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AVIS   AU    LECTEUR 


Cette  édition  contient,  à  la  lin  du  second  volume- 
deux  fascicules  supplémentaires  consacrés  à  l'Alsace  et  à 
la  Lorraine  libérées. 

On  n"v  trouvera  aucun  renseignement  sur  l'état  actuel 
des  régions  dévastées  du  Nord  et  de  l'Est.  La  description 
qui  en    est    faite  correspond   a  leur  état   en    1Q14. 

Pour  tous  renseignements  sur  la  guerre  et  les  modi- 
fications qu'elle  a  amenées  dans  les  départements  envahis 
du  Nord  et  de  1  Est.  consulter  notre  ouvrage  «  la  France 
héroïque   et  ses   Alliés  ». 
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TOME      PREMIER 


28  Planches  hors  texte.  —  21  Cartes 
et  Plans  en  noir  et  en  couleurs. 
8~i    Reproductions  photographiques. 
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LIBRAIRIE     LAROUSSE 


OUVRAGES    DU    MÊME    AUTEUR 


L'Allemagne  contemporaine  illustrée.  in-4°,  588  gravures, 

22  caries  et  plans  en  noir  et  en  couleurs.  (Collection  in-i'  Larousse.) 
Broché,  30  francs;  relié,  ô.")  francs. 

L'Espagne    et    le    Portugal  illustrés,  in-4»,  772  gravures, 

19  planches,  21  cartes  cl  phms  en  noir  et  en  couleurs.  (Collection  in-4' 
Larousse.)  Broclié.  'i,')  francs;  relié,  70  francs. 

L'Italie  illustrée.  In-'i",  78 'i  gravures,  12  planches,  2?>  caries  et  plans 
en  noir  et  en  couleurs.  (Collection  in-l"  Lorousse.)  Broché,  'îTi  francs; 
relié,  70  francs. 
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ET  ouvrage  se  dislingue  de  ceux  qui  ont  été  publiés  eu  ce  genre  et  sur  ce  sujet. 
11  puise  son  principe  et  sa  méthode  dans  la  définition  même  de  la  Géographie, 
au  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Qu'est-ce  en  effet,  sinon  la  description 
du  sol;  non  pas  un  froid  inventaire  de  mots  et  de  chiffres,  ni  la  simple  dissection 
d'un  corps  sans  vie,  mais  l'étude  et  la  synthèse  des  traits  qui  constituent  le 
caractère  et  composent  la  pliysionomie  d'un  pays  habité?  Car  si  le  sol  exerce  une 
influence  marquée  sur  les  êtres  qui  en  tirent  leur  subsistance,  ceux-ci,  à  leur  tour,  par  une 
réaction  naturell(\  en  modifient  l'aspect  et  la  vertu  productrice.  On  ne  peut  comprendre  ces 
deux  éléments  l'uu  sans  l'autre,  et  c'est  précisément  la  fonction  de  la  Géographie,  de  les 
évoquer  ensemble  sous  nos  yeux. 

Pour  composer  ce  tableau  vivant  des  êtres  et  des  choses,  elle  fait  appel  aux  sources  d'infor- 
mation les  plus  diverses.  La  science  du  sous-sol  dans  ses  investigations  multiples,  géologie, 
spéléologie,  minéralogie,  circulation  souterraine;  la  7nétéorologie,  la  mécanique  terrestre,  l'océano- 
graphie, les  sciences  naturelles  (flore  et  faune)  lui  viennent  en  aide.  Pour  caractériser  telle  région, 
tel  sol,  telle  population,  elle  se  fait,  tour  à  tour,  politique,  administrative,  économic^ue,  statistique, 
ethnographique,  archéologique,  historique,  au  moins  d'une  façon  occasionnelle  et  locale,  car  les 
monuments  et  le  passé  d'une  ville  ou  d'une  province  révèlent  une  évolution  particulière  explica- 
tive d'un  état  présent,  un  trait  de  vie  pour  tout  dire,  indispensable  à  la  synthèse  évocafrice  qui 
est   la    raison   d'être  de   la    Géographie. 

Mais,  à  la  base  de  l'exploration  documentaire  qui  doit  lui  permettre  de  remplir  sa  fonction 
propr(>,  se  place  avant  toule  autre  Vétude  du  sol.  De  là,  en  effet,  dérive  tout  le  reste;  rien 
ne  se  comprend  sans  lui,  puisqu'il  est  un  déterminant  essentiel,  sinon  exclusif,  des  formes  de 
la  vie  qu'il  s'agit  de  condenser  et  de  produire  sous  les  yeux.  11  siMuble,  à  voir  certains  ouvrages 
illustrés,  qui  prétendent  au  difficile  honneur  de  représenter  la  France,  {|ue  soucieux  avant  tout 
d'amuser  le  regard,  ils  aient  pris  à  tâche  de  négliger  cette  étude  du  sol,  base  première  de  toute 
synthèse  géographique.  Nos  grandes  montagnes,  nos  fleuves,  n'apparaissent  dans  ces  ouvrages  que 
par  fragments  fugitifs  et  méconnaissables.  Dans  une  mêlée  confuse  de  notions  sans  suite,  l'expo- 
sition, oubliant  le  principal,  s'attache  servilement  à  la  marqueterie  départementale,  forme  tout 
extérieure,  arbitraire,  antiscientifique  et  instable,  trop  souvent  opposée  aux  affinités  de  voisinage, 
à  l'intérêt  économique  et  aux  groupements  préparés  par  la  nature.  Le  département  devient  une 
sorte  de  compartiment  étanche,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  rien,  tandis  qu'il  n'est  en  réalité 
qu'un   cadre   superficiel  destiné  à  régler  l'usage  du  sol  pour  ceux  qui  en  vivent. 

Nous  n'avons  eu  garde  de  nous  assujettir  à  des  conventions  aussi  précaires  :  notre  description 
est  moulée  sur  le  sol.  Avec  les  principaux  Massifs  qui  sont  comme  les  pivots  de  soutènement  du 
grand  édifice  de  notre  territoii-e  :  massif  Central,  massif  de  l'Ouest,  Pyrénées,  Alpes,  Ardenne  et 
Vosges,  se  développent,  dans  toute  leur  ampleur,  les  cours  d'eau,  qui  en  assurent  le  drainage  et  la 
conservation  :  la  Loire,  la  Garonne,  le  RJiône,  la  Seine.  Aussi  bien,  les  vallées,  ces  coupures 
naturelles  ouvertes  dans  le  rayonnement  de  nos  montagnes,  sont-elles  aussi  des   coulées  de  fie  :  par 
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là  sV'pauehcront  les  siPands  couraiils  luiiiiaiiis.  essaimant  sur  leur  rmili-  villes  et  villages,  animaiiL 
et  tPaasfonnaut  pai-  leurs  travaux  les  sites  les  plus  variés.  Nous  ne  pmivions  mieux  faire  que  de 
les   suivre   :    c'est   le    moyen   de   ne   rien   oublier. 

Sur  le  roc  solide  et  le  relie!"  anini''  du  terrain,  la  tratne  <lcparteme)itale  intervient  à  sou  tour^ 
mais  sans  voiler  le  support  résistant  el  («u  le  laissant  voir,  pour  ainsi  dire,  par  transparence.  Après  la 
description  du  sol  de  chaque  région,  se  groupent  naturellement  les  départements  qui  lui  appar- 
tiennent. Ainsi,  cette  forme  conventionnelle  s'explique  ;  la  clarté  jaillit  là  où,  dans  l'émiettement 
excessif  des  choses,  on  ne  trouvait  ipie  désordre  et  confusion,  une  juxtaposition  de  matériaux 
plutét  qu'un  édifice,  les  éléments  iTun  >(pii'lrlte  sans  chair, ni  couleur,  au  lieu  d'un  être  vivant, 
nourri  de  la  sève  du  sol  qu'il  reflète  dans    les  traits  de  sa  physionomie. 

'^Une  {lïtistration  abondante  et  choisie,  le  plus  souvent  .inédite  et  révélatrice  d'aspects  nouveaux, 
souligne  et  avive  l'exposition.  Pour  mius,  \'i„i(v;<'  vaut  mieux  qu'un  simple  amusement  des  yeux  :  c'est 
un  document,  un  tèMoin  évocateur.  Mais,  i)our  la  nianife.station  complète  de  la  réalité,  les  /(';)?o/»s 
vh-at}li^  ne  sont  pas  moins  nécessaires  que  les  paysage?,,  <ît  .les  monuments.  A  pai-courir  certains 
recueils,  l'un  ne  s(>  douterait  guère  que  la  France  est  un  pays.  ]ia-bité.  Leur  liguration  abondante,  mais 
pourtant  sans  animation,  ne  donne  pas  l'impression  complète  de  ce  qui  est.  Imaglne-t-on.rOpéra 
stîr  iHie>"pla'ce  vide,  en  plein  jour?  Notre  France  sera  plus  vicanle  et  ainsi  plus  vraie  qu'on  ne  l'a 
montrée  jusqu'ici. 

Pour  la  rarloijrapliù-,  trop  souvent  d'une  insuffisance  notoire  lun-  l'ancienneté  ou  l'imprécision 
du  document,  elle  n'est  guère,  dans  les  livres  d'imar/es,  que  de  pure  forme,  véritable  trom[)e-rœil  des- 
tiné itrineipalement  à  faire  figure,  pour  capter  la  confiance  du  lecteur.  Nous  voulons  qu'elle  lui  serve, 
en  mettant  au  point,  pas  à  pas,  les  choses  rues  et  les  choses  diles  :  c'est  là  son  rôle.  Nos  cartes 
constituent  un  rèrilahle  atlas,  non  pas  une  suite  de  croquis  ra[iides  à  l'usage  des  classes  ou  de 
documents  d'emprunt,  mais  un  ensemble  cartographique  fait  pour  Fourrage,  qui  éclaire  la  des- 
cription, localise  les  êtres  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  permet  enfin  l'étude  de  la 
France  par  groupements  naturels  et  par  départements,  c'est-à-dire  la  France  p/; /y.'./'/ "c  et  politique, 
trop  souvent  séparées,  au  grand  détriment  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  France  comprend  deux  volumes  :  il  en  faudrait  dix  pour  tout  dire;  et  encore!  Nous  retien- 
drons ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  ])lus  beau.  Une  table  des  matières  détaillée  résume  chaque 
volume  et,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  table  alpltabétique  très  complète  composera  un  vrai  diction- 
naire géographique  de  la  France  illustrée. 

Par  sa  description  rationnelle,  sa  figuration  vivante,  une  documentation  cartographique 
intimement  liée  à  la  compréhension  du  texte  et  à  la  vision  des  choses,  cet  ouvrage  voudrait  être, 
en  même  temps  qu'une  o-uvre  originale,  un  guide  sur  et  aimable  pour  tous  les  Français,  pour  le* 
Étrangers  même,  qui  désirent  connaître  cl  admirer,  comme  il  le  mérite,  notre  magnifique  pays. 
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:lrr    ,1,;    vnùle     ,lii    s.il 

liaiie.iis.  Avant  ii-s  l'y- 

!■■<,  avant  les   Alpes,  il 

I  lii'ait,  de  s;i  rude  eata- 

,    au-di'ssus  des  eaux. 

•r^'il  ipie  ce  fut,  vers  le 

une   iiMijeelioii   de    la 

i.'iaaile  chaîne   IJ<'i-ci/iiii-iine 

dniil  les  giMiliigin's  ont  l'ait 

l'épine  dorsale  de  l'Kurope, 

avec  le  massif  du  Harz, 

les  Viisqes,  le  Massif  Central 

i'noi.ac.M..r.cnu„.  _^^   l'éeueil   Bfrhm,    comme 

'  ■"  "O'ss"^'-  points  de   résislance  et  de 

concentration.    Du    moins, 

cela  l'st  sLu-,  un  ilonhle  lien  rattache  le  Massif  Central ,  d'un   colé  à 

rAnniiri(pje,  de  lanh.-  aux  Vosges,  comme  unejetée  (]ni  ehiMnine 

Sous  la  surface,  à  peine  voilée  par  les  sédiments  amassés  de  part  et 

d  autre  aux  seuils  du  Poitou  et  de  la  Côte  d"Or. 

Ce  fut,  vers  le  déilin  des  temps  primaires,  une  assise  de  puis- 
sant relief  que  notre  Massif  Central.  Mais  la  violence  des  agents 
almosphériques  devait  avoir  raison  de  sa  résistance.  Les  cimes 
di''sagrégées  s'émoussèrent,  et  les  eaux  torrentielles,  comblant  de 
li-urs  débris  les  .dépressions  sous-jacentes,  entraînèrent  pêle-mêle, 
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avec  le  linem,  les  sables,  les  cailloux,  cette  l'iche  végétation 
liouillèri'  qui  couvrait  les  hauteurs  et  dont  le  dépôt  latéral  en  ligne 
presi|ue  conlinne,  enire  Decazeville  et  Commentry,  atteste,  autant 
([ne  les  raeini's  usées  des  anciens  volcans,  quel  fut  le  prodigieux 
travail  de  ces  temps  reculés. 

A  l'aube  de  l'époque  tertiaire,  le  Massif  Central,  raboté  par  les 
éli'inents,  rompu  et  bouleversé  parlesmers  Jurassiques,  u'étaitpins 
qu'un  fragment  de  chaîne,  aux  contours  arrondis,  sur  l'horizon  du- 
quel se  délacliaient  d'antres  écueils  aussi  niallraités  que  lui  :  ÏAr- 
nniriqni' k  l'ouest,  pointée  contre  les  funMirs  du  laige;  au  nord-est. 
lAnlenne  et  les  Vosges.  Dans  l'intervalle,  un  golfe,  cii'convenu  et 
corabh''  li-nleineiit  par  les  apports  arrachés  au  voisinage,  picquirait 
le  cadre  on,  depuis,  se  développa  le  bassin  de  Paris. 

Quand  sni'girent,  au  sud,  les  Pi/rénées,  un  nouveau  golfe  marin 
dessina,  enIre  cette  chaîne  et  les  falaises  méridionales  du  Massif 
Central,  le  futur  domaine  de  la  Garonne,  ou  bassin  (V Aquitaine. 

Puis  ce  fui,  à  l'est,  le  tour  des  Alpes.  Ce  profond  couloir  où, 
ilepuis.  le  Wiùne  précipita  son  cours,  présentait,  entre  le  rebord 
oriental  du  Massif  Central  et  les  contreforts  alpins,  l'aspect  d'un 
liuig /'/'jfv/  mai'in,  bientôtcnlmaté  à  son  tour. 

Ainsi,  par  l'obstiné  travail  des  siècles  et  la  force  d'éléments  que 
l'on  eût  dit  asservis  à  une  volonté  intelligente,  pour  l'exéculion 
d'un  plan  déterminé,  la  terre  française  prenait  forme.  Autour  du 
Massif  Central  comme  pôle  de  comblement,  VArmorùiue,  les  Vosyi-v. 
les  Alpes  et  les  Pijréntes  se  donnent  la  main  ;  la  vasque  du  bassin 
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de  Parif,  celle  de  la  Garonne,  la  dépression  du  niume  et  de  la  Saône 
se  moulent  aux  reliefs  voisins  par  les  assises  des  alluvions  fluviales 
superposées  aux  dépôts  laissés  par  la  mer  en  retraite.  Alors  se  déga- 
:;ent  et  se  préi-isent.  aver  ces  srandos  réirions  naturelles,  sronpc'es 
ilans  le  rayonnement  du  Massif  Outr.il,  li-s  liaits.  pen  à  peu  fondus 
dans  un  liarmonienx  enseniMe.  qui  rnmposent  la  pTiysinnomie 
piopre  du  ;)«vs  français   cl9-20i'7t)(l  liab.  [1021",  y  compris  N,  Corse) 

Et  quelle  admirable  symétrie  dans  la  disposition  et  le  jeu  des  organes 
qui  meuvt-nt  ce  grand  corps  I  Dévales  du  château  d'eau  central,  comme 
autant  d'arlén-s  dispensatrices  de  la  vie,  rivières  cl  torrents  se  dispersent 
en  éventail  vers  nos  quatre  grands 
fleuves  intérieurs  :  la  ^eine  et  la 
Loire,  la  Garonne,  le  Rliùne.  Par 
ces  larges  couloirs  ouverts  sur  tous 
les  horizons  de  la  mer,  la  France 
regarde  la  Manche,  l'Ocenn.  la  Médi- 
terranée, arène  mouvante  où  le  sil- 
lage de  ses  navires  déroule  à  lin- 
fini  les  fds  conducteurs  du  réseau 
compliqué  qui  la  relie  aux  pays 
du  Nord,  aux  deux  Amériques, 
à  l'Afrique,  cette  terre  promise  de 
demain:  enTm,  p»r  la  coupure  de 
Suez  (oeuvre  franeaise  ,  aux  plus 
lointains  rivages  de  l'Océanieet  du 
continent  asimtique. 

Si,  par  un  triple  front  do  mer,  la 
France   rayonne   jusqu'aux   extré- 
mités  du  globe,  elle   tient   aussi 
par   trois    cùlés    à    la   masse   du 
continent  européen,  dont  elle  for- 
me, à  r<>ue>it,  le  réduit  suprême, 
oppi>sé  au  Nouveau  Monde.  I.'.lr- 
ilenne  avec  les   Vimrirs,  h--   Alpt-R, 
les  Pyri-nées,  escnrp.nl 
tière,  au  nord,  à  l'e<|,    . 
entre  ces   fronts   pr.  -  i 
sinon  de  valeur  ■ 
eaux  couranl'S ,  us 

toutes    les    dire.  1,  1,1 

une  étroite  sojjil  ^  ,,- 

trie    intérieur':    ij  ns 

belle  que  l'ordonri  lu 

dehors. 

Dan."!  l'harmonieux  développe- 
raeot  de  l'ensemble,  surgissent  des 
formes   inCoiment  variées  qu  en-  iuiimatiun    ou 


gendrent  les  différentes  natures  du  sol. 
loi,  entre  les  sommets  arrondis  des 
roches  cristallines  usées  par  les  élé- 
ments, des  torrents  tapageurs  gron- 
dent au  fond  de  vallé^'S  tortueuses, 
lumme  en  Vendée,  en  Bretagne,  dans 
le  Limousin,  les  Vosges,  .\illeurs, 
1  épais  sédiment  jurassique  s'est  cra- 
quelé, formant  les  Causses  aux  parois 
abruptes;  ou  bien,  ce  sont  des  sillons 
de  déchirement  aux  formes  plus  dou- 
ces, que  les  eaux  ont  creusés  dans  la 
roucbe  crélaci(iiie.  Les  couches  argi- 
li  ii^es  des  terrains  lerliaires  constel- 
lani  iji-  laijuets  et  d'élangs  la  Brenne,  la 
SolMi;ne,  la  Bresse. 

Chaque  nature  de  terrain  se  révèle  par 
des  formes  particulières.  A  côté  des 
humbles  reliefs,  simples  esquisses  du 
sol,  faut-il  rappeler  ces  prodigieux  ta- 
Ideaux  burinés  en  plein  roc,  dans  l'é- 
[laisseur  de  nos  grandes  montagnes  : 
les  crêtes  alpestres  paradant  au-dessus 
des  abîmes,  les  gradins  gigantesques 
I  ntaillés  dans  l'épaisse  armature  des 
Pyrénées, les  glaciers  qui  resplendissent 
de  toutes  les  clartés  du  ciel  d'Espagne 
et  d'Italie! 

A  ces  reliefs  multipliés  s'attache  un 
prestigieux  décor  :  bois  et  pâturages, 
vignes  et  champs  de  céréales,  arbres  à 
fruits    des   régions    moyennes  et   des 
pays   chauds,  vergers  de   pommes   et 
ilianqis  d'oranges,  le  sapin  du  Nord  et 
le  palmier  d'Afrique,  la  figue  et  l'olive, 
l'or  des   moissons   et   l'émeraude   des 
prés  mêlent  et  prodiguent  à  l'envi  les 
couleurs  les  plus  vives  et  les  produits 
les  plus  savoureux.  Entre  les   déserts 
glacés  du  Mont-Blanc  qui  nous   donnent  l'illusion  du  pôle  et  les  espa- 
liers  brùlanis  de   la  Cote  d'.Vzur  qui  évoquent  le   tropique,   toutes   les 
formes  essentielles  de  la  végétation  se  donnent  rendez-vous  dans  cet  en- 
clos de  prédilection  cpi'est  la  France  :  ne  ilirait-nn   jias  le   jardin  d'essai 
du  monde'? 

Partout,  et  dos  entrailles  même  du  sol,  jaillit  la  vie.  Tel  minerai  arraché 
aux  profondeurs  alimente  une  florissante  industrie  :  autour  des  puits 
d'extraction  se  pressent  les  usines,  sous  le  ciel  brumeux  qu'elles  enfu- 
ment. Chaque  minéral  trouve  un  emploi,  crée  un  aspect  original.  Ici, 
faute  de  pierres,  les  maisons  sont  de  briques.  Rome  dut  à  ses  carrières 
de  travertin  d'incomparables  monuments  ;  ses  assises  de  gypse,  autant 
ijue  l'heureuse  disposition  du  bassin  qui  fut  son  berceau,  prédestinaient 
Paris  ."i  un  merveilleux  développe- 
menl. 

.\insi  l'action  du  sol  ne  crée  pas 
seulement  desforuo-s  visibles,  elle 
se  trahit  encore  par  la  direction  im- 
primée àlaetivité  humaine.  A  son 
tuur,  l'homme  réagit  sur  la  terre 
d'où  il  tire  sa  subsistance,  pour 
en  modifier  la  figure  et  susciter 
les  forces  ])roductric.es.  De  cette 
collaboration  intime,  entre  la  sève 
nourricière  et  le  labeur  humain, 
naissent  des  gnuqiements  soli- 
daires du  sol,  des  enliles  spéciales 
qui  sont  comme  de  ])itites  patries 
dans  la  grande.  Si  l'Auvergne  et  la 
Bretagne,  la  Touraiue  et  la  Cham- 
piif.'ne.  le  Maine  et  l'.Vnjou,  le  Li- 
mousin et  le  Perigord  soûl  proches, 
bien  ipie  de  parenté  parfois  assez 
mélee,  et  ne  forment  qu'une  fa- 
mille ayant  grandi  au  même  foyer 
et  sucé  le  lait  de  la  même  culture 
nneestrale,  chacune  de  ces  régions 
jiossède  cependant  uri  tempéra- 
meid  priq)re  et  rellêfe.  à  sa  manière, 
I  s  traits  caracteristi(|ues  de  la  na- 
tion dont  elle  est  jiartie  intégrante. 
Ile  l.à.  celte  ex(pnse  diversité  des 
physionomies  (jui  smdigneet  com- 
plète celle  des  paysages. 

I  a  France  doit  à  l'e.vtréme  variété 
des  êtres  et  des  choses,  dans  un 
caih-e  lieureusenient  préparé  pour 
le  ili'Veliqipement  d'un  peuple,  l'at- 
trait et  les  ressources  <pii  en  font 
l'un  des  pays  privilégiés  du  monde. 
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^ll•uctul•o  du  Massif  Cen- 
tral est  aussi  snlul.-  (|ui>  ii.mi 
unpliqur'e.  Sur  une  base 
antiqur-,  (■•limée  pai'  les  agents 
atmosphériques,  des  masses  pro- 
jélées  de  l'intérieur  (volcans),  ou 
relevées  par  de  violentes  poussées 
venues  du  dehors  (plissements), 
ont  superposé  leur  relief.  A  l'ouest, 
VAubrac,  le  Munt-Dure  et  la  chaîne 
des  Piii/s,  derniers  venus  dans  la 
série  des  massifs  de  recouvrement; 
à  l'est,  la  longue  terrasse  de' 
croupes  i-n  hordui'e,  dont  l'en- 
semble porte  le  nom  général  de 
Céveiines;  au  centre,  comme  un 
môle  de  séparation  entre  la  dé- 
pi-ession  de  la  Loire  et  celle  de 
l'Allier,  l'isthme  des  monïsrfu  Velay 
et  (la  Forez.  Tous  ces  reliefs  se 
nouent  à  un  ciMitre  de  gravité  commun,  dans  la  région  du  imml /ji- 
zère.  crèle  culminante  des  Cévennes  prupreinent  dites. 

La  masse  compacte  sur  laquelle  repose  tout  rédifice  visible  du 
Massif  Central  est  formée  de  i-oches  1res  anciennes,  dites  roches 
arckéennes,  c'est-à-dire  les  plus  vieilles  de  toutes  :  ce  sont  des  schislex 
cristnllins,  gneiss  et  micasc/iistes ,  injectés  de  granités,  racines  pro- 
fondes de  volcans  primitifs  usés  Jusqu'à  la  base  et  depuis  longtemps 
disparus.  Ces  roches  ai'asées  semblent  avoir  perdu  toute  sève,  et 
porter  avec  elles  la  stérilité  :  partout  où  affleure  la  lèpre  de  leur 
dos  arrondi,  la  lande  é(end  au  loin  ses  herbes  folles  que  rom|ient 
à  peine  de  maigres  bouquets  de  bruyères  ou  d'ajoncs. 

Le  plus  souvent,  celte  plate-forme  massive,  à  laquelle  soèi  peu 
de  relief  a  fait  donnc-r  le  nom  de  ;jf'îi(';j/o!)!e  i7n'/ifV))()(>  (presque  plaim.' 
primitive),  se  dérobe  au  regard  sous  b'S  sédiments,  mais  il  est  aisé 
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de  la  suivre  au  moyen  des  points  de  repère  qui  trahissent  partout 
sa  présence.  Elle  monte,  en  terrasse,  des  collines  arrondies  du 
Linvmsin,  jusqu'au  chevet  surélevé  des  Cévennes,  dont  le  rebojd 
surplombe  la  vallée  du  Rhône  et  la  Méditerranée. 

Ce  vaste  ensemble  de  terrasses  archi'ennes  équivaut  à  plus  du  sixième 
de  notre  territoire:  son  dessin  est  bien  déterminé.  La  pointe  méri- 
dionale  tombe  avec  la  Montagne  Nuire  sur  le  seuil  de  Nauroxize,  en 
lace  des  Corbières,  avant-garde  des  Pyrénées.  Le  cid  du  Longpendu 
marque  l'auti'e  extrémité  du  Massif,  au  seuil  de  la  Côte  d'Or,  que 
l'ilot  de  la  Serre  unit  aux  Vosges  voisines.  D'un  bout  à  l'autre,  on 
ne  compte  pas  moins  de  800  kilomèlres.  Le  renllement  continu  des 
Cévennes  s'incurve  à  l'est,  dans  riul<Mvalle  des  deux  points  extrê- 
mes, suivant  un  arc  dont  la  convexité  baigne  ses  talus  de  soutène- 
ment dans  la  dépression  de  la  Méditerranée,  celles  du  Rhône  et  de 
la  Saône. 

Mais  cette  longue  suite  de  croupes  ajusiées,  auxquelles  la  relom- 
bée  orientale  donne  l'aspectd'une  haute  chaîne,  ne  constitue  pas  les 
vraies  Cévennes,  centre  de  gravité  du  Massif  archéen.  Il  faut  chercher 
au  sud-est  la  Cévenne  proprement  dite,  massif  schisteux,  au  relief 
compliqué,  dont  les  trois  chaînes  soudées  par  des  chaînons  de  tra- 
verse emplissent  l'espace  enivf.V  Aigoual,  au  sud,  et  le  Lo:.rri\  au  nord. 

Au-dessus  de  la  vraie  Cévenne,  se  détache  le  mont  Lozère  "n 
montagne  de  la  Lozère,  protubérance  granitique  qui  couvre  uor 
buigueur  de  2't  kiliunètrcs  sur  une  larizcnr  de  lo.  Le  faîte  iPlô  de 
Lmizern]  scmbl.'  nu  toit  qui  a  tb-i'hi  ;  quelques  ondulations,  des 
excroissances  ou  trucs,  à  la  jilace  de  pics,  en  accidentent  l'uni- 
formité. Les  ('déments  conjurés,  n'ayant  pu  l'entamer,  oui  grandi 
cette  niasse,  en  l'isolant  au-dessus  des  micaschistes  moins  résistants 
(pii  l'enserraient  et  lui  forment  à  présent  une  ceinture.  Son  relief 
d'ailb'urs  portait  haut,  à  2000  mètres  peut-être,  avant  que  sa  ca- 
lotte jurassique  disloquée  n'eût  mis  à  dtVouvi'rt  la  masse  cristal- 
line. Le  Lozère  culmine  maintenant  au  signal  de  Finiels  (1  702  mè- 
tres). Jeté  par  le  travers  et  parallèlement  au  Cmilet,  il  atli'int 
1660  mètres  au  signal  des  Lnubies,  lien  d'attache  avec  les  causses 
de  Mende  et  de  Sauveterre;  1683  mètres,  au  truc  de  Atalpertus, 
extrémité  opposée  et  point  d'attache  avec  la  longue  crèU;  des 
Cévennes. 
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Du  Lozère  s' écdd'le  en<^ventaille  socle  résist.int  des  roches  nrchéennes  : 
1°  Vers  l'unest,  les  mornes  solitudes  du  Gévaudan,  que  balayent 

des  vents  sauvages,  déihaînés  entre  le  Midi  brûlant  et  les  plateaux 

plus  froids  du  Sord.  Dans  les  sombres  forêts  qui  jadis  en  défen- 
daient l'approche,  le  cerf,   le  sanglier,  le  lynx,  le  loup  vivaient  à 

loisir.  De  cerfs,  il  n'en  reste  guèie   plus  trare   ([u'ailleurs   sur  le 

Massif  Central;  le  sanglier  recule  avec  la  forêt; 

le  loup  est  en  train  de  dispaiaitie  :  mais  on  parle 

encore,  non  sans  terreur,  d'une  louve  terrible,  la 

fameuse  béle  du  Citvaailnn,  qui  désola  ce  pays,  à 

la  fin  du  xvni^  siècle.  Elle  sortait  de  la  forêt  de 

Mercoirr.  Bienloton  ne  compta  plus' ses  victimes; 

elle  attaquait  en  plein  village;   un    millier  de 

paysans  avaient  pris  la  fuite  devant  elle.  En  vain 

les  États  du  Languedoc  promirent  deux  mille 

livres  à  qui  rapporterait  sa  tète  :   il  fallut  une 

campagne  en  règle,  des  troupes,  le  lieutenant 

des  chasses  envoyé  par  le  roi  pour  en  délivrer  le 

pays.  La  bète  morte,  sa  tète  expédiée  à  Versailles 

fut  robjet  d'une  vive  curiosité. 

Le  Gévaudau   confine  au  relief  de  l'Aubrac, 


Près  du  fond  où  dort  le  lac  de  Bord,  solitude  autrefois  habitée 
où  l'on  a  retrouvé  les  restes  informes  d'un  village  antique,  le  Bès 
prend  sa  source  et  court  à  la  Trai/ère.  Par  cette  voie  s'épanchèrent 
les  glaciers  de  VAiibnK.  M.  Fabre  estime  à  30  00(1  hectares  celui 
qui  remplit  le  bassin  du  Bès;  les  traces  de  son  passage  sont  mani- 
festes: des  blocs  erratiiiues,  des  roches  striées,  des  dr^bris  morai- 


superslructure  volcanique  hissée  sur  un  socli'  nrchéen.  Cumplè- 
ti-ment  isolé  du  voisinage  par  les  failles  de  la  Truyère  et  du  Loi, 
WKiilirnc  étage  ses  terrasses  et  ses  plateaux  jusqu'à  une  altitude 
de  I  'i71  mètres  [truc  de  Mnilhehiint;.  Son  front,  nivelé  par  les  anciens 
glaciers  qui  balayèrent  les  cônes  primitifs  d'éruption,  présente  à 
peine  quelque  relief  :  cà  et  là  un  pilon  granitique  qui  a  p(!rcé  ](■ 
manteau  de  basalte,  des  cailloux  roulés  et  polis,  des  loi  lies  sliiées; 
dans  les  creux,  des  nappes  liquides  atlaidéis. 

Le  Pin-Doliou  était  le  plus  élevé  d<'s  lacst  de  l'Aubrac.  Léiiiis- 
saire  du  petit  lac  de  Bord  :  I  SoO  mètres  le  di-verse  dans  le  ruisseau 
des  Plèclies. -D:ki  s  une  même  dépression  basaltique  creusée  par 
les  torrents  gla<iaires.  les  deux  lai-s  de  Soubeijrols  et  des  Snliem 
'  1  220  mètres  d'altitude;  formaient  autrefois  un  seul  réservoir.  Le 
S'iubei/rols  est  alimenté  par  le  ruisseau  de  Garde  :  des  tourbières 
ou  tremblants  dangereux  en  défendent  l'accès.  Il  est  peu  étendu 
(2  hectares),  encombré  de  vase  où  gisent  de  vieux  troncs  d'arbres 
enlisés,  restes  de  l'aneienne  forêt  qui  envelo|ipait  la  montagne.  A 
un  kilomèlie  plus  loin,  le  lac  AnsSaliens  s'em-adie  dans  une  colon- 
nade de  basalte  couronné-e  de  hêtres;  il  mesure  7  hectares  de 
superricle,  et  sa  profondeur,  au  centre,  est  de  11  mètres.  Son 
déversoir  forme  une  belle  cascade  de  30  mètres.  Le  lac  de  Saint- 
Andéol  est  le  plus  grand  de  tous  (12'i(»  mètres  d'altitude  ;  des 
escarpements  l.a.sal tiques  ib. minent  l'une  de  ses  rives  :  il  a  12  hec- 
tares de  superlicie  et  une  pn.r.uid.iir  de  lll"',u0.  Des  légendes  cou- 
rent sur  son  passé  :  on  le  disait  d'une  profondeur  insondable.  Une 
ville  y  aurait  été  engloutie;  mais  les  débris  qu'on  a  recueillis  ici 
seraient  ceux  d'une  cité  lacustre. 
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niques  de  tout  genre,  accumulé's  par  la  délulcje  sur  le 
granité,  étendent  le  front  d'arrêt  glaciaire  sur  30  kilo- 
iiièlres.  Des  lambeaux  de  bois  rappellent  l'ancienne  forêt 
qui  couvrait  VAubmc.  kn  bord  des  tourbières  et  des  lacs, 
vi'gètent  encore  quelques  bouquets  d'ai-liccs,  d'ormes,  de 
bouleaux  attardés  sur  la  hauteur,  l'artioit,  sur  les  pla- 
leanx  moutonnants,  l'inimensité  vide  :  la  neige  d'oitobn' 
à  mai;  puis  un  ta[ns  vert  continu,  iii(|ué  de  (leinvlles, 
Inrsque  la  montagne  a  secoué  son  manteau  de  frimas  et 
relrouvé  la  vie  avec  les  troupeaux.  Alors  les  burniu  s'ani- 
ment, refuges  temporaires  où  le  berger  i'  cantalès  »  vil 
,iu  milieu  de  ses  bêtes  et  tire  de  leur  lait  la  «  fourme  », 
fioMiage  renommé  dont  il  se  vend  pour  plus  d'un  million 
par  an.  Les  trou[ieaux  répartis  par  groupes  paissent 
librement  dans  de  vastes  espaces  entouiés  tle  petits  murs, 
jiremière  quinzaine  d'octobre,  ils  redescendent  ;  la  neig(^ 
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reprend  possession  des  hauteurs. 

Les  burniis,  disséminés  dans  les  solitudes  des  liauts  plateau;;,  sont  d'or- 
dinaire abrités  par  de  gros  arbres  ou,  tout  au  moins,  par  un  pli  de  terrain. 
Entourés  souvent  d'un  petit  jardin,  où  les  biii-onniers  cultivent  quelques 
légumes,  les  bâtiments  sont  grossièrement  construits  de  pierres  plates  et 
recouverts  de  chaume  ou  de  dalles.  Le  mobilier  est  plus  que  sommaire  et 
la  vie  très  dure  :  travail  obstiné  de  l'aurore  à  la  nuit;  du  pain  noir,  trop 
souvent  sec  ou  moisi,  du  lait  ^  pas  trop  —  car  il  faut  le  garder  pour  pro- 
duire beaucoup  de  fourmes;  tel  est  le  réfîal  ordinaire  des  pauvres  pas- 
tours.  Aussi  beaucoup  j)rérèrent-its  à  leur  pénible  métier  les  ris(|ues  de 
Vémiffralioii.  Les  uns  parcourent  la  France  comme  chaudronniers,  mar- 
cliands  de  parajiluies.  bûcherons  ;  beaucoup  viennent  à  Paris,  sont  garçons 
de  restaurant,  nonrrisseurs,  marchands  de  marrons.  Sobres,  durs  à  la  fa- 
tigue, économes  à  l'excès,  ils  vivent  dans  la  capitale  comme  n'en  étant  pas. 
Souvent  ils  se  réunissent,  festoient  entre  eux,  parlent  patois  et  pensent 
au  pays.  Quelqu'im  a-t-il  emporté  sa  cabrette  {cohrelo  :  le  biniou  de  l'Au- 
vergne), vile  on  danse  une  bourrée.  "  La  cahvel/e!  c'est  le  rêve  du  pfdre  : 
elle  constitue  presque  le  foyer  auvergnat,  couune  les  lares,  les  pénates 
des  anciens.  Dans  son  outre  de  peau  dorment  les  vieux  airs  du  pays,  une 
voix  mystérieuse  et  lointaine,  l'àme  de  la  montagne.  «  (.1.  AjALninT.l 

La  cabrette  (1  ,  la  bourrée  et  le  patois,  c'est,  avec  le  bourriol  (galette 
de  sarrasin)  et  la  fourme,  toute  la  Haute-.\uvergne. 

La  bourrée  est  une  danse  et  un  chant  :  elle  se  danse  sur  des  paroles, 
à  la  musette  aussi,  sur  un  air  seulement.  Ce  sont  des  airs  de  bourrée  que 
joue  la  cabrette,  et  souvent  le  cuhreltaire  chante  les  paroles  en  même 


(1)  Cliaquc  année,  les  concours  de  cabrette  instituts  à  Vio-sur-Cère  sont  l'occa- 
sion d'une  fètc  intéressante. 
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temps.  Cela  n'a  le  plus  orJlnai- 
rement  qu'un  couplet  que  le 
«imnteur  répète,  s'ingéniant  :i 
tnniver  des  variantes  finales,  dr 
Mirle  que  ces  couplets  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  le  ron- 
tlel;  ou  bien  le  chanteur  dit  à 
la  suite  les  unes  des  autres  des 
bourrées  différentes.  Quant  à  la 
danse,  elle  varie  beaucoup,  sous 
le  nom  de  bourrée.  «  Les  danses 
sont  vives  et  animées,  dit  M.  de 
l.aforce;  leurs  figures,  essen- 
tiellement variées,  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  qu'une 
manifestation  du  caractère  dont 
eha<|ue  sexe  a  été  doté  par  la 
nature;  l'iiomme  s'y  montre 
pui.vsant  et  la  femme  l'iisée  : 
l'un  frappe  rudement  du  pied, 
claque  des  mains  et  seiuhle 
vouloir  intimider,  il  est  fort"; 
l'autre  ne  cesse  de  fuir  son 
dansLur  s'il  appnn  In',  de  le 
pour-uivrc  s'il  s  c'l..i;;ur,  du  l'a- 
gacer '\i:  toutes  lis  manières  : 
elle  est  coquette.  ■) 

Souvent  la  nostalgie  du  pays 
ramène  dans  leur  montagne  les 
Cantalès,  même  avant  furliuie 
faite  :  la  grande  ville,  le  ti  ivail 
obstiné,  les  privations,  surtiKil 
le  manque  d'air  les  contraigneal 
à  faire  trêve. 

"  Atibrac,  à  la  pointe  sud  du 
Cantal,  est  une  station  d'été 
pour  les  gasparous  malades,  en 
cure  d'air  et  de  petit-lait  {lo 
gaspo),  malades  qui  se  portent 
assez  bien,  pour  la  plupart,  des 

"  Parisiens  »   originaires  delà  v.vllkiï    m      m:  mu  niai. 

Li>z(>re,  du  Cantal,  de  Rodez,  de 
Sainl-Chély,  de  Saint-Urcize,  de 

Laguiole,  qui  prennent  des  vacances  et  du  repos.  Le  gaspo,  l'air  natal,  du 
lard,  des  saucisses,  des  crêpes  de  blé  noir,  de  la  fourme  et  des  cabecous, 
les  cartes  et  les  quilles,  le  dimanche,  la  bourrée  —  la  bourrée  violente  des 
Cantalès,  des  buronniers  descendus  dans  les  auberges  vider  des  saladiers  de 
vin  chaud,  cela  suffit,  en  semaine,  aux  habitués  d'.iubrac.  ■>  (J.  A.i.^luert.) 

2°  Vers  le  nord-ouest,  un  triple  cmpàti'ment  granitique.:  ]e  Palais 
du  Roi  au-dessus  de  la  plaine  juiassii|ue  de  Monlhel,  la  moiitugni' 
(le  J/em«Ve(1501  mètres),  celle  du  Ounlet  (l'iOH  mètres)  rattachent 
;ui  Lozère  l'important  massif  de  la  Margeride.  C'est  moins  une 
(  liaine  qu'une  série  de  croupes  étagi'cs.  à  1  -200  mètres  d'altitude, 
sur  un  socle  archâen.  pendant  'lO  kilnmètres.  La  partie  me'ridionale, 
piii-eiiient  granitii]ue,  culmine  au  Sii/nal  île  llandan  (1554  mètres); 
ce  sont  les  schistes  qui  dominent  plus  loin,  tiaversés  par  de  nom- 
bieux  filons  de  quartz  et  de  porpliyri-.  In  large  revêtement  de 
liasalte,  superposé  au  terrain  primitif,  \:i  l'Iuni-zc,  conduit  à  l'ouest 
l'horizon  de  la  Margeride ]n^(\\xVLn  pied  du  Miuil-Kni  !•.  Mais,  sur  la 
coupure  de  VAl'ignon,  creusée  par  le  travers,  h'  sol  lui  manque  tout 
à  coup  et  la  Margeride  prend  fin. 

Le  Cézallier  la  prolonge  sur 
l'autie  bord  :  on  y  retrouve  le 
gneiss, à  1  300  mètres  d'altitude, 
sous  un  manteau  de  basalte,  l'tajé 
comme  un  trait  d'union  entre  les 
coulées  des  deux  plus  grands  vol- 
cans de  l'Auvergne  :  le  Cantal  et 
leMont-Dore.  Rien  de  plus  mono- 
tone que  le  champ  du  Cézallier: 
point  d'arbres,  mais  à  perte  de 
vue  des  bruyères  ou  de  maigres 
pâtis;  le  signal  du  L\igiiet  est  le 
phare  de  cet  Éden.  De  ce  poiiil. 
le  regard  tombe  sur  le  doulile 
versant  d'où  les  eaux  dévalcnl, 
aux  deux  grands  déversoii's  du 
.Massif,  la  Loire  à  l'est-nord-ouest, 
et  la  Garonne  au  sud-ouest. 

Plus  loin,  c'est  le  triste  plateau 
de  l'.l  rtense,  arc-boutantdu  Mont- 
Dore;la  solitude  du  Franc-Al- 
leud,  dont  la  terrasse  cristalline 
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fait  cortège,  avec  les  sommets  arrondis  du  Limousin  et  les  bosses 
granitiques  de  la  Marehc,  au  dôme  central  du  plateau  de  Mille- 
vaches,  piédestal  du  mont  Oilunze  (954  mèti'esj.  Une  bande  de  mi- 
caschistes pousse  au  nord  le  plateau  de  Bnussac  au-dessus  du  Berry  ; 
enlin  la  Combraille  voisine  s'affaisse  dans  la  plaine  du  Bourbonnais. 
Telle  se  développe,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  la  base  cristalline 
ou  pénéplaine  archéenne  du  Massif  Central.  Après  avoir  soutenu  les 
grands  é(///(Cf s  vol.canicjues  qui  dominent  l'Auvergne  occidentale,  elle 
plonge  à  l'est  sous  les  dépôts  sédimentaires  de  la  Liinagne  et  repa- 
rait dans  le  Forez,  sous  de  nouvelles  formations,  dérivées,  ellesaussi, 
du  Ironc  commun  noué  au  Lozère.  Ainsi,  par  une  disposition  synu'- 
trique  reinaïqualile,  en  face  du  Cantal,  du  Mant-Dore,  de  la  chaîne 
des  Piigs,  qui  se  prolongent  l'un  l'antre,  se  dresse  la  rangée  du  Velaii, 
du  Lirradois  et  du  Forez;  d'un  relief  à  l'autre,  leffondrement  de  la 
Limagne  :  telle  est  la  superstructure  du  Massif,  en  raccourci. 

.'i°  Vers  le  nord.  Entre  les  sources  de  l'Allier  et  celles  de  la  Loire, 
la  chaussée  gneissique  du  Velay  di-veloppe  ses  cratères  oblitérés 
au-dessus  du  paysage  étrange  que 
forment,  autour  du  Pug,  les  ba- 
saltes, les  obélisques,  les  rochers 
en  saillie  que  l'érosion  n'a  pu 
déraciner,  en  charriant  autour 
il  eux  les  marnes  encaissantes. 
Deux  groupes  prolongent  le 
Velay:  à  gauche,  entre  l'Allier 
il  son  affluent  la  Dore,  les  han- 
Iriirs  du Livradois;  à  droite. entrée 
la  Dore  et  la  dépression  de  la 
Loire,  les  monts  du  Forez. 

Soudé  au  Velay  par  le  plateau 
(le  la  Chaise- Dieu,  l'étage  sur- 
baissé du  Livradois  soulève 
jusqu'cà  1200  mètres  d'altitude 
de  larges  espaces  couverts  de 
bois  et  de  pâturages;  sa  pente 
décline  doucement  vers  la  Li- 
magne, mais  tombe  par  un  bru.s- 
(|ne  ressaut  au-dessus  de  la 
plaine  d'Ambert. 
Pour   le  Forez,    il  s'enfonce 
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coinine  un  coin  entre  la  Dore  et  la  Loire,  Ambert  et  Montbrison. 
Passé  la  région  des  bimms  {ja$serîef\  des  pâturages  et  des  landes 
marécaeeuses,  les  arêtes  de  granile  cl  de  porphyre  montent  jusqu'au 
point  culminant  de  Pierre-sur-Haute  ,1640  mètres);  alors  la 
crête  s'amincit  et  tombe  à  7o4  mètres  au  col  de  Nuirétable,  trouée 
ouverte  entre  le  relief  forézien  et  les  Bois  Noirs  qui  le  prolongent. 


la  Montagne  Noire  avec   les  cimes  granitiques  de  ÏAiyoual    et  du 
mont  Lozère.  »  iDc  I.api-arent.) 

La  Montagne  Noire,  butte  de  granité,  de  schistes  argileux  et 
de  micasihisli's,  termine  les  Cévennes  méridionales  et  Fassise 
cristalline  du  Massif  Ceniral  sur  l'isthme  des  deux  mers,  ouvert 
enti-e   l'Océan   et   la    Mrdilci  lan.'e    par   h-s    coins    opposés  de   la 
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An  Pu;/  de  Montomel  ,12  9  2  métrés,  les  Bois  Noirs  ont  lallinc  de 
montagne,  mais  ils  déclinent  rapidement  et  se  fondent  par  d'agréa- 
bles collines  dans  la  Limagne.  Les  hauteurs  de  la  Madeleine  en 
accenlnent  le  veisant  du  côté  de  lîoaiine  et  de  la  Loire.  Enlin  loul 
le  relief  ceniral  disparaît  dans  la  plume  du  Bourhunnais,  enlie  la 
Loire  et  l'.XUier  réunis. 

4°  Vers  le  nord-est.  De  l'empâtement  primitif  du  Lozère,  comme 
l'arc  tendu  sur  un  épien,  se  détachent,  de  part  et  d'autre,  les  talus 
saillants  des  Cévennes,  chevet  d'appui  de  tout  le  Massif,  au-dessus 
du  Hliône  et  de  la  Médilerranée.  Le  retr;iit  des  mers  Juiassiqurs, 
au  sud,  en  a  l'ait  saillir  le  noyau  solide  :  d'un  colé,  les  môles  du 
Lozère  et  de  V.Kifioual  (IL)67  mètres);  de  l'autre,  ÏEspinonse,  le  pic 
de  Nnre  (  I210  mètres)  et  la  Montagne  Noire. 

11  semble  ici,  à  première  vue,  qu'un  golfe  calcaire  se  soit  insinué 
>-n  pleine  masse  cristalline,  découpant  dans  les  terrasses  des 
monis  de  Lncmtne  et  du  Lécezoti,  les  assises  de  VAitbrac  et  la  base 
du  Goulet,  des  sinuosités,  de  larges  baies,  des  plis  profonds,  des 
golfes  que  battit  le  Ilot  des  mers  liasiques.  De  celte  invasion  loin- 
laine  seraient  nés,  par  la  décantation  séculaire  des  dépôts  marins 
et  le  jeu  des  forces  naturelles,  ces  hauts  plateaux  calcaires  coupés 
de  profondes  fissures  que  l'on  nomme  Causse  de  Sanveterre.  Causse 
M'jean,  Causse  Noir,  Causse 
de  Larzac,  les  Garrigues  en- 
lin,  sorte  de  jetée  tendue 
entre  les  caps  qui  marque- 
raient encore  l'entrée  de 
l'ancien  golfe  jurassique, 
aujourd'hui  comblé. 

Cette  invasion  d'une 
écliancrure  du  Massif  n'est 
qu'apparente.  «  Comme 
l'ont  bien  démontré  les  tra- 
vaux de  M.  (j.  Fabre,  ce 
qu'on  appelle  communé- 
ineiil  golfe  des  Causses  re- 
[Mésenle  la  partie  abaissée 
par  cassures  (et  conservée 
eràre  à  celle  dislocation) 
d'une  grande  najipe  cal- 
caire, originairement  dé- 
posée dans  une  mer  qui 
passait  du  Qnercy  au  Viva- 
rais  par  le  dé-tioit  de  Yil- 
lefort  et  qui,  submergeant 
presque  tout  le  llouergue, 
ne  respecUiil,  -au  moins 
par  moments,  que  l'ile  de 
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tiaronne  et  de  l'Aude.  Pailoiil  où  le  uraiiite  al'lleure  sous  une 
mince  pellicule  de  terre  vé'gétale,  les  genêts  et  les  ajoncs  revêlenl, 
au  printemps,  la  montagne  d'un  manteau  brillant  :  «  Les  fougères, 
qui  viennent  là  spontani'inent,  y  atteignent  des  proportions  inat- 
tendues et  donnent  à  ce  coin  de  la  France  méridionale  l'aspect 
d'un  paysage  breton  ou  écossais,  surtout  quand  le  brouillard 
s'étend  sur  les  croupes,  les  baigne  de  sa  vapeur  grise,  ou  que, 
poussé  dans  les  gorges  par  les  rafales  du  vent  d'ouest,  il  se  déchire 
en  longs  lambeaux  et  va  se  dissiper  sur  le  versant  méridional, 
dans  la  tiède  atmosphère  du  bassin  iin'diterranéen.  »  (De  Crozai.s, 
Berne  de  Géographie.) 

Mais  là  où  la  décomposition  des  roches  superficielles  a  préparé 
pour  la  végétation  foreslière  une  couche  de  terrain  propice,  les 
chênes,  les  hêtres,  les  châtaigniers  se  pressent  sur  les  pentes.  La 
Montagne  Noire  doit  son  nom  aux  forêts  qui  la  revêtent  encore.  Du 
parc  de  Sorèze  à  l'issue  d'une  gorge,  sur  l'.^urival,  aux  pâturages  du 
pic  de  A^ore,  point  culminant  du  .Massif,  les  groupes  forestiers  s'éta- 
gent  entre  530  et  1  "210  niélres  :  forêt  de  Crnbes-Morles  (640  mètres", 
forêt  de  M(nilatid  (800  et  90tl  mètres),  forêt  de  Nore,  qui  dépasse 
101)0  niélres.  Aussi  la  Montagne  Noire  se  dresse-t-elle  comme  un 
vérilalil"  château  d'eau  entre  l.i  Mé-diterranée  et  l'Océan.  C'est  une 

nionlagne  de  transition  : 
elle  n'olîre  point,  comme 
plus  loin  VEspinmtse,  un 
idntraste  bien  marqué  en- 
lie  la  nature  du  ISord  et 
ii-lle  du  Midi. 

.Moins  heureux  qu'elle, 
los  nionls  de  Lacaune  ont 
[H'rdu  la  plus  grande  partie 
Je  leur  manteau  forestier  : 
gneiss  et  schistes,  gianiles 
l't  porphyres  s'y  mêlent 
rii  longues  croupes  ou  en 
plateaux  qui  seraient  sté- 
riles, si  l'abondance  des 
'•aux  n'y  enlretenait  de 
\  asies  pâturages  favorables 
à  l'élevage.  Au-dessus  de 
la  forêt  de  l.aïaune,  le 
roc  ou  signal  de  Mnntulet 
I  2C0  méii'cs)  dresse,  au- 
-li'ssns  d'un  plateau  de 
pierrailles,  sa  tête  aride, 
battue  des  vents.  Ces  mon- 
tagnes sont  dures;  elles 
forment,  avec  les  sommets 


MASSIF     CE.NTRAL 


de  l'Espinouse  et  de  la 
Montagne  Noire,  une 
sorte  de  grand  cirque 
drainé  par  l'Agout  et 
son  affluent  le  Thon''. 
Dans  Fintervalle,  le 
plateau  granitique  du 
Sidoine  forme  étai  en- 
tre les  groupes  monta- 
gneux 

L'n  monde  que  le  Si- 
dobre,  pays  de  landes 
mélancoliques  semées 
de  quelques  bois, 
coupé  de  ravins  où  traî- 
nent, en  sèches  avalan- 
ches, des  torrents  de 
pierre.  Partout,  le  gra- 
nité que  les  éléments 
ont  fouillé,  sculpté,  su- 
perposé en  mille 
fornies  bizarres  :  ici  un 
rocher  en  tricorne  ap- 
pelé chnpeim  du  airé;  là 
trois  roches  plaies, 
l'une  portant  Faulre, 
les  trois  fromages;  le  roc 
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intéressant  volatile;  le 
l'i'jiro  Clohndo,  planté 

sur  sa  pointe,  comme  un  clou  gigantesque;  le  rocher  tremblant 
de  Sept-Faux,  masse  de  9  mètres  sur  3°", 11),  qu'un  enfant  armé 
d'une  canne  peut  mouvoir  sur  sa  base.  Ces  blocs,  tantôt  isolés 
comme  des  menhirs,  tantôt  amoncelés  en  chaos  fantastiqnes  sur  la 
vaste  solitude  du  plateau,  font  rêver  aux  lan<les  d"e  Carnac  et  au 
chaos  d'Iluelgoat.  Le  chaos  de  ta  Balme  est  le  plus  beau  du  Sidobre. 

Montagne  Noire,  Espinouse,  monts  de  Lacaune,  monts  du  Lèvezou, 
plateau  du  primitif  SJ'iala .  constituent,  à  l'occident  des  grands 
Causses,  le  prolongement  visible  de  l'assise  cristalline  sur  laquelle 
repose  tout  le  Massif  Central.  En  face  de  ces  hauts  reliefs,  mais 
à  l'orient  des  Causses,  repa- 
raît la  terrasse  archéenne , 
avec  VAigoual. 

A  la  pointe  des  Cévennes, 
sur  les  Causses,  l'Aigoual 
offre  le  contraste  de  ses 
pentes  granitiques  douce- 
ment inclinées  au  nord  sous 
le  manteau  vert  des  pâturages 
ou  des  bois  de  hêtres,  avec 
les  crêtes  schisteuses  du  sud, 
étroites  et  dentelées  par  la 
scie  des  torrents.  De  ce  côté. 
VHérault  s'effondre  en  un 
abîme.  Au-dessus  des  hautes 
masses  calcaires  et  stériles 
dont  les  Causses  et  les  Garri- 
gues l'enveloppent,  VAigoual 
parut  aux  botanistes,  qui  l'ex- 
plorèrent les  premiers,  un 
coin  privilégié  ;  ils  le  nom- 
mèrent la  Hort-Dieu  (jardin 
de  Dieu).  Les  plantes  les  plus 
variées  y  prospéraient  :  Linné 
y  recueillit  de  précieux  docu- 
ments, .aujourd'hui  encore, 
on  entretient  sur  VAigowil 
des  jardins  botaniques  d'ac- 
climatation; les  versants,  eu 
partie  dépouillés  de  leurs  an- 
ciennes forêts,  sont  en  voie 
(1(;  relMiisenienl. 

I  11  Observatoire,  dû  à 
l'initiative  du  gi'-iiéral  l'er- 
rier  et  au  zèle  de  MM.  Fabre 
et  Labbé,  domine  mainte- 
nant le  sninuiet  de  VAigoual 
(l.'jiJT  mètres)  :  de  l.'i-haut,  le  le    sidobre 


regard  plane  sur  les 
Causses  et  le  Mont- 
Dore,  les  Pyrénées,  les 
Cévennes  et  les  pre- 
miers gradins  des 
Alpes  :  aucun  poste 
d'observation  ne  pou- 
vait être  mieux  choisi 
pour  surprendre  et 
signaler  les  grands  cou- 
rants atmosphériques 
qui  se  jouent  d'une 
n\fv  à  l'autre  et  dont 
les  mouvements  inté- 
ressent à  la  fois  plu- 
sieurs grandes  ré-gions. 
L'n  isthme  calcaire  (col 
de  Perjurel)  raCtache 
FAigoual  à  la  haute 
table  du  causse  Méjean; 
le  signai  de  Montréfa 
relie  le  massif  au 
causse  Noir. 

Il  n'y  a  de  vraies 
Cévennes  que  de  l'Ai- 
goual  au  Lozère.  Sur 
le   Lozère,  le    Goulet, 
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la  Margende,  1  Aubrac, 
les  gens  sont  des  Mon- 
tagnards; sur  le  Causse, 
des  Caussniard^;  dans  la  région  montagneuse  soulevée  au  sud-est, 
entre  le  Lozère  et  FAigoual,  habite  le  Cécenol.  C'est  une  région  natu- 
relle, parfaitement  distincte;  l'érosion  en  a  déchiré  les  lianes  par 
de  profondes  vallées,  emporté  le  revêtement  jurassique,  ne  laissant 
subsister  que  sur  les  crêtes  éloignées  des  lambeaux  sédimentaires 
où  sont  campés  les  cans  cévenoles.  Dans  la  confusion  de  ce  domaine 
assez  compliqué,  se  détachent  plusieurs  masses  distinctes  :  du  Tarn 
à  la  Mimente,  au-dessus  de  Florac,  la  montagne  de  Rainponmche, 
prolongée  par  celle  du  Bougés,  qu'un  pédoncule  rattache  au  Lozère 
col  de  Saint-Maui'ice,  108-2  nièiresi;  de  la  .Miuimte  au   Tarmin,   la 
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Tardonenche  et  la  serre 
de  Dèze;  enfin  la  cnn  de 
l'Hospitiilet  qui  sépare 
le  Gardon  de  Alialel,  ou 
vallée  française,  du 
Gardon  de  SaiiU-Jeaii. 

Il  y  a  un  violent  coii- 
Iràsto  eiilie  la  natuif 
froide,  triste,  mnio- 
tone  des  hauts  plateaux 
et  l'exubérance  toute 
jiiVéiiile  qui  éclate  sur 
les  pentes  exposées  au 
soleil  .du  Midi:  le 
chêne  vert,  Tolivier,  la 
vigne,  les  talus  d'ar- 
bousiers et  de  |ilantés 
aromatiques  s'y  sus- 
pendent ans  crêtes  et 
descendent  à  la  plaine 
avec  les  eaux  cou- 
rantes :  l'Orb,  l'Hé- 
rault, le  Gard  et  les 
Gardons,  le  Cliassezac, 
l'A'rdèche.  Par  ces 
coulées    ouvertes,     le 

Midi  remonta  de  bonne  heure  vers  le  Nord  ;  à  la  suite  des  troupeaux 
fuyant  les  ardeuis  de  l'été,  il  s'engagea  dans  les  âpres  détours  de  la 
montagne,  atteignit  les  plateaux,  gagnant  l'air  pur  et  frais  des  hau- 
teurs. EiTtin,  il  débouchait  dans  la  région  élevée  d'où  tout  le  Massif 
dévale,  avec  l'Allier  et  la  Loire,  vers  la  Seine  et  le  bassin  de  Paris. 

Que  de  migrations  a  vu  passer  le  Mézenc,  phare  de  la  Loire  sur 
le  sillon  du  Hhône!  La  plus  haute  saillie  de  reUônjoiî  déuiaulelé  à 
double  tète  s'élève  à  I  7o4  mètres  d'altitude  :  ou  y  accède  par  l'ouest 
à  travers  les  pâturages  où  paissent  des  chevaux  et  des  bœufs 
d'excellente  race.  La  loutre,  la  belette,  le  furet,  surtout  de  nombreux 
renards  habitent  les  trous  de  la  montagne;  l'arnica,  l'aconit,  la 
gentiane,  des  renoncules  variées,  des  saxifrages,  la  violette  par- 
fumé'e,  l'airelle  piquent  leurs  vives  couleurs  sur  le  manteau  des 
herbages;  bien  au-dessus  des  sommets,  l'aigle  plaue  parfois  dans  la 
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région  des  nuages.  Le 
Mézenc  plonge  à  l'est 
comme  un  mur,  au- 
dessus  du  Rhône.  C'est 
un  belvédère  admirable 
smilevé  au  seuil  de 
Irois  mondes  :  à  l'o- 
lienl,  les  grands  géants 
des  Alpes,  sous  leur 
diadème  de  frimas;  au 
nord  et  à  l'ouest,  les 
chaussées  basaltiques 
du  Velay  cl  les  volcans 
éleiuls  de  l'Auvergne; 
au  sud,  un  chaos  de 
pilons,  de  tables  et  de 
sucs  volcaniques,  rocs 
embrasés,  remous  de 
lavi's,  C(donnades  de 
basalte,  Irainées  incen- 
diaires dont  l'aigrette 
de  feu  lulilaitbien  loin, 
au  delà  de  la  pyramide 
plioniililhique  du  Gcr- 
bier  de  Jonc  (1  534  mè- 
tres) et  du  Tanagic, 
jusqu'à  la  tour  de  Luabaresse,  perdue  là-bas,  entre  l'Ardèche,  la 
Borne  et  le  Chassezac. 

Aux  flancs  mêmes  du  Mézenc,  d'autres  soupiraux  volcaniques 
se  pressent  à  la  descente,  au-dessus  de  la  fournaise  assoupie,  en- 
veloppant comme  d'une  ronde  embrasée  le  cours  supérieur  de 
l'Ardèche  et  de  ses  premiers  aflluenls.  De  tous  côtés  se  montrent 
les  évents,  émissaires  ou  adjuvants  du  cratère  principal  :  le  suc  de 
BatKiin,  au(|uel  se  heurte  la  Loire  naissante,  au-dessus  de  Rieutort; 
le  cratère  de  la  Veslkle-dti-Ptil,  typé  des  volcans  de  l'Ardèche  et 
de  la  Haute-Loire,  qui  renfermait  un  lac  dans  un  ampliilhéàlre  de 
7  à  8  kiliiuiètres  île  lour;  le  Ray-Pic,  dont  le  torrent  de  lave,  long 
de  30  kihuuèlres,  s'écoula  pai-  la  vallée  du  i?((/-:cf,  jusqu'au  point 
où  les  basaltes  vouiis  à  l'eucoulie  ont  dressé  une  admirable  chaussée 
de  géants  que  courmme  la  silhouelle  ruinée  du  château  de  Ven- 
tadour;  ]a.gravenne  de  Montpezat, 
cône  tronqué  d'où  s'écoula  un  tor- 
rent de  feu  dans  le  vallon  de  la  Fon- 
laulière;  le  volcan  du  Soul/iiid,  qui 
élève  son  cône  rougeâtre  au-dessus 
du  confluent  du  Lignon  (ouAlignon) 
dans  l'Ardèche,  au  pont  de  la 
Heaume.  Près  des  sources  thermales 
deiVc'/racqui  jaillissent  à  sa  base, 
une  solfatare  émet,  par  trois  orifices, 
un  gaz  asphyxiant  auciuel  un  vola- 
tile ne  résiste  pas  deux  minutes  {Nid 
(lo  lit  Punie).  La  coupe  de  Jaujac, 
grande  taupinière  affaissée,  s'épan- 
chait, elle  aus--i,  dans  la  vallée  de 
l'Aliguen.  Celle  d'Aizac  ciiutenait 
un  lac  dans  sim  cratère  éteint,  d'en- 
viron 20  mètres  de  profondeur  :  le 
lac  s'est  ville,  comme  s'était  écoulé 
le  Inrniil  de  lave,  dans  la  vallée  de 
la  Viil.iue;  des  châtaigniers  enve- 
|u|i|Hiil  les  flancs  du  volcan  silen- 
cieux. In  lac  encore,  au.iiuird'hui 
Iranslni  iiii''  en  prairie,  occupait  le 
iralèie  du  Pic  de  V  hUdle  (10U3  mè- 
tresj  diiiil  les  laves  s'épanchèrent 
sur  le  plateau  de  Labaslide  et,  en 
cascades  pres^iiie  pei  |ii'uiliculaires, 
dans  le  vallnii  de   la  l!e/iirgiie. 

Le  Coiron  même,  à  la  longue 
érliiue,  tendue  de  Mézillac  à  Roclie- 
iiiaure  sur  le  liliùue,  dans  le  prolon- 
geiueiit  du  Gerbicr  de  Joue  et  du 
Mézenc,  est  enveloppi'  de  sédiments 
vidrauiqiies.  De  granité  et  de  gneiss, 
eulie  .\b-/illac  et  Gourilon,  nœud 
ceuli'a!  de  Sun  déveinppemeni ,  il 
dissimule  plus  luin  sa  roche  calcaire 


l'but.  ac  .M.  Xri 


MASSIF     CENTRAL 


sous  un  épais  revêlemenl  ba- 
saltique ;  successivement  Us 
eaux  torrentielles  ont  fait 
saillir  des  parois  de  150  nn'- 
tres  au  moins,  trouées  d'une 
infinité  de  grottes,  sous  l.i 
corniche  volcaniciue.  Près  du 
Frei/ssenet,  déjà  en  vue  du 
niume,  sur  l'ancienne  rout' 
de  Privasà  Vallon,un  volcan, i 
peu  près  comMé  aujourd'luii . 
mais  dont  lacoupe  bordéedi- 
laves  mesure  1  8ltO  mètres  dr 
diamètre,  dut  être  l'émissaiii' 
principal  du  torrent  igin 
dissimulé  sous  l'armature  du 
iloiron.  Enlîn,  presque  sur 
le  Rhône  là  2  kilomètres  dr 
Hochemaure),  le  Chena- 
vari  s'i'-taye,  à  508  métro 
d'altitude,  sur  une  colossalr 
chaussée  basaltique  :  ce  fui 
l'avant-garde  de  la  longui' 
ligne  de  feu  qui,  par  la  traî- 
née du  Coiron  elles  cratères 
disséminés  au-dessus  de  l'Ar- 
dèche,  s'alimentait  à  l.i 
grande  fournaise  du  ih'zcnr. 

Partout  où  se  rencontre 
un  dépôt  volcanique,  l'éro- 
sion a  fait  son  œuvre  :  de  ce 
sol  bouleversé  surgissent  les 
sites  les  plus  étranges.  Dans 

le  grand   ampliilliéùtre  em-  coionn  a  mc    has. 

brasé  que  dessinent  la  coupe 
d'Ayzac,  le  Pic  de   l'Étoile, 

le  Hay-Pic,  la  Gravenne  de  Montpezat,  Soulhiol,  la  coupe  de  Jaujac, 
l'Ardèche  et  ses  premiers  al'llucnts,  VAliy7iun,  la  FuntaiiUère,  le 
Durzet,  la  Vo/niie,  ont  sculpté  la  lave,  désagrégé  les  basaltes  et,  à 
Iravers  cette  Imule  volcanique  à  peine  refroidie,  se  précipitent  en 
bonds  fantastiques.  Ainsi,  le  long  de  l'Alignon,  ces  orgues  basal- 
tiques qui  épaulent  la  coupe  de  Jaujac  et  s'allongent  avec  le  tor- 
rent. Sur  l'Ardèche,  le  Midéric,  ruisseau  de  Thueyts,  fait  un  bond 
formidable  en  deux  tourbillons,  du 
haut  du  barrage  volcanique  accumub' 
par  les  déjections  de  la  (iravenne  île 
Montiiezat. 

Au  nord,  sur  l'autre  versant  du 
cratère,  c'est  la  F'/(!(<(u/('ére  qui  creuse 
l'armature  volcanique  à  80  mètres  de 
profondeur  et  découpe  un  priuuoii- 
loire  de  basaltes  cioulants,  sous  les 
ruines  du  vieux  château  de  Pourquey- 
roUes,  tandis  que  la  PourxriUe  toudie 
en  cascade,  dii  haut  d'un  rempart  de 
lave.  A  la  base  nu-me  du  liay-Pic,  le 
BurzH  franchit  d'un  bmid  de  40  mè- 
tres une  digue  de  basalte.  Enlin  la 
Vulane  découpe  les  belles  coluunades 
du  Rigaudet  et  du  Pont  de  lîridciu. 
dans  l'épaisse  coulée  de  la  Ciiujio 
d'Ayzac.  La  Vulane,  grossie  de  la  Bise, 
passe  à  Antraigues  et,  au-dessous  de 
la  coupe  d'Ayzac,  qu'elle  enveloiqie 
avec  la  Bcziin/uo,  descend  par  Vnh  à 
l'Ardèehe. 

La  Mizenc  et  le  Mégnl,  édifices  vol- 
caniques porté-s  sur  socle  arcliéen  de 
1000  mètres,  doivent  à  l'abondance 
d'une  lave  spéciale,  le  phonolitlw,  un 
aspeet  particulier.  Au  delà  de  la  chaîne 
décharnée  des  Boutières  (mont  Felle- 
tin),  la  croupe  des  Cévennes  se  sou- 
lève avec  la  masse  gneissiqiie  du  mont 
Pilât,  au-dessus  du  bassin  houiller 
lie  Saint-Elienne  et  de  la  cou|iure  du 
(lier.  On  dirait  une  borne,  un  pilier 
dressé  dans  l'écarlement  de  la  Loire  i.'ardeche 


et  (lu  lilii'ine,  au  point  où  es  deux  fleuves  sont  le  moins  éloignés. 
Il  par.iil  (pu-  "Ptldt»  vient  du  mol  \i\\,mpikaUi.s,  qui  veut  dire  coî'^c', 
parce  que  la  cime  en  est  snuveut  couronnée  de  nuages.  L'ensemble 
forme  un  vaste  massif  à  terrasses  superposées  dont  l'escarpement 
Iciudie  au  sud  et  à  l'est  sur  le  Rhône,  mais  s'abaisse  au  contraire 
en  penles  douces  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord.  11  cul- 
mine au  Crét  de  la  Perdrix  (1434  mètres),  et  forme  une  chaîne  de 
32  kilomètres  environ.  D'autres  som- 
luels:  Pic  de  rûE'!//o,n  (136.5, mètres). 
Pli:  des  Trois- Dents,  montent  au- 
dessus  des  pâturages,  où  les  femmes 
et  les  enfants  du  pays  viennent  bu- 
tiner les  fleurs  écloses  aux  chauds 
lay.piis  du  Sideil  :  la  gentiane  azu- 
rée, le  rhododendron  écarlate,  la  gro- 
seille des  Alpes,  la  mélisse,  etc.  La 
llore  Aa  PHat  est  très  riche;  on  y-a 
relevé  plus  de  cinq,  cents  espèces. 
L'airelle  myrtille,  recueillie  dans  les 
bois,  dcuine  une  boisson  agréable, 'ou 
sert  à  la  cnhualien  des  vins.  Entre 
tous  les  arbres  qui  furment'aux  j)à- 
turages  une  mouvante  ceintuie,  le 
pin  atteint  des  proportions  magni- 
liciues.  Le  Pilat  envoie  ses  eaux  par 
le  6'(r;-  et  le  Fiirem,  au  Rhône  d'un 
côté,  à  la  Loire  de  l'autre.  Celte 
montagne  est  accessible  de  toutes 
parts,  et  le  couloir  de  communica- 
tion que  forment  ses  deux  émissaires 
iipposés  paraît  être  le  passage  le 
moins  élevé  de  toutes  les  Cévennes. 
Au  delà  de  ce  point,  les  habitants  ces- 
sent de  s'appeler  Cévenols;  le  Pilat 
est  une  borne  frontière. 

Déjà  les  montagnes,  en  vue  de  Lyon, 
perdent  leur  belle. apparence  :  monts 
du  Lyonnais,  du  Beaujolais,  du  Mii- 
ciiimais,  du  Charolais,  ce  ne  sont  que 
des  fragments  juxta[iosés  bout  à 
piiut.  jo  M.  Liuui.u.-ei.  bout,  entre    lesquels  s'insinuent  les 
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parallèles.  Raienn-nt  l'allilude 
du  relief  numlc  à  plus  de 
1  000  mètres.  Il  faut  gagner  le 
Morcan,  b:islion  avancé  du 
Massif  Central  vers  le  nord, 
pour  retrouver,  dans  l'isole- 
ment au-dessus  des  terres 
voisines  et,  malgré  une  mé- 
diocre hauteur,  l'apparence  el 
l'impression  d'une  vraie  mon- 
tagne. 

Bien  avant  que  des  accu- 
mulations superficiel  les  n'eus- 
sent relevé  l'altitude  du  Musm 
Central,  deux  longues  dépres- 
sions, réservoir  des  eaux  et 
des  sédiments  enliaînés  par 
l'érosion,  s'ouvTaieiit  au  cœur 
même  de  la  plite-funne  ar- 
cliéeiine.  La  jetée  du  Forez  les 
sépare.  A  gauche,  dans  la 
plaine  où  l'Allier  se  déploie, 

trois  bassins  se  succédaient  : 

ceux  de  Lininr/ne,  d'hsnire.  de  Briuade,  que  séparent  à  peine  des 
seuils  granitiques;  à  droite,  s'ouvre  la  trouée  de  la  Loire,  entre  le 

Forez  el  les  Cévennes,  avec  les  bassins  successifs  de  Muntbrisan  et 

de  Roanne.  Les  dépôts  sédimentaires  échelonnés  au-dessus  de  Mo- 

nistrol.jusfiue  dans  le  bassin  du  Pu;/,  témoignent  que  les  eaux  des 

anciens   lacs    péni'trèrent   vers  les 

sources  de  la  Loire,  au  seuil  même 

du  Midi  mi'ditenanéen. 

Ainsi, le  Xlassifs'ouvraillargenienl 

aux  invasions  du  nord.  La  merqui,  à         | 

l'époque  uligiioéne,  couvrit  le  bassin 

de  Paris,  y  pénétra  librement  et,  à 

maintes  repi'ises,  transformaleslacs 

en  lagunes:dessables, desargiles, des 

marm-s,  des  calcaires  se  dé[iosèrent 

au  fond  des  eaux.  On  y  retrouve  au- 
jourd'hui les  dépouilles  des  plantes 

et  des  animaux  qui   animaient  ces 

paysages  lointains  :  «  des  mars'- 

piaux  analiigues  aux    mammiféi' 

aujourd'hui  l'antonnés  en  .Vusliali'-; 

de    glands   paehydeiini'S,   ancêtres 

de  nos  rhinocéros;  des  cainassiers; 

des  oiseaux  nombreux  et   variés, 

perroi|ueis,  flamants, canards,  dont 

on  découvre,  non  seuh-menl  lessi|ue- 

leltes,  mais  encore  les  œufs  et  les 

plumes,  dans  un  admirable  éial  de 

conservation  ;  des  tortues,  d-'s  tro- 

codiles.  .Sur  les  bords  d<!S  lacs  el  des 

rivières  qui  s'y  déversaient,  croissait 

une  végétation  composée   de   pal- 
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niiers,  de  bananiers,  de  lauriers-roses, 
lie  niimosns,  d'érables,  de  chênes  à 
liMiillcs  persistantes.  ■■  iM.  Boule,  Paij- 

Quand,  à  l'époque  suivante,  dite  »i(/)- 
criic,  les  Alpes,  secouées  dans  un  elTort 
détinitif,  poussèrent   contre  le  ciel   le 
formidable   appareil   de    leurs    cimes, 
tout  le  voisinage  tremljla.  Du  coup,  la 
lerrasse  orientale  du  Massif  Central  si' 
redressa  et,  la  poussée   se  répercutant 
de  proche  en  proche,  des  crêtes  sur- 
girent,  des    dépressions  s'enfoncèrent 
et,  là  où  la  croûte  solide  présentait  une 
moindie  résistance,  la  surface  du  Massif 
se  lézarda,  livrant  carrière,  par  les  fiac- 
tures.  aux  éléments  qui  grondaient  sous 
teire.    D'immenses  coulées  de  basalte 
séiKindirent  sur  le  plateau  granitique 
i(\ii  surplombait,  à  l'ouest,  la  dépression 
médiane  des  lacs.  Puis  l'énergie  vol- 
canique se  localisa,  quelques 
cratères   s'ouvrirent,   bientôt 
fondus  en  une  chaudière  cen- 
trale d'explosion.  Alors  éclata 
le  volcan  du  Cantal. 

Une  immense  gerbe  de  cen- 
dres, de  sable  el  descories  brû- 
lantes jaillit  du  brasier  et  re- 
tomba en  ploie  de  feu  sur  la 
v.-gêiation  luxuriante  qui  en- 
veloppailles  pentes  du  volcan. 
Iians  le  célèbre  gisement  de 
]dantes  fossiles,  appelé  la iUiii- 
qnibi.  voisin  de  Vic-sur-Cère, 
se  retrouvent  les  feuilles 
mortes  de  la  forêt,  de  belles 
'inpreintes  d'érables,  de  hê- 
tres, de  vignes,  d'aunes  et  de 
bambous,  engluées  dans  la  ci- 
ni'rite  volcanique.  Des  troncs 
d'arbres,  des  palissades  furejit 
ensevelis  debout.  Tout  ce  qui 
était  sur  pied  fut  haché  par  la 
Lirêle  de  projectiles  enllani- 
lÈiés.  Mais  les  plantes  qui  toii- 
cliaientle  sol  furent  admiraldi'nient  conservées,  soit  par  les  cen- 
dres, soit  par  la  lave  fondue  qui  >e  moulaient  exactement  aux  tissus 
les  plus  délicats.  Autour  du  gisement,  dans  les  bois,  on  recueille  de 
magnifiques  variétés  de  silex  résinite  qui  ne  sont  que  des  morceaux 
de  troncs  d'arbres  siliciliés.  (D'après  J.-B.  Ramks  et  M.  Boule.) 
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A  rse  (1  7G7  nu'Hress  //iiy  rfc  Bnlnillaiize  (1  (JS(i  mél|-es,i,  piii/  du  Pei/roux 
1716    mètresi,   pti;/   du    Iii,rl,i-r    (lSt:iO    mètres),   Pl„nib   du    C'inlat 
;l8o8  mètres),  jhii/  Bninet  {\  HO(i  nn'dres  ,  jnii/  Gms  (  I  uDiJ  mètres!, 
jniy   Cknvaroehe  ou   Houiiiie   de  Pimc 
(1  744  mètres),  piii/   VvdeiU  (1  594  mè- 
tres). 

Partout  une  herbe  drue  revêt  les 
contreforts  disloipiés  de  l'ancien  vol- 
can du  Cnninl.  Dans  le  cratère  même, 
le  printemps  venu,  les  troniieaux  s'i'- 
piirpillent  en  de  traminiiles  pâturages. 
Depuis  que  les  chnneurs  du  volcan  oui 
cessé,  la  vie  reprend  ses  droits,  et  l'on 
n'entend  plus,  dans  le  calme  du  soir. 
i|iie  les  siinnailles  cristallines  de> 
liètes  qui  rei;ai;iient  leur  gile. 

Grâce  à  son  altitude,  le  Caninf  est  pai 
excellence  le  pays  deajKilurar/es.  L'épaisse 
couche  de  neige  qui  les  recouvre  peniUml 
six  mois  de  lamée  n'en  permet  l'acci"- 
(piau  printemps.  Alors  tout  verdit  sur  le- 
sommels  iirnfondément  trempés,  tout  s'a- 
nime; les  troupeaux  montent.  Dans  cette 
zone,  «  tout  grand  domaine  est  divisé  en 
deux  parties.  La  ferme,  située  dans  la  val- 
lée, comprend  une  grande  étendue  de  prai- 
ries fauchées,  dont  le  foin  est  entassé  dans 
les  granges,  toujours  établies  au-dessus 
des  élables.  Dans  celles-ci,  le  troupeau 
passe  quatre  à  cinq  mois  d'hiver,  au  ré- 
gime exclusif —  et  souvent  un  peu  maigre  uuiiONS    du    sancv, 


r/e.v.  ; 
levés    pour    la 
nlipiit  du  fromage.  Tontes  les  races  ne  sont 
ve^.  Celle  de  Siilci-.s,  graiiilc,  fnrte   et  d'un  rouge  brun 
icteristiiiue,  est  la  ]ilns  appréciée.  Ccdie  d'.l  i//jrr(r,  nniins  robuste  mais 
]ilus  fine,  donne  le  fromage  de  Ldi/uiule.  La  /hiiruie  cautalienne  propre- 
ment dite,   gâteau  de  25  à  .'iO  kilos,  provient  (les  montagnes  du   Centime. 
«  Le  fi-oniage  doit  iiayer  le  fermage  ..  :  c'est  le  principal  revenu  du  pays. 
Exportation  anmiellc  :  :t  biMi  (KM)  kilogrammes. 

Il  y  a  iilus  de  aïo  ono  bétcs  à  cornes  dans  le  Cantal  et  près  de  37ii  tluo  nuin- 


tons.  Ceux-ci  paissent  rheibe  maigre  et 
aromatique  des  terrains  ]irimilifs.  Ceux  de 
Cliaudesaignes  sont  estimés  :  on  en  vend 
beaucoup  à  la  foire  de  Maurs  {il  août). 
Les  porcs  ont  leur  foire  spéciale  à  Aurillac 
(foire  grasse  dulundide  la  Septuagésime): 
ils  ne  sont  pas  loin  de  50  OdO.  La  chèvre 
(Murât,  Saint-Flour)  est  la  ressource  des 
pauvres  gens  :  on  fait  de  son  lait  un  fro- 
niiii^c  :  le  cahecou. 

De  profondes  décon[)ures  ètoilenl  le 
pourtcnir  du  volcan  du  Cantal  :  jiar  là 
dé  valent  les  torrents,  héritiers  des  cou- 
r.uils  glaciaires.  Car  la  tèlc  de  cetéton- 
nant  édifice  s'élevait  jadis  dans  la 
région  oii  les  neiges  ne  fondent  plus. 
Sous  l'épaisseur  glacée,  le  sommet 
appesanti  iléchit,  se  disloqua,  dis- 
painl. 

I.'aurien  talus  est  veiné  de  cols  :  la 
Brccke  de  Roland,  le  col  du  Lioran. 
double  sillon  de  la  Gère  et  de  l'.^lagnon 
ajustés  bout  à  bout.  Entre  les  coulées 
liquides  ou  verdoyantes,  des  crêtes 
s'allongent  sous  un  épais  revêtement 
de  basalte;  de  larges  plateaux  s'abri- 
tent sous  la  carapace  volcanique. 
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Celui  de  la  Planèze  '^sl  le  plus  caractéristique.  Soudé  au  Plomb         où  dominent  le  puy  de  Cacadugnc  et  le  roc  de  Cuzi-au,  comprend:  les 
du  Cantnl,  il  descend  jusi]u'à  la  rencontre  des  pentes  de  l'Aulirac  et         puys  de  l'Angle  i  1  728  mètres  ,  du  Barbier  (1  729  mètres),  de  Mo 


de  la  Maraeride  :  son  revélemenl,  tout  basaltique,  provient,  moins 
de  répancliement  ilu  volcan  central  que  de  laves  projetées  par 
d'anciennes  bouches  d'éruption  localisées  à  cet  endroit  et  dont  les 
cônes  de  projection,  peu  à  peu  décliiquetés,  se  sont  enlisés  dans 


(1714  mètres),  de  la  Tache  (1636  mètres),  de  la  Croix-Murand 
(  1  ol.'j  mètres).  Au  nord,  un  troisième  groupe  est  formé  du  puy  Corde, 
du  puy  Loup  (1479  mètres),  de  hi  Banne  d'Ordanche  (1515  mètres)  et 
dnpuy  Gros  (1  482  mètres).  Enlin,  tout  à  l'ait  au  sud,  se  ratiachent  aux 
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les  grands  courants  quaternaires  et  ont  finalement  disparu.  Quel- 
ques boursoulhirrs  disséminées  sur  la  terrasse  de  la  Planèze  lui 
tiennent  lieu  de  montasnes. 

Celte  vaste  étendue  fut  jadis  le  grenier  de  l'Auvergne.  A  pareille 
hauteur,  le  vent  se  déchaîne  sans  contrainte,  et  l'hiver  sévit  plu- 
sieurs mois;  mais  le  sol  riche,  bien  que  peu  arrosé,  peut  produire 
en  abondance  le  seigle  et  l'orge  de  brasserie.  Aujourd'hui,  les 
céréales  reculent  devant  la  prairie  natuielle  ou  arliTicielIe  qui 
-iiveloppe  les  miintagnes. 

Mieux  parl.ii.'é  que  le  Cantal,  le  Mont-Dore  p.iiait  moins  décn'- 
jiil.  C'est,  coraine  lui,  un  vétéran  p.iniii  les  volcans  du  .Massif;  mais 
la  soliilité  du  noyau  trachytique  qui  a  conservé  le  puy  de  Sancy 
lui  donne,  mieux  qu'à  son  voisin,  l'apparence  d'une  cime.  I.e  Mont- 
Diire  n'i-st  qu'une  ruine,  le  reste  d'un  ancien  volcan  dont  la  voùle 
s'est  effondrée  entre  les  piliers  massifs  qui  le  soulevaient  dans  b-s 
airs.  De  composition  |.lus  dure  que  le  reste  de  l'édKice,  les  môles 
lésislants,  mis  en  saillie  par  l'érosion  qui  a  balayé  les  intervalles, 
bravent  les  élémi-iits,  comme  ces  lambeaux  de  murs,  ces  amorces  de 
tours,  ce.s  fusées  d'ogives  soudés  aux  contreforts  ou  aux  colonnes  de 
nos  basiliques  et  de  nos  châteaux  forts  démantelés,  l.e  diamètre  de 
l'ancien  volcan  du  Monl-Ijore  pouvait  mesurer  de  30  à  40  kilo- 
mètres, entre  la  chaîne  .b,s  .Monts  Dùme  qui  en  borne  le  dévelop- 
pement au  nord,  à  l'.-st  la  vallée  de.  l'Allier,  au  sud  les  pentes  oppo- 
séfsdu  Céz/illier  et  du  Cantal.  Ln  alTalss.niPnt  graduel  conduit  ses 
l.dus  v-rs  l'ouesl,  jusqu/i  l'épaisseur  des  plateaux  granitiques  du 
Limousin,  dans  |p.S(|iiels  ils  se  fondent. 

Par  la  haul.Mir  des  piliers  résistants,  bien  que  découionnés  par 
Mlle  longue  suite  de  siècles,  on  juge  ce  que  dut  être  le  volcan. 
<-  est  d'abord  le  groupe  du  Sancy  (I  886  mètres;  et  de  ses  puissants 
satellites  :  le  puy  Firrand  1  8  i6  métrés  ,  de  nature  trachvlique,  juché 
au-dessus  de  la  vallée  de  Chaudelour;  X&puy  de  Pailleret  (1  734  mè- 
tres ;  \epuy  de  Cliergue  I  667  mètres).  .Sur  la  base  du  triangle  dont 
le  Sancy  marque  le  sommet,  avec  la  Dordogne  et  la  Couze  diver- 
gentes, pour  côtés,  un  second  groupe,  relié  au  premier  par  les  crêtes 


contreforts  du  puy  Ferrand,  les  plateaux  basaltiques  qui  servent  de 
piédestal  au  puy  de  Chnmbouryuct  I  519  mètres),  dont  les  jientes  pro- 
longent le  relief  du  Mont-Dore.  par  des  clairières  de  pâturages  ou 
des  pentes  boisées,  jusqu'aux  talus  opposés  du  Cézallier  et  du  Cantal. 

Sous  l'amas  des  décombres  et  par  les  déchirures  ouvertes  dans 
les  remparts  de  l'ancien  volcan,  se  révèlent  les  matériaux  de  con- 
struction du  colossal  édifice  :  une  sorte  de  tuf  composé  de  sco- 
ries de  roches,  de  débris  cimentés  au  feu  des  coulées  de  lave,alterni' 
avec  des  assises  compactes  de  trachytes,  d'andésites,  de  labradoriles, 
enfin  de  phonolitlies  et,  pour  cuirasse,  une  immense  effusion  de 
basalte.  Cet  entassement  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour.  Comme  l'Etna 
et  le  Vésuve,  ses  émules,  le  Mont-Dore  eut  de  longues  accalmies.  Ce 
qui  se  passe  au  Vésuve  en  donne  l'idée. 

I,a  calastiophe  qui  ensevelit  Pompéi  et  coûta  la  vie  à  Pline  l'An- 
cien éclatait  après  une  longue  période  de  repos;  à  peine  conser- 
vait-on le  souvenir  effacé  de  lointaines  érii|itions.  Le  Vésuve  se 
rt'veilla  tout  à  coup  et  ce  ic'veil  fut  terrible.  Plus  près  de  nous,  en 
1631,  le  volcan  dormait.  •  l)es  jardins  avaient  envahi  ses  pentes; 
on  voyait,  suspendues  aux  parois  abruptes  de  Vatrio  del  Cavallo.  des 
grappes  de  genêts  fleuris.  Dans  le  fond,  l'ancien  cratère  était  revêtu 
d'un  épais  manteau  de  bruyères  et  d'arhustes.  Des  clairières  d'- 
gazon  et  de  fraisiers  sauvages,  des  massifs  de  frênes  et  de  tilleuls, 
des  liani'S  odorantes,  de  beaux  taillis  d'ormes  et  de  cliênes  y  for- 
maient une  délicieuse  retraite.  Le  jiâlre  y  venait  conduire  son  trou- 
peau i)ar  des  sentiers  couverts.  A  peine  un  petit  coin  pieri-eux  et 
quelques  laquets  d'eau  tiède  rappelaient-ils  que  ce  beau  parc  fut,  il 
y  avait  longtemps  déjà,  un  désert  calciiK'.  >,  Vers  la  lin  de  1631. 
quelques  secousses  agitèrent  la  nuMitagne  ;  nul  n'y  prit  garde;  Ir 
Vésuve  paraissait  bien  morL  Peu  après,  le  fond  du  cratère  se  sou- 
levait, le  couvercle  de  la  niarinile  sautait  :  sous  une  boue  brûlante, 
le  parc  entier  disparut. 

Pourvu  que  le  iMout-Dore  ne  se  réveille  pas  un  jour!  Mais  il  est  si 
décrépit!  Pourtant  l'activité  volcanique  n'a  pas  cessé  de  s'y  manifes- 
ter par  rémission  coiistanle  de  suurcrs  chaudes  jaillies  de  ses  lianes. 
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LE    MONT-DORE 

Dans  une  coupe  de  l'ancien  volcan  que  couionueiit  les  chat 
jointes  do  son  enceinte  éruplive,  l'établissement  du  Mont-Dure  s 
à  1050  mètres  d'altitude,  près  de  la  Durdoyne  naissante  : 
des  bois  de  hêtres  et  de  sapins,  échelonnés  aux  lianes  des 
monls,  lui  font  un  admirable  cadre  de  verdure. 

Les  Gaulois  connaissaient  les  propriétés  curatives  de  ses  eaux. 
A  la  place  des  installations  rudimentaires  dont  ils  se  servaient, 
les  Romains  édifièrent  des  Thermes  somptueux  où  les  eaux, 
captées  par  des  conduits  multipliés,  se  répandaient  dans  Ic^s 
bassins  de  marbre,  emplissaient  les  piscines,  chauffaient  les 
étuves  :  partout  le  stuc,  les  bronzes,  les  colonnes,  les  pare- 
ments de  porphyre,  la  mosaïque.  Sidoine  Apollinaire,  évoque 
deClermont  et  parent  de  l'empereur .Vvitus,  vantait,  auv"  sièi-le, 
les  eaux  du  Monl-Dore.  Survinrent  les  Golhs  :  les  revêtemenls 
précieux,  les  mosaïques  volèrent  en  éclats  sous  la  hache  des 
Barbares,  et  les  blocs,  disloqués  par  l'arrachement  des  crampons 
de  fer  dont  ces  sauvages  étaient  avides  pour  en  forger  des 
ai-nies,  toinbèi-mt  et  se  confondirent  en  une  ruine  pitoyable 

l.c  Mnii/-I>(ire  entra,  pour  des  sièrlcs,  dans  un  prolniid  uiddi. 
(',,■  que  les  liarbares  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  dêli-uirc  fut 
ailicvé  par  l'ignorance  des  uns  et  l'avidité  des  autres:  mi'd.iitli-; 
et  statues,  bronzes  et  fragments  d'arcliiterture  furent  (li>|>rrsi-i 
au  hasard,  le  jiassé  réduit  presque  à  néant.  Persiume  m  l-'riiiici', 
liiinuis  les  gens  du  pays,  ne  songeait  plus  au  Monl-Dore,  (juaiid 
les  médecins  du  xvn''  et  du  xvni"  siècle  s'aviséri-ut  de  le  rcmutti-.' 
en  lionneiu'.  Mais  nul  ne  contribua  plus  ipic  riM<|ii'ilcur  Hrr- 
ti-and  à  ce  retour  de  faveur,  par  l'étude  approlciiHlic- d  l'iis.i^c 
ratiiinnel  qu'il  lit  des  sources.  Uéjà  l'intendant  ilr  t.i  |iiMviiiii'. 
AI.  de  Cliazerat,  ouvrait  une  route  et  jetait  les  i'i>iid.iueiits  d'uu 
nouvel  établissement  thermal  :  la  Révolution  arrêta  ces  travaux. 
Ils  ne  fui'ent  achevés  qui»  plus  tard  :  le  c-haos  des  vieilles  au- 
berges fit  place  à  ih-  li.'.lcN  |.lus  sortables.  Mais  en  ISIO,  lorsque 
Michel  Bertrand  piiiiliol  \r<  r.^^ultats  de  ses  travaux,  on  ne  pou- 
vait encore  arriveL-.Mi  MouI-Dmit  qu'enlitière  ouà  chevalidl'lio;— 
pitalité  y  était  fort  rudinieutaire.  Les  fouilles  exécutées  à  l'oc- 
casion des  nouvelles  constructions  amenèrent  au  jour  de  nom- 
breux débris  que  l'on  croyait  à  jamais  perdus  :  des  colonnes 
brisées,  des  fragments  de  frises,  d'anciennes  canalisations  pour 
le  captage  des  sources,  oubliées  depuis  plus  de  treize  siècles. 

F  H  A  N  c  E  .  —    1 . 


Enlin,   le    succès  grandissant  toujours,  le   Monl-Dore  dut  se  pourvoir 
tout  récemment  d'un  établissement  thermal  tout  neuf,  conforme  aux  règles 
>  dis-  les  plus  minutieuses  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène.  Des  restes  an- 

élève  tiques  ont  été  encore  mis  à  jour  :  médaUlcs  impériales  à  l'effigie  de  Marc- 

Aurèle,  Hadrien,  Trajan.Domitien,  Vespasien,  etc.,  et  jusqu'aux 
conduites  en  sapin  évidé  qui  servaient  aux  Gaulois  pour  le 
captage  des  eaux.  Il  est  désormais  assez  facile  de  reconstituer 
par  la  pensée  les  Thermes  antiques.  La  source  de  César  nous 
est  parvenue  intacte,  avec  sa  vasque  circulaire.  Il  est  probable 
qu'une  cour  entourée  de  portiques  reliait,  au  sud,  l'établissement 
avec  le  temple  consacré  au  dieu  Pan,  peut-être  un  Panthéon 
en  l'honneur  de  tous  les  dieux.  Car  les  Anciens  jugeaient  que 
les  soiir.T^  iniiHr:de<.  emiinie  le>  Iniil.unc'S,  p.u'  leurs  i|oalités 

bienr.lls.mlr-.  rl.oeul    lUl  piv-nil   ,lr~  (Ihi1\  ri  .■ Illr  llllr  .■|li;ma- 

tionde  te^l•p^l^-;lnee.  Les  ni:.l;i.les,  .■oiidiiils  p.'ir  le~iH,n-ile  la 
guérison,  furent  les  premiers  colons  des  villes  qui  se  sont  depuis 
groupées  autour  des  sources  :  Néris,  Vichy,  Bourbond'Areh.nn- 
bault,  le  Mont-Dore  n'ont  pas  d'autre  origine. 

I.'i'talilissement  actuel  du  Mont-Dore  laisse  loin  <lerrière 
lui,  pour  l'utilisation  pratique  de  ses  ciinx  thermo-miné- 
rales, ce  que  les  Anciens  avaient  accompli.  Douze  sources 
bicarbonatées,  ferrugineuses,  arsenicales  et  fortement 
sili<'euses,  jaillissent  de  la  roche,  avec  le  bouillonnement 
caracti'ristique  de  l'aciile  carbonique  en  suspension,  car 
leur  température  n'atteint  guère  que  i"".  Elles  fournissent, 
par  jour,  environ  900 000  litres  (presque  1  million)  d'eau 
iLiinérale:  on  les  emploie  en  bains,  en  vapeurs  et  en  boisson. 
La  source  Sainte-Maryucritc,  seule  froide,  l'ait  une  eau  de 
table  autiarthritique,  sédative  et  reconstituante.  Les  bu- 
vidtes  établies  .sur  les  grilTons,  au  point  d'émergence  des 
eaux,  sont  protégées  par  de  larges  vitrines  contre  toute 
inlluence  atmosphérique.  Partout  règne  d'ailleurs  la  plus 
rigoureuse  asepsie  :  des  pavages  en  mosaïque,  des  dalles, 
des  faïences  émaillées  le  long  des  parois,  permettent  de 
laver  à  fond  l'établissement.  Salles  de  bains,  d'inhalation 
et  de   pulvérisation,    cabines  de  douches,  de  vapeur,  de 

E  demi-bains  hyperthermaux  à  eau  courante,  stalles  de  bains 

de  pieds,  salles  d'hydrothérapie,  un  grand  hall  ou  salle 

liai.)         des  pas  perdus,  orné  de  peintures  à  fresque  et  de  belles 
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colonnes  de  granile  perlant  la 
voûte  à  12  mètres  de  hauteur, 
véritable  réminiscence  des  vas- 
tes espaces  que  renfermaient 
les  Thermes  antiques:  \e  Monl- 
Dore  a  de  quoi  satisfaire  les 
plus  difficiles.  On  doit  citer  à 
part  la  source  thermale  Félix- 
(iabriel,  riche  en  chlorure  de 
sodium  et  en  lithine,  qui  jaillit 
au  Genestoux,  assez  loin  de  lé- 
tablissi-ment  piinciiial. 

L'action  générale  des  eaux 
du  Munt-Diiic  est  nettement 
anlinrthiitit/iic  ri'spiralnirc  ;  It'> 
affections  des  bronches  et  dis 
organes  de  la  voix  en  sont  tri- 
butaires. C"esl  au  Moiil-Don- iiur 
les  acteurs,  les  avocats,  les  jiro- 
fesséurs,  les  orateurs  vont  se 
refaire  la  voix.  Mais  le  .Mont- 
llore  doit  surtout  sa  réputation 
(mis  à  part  le  hixe  décoralif  et 

le  confort)  à  la  puissance  révulsive  des  ili'ini-l.ains  liy|"  rllirriiiaiix 
de  la  source  du  Pavillon.  Des  salles  d'iiihalaliun  complèlent  lac- 
lion  des  bains;  car  les  vapeurs  exhalées  par  les  sources  forment  un 
brouillard  médicamenteux,  riche  en  particules  minérales,  dont  l'ab- 
sorption afi'ecte  jusqu'aux  moindres  replis  de  l'appareil  respiratoire. 

Bien  que  le  Mont-Dore  et  la  Bourboule  soient  proches  l'un  de 
l'autre,  les  propriétés  thérapeutiques  de  leurs  eaux  sont  tiès  difiV- 
rentes.  De  la  Bourbmile  relèvent  les  affedions  scrofuleuses  on  lym- 


|ilialiques,  les  fièvres  paludéen- 
nes, les  dermatoses  invétérées. 
La  Bmtrhoule  est  toute  jeune 
iiii-iire,  presque  d'hier.  Elle  n'a 
pris  son  essor  que  du  jour  où 
le  D'-  Thénnrd  (18o3)  découvrit 
de  ïarsenk  à  haute  dose  dans 
ses  eaux.  Vous  n'y  auriez  pas 
trouvé  vingt  maisons,  il  y  a  trente 
ans.  Aujourd'hui,  la  Èuurbuule 
possède  1780  h.ibitants,  3  éta- 
blissements de  bains,  2  parcs, 
2  casinos,  plus  de  50  hôtels. 
IjU  lac  formé  par  le  barrage  de 
la  Doidogne  (2  kilomètres  en 
aval  de  la  ville),  au  moyen  d'une 
ilii;ue,  donne  la  force  nécessaire 
à  la  production  de  l'énergie 
l'ieclrique  et  oIT're  une  belle 
nappe  de  1200  mètres  de  long 
i|ui  permet  de  goûter  les  plai- 
sirs du  canotage,  à  8S0  mètres 
au-dessus  des  mers.  Les  sources 
C/iiiiissi/,  Perrière,  ont  une  température  de  63°  à  60°,  et  débitent 
400  litres  à  la  minute.  Contrairement  à  celles  du  Mont-Dore,  elles 
sont  pauvres  en  acide  carbonique.  De  miuvelles  sources  ont  été 
captées  ;  elles  sont  froides,  très  gazeuses  etbien  minéralisées.  Enfin, 
une  canalisation  de  4  kilomètres  amène  à  la  Bourbuule  les  eaux  de 
la  source  Cruizat,  riche  en  chlorure  de  sodium  et  en  arsenic. 
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environs.  —  Le  Mont-Dore  est  un  délicieux  séjour  d'été. 
Sept  miiis  durant,  le  froid  y  sévit;  mais  au  soleil  de  mai, 
c'est  un  brusque  éveil  de  toute  la  nature.  Pressées  de 
vivre,  les  plantes  croissent  plus  vite  et  se  font  plus  belles; 
nulle  fleur  de  la  plaine  n'égale  l'azur  profond  de  la  pelile 
gentiane  ni  le  rubis  de  l'œillet  rouije  des  sommets.  Hdta- 
nistes  et  géologues  trouvent  à  plaisir  de  quoi  satisfaire 
leurs  goûts.  Aussi,  l'été  venu,  avec  les  malades  et  les 
touristes,  les  hôtels  regorgent-ils  de  monde,  les  prome- 
nades s'animent,  descaiavaiiesjoyensess'épai]iillenl  vers 
tous  lespoints  de  l'iiorizon  :  la  cure  de  grand  air  s'asscicici 
à  la  cure  tliermali»,  au  granil  profit  de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  buts  d'excursion  abondent  aux  environs  :  clai- 
rièie  gazonnée  du  Sulon  du  Capucin,  que  l'on  atteint 
sans  peine  au  moyen  d'un  funiculaire;  grands  bois  de 
hêtres  et  de  .sapins  à  l'almosphère  balsamique,  ceux-ci 
très  beaux,  avec  leurs  »  barbes  »  de  lichens;  promenade 
des  Médecins,  celle  des  Artistes,  etc. 

Vers  le  sud,  dans  la  direction  du  Snnri/  :  le  puy  de 
Cliergue,  le  Ravin  de  la  Cour,  dont  les  rochers,  rangés 
en  cercle,  semblent  des  magistrats  formant  une  cour  de 
justice,  dans  un  cirque  au  fond  gazonné  et  fleuri;  la 
Gorge  d'Enfer,  creusée  dans  des  brèches  volcaniques, 
hérissée  de  dykes  et  d'aii!uilles,  sous  des  parois  arides  et 
comme  brûlées  d'hier  par  la  llainme  de  l'ancien  cratère; 
la  Cascade da  Serpent,  fornK'e  par  la  D(/gne  qui  glisse  sous 
le  couvert  de  sapins  séculaires,  dans  un  fourré  de  plantes 
alpines;  la  Grande  Cascade,  dont  le  ruisseau,  né  au  dé- 
valé du  roc  de  Cuzeau,  plonge  au  bord  du  plateau  en 
siii'plonib,  d'une  hauteur  de  30  mètres,  en  foiiiiaiit 
une  belle  nappe  sur  un  chaos  de  rochers;  le  Sanci/ 
1  iSMl  iiirli es),  qui  étend  la  vue,  de  la  ligne  des  monts 
Dôme  au  volcan  du  Caiilal,  sur  la  Limagne,  le  Forez, 
jusqu'aux  Orgues  de  Boit  :  à  ses  pieds,  entre  le  puy 
Eerrand  et  le  Cacadogne,  l'élraiige  vallée  de  Chaude- 
four;  au  sud-est,  le  lac  Pavin,  Besse-en-Chandesse,  avec 
ses   maisons  anciennes,  sa  vieille  porte  et  un  bellroi 

du   Wl"  siècle. 

Vrrsl'esl.:  la  priniienade  des  Cascfl'/e.<,  celles  à\\  Saitl- 
ila-l.iiHji,  du  Biirliirr,  du  Rossiijnolet;  celle  du  Qucurcilh, 
qui  saute  de  30  mètres  dans  un  filon  de  basalte,  en  for- 
mant des  faisceaux  de  prismes  où  se  joue  la  lumière  ; 
la  belle  vallée  du  Chaiiilnm,  que  domine  la  silhouette 
ébri''clii''e  du  vieux  château  de  Munjh ;  Saint-Nectaire-lc- 
Uaut  (église  monumentale,  rivale  de  Notre-Danie-du- 
Port),  avec  les  sources  du  mont  Cornadore  et  du  Rocher, 
incrustantes  comme  celles  de  Saint-Alyre,  à  Clermont; 
Saint-Neclaire-le-Bas,  à  1  kilomètre  au  sud,  dans  la  vallée 
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du  Coui'ançon  (sources  du  Gros-Bouillon  et  de  l;i  ('.ciipiillp,  aux  Bains 
romains  —  sources  Boette,  Saint-Césaire  et  (Julilfr,  au  nouvel  Éta- 
Llissenient);  les  groites  préhistoriques  de  Jonas,  plus  de  soixante,  creu- 
sées de  main  d'homme,  les  unes  au-dessus  des  autres  (restes  d'es- 
caliers, vestiges  d'une  chapelle  creusée  dans  le  roc  vif). 

Vers  le  nord  :  ascension  du  puy  Gros  '1  482  mètres)  et  de  la 
Banne  d'Ordanche  (151o  mètresl  ;  visite  an  lac  de  Guéri/  (20  hectares 
de  superficie,  7", 80  de  profondeur,  altitude  :  1  260  mètres)  —  réser- 
voir très  poissonneux  qu'alimentent  les  ruissellements  du  puy 
Gros  et  du  puy  Loup,  parmi  les  pâturages;  aux  Roches  Tuilicrc 
et  Sniindoire  (celle-ri  :  1  288  mrtres\  masses  prismatiques  qui  sur- 
gissent en  gerbes  rayonnantes  du  fond  d'un  ravin  ;  aux  bois  du  lue 
de  Servière  et  au  sanctuaire  de  Notre-Dame-d' Orcival ,  dans  un  vallon 
de  granité  arrosé  par  le  Sioulet,  que  dominent  des  entablements  de 
basaltes  et  d'andésites  (église  romane  admirable,  la  plus  remarquable 
d'Auvergne  par  la  belle  ordonnance  du  chœur,  sa  crypte  à  déam- 
bulatoire, ses  chapiteaux  délicatement  ouvrés  —  portes  à  vantaux 
revêtus  de  cuir,  horloge  du  xvi''  siècle). 

Vers  l'ouest  :  la  cascade  du  Plnt-à-Barbc,  un  biml  d'un  ravin  de 
cini'rites;  celle  de  la  Vcrnière.  dans  un  ailniirable  cadre  de  verdure  ; 
la  Bourboule ,  la  roche  Vendei.r ,  masse  de  basaltes  prisniali([ues 
où  s'eniacinait  autrefois  le  repaire  fortilié  d'Aymerigot  Marciiez, 
ce  fameux  roi  des  Pillards  (xiv«  siècle)  (jui  parvint  à  saisir  Robert  de 
Béthune,  envoyé  par  le  roi  pour  réprimer  ses  brigandages  ;  le  Salon 
de  Mirabeau.  yAie  clairière  au  pied  des  escarpements  trachytii|ues  du 
roc  de  Mercier.  Le  marquis  de  Mirabeau,  père  du  grand  orateur,  avait 
une  prédilection  marquée  pour  celte  agréable  retraite. 

CHAINE    DES    PUYS   ') 

Le  Mont-Dore  assoupi  et  d('jà  en  partie  démantelé,  cent  foyers 
émergés  flambèrent  du  sud  au  nord,  sur  une  ligne  de  30  kilo- 
mètres :  puy  de  Baladou  (1494  mètres).  Roche  Sanndoire,  puys  de 
la  Vache  et  de  Lassolas,  puys  de  Dôme,  de  Côme,  de  Pariou,  puy 
Chopine,  puy  de  la  Nugcre.  Ils  sont  une  soixantaine  environ  :  les 
uns  juchés  sur  un  piédestal  granitiiiue  de  1000  mètres  d'éléva- 
tion, arrondis  en  dôme  par  l'intumescence  de  la  matière  visqueuse. 
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de  naluri'  li.icliyli(|ue,  .pii  s'est  gonflée,  ne  pouvant  s'i'leudre 
(ainsi  le  puy  de  Dôiiu');  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
érigés  en  pentes  régulières,  souvent  très  rapides,  autour  d'une 
cavité  centrale  d'où  les  torrents  de  lave,  basaltes,  andésites,  labra- 
dorites,  s'épandirent  sur  les  plateaux,  dans  le  creux  des  vallées, 
nappes  enllamuiées,  encore  tordues  et  hérissées  comme  si  elles 
venaient  de  se  figer.  La  cheire  d'Aydat  en  offre  un  exemple  saisis- 
sant. Tout  cela  semble  d'hier.  Vus  du  puy  de  Dôme,  belvédère 
de  la  région,  ces  cônes  de  débris,  aux  bouches  béantes,  ces,  dômes, 
ces  plates-formes  de  lave  (plateau  de  Gergovie),  ces  coulées  pro- 
fondes, ces  roches  déchiquetées  et  noircies  par  le  feu  ou  découpées 
par  l'érosion,  tout  cela  fait  un  étrange  paysage. 

Le  Puy  de  Dôme  (  1  463  mètres),  dominateur  des  autres  som- 
mets, prolile  sur  riiuriïon  son  impressionnante  silhouette.  Erigé 
presque  au  bord  de  la  plate-forme  archéenne  qui  surplombe  la 
Limagne,  à  un  millier  de  mètres  environ  au-dessus  de  Clermont 
(407  mètres),  il  parait  plus  grand  encore  par  le  subit  affaissement 
du  niveau  environnant  et  l'ampleur  de  ses  contours.  Ce  sommet 
purlail  un  t(unple,  consacré;  sans  doute  au  dieu  gaulois  que  la  con- 
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quête  assimila  au  Mercure 
romain.  Grégoire  de  Tours 
nous  le  décril  :  des  murs 
de  30  pieds  d'épaisseur  ne 
purent  le  sauver  des  bar- 
bares Alamaus.  On  a  re- 
trouvé dans  les  i-uines  plu- 
sieurs sortes  de  marbre, 
des  objets  de  bronze,  des 
chapiteaux  de  crand  style 
qui  disent  Sun  ancienne 
splendeur.  Après  les  Ala- 
mans,  les  Bagaudes  ne 
laissèrent  rien  subsister, 
l/ensemble  du  monument 
et  de  si's  dépendances  s'é- 
tendait au  nord  et  au  sud 
du  .soniniet  de  la  monta- 
gne :  des  plates-formes  se 
reliaient  entre  elles  par  de 
grands  esciliers.  La  con- 
struction est  très  soignée  :  M  ru  in  la 
des  crampons  de  fer,  scel- 
lés au  plomb,  reliaient  de 

gios  blocs  posés  à  sec,  sans  ciment  ni  mortier,  comme  cela  se  voit 
aux  grands  monuments  de  Rome  ;  mais  les  Barbares  ayant  arraché 
les  crochets  métalliques  pour  se  forger  des  épées,  la  ruine  do  lout 
l'édillce  devenait  inévitable.  I/Observatoire  bâti  sui-  la  cime  de  la 
montagne  a  éié  inauguré  en  1874. 

Si  11'  piiy  di-  Iliinie  est  le  parfait  modèle  des  montagnes  arrondies, 
le  Puy  de  Pariou  a,  mii'ux  que  tous  les  autres,  gardé  sa  forme 
primitive.  Un  y  accède  par  un  chemin  de  ronde  entre  l'enceinte 
extérieure,  sorte  de  ri'iniiart  crati'rifurme,  et  leiilonnoir  central 
d'éruption.  La  régularité  de  la  coupe  est  admirable;  on  descend, 
sur  un  tajiis  de  gazon  taché  de  quelques  plaques  volcaniques,  arides 
et  comme  à  peine  refroidies,  jusqu'à  une  profondeur  de  !.)Î5  mètres. 
Le  reliiiril  i-xlréme  du  natèrn  si'  dévflnppp  à  j  -210  niètri s  iralliluile  : 
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son  diamètre  serait  de 
:î1i)  mètres  environ.  D'en 
liant,  il  est  facile  de  sui- 
vi!', jusqu'à  la  Baraque, 
l'anrienni'  cnuli'e  qui 
s'iqiaiiclia  des  flancs 
riilr'ouveils  du  volcan. 

Le  puy  lie  l'urimi  est 
11'  produit  de  l'une  des  der- 
nières éruptions  volcani- 
ques d'Auvergne.  11  est 
facile  de  se  rendre  compte 
lie  ce  qui  se  passa,  lors  de 
celle  éruption,  du  moins 
dans  son  ensemble,  tant 
sont  nettes  et  bien  conser- 
vi'cs  les  traces  qui  subsis- 
li'ut  et  sur  lesquelles  on 
|ii'ut  lin^  comme  eu  un 
livri'  ouvert. 

Le  second  cratère  sou- 

y    l'E    DOMK.  levé  sur  les  ruines  de  l'an- 

cien laisse  voir  encore,  de 
celui-ci,  un   segment  en 

forme  de  croissant,  où  paraît  la  brèche  de  sorlie  de  la  lave.  On  ne 

se  lasse  pas  d'admirer  la  parfaite  ordonnance  de  ce  magnifique  et 

vaste  cirque. 

LACS    VOLCANIQUES    ET    GLACIAIRES    D'AUVERGNE 

Les  lais  e|  la  vaiiéti-  des  formes  engendrées  par  la  di\eisilé  des 
roclies  et  des  terrains  qui  les  enclosent  donnent  un  grand  charme 
aux  parages  du  Moni-Ihire  et  de  la  chaîne  des  Puijs  qui  en  sont  le 
naturel  prolongement.  Tout  à  fait  au  noxd,  s'ouvre  le  lac  ou  gour 
de  Tflzmat;  au  centre,  dansTaffaissement  séparatif  des  monts  Dôme 
et  du  Mont-Dore,  les  lacs  d'Aijdat,  de  Srrvièrr,  de  Gnérij.  —  Les  autres 
s'échelonnent  sur  le  versant  oriental  et  méridional  du  massif,  tels  : 
le  Chambon  et  le  Pavin,  sous  le  haut  relief  du  .Sancy  ;  mais  surtout, 
dans  la  région  affaissée  entre  les  soulèvements  des  monts  Dore 
et  du  Cantal,  les  lacs  Dijnnkm-c,  Monlciiiryre,  Chaunt,  la  GuiliviUc, 
les  Esclauzcs,  la  Lfindic. 

Les  uns  sont  les  restes  attardés  de  l'ancienne  oicupatiim  gla- 
ciaire; d'autres  se  rattachent  directement  à  quelque  pliénonu''ne 
volcanique,  soit  qu'ils  aient  été  retenus  par  une  digue  de  lave, 
comme  les  lacs  de  la  ir/di/ic  (17  mètres  de  fond),  de  (ÏHéry  (7°'.Sll), 
d'.l//(/a<  (14"', oO,  ou  bien  qu'ils  se  soient  heurtés  à  un  cône  d'érup- 
tion :  ainsi  le  lac  Clininhon  {o^,'iQ)  contre  le  Tariaret,  qui  Ta  fait 
luisonnier  dans  la  vallée  de  la  Couze.  Pour  d'autres,  lac  Baurdmizc 
('i",îiO},  lac  des  Escliiiizi'S  (4  mètresi,  le  barrage  de  retenue  s'est 
l'iirmé  de  la  juxtaposition  ou  de  la  fiisimi  de  cônes  et  de  coulées  vnl- 
laniciues.  Ceux  qui  remplissent  un  am  ieu  cratère  éteint,  comme 
le  lac  de  Sirvières  (26", oO),  celui  de  la  Gadivclle  d'en  Haut  (43  mè- 
tres), afîectent  la  forme  arrondie  d'une  coupe.  Enfin,  les  plus  carac- 
téristiques et  les  plus  profonds  de  tous,  le  lac  Chaiwet  (03  mètres),  le 
lac  Pavhi  (92  mètres),  le  gour  de  Tazanat  ou  Tazenat  (66™, bO),  se  sont 
logés  dans  des  cratères  d'explosion,  plutôt  cratères  d'effondrement, 
causés  par  l'éclat  suliit  d'une  éruption  ou  par  l'appel  du  vide,  à 
la  suite  de  quelque  écroulement  dans  les  profundeuis  du  sol. 

Chaque  lac  a  son  cararlère,  charun  aussi  sa  légende.  Le  Cluiin-^ 
liiin,  dans  la  valli'e  sup-'i  ieure  de  la  ilnii/.e.  dite  de  Clmiidcfaiir,  s'en- 
l'uncc  par  un  eiiqiie  ailmiialile  dans  raneienne  fournaise  du  îlont- 
liore.  Là-haut,  plantée  sur  un  il\  ke  vnliaiuqui',  se  dresse  la  ruine 
magnitiqiU'  du  \ienx  cliàleaii  !•  inlal  de  Miirids.  Sa  masse  pi'isma- 
tique  se  suude  ail  lue  par  une    si'i  le   de  glus    bliirs  que.   des  gi-ants 

selld.leut  a\nil-  entasses;  le  leste  e.~l  j.àli  de  lave  taillée.  (  les  vieil  les 
llllues    llAu\eli.'l|e,    suUllueS    et    rnll:.'i'à  I  les     eelllllle    la     mille  Volia- 

iiique  doii  elles  .^.iinl  siirties,  n'en  paraisseii  I  que  plus  i  edmitaliles. 
I.intéricur  du  ehàteau  du  Miinds  est  un  labyi  lut  lie  disliique,  luxu- 
riant de  plantes  sauvages,  à  raroiue  p/'iiétiant. 

Le  lac  Chainhon  n'a  qui;  b^.Hlt  de  |ircilniiih'ur  :  son  voisin  peu 
éloigné,  le  lac  d'Aydat,  aussi  i.'iaiid  que  lui  60  hectares),  a  mieux 
le  caractère  d'un  lac.  C'est  le  jibis  graiieiix  de  tous;  son  charme 
lui  vient  des  bosquets  de  pins  et  de  la  riante  nature  épanouie  au 
sortir  d'une  coulée  basalti<|ue,  la  cheire.  dont  le  flot  visqueux,  à 
peine  refroidi,  seinide  darder  encore  ses  langues  enllaimuées.  La 
ilieirc,  par  contraste,  fait  aimer  le  lac. 

Le  lac  d'Aydat  est  le  ])remier  que  l'on  rencontre  en  sortant  de 
t;lermont.  Le  Pavin  se  creuse  au  sud,  dans  le  flanc  du  Montchaliii, 
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l'un  des  écueils  volcaniques  qui  ratta- 
chent le  Mont-Dore  et  le  groupe  ilu  Sancy 
à  la  vasic  enceinte  cratériforme  du  Cantal. 
Aucun  lac  d'Auvergne  n'est  d'aspect  plus 
farouche  :  ce  fut  longtemps  le  lac  de  la 
peur  (jjiivens  :  qui  a  peur),  un  soupirail  de 
l'enfer,  un  trou  béant  sur  le  vide.  Il  pa- 
rait qu'une  ville  se  serait  abîmée  sous  ses 
eaux  sombres  :  nul  poisson  n'y  pouvait 
vivre,  nulle  banjue  ne  s'y  aventurait,  sans 
risquer  d'être  engloutie;  une  pierre  jetée 
par  quelque  imprudent  soulevait  un  tour- 
billon chargé  de  grêle  et  de  tempête.  En- 
core qu'aO'aiblies,  ces  croyances  ne  sont 
pas  complètement  éteintes,  bien  que  des 
embarcations  sillonnent  journellement  la 
nappe  liquide,  que  des  truites  succulentes 
y  prospèrent  et  que  la  sonde  ait  révélé 
le  fond  de  la  cuvette,  à  92  mètres  de  pio- 
fondeur. 

On  ne  fait  pas  le  tour  du  lac  ;  à  droite 
de  la  décliirure  d'accès,  le  sentier  cesse 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  long  des  pa- 
rois de  lave.  Du  haut  de  la  crête  qui  en- 
cercle l'escarpement,  l'aspect  est  saisis- 
sant, on  a  la  sensation  de  l'abîme,  le  vertige  de  l'insaisissab 
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Pavin  s'épanche  par  un  ruisselet  qui  court  dans  une  ravine  étroite 
où  il  fait  une  petite  chute  de  4  mètres,  avant  de  rejoindre,  tout  près, 
la  rivière  de  la  Couze.  A  l'opposé  de  l'émissaire,  des  sources  jaillis- 
sent d'un  banc  de  basalte,  à  28  mètres  au-dessus  de  la  nappe  liquide. 

On  atteindrait,  en  gravissant  l'escarpement  oriental  du  lac,  le 
cratère  du  Montchalm,  hissé  à  1411  mètres,  sur  un  piédestal  de  laves 
anciennes,  vomies  parle  Mont-Dore.  Plusieurs  coulées  de  basalte  en 
descendent,  l'une  par  la  vallée  de  la  Couze  de  Besse,  jusqu'à  15  kilo- 
mètres plus  loin.  A  la  base  méridionale  du  Montclialm,  et  opposé  au 
lac  Pavin,  un  abime  naturel,  le  Creux  de  Suucij, 
bâille  à  21™, 50  de  profondeur,  au  travers  d'une 
coulée  de  basalte,  sur  une  nappe  liquide  que  re- 
couvre parfois  une  couche  d'acide  carbonique. 
Un  frère  du  Pavin,  le  lac  Chauvet,  de  forme  circu- 
laire, étend,  non  loin  de  là,  sa  nappe  de  53  hec- 
tares; dans  l'eau  profonde,  s'ébattent,  grâce  aux 
travaux  de  pisciculture  de  M.  Berthoule,  des  esca- 
drilles de  truites  savoureuses. 

A  l'extrémité  de  la  traînée  volcanique  des 
monts  Dore  et  Dôme,  le  ijuiir  ou  lac  de  Tazc- 
nal  (nord-ouest  de  Uiom),  formé  par  le  dernier 


cratère  de  la  cliaiiie  d'Auvergne,  occupe  un  entonnoir  profond  de 
50  mètres.  Il  faut  l'aller  voir,  quand  le  soleil  d'équinoxe  chauffe 
comme  les  dalles  d'un  four  les  granités  de  la  montagne.  Une  entaille 
ouvre  le  rempart  du  cratère.  Les  pentes  rapides  du  mont,  boisées  à 
droite  et  nues  à  gauche,  tombent  dans  l'eau,  qu'elles  entourent 
d'une  haute  enceinte  régulière.  Et  cette  eau  calme,  plate  et  lui- 
sante comme  un  métal,  reflète  les  arbres  d'un  côté,  et  de  l'autre, 
la  côte  aride,  avec  une  netteté  si  parfaite,  qu'on  ne  distingue  point 
les  bords  et  qu'on  voit  seulement  dans  cet  immense  entonnoir  où 
se  mire,  au  centre,  le  ciel  bleu,  un  trou  clair  et  sans  fond  qui  semble 


LAC     DE     GUEUY. 


Phut.  du  .M.  TiUion. 


LE     LAU      C  H  A, -NI  BON. 


traverser  la  terre,  percée  de  part  en  part,  jusqu'à 
l'autre  firmament. 

Lorsque,  dit  Guy  de  Maupassant,  "  le  soleil  fut 
près  de  disparaître,  le  ciel  se  mit  à  flamboyer, 
le  lac  tout  à  coup  eut  l'air  d'une  cuve  de  feu. 
Après  le  soleil  couché,  l'horizon  étant  devenu 
rouge  comme  un  brasier  qui  va  s'éteindre,  le  lac 
eut  l'air  d'une  cuve  de  sang.  Soudain,  sur  la  crête 
de  la  colline,  la  lune  presque  pleine  se  leva, 
toute  pâle  dans  le  firmament  encore  clair.  Puis, 
à  mesure  que  les  ténèbres  se  répandaient  sur  la 
terre,  elle  monta,  luisante  et  ronde,  au-dessus 
du  cratère  tout  rond  comme  elle.  Et,  lorsqu'elle 
fut  haut  dans  le  ciel,  le  lac  eut  l'air  d'une  cuve 
d'argent.  Alors  sur  sa  surface,  toutle  jour  immo- 
bile, on  vit  courir  des  frissons,  tantôt  lents  el 
tantôt  rapides.  On  eût  dit  que  des  esprits,  volli- 
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ceanl  au  ras  de  Teau,  laissaient  traîner  dessus  d'invisibles  voiles  ». 
Le  versant  du  Mont-Dore  descend  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Dordogne,  par 
un  décroisseraent  continu.  Celte  région,  autrefois  labourée  par  les 
placiers,  porte  la  trace  manifeste  de  leur  passage  :  des  blocs  arron- 
dis et  striés,  des  rorlies  polies  semées  de  débris  erratiques.  Les  eaux, 
retenues  dans  les  fonds  par  des  barrages  morainiques  ou  entraînées 
dans  les  excavations  glaciaires,  ont  formé  des  nappes  dont  beau- 
coup, desséchées  peu  à  peu,  se  .sont  déjà  transformées  en  tourbières. 


MONTS      DORE, 


LES    EAUX    SOUTERRAINES 

.Sous  le  relief  des  volcans,  il  y  a  une  circulation  (irofonde,  aussi 
active  que  celle  des  eaux  superficielles.  Celles-ci,  en  effet,  s'inlil- 
iraul  à  travers  les  poies  et  les  cassures  des  déjections  volcaniques, 
s'échauffent,  à  mesure  qu'elles  plongent  et  s'incorporent  l'acide 
carbonique  dont  ce  sol  est  imprégné,  sous  une  pression  plus  ou 
moins  forte;  elles  se  va|iorisent,  et,  se  frayant  une  issue  par  les 
failles  naturelles  de  la  croiite  terrestre,  reparaissent  au  jour,  plus 
ou  moins  thermales  et  pénétrées  des  substances  minérales  qu'elles  ont 
rencontréessur  leur  route. 
Aucune  région   française 
n'est  plus  favorable  que  h- 
Massif  On  Irai. et  spi'ciale- 
nieiit  la  région  du  Mont- 
Dore  et  des  mon  Is  Dôme,  à 
la  formation  et  au  déve- 
loppement de  ces  courants 
souterrains.  Aussi,  nulle 
part  ailleurs,  chez   nous, 
les  sources  thermales  mi- 
nérales ne  sont-elles  plus 
nombreuses  et  plus  abon- 
dantes. Le  I'ui/-(li-J}ihiif. 
où  l'on  en  com[ile  [dus  ib- 
troiscenlscn  exploitation, 
esl,àcel<'gard,aupremii-i 
rant;  des  départemiMit- 
franrais;  et,  en  rattarhanl 
à  ce  griiupe  celui  de  Virlii/. 
qui  n'en  est  S'-paré  que  [iai- 
une   bairiére  administia- 
live  toute  convenlionnelli-, 
•<  les  sources  de  cet  en- 
semble régional  repré- 
sentent près  du  tiers  du 
nombre  des  sources  miné-  vue    génér 


raies  françaises.  Leur  débit  total  est  de  plus  de  60  000  hectolitres 
par  jour,  et  l'exportation  atteint  annuellement  40  millions  de  bou- 
teilles. Si  l'on  ajoute  que  les  stations  thermales  sont  fréquentées  par 
plus  de  100000  baigneurs,  on  se  fera  une  idée  de  leur  importance. 
.<  Toutes  les  manifcslalions  hydrominérales,  fréquemment  ther- 
males, du  ruy-de-Diinie  et  des  environs  de  Vichy,  sont  en  rapport 
avec  des  fractures  de  l'écorce  terrestre  relativement  récentes.  Le 
refoulement  qui  dressa  dans  les  airs  la  grande  chaîne  alpine  lit 

naître,  surtout  en 
.\uvergne,  une  série 
(le  dislocûtitins,  gé- 
nrr:i|i'niont  alignées 
iHird-sud,  jalonnées 
,-]  _,„--,;-";;:,■■"  par  des  centaines  de 

snurces  minérales. 
Les  laves  viennent 
au  jour  par  des  frac- 
tures de  l'écorce  ter- 
restre; il  en  est  de 
même  des  eaux  mi- 
nérales qui  forment 
dans  les  cassures,  ou 
(liaclnfes,  de  V(' ri  ta- 
bles liions  d'eau.  Les 
sources  thermales 
peuvent  d'ailleurs 
être  considérées 
comme  la  dernière 
étape  de  l'activité  vol- 
iaui(]ue  d'un  pays, 
(tn  comprend  aisé- 
ment que  les  eaux, 
venant  de  la  pro- 
fondeur, suivent  les 
l'ailles,  qui  sont  des 
ihemins  tout  indi- 
i|ués  pour  leur  as- 
cension. " 

Outre  sa  vaporisa- 
liiin  par  la  chaleur, 
rallaiblissi-nient  de  sa  drnsit(\  l'incorpoialinn  de  gaz  acide  car- 
bonique et  récartement  de  l'obstacle  à  vaincre  pour  se  frayer  une 
issue  au  dehors,  un  quatrième  facteur,  non  le  moins  puissant,  s'a- 
joute aux  précédents  pour  activer  le  mouvement  ascensionnel  de 
l'eau.  Les  eaux  d'infiltration,  constituant  en  ellet  de  véritables  co- 
lonnes d'eau  froide  dc.scendiiiitr,  exercent  une  pression  assez  con- 
sidérable sur  les  masses  d'eau  chaude  de  la  profondeur.  Si  un 
débouché  naturel,  une  faille  où  la  pression  est  faible,  se  présente 
au  passage  de  l'eau  thermalisée,  celle-ci  s'élèvera,  à  la  façon  dont 
les  eaux  s'élèvent  dans  une  conduite  de  puits  artésien. 
Telle  est  la  théorie  :  elle  se  justilie  dans  la  pratique.  "  D'abord,  il 

est  constant  que  la  tem- 
pérature augmente  lois- 
qu'on  s'enfonce  dans 
l'écorce  terrestre.  Celte 
augmentation  est  d'un  de- 
gré en  moyenne  par  33  mè- 
tres (c'est  ce  qu'on  appelle 
le  degré  (/(■otliermiijiic);  de 
sorte  qu'à  3300  mètres  de 
prorondeui-,  l'eau  pourrait 
éli-c  en  ébullilion  (si  toute- 
l'oisla  progression  du  <aln- 
lique  se  poursuitd'unefa- 
i;on  rt'gulière,  à  mesure 
quel'on  descend).  L'échauf- 
linient  de  l'eau  d'infiltra- 
limi  se  frra  jilus  vite  dans 
un  payscDinine  l'.Xuvergne 
on  l'ailivili'  volcanique, 
i|ni  a  l'dilié  de  véritabh^s 
iliaines  do  montagnes,  n'a 
pas  cessé  de  se  manifes- 
ter. O'Ite  activité  est  re- 
|iri'senté'e  en  outre  par  des 
émanations  considérables 
ri.ui.  dcM  GcnJrauj.  dacide  carbonîque  :  le  sol 

1,0  V AT.  de  toute  la  région  est  im- 
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prégné  de  ce  gaz. 
L'eau  d'infiltration 
sera  donc  dans  les 
meilleures  condi- 
tions possibles  pour 
se  thermaliser,  se 
charger  d'acide  car- 
bonique et  disso\i(Irc 
des  substances  mim'- 
rales.  » 

D'autre  part,  les 
voies  d'ascension  fa- 
cile, les  chemins  na- 
turels que  sont  b's 
failles,  abondent  au 
Massif  Central.  »  La 
Limagne  est  en  elfct 
limitée  par  deux 
glandes  camaes,  de 
direction  gc'nérale 
niii(l-su<l,  faisant  bu- 

li  1     lis     11  I  Mllls    tl'l- 
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tiaires  contre  les  ro- 
ches cristallines  res- 
tées en  saillie  et  for- 
mant des  escarpements 
qui  dominent  le  bassin. 
Si  notre  théorie  est 
exacte,  les  failles  se- 
ront jalonni'cs  par  des 
sources  minérales  qui 
s'y  montreront  dans  les 
points  bas,  au  pied  des 
collines  ou  au  milieu 
FEMMES    DE    G 11 A  1  L I, G  L  V u .N  .  dcs   vallées.    Car   c'est 

en  ces  points  que  la 
pression  est  moin<lre. 
C'est  précisément  ce  que  l'on  observe.  A  l'est,  sur  la  faille  qui 
sépare  la  F.imagne  des  derniers  contreforts  du  Forez,  ou  sur  des 
failles  parallèles,  se  trouvent  les  sources  de  Cuxset,  Vichi/,  Haiile- 
rive,  Saint-Yorre,  Châteldon,  Cuurpière,  etc.  La  bordure  occidenlale 
de  la  Limagne  comprend  un  grand  nombre  de  sources  :  Snint- 
Myon,  Giineaux,  Pi-ompsat,  Clidlck/uyon,  Royat,  etc.  Les  sources  de 
l'intérieur  du  bassin  :  celles  de  CUrimmt  (au  nombre  de  vingt-deux). 
de  Sainte-Mar(jucrile,  du  Tambour,  sont  également  situées  sur  des 
failles  en  général  parallèles  aux  premières. 

Les  nombreuses  sources  de  Chàtcauneuf,  celles  de  la  Bourboair, 
de  Saint-Nectaire  se  présentent  dans  des  conditions  de  gisement 
identiques.  Les  données  géologiques  sont  donc  infiniment  pré- 
cieuses pour  la  recherche  et  le  captage  des  eaux  minérales.  Par- 
fois, comme  à  Vichy,  les  eaux,  au  sortir  de  la  diaclase,  s'épanchent 
au  milieu  de  couches  sableuses,  où  elles  forment  de  véritables  nappes 
que  les  sondages  vont  chercher.  »  (P.  Glangeauh,  dans  :  le  Puy-de- 
Dôme  et  Vichy,  publié  sous  la  direction  de  M.  Boule;  édit.  Masson.) 
Le  degré  de  thermaliU  des  eaux  varie  suivant  les  sources  et  souvent 
dans  la  même  localité  :  les  plus  chaudes  du  Massif  Central,  après  celles 
de  Chaudesaigues  (81°, S,  source  du  Par),  sont  celles  du  Dôme,  près 
Vichy  (61°),  de  la  Bourboule  (source  Choussy  :  56°),  de  Saint- 
Nectaire  (46°),  de  la  Grande-Grille  (Vichy  :  410,8),  du  Mont-Dore 
(source  Bertrand  :  44°,5),  de  CIi,'il.-,uiiHMif  (36°,6),  de  Royat  (source 
Eugénie  :  3o",5),  de  ChâlclL'u\ -n  :i-'",.')).  A  côté  de  la  (irande- 
Grille,  dont  la  température  ili|ia>>i-  'lO",  la  source  des  Célestiiis,  à 
Vichy  même,  varie  de  12°  à  10°,  et  il  arrive  que  les  eaux  froides 
de  Cusset  (Saint(--Marie)  sont  plus  liches  en  matières  minérales  que 
les  eaux  chaudes  voisines.  C'est  le  contraire  à  la  Bourboule,  où  les 
eaux  thermales  sont  cinq  fois  plus  minéralisées  que  les  eaux  froides. 


iMème  variété  dans  la  composition  chimique  des  eaux  :  cela  dépend 
des  chemins  qu'elles  parcourent  et  de  la  nature  des  roches  qu'elles 
rencontrent,  mais  aussi  de  la  profondeur  où  elles  atteignent  et  de 
l'acide  carbonique  dissous  qui  les  rend  plus  actives  et  plus  aptes  à 
s'assimiler  les  sels  minéraux.  L'abondance  de  l'acide  carbonique 
en  suspension  dans  le  sol  volcanique  les  rend  carbonatées,  et,  par 
la  facilité  avec  la([uelle  se  dissolvent  les  sels  de  soude,  bicarbonatées 
sodiques.  Celles  de  Vichy  sont  remarquables  par  leur  richesse  en  bi- 
carbonates. Les  dépôts  calcaires  formés  à  l'émergence  des  eaux 
souterraines,  comme,  à  Vicliy,  ceux  des  Célestins,  à  Clermont 
ceux  de  Saint-Alyre,  révèlent  une  grande  quantité  de  carbonate  de 
cliauxen  suspension.  Royat,  la  liourboule  et  le  Mont-Dore  sont  très 
riches  en  chlorure  de  sodium;  la  source  Croizat,  duMont-Uore,  en  con- 
tient jusqu'à  6  gr.  046.  On  estime  à  2500  kilogrammes  par  jour  la 
quantité  de  bicarbonate  de  soude  émise  par  les  sources  du  bassin  de 
Vichy.  La  source  Eugénie,  à  Royat,  produit  autant,  à  elle  seule,  de 
chlorure  de  sodium,  dans  le  même  temps.  L'ariooc  fait  la  richesse  de 

la  Bourboule;  ses 
eaux  in  reiirermenl, 
à  l'état  d'arséniate  de 
soude,  plus  qu'au- 
cune autre  source  en 
lùuope.  Également 
iirsinicnlcs,  les  eaux 
lin  Mont-Dore  et  de 
Saint-Nectaire,  bien 
qu'à  un  degré  infé- 
I  iriir.  La  snurco  De- 
val,  à  Cli'ilih/uyon, 
est  riche  en  clihirure 
de  inayncsie.  Royat, 
Chàteauneuf,  Sainte- 
Marguerite,  ont  du 
rhiorure  de  lithium. 
Le  soufre,  h.  l'étal 
d'acide  sulfhydri- 
qur,  se  trouve  au 
puy  de  la  Poix.  L'«- 
lidr  carbonique  sa- 
ture à  ce  point  le 
sol  d'Auvergne  qn'H 
est  assez  fort  poiii 
former  un  geyser  à 
Vesse,  près  de  Vicliy. 


riiut.  de  M.  Gendraud. 
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La  source  Eueénie.  à  Royat,  en  dégage  4  000  litres  à  Ui  iniiuito. 
240  000  lilres'à  riieure,  plus  de  5  700  000  litres  juii-  jour,  lioyal 
possède  aussi  sa  Grotte  du  Chien. 

Les  eaux  minérales,  ces  remèdes  élaborés  par  la  nature,  oITrent  à 
la  thérapeulique  des  ressources  extrêmement  eflicaces  et  variées  : 
lestomac,  le  foie,  le  rein  se  traitent  à  Vich;/ ;  les  affections  gastro- 
intestinales, à  Ch'itelguyon;  Tarthritisme,  lanémie,  la  chlorose,  à 
Roi/at;  le  Ivmpliatisme,  la  scrofule,  le  rhwmaÙ&me,  h  Smit-Xcc  luire  ; 
aussi  et  de  plus  les  affections  cutanées,  leslîèvres  exotiques,  à  lu  Boiir- 
buuk:\es  voies  respiratoires  (laryngite,  angine,  plilisiel.auJ/'jji^A/.'v. 

Virlii/,  Riiijat,  le  Mont-Dore  sont  les  perles  des  stations  thermo- 
minérales  du  massif  d'Auvergne. 

CLIMAT   GÉNÉRAL 

Le  climat  relève  de  conditions  niultiples  et  il  est  malaisé  de  le 
délinir  dune  façon  générale,  surtout  pour  une  région  aussi  com- 
plexe que  le  J/-wi/  Ceniral.  C'est  peu  d'élre.  comme  il  se  trouve,  à 
peu  près  à  égale  distance  du  pôle  et  de  léquateur.  Le  Cantal,  en 
effet,  ne  dépasse  guère  le  40°  de- 
gré de  latilutle  :  Mende  devrait 
avoir  le  climat  de  Gènes.  Mais 
la  latitude  se  complique  de  la 
proximité  ou  de  réloignement 
de  la  mer,  de  la  hauteur  du  re- 
lief, de  la  direction  générale  des 
vents,  de  la  fréquence  des  pluies, 
de  la  pureté  ou  de  la  nébulosité 
du  ciel. 

D'ailleurs,  le  Massif  Central 
n'est  pas  isolé  dans  le  monde; 
il  subit  le  contre-coup  des 
i/rantles  (h'iiressioiis  qui  affectent 
les  contrées  de  l'Europe  septen- 
trionale et  donnentcarrièreaux 
vents  du  nord  ou  du  nord-est, 
frais  eu  été,  glacés  en  hiver  et, 
suivant  la  saison,  accompagnés 
de  neiges  et  de  giboulées.  Trop 
près  de  rOcéan  pour  échapper 
à  son  induence,  assez  éloigné 
t'iuti'fois  jniur  n'avoir  pas  la 
diiuceur  du  climat  maritime,  le 
Massif  doit  aux  lièdes  effluves 
de  l'ouest  d'èlre  beaucoup  moins 
froid  que  s'il  était,  à  latitude 
égale,  plus  enfoncé  dans  le  con- 
tinent. Des  pluies  abondantes 
l'arrosenl,  mais  inégalement, 
car  les  nuages,  se  fondant  au 
contact  des  hauts  sommets  du 
M'int-Iicire,  du  Cantal  et  de 
l'Aubrac,  s'épuisent  avant  d'at- 
teindre le  versant  oriental  du 
Massif  qui,  par  suite,  acquiert 
un  climat  plus  sec.  Le  versant 
méridional  étant  plus  rappro- 
ché du  carrefour  où  luttent  les 
émissions  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  le  vent  du  sud 
lui  apporte  des  précipitations 
abondantes.  Ainsi  Villeforl,  en 
Lozère,  reçoit  plus  de  1  530  mil- 
limèties  de  pluie  annuelle,  tan- 
dis que  les   parties  élevées  de 

l'Aubrac  et  du  Cantal  accusent  sevilement  de  1000  à  1500  niilli- 
raèlres. 

Mais  il  faut  voir  aussi,  dans  ces  différences,  l'action  principale  du 
relief.  Dans  la  fdaine  du  Bourbonnais,  la  moyenne  des  précipita- 
tions est  aussi  faible  que  pour  les  gr;inds  territoires  plats  du  reste 
de  la  Frani-e  :  oOO  millimètres  environ,  et  cotte  aire  de  faible  plu- 
viosité traverse  tout  le  MassiL  La  même  inihience  du  relief  s'ob- 
serve pour  des  points  d'égale  latitude  :  ainsi  l'eau  météorique  tom- 
bée chaque  année  sur  ClennotU-Ferrand  est  de  637  millimètres; 
à  I  077  mètres  plus  haut,  c'est-à-dire  au  sommet  du  )niy  de  Doute, 
la  couche  d'eau  aonuelle  est  de  1  620  millimètres.  Bien  mieux, 
l'on  a  vu,  par  la  superposition  d'aires  atmosphériques  contraires,  la 


plaine  grelotter  dans  un  brouillard  pénétrant,  pendant  que  la  mon- 
tagne jouissait  du  soleil  et  il'une  douce  température.  Ce  privilège 
est  exceptionnel,  car,  par  suite  de  leur  élévation,  les  hauts  sommets 
subissent  tous  les  assauts  du  vent,  de  la  pluie  et  de  la  neige;  le 
rayonnement  intense  y  produit  des  gelées  précoces  et  prolonge  un 
hiver  rigoureux. 

La  température  moyenne  du  pui/  de  Béme  est  de  3°,"  par  année,  de 
il'',2  au  mois  d'août;  la  plus  basse,  de — 21»,b;  la  plus  élevée,  de  27°,8. 
A  Clermont-Ferrand,  la  nmijenne  est  de  iO",!  par  année,  de  18'',3 
au  mois  d'août  :  on  y  a  relevé  38", 2  de  chaleur  en  1892  et  — 23°  de 
froid  en  1879.  La  caractéristique  de  ce  climat  est  l'inconstance.  Mais, 
à  Clermont,  si  les  orages  sont  assez  fréi|uents,  comme  dans  tout 
le  reste  du  Massif,  le  calme  règne  pendant  la  moitié  de  l'année, 
tandis  que,  sur  les  hauteurs,  les  rafales  se  déchaînent.  La  neige,  rare 
dans  la  plaine,  qui  en  reçoit  15  ou  20  centimètres,  s'entasse  sur 
les  plateaux  jusqu'à  30  centimètres  et  1  mètre  dans  la  haute  mon- 
tagne. Souvent  elle  apparaît  dès  le  moi^d'octobre,  pour  ne  dispa- 
raître complètement  qu'au  mois  de  mai.  Ces  grandes  précipitations 
sont  bien  souvent  accompagnées  de  tempêtes  ou  êcirs  qui  comblent 
les  ci'eux,  enveluppcnt  les  chemins,  causent  chaque  année  des  acci- 
dents mortels.  A  AuriUac ,  il 
^  neige  vingt-cinq  jours  par  an. 
Le  Cantal  est  plus  éprouvé  que 
le  Puy-de-Dôme.  Mamluilles,  qui  - 
est  à  930  mètres  seulement  d'al- 
titude et  dans  une  vallée  abri- 
tée, a  vu  plus  d'une  fois  des 
périodes  de  24°  au-dessous  de 
zéro.  C'est  un  fait  reconnu  que, 
dans  le  Cantal,  il  peut  geler  en 
toute  saison  ;  sur  les  hauts  pla- 
teaux, l'hiver  dure  sept  mois  de 
l'année. 

Depuis  qu'ils  ont  été  dé- 
pouillés du  manteau  protecteur 
des  forêts,  les  Causses  sont  plus 
éprouvés  encore  :  le  vent  les 
balaye  comme  la  plaine  sibé- 
rienne; la  neige  y  persiste  tout 
i'Iiiver,  s'y  amasse  et  roule, 
telles  les  dunes  sablonneuses 
que  soulèvent  les  grands 
souilles  du  large.  Les  poteaux 
les  maisons  de  refuge  ne  suffi- 
sent pas  toujours  à  prévenir  des 
malheurs;  la  cloche  sonne  du- 
rant les  tempêtes,  comme,  sur 
l'Océan  bouleversé,  mugit  la 
sirène  du  navire  en  détresse. 
Le  Causse  calcaire,  plus  facile  à 
échauffer  que  les  montagnes 
cristallines,  se  délait  plus  tôt 
iju'elles  de  son  manteau  hivei- 
nal  :  en  mars,  la  neige  est  fon- 
ilue.  Mais  les  nuages  chargés  de 
]duic,  poussés  par  les  vents  du 
sud  et  du  sud-ouest,  y  crèvent 
■  u  déluge,  en  même  temps  que 
sur  le  sommet  de  l'Aigoual  et 
les  croupes  de  la  Margeride  et 
de  l'Aubrac.  De  là  cet  élan  irré- 
sistible des  torrents  qui  labou- 
rent les  Cévennes. 
Ainsi  le  climat  du  il/assî/' Cc»i- 
i.t   M  ONT  A  cm:.  ^^.^j^  g^i^  tout  en  contrastes  :  au 

midi  des  Cévennes,  l'Afrique; 
en  haut  du  Cantal,  la  Sibérie;  à  l'ouest,  des  pluies  et  des  neiges 
abondantes;  un  climat  plus  sec,  à  mesure  que  l'on  approche  du 
lUione.  De  la  montagne  à  la  plaine,  les  écarts  sont  encore  plus  sen- 
sibles. Si  partout  l'iiher  est  dur,  il  n'a  pas  les  mêmes  rigueurs  pour 
les  localités  abritées  et  les  sommets  perdus  dans  les  nuages.  Peu 
ou  pas  de  printemps  :  l'été  éclate  tout  à  coup.  Mais  vit-on  autre  part 
plus  active  poussée  de  sève,  plus  belle  symphonie  de  lumière  et  de 
couleuis'?  Presque  toujours  l'automne  est  beau  :  après  un  épanouis- 
sement subit,  la  nature  larde  à  s'endormir. 

Ces  données  rapides  compos(;nt  pour  ainsi  dire  le  tempérament 
général  du  Massif  ;  il  faudrait  relever  encore  les  traits  particuliers 
qui  mettent  une  variété  inlinie  dans  cet  ensemble.  Çà  et  là,  par  le 
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couloir  des  vallées,  les  plantes  du  Midi  montent,  avec  le  soleil,  est 

jusqu'au  pied  des  monts  clinri,'és  de  frimas.  Il  y  anrail  aulant  do  lill( 

rliiHiU/i  (|ue  d'expositi.ms  iliverscs  et  d'.illilii.les,  prescpie  autant  que  Irr, 

de  localités.  'i''" 

?.a  variété   di^   la  flore  ivllric  cclli'  du   climat.   Drimis  l'nlivier,  vmle 

(|ul  prospère  au  liraii  s.ilril  ,lr  rin\,iir.',   |^'^qu^l^\  Iniinliirs  plauli-,,  prid 


pnnc 
ut,  le 
le  sa 


emenl  le  domaine;  du  hc/rc,  apparliennent  le  rlii'iir,  le 

,x  plalane,  le  suriner,  le  hmdraii,  le  mrlhr,  le  /»»  si/lres- 

Mihica  jirrlimUa''.   I.a  ll(il-e  de   ci'tle  réi,M.in   est   drs    plus 

Vai;es,  arnuils,  leilli'Is.  i,'('raniums,  ii.sieis  et  gentianes, 

■andi's  nriirs,  piquriit  drs  plus  vi\rs  couleurs  les  verli's 

liiiui  lapissrnt  les  vallées,  sous  les  i;nippes  des  chèvre- 

l'euillcs,  les  ombelles  des  sureaux  ou  les  bouquets 

vriinilbins  du  sorbier.  Le  aaiàn  forme  une  belle 

parure  au  Mont-Dore,  au   Cantal,  au  Ferez  (en- 

I  virons  de  Pierre-sur-Haule).  Tantôt  la  forêt  s'ar- 

^  lélç  jiar  une  ligne  nettement  trancbée,  au  con- 

!  l.iit   de   la  zone  supérieure,  vers  1400  mètres; 

j  l.inlol   au  contraire  elle  se  fond   avec  elle,  par 

une  liaii sillon  insensible  (1  'itlO  mètres  à  1  ti(M)  mè- 

hrs  di' hi'licsbuissonnants,  de  saidns  rabougris, 

de  genévriers  nains. 

La  zone  supérieure  (1  t>(l(1  nièlri^s  à  1  88ti  uièircs) 
se  présente  en  général  à  l'allilNilc  de  liiiio  mè- 
fri>s.  L'exclusion  des  arbres  la  caiacté'cisi'.  ('■'•  m: 
siuit,  à  perle  de  vue,  sur  le  Monl-Dore,  le  Canlal, 
l'Aigonal,  le  Lozère,  le  Mézenc,  l'ierre-sur-llauti', 
qu'immenses  pâturages  où  s'épanouissent  encore, 
à  l'abri  des  rochers  ou  au  bord  des  sources,  mille 
fleurettes  :  anémones,  œillets  et  saxifrages,  vé- 
r(uiiques  d'espèce  alpine  ou  pyrénéenne,  que 
1  un  retrouve  au  Spilzberg  et  jusque  chez  les 
Lapons.  D'où  viennent  ces  plantes  et  comment 
s'accommodent-elles  d'un  climat  qui  n'est  pas  le 
leur  ?  Les  botanistes  admettent  qu'elles  sont  un 
legs  de  l'époque  glaciaire.  «  Le  refroidissement 
nioiiieMlau''  du  elinuita  permis  un  abaissement 
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autour  du  Massif 
ment  des  èlres,  ui 
végétation  entre  1 
voisines  du  pôle. 

.Si  l'allilude  ne  se  Compliquait  d 
inlluences,  les  lignes  de  vi'gidalicui  ili'- 
vraient  suivre  exailemeut  les  courbes  de 
niveau;  de  celle  llH'orie  à  la  |U-ali(|Ue.  il 
y  a  loin.  Les  grandes  divisiiuis  que  l'on  a 
données  pour  cadre  aux  diverses  es]ièi  es 
sont  donc  sujettes  à  jdus  d'une  correi  - 
tion.  La  vi'gi'taliiui  mi'diterranéenne,  avec 
l'olivier,  le  liguier,  le  mûrier,  escalade 
les  premiers  talus  de  la  monlagne,  ]ii  in- 
cipalement  sur  le  versant  méridional  des 
Cévennes.  Les  simples  herbes  moulent 
plus  haut  encore;  elles  pénètrent  de  pro- 
che en  proche,  grâce  à  l'abri  des  vallées, 
jusqu'au  cœur  même  du  Massif.  Ainsi 
les  rives  de  l'Aveyron  sur  certains  poinls, 
les  gorges  du  Tarn,  produisent  U'  ]iisla- 
chier,  un  jasmin,  une  campanule  propres 
à  la  llore  du  Midi.  Sur  le  versant  même 
du  Cantal,  h's  coteaux  bien  exposés  du 
Cnrladès  offrent  le  liguii'r,  le  ]iour|iier, 
le   fencuiil,    la    médisse   jusqu'à    |ilus    de 

800  mètres,  au  contaet  u\r le  l.i  tloiv 

subalpine.    Le  grenadier  s'insinui'.    le   l.m 
(".apdioiac. 

(In  dislingui',  di'  bas  en  haut  du  M.issi  t  (Vnlral  :  une  ré'jiiiii  ni/Jva- 
ti'iiie  iiift'rieiirr,  une  iiini/niiir.  Une  fiijx'rii'ure  eiilin.  la  Z(ji>e  nljiiiie, 
counmnenu'ut  des  antres.  Itairs  la  pL'eniière  cidO  uu''l|-es  à  700  mè- 
tres), se  rangent,  avec  VoInHcr,  la  vi;/iie  (boids  du  Loi,  Manis,  Mas- 
siac),  les  arbres  à  fruits  qui  pullulent  en  Limagne  (ceiisier,  prunier, 
amandier,  pommiei)  :  on  fabrique  beaucoup  de  cidre  dans  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme.  Le  cliiitairjnier  est  partout  :  il  forme  au 
Massif  une  couronne  presque  ininterrompue  de  forets.  La  vigne 
n'attei]it  pas  la  limite  ordinaire  du  châtaignier;  car  celui-ci  peut 
UKUiter  à  800  mètres  sur  le  versant  su<l  du  Lozère  et  à  900  mètres 
dans  les  vallées  cévenoles,  au  llam;  des  coteaux  bien  exposés. 
A  la  zone  sylva^ique  moyenne  (700  mèlii-s   à   1  'iilO   mètres),   qui 
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l'almosphère,  les  plantes  alp 
mets  libres  de  glaces,  di-s  cm 
s'y  sont  acclimatées.  »  (M.  liouLK.I 

La  faune  du  Massif  Outrai  est  aussi  ]iauvie  ([iie  sa  Unie  est 
riihe  :  |ilus  de  Cerfs,  des  chevreuils  à  peine,  des  sangliers  encore, 
le  renard  à  foison,  bien  qu'il  soit  aussi  en  voie  d'extinction;  dans 
les  airs,  le  vaulmii-,  r;iii;le  royal,  qui  niche  dans  les  hautes  falaises 
des  gorges  du  Tarn  ;  la  binine,  l'hermine,  la  loutre,  quelques  chats 
sauvages,  le  lièvre,  le  la]iin,  la  vipère  sur  les  pentes  rocailleuses; 
la  truite  dans  l'eau  fraîche  de  tous  les  torrents.  M.  Maurice  Rulli- 
iial,  qui  était  un  passionin-  de  la  naluic,  a  joliment  dépeint  la  truite 
de  bi  Cieuse.   o  Comme  elle  est  bon  coiisliuite  pour  la  force  agrès- 
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sive  et  la  foudimmli»  npuiite'  lus  iiium  li  <  i»  u  dn-,sii\iu, 
oblonaue  tt  ti  ii>iii  >-\tll(^  (.t  idiiids',(e,  la  li  U  aiuiili  U'^i  ment 
mue,  comte  »t  leiitiie  dans  le  coip'^,  dont  die  conlmue 
1  •  pai'.'^eui  ,  de-,  najioiits  fiius  qui  sont  dis  laïuins  li  in 
(.liantes,  et  une  i|iieuc>  d  un  quculiuple  im  i  anisme,  a  li  li  is 
gi>u\nnail  et  Ifniei,  lessmi  tt  lieniplin  L  (  si  laciobate,  la 
pantin  le  et  1  liiinnili  lli  de  I  t  au' 

('  Latroliate,  quind,  ixiui  nioni  lu  inniu  i ,  (lie  jaillit  deb 
profondeurs  avec  des  bonds  de  sauleielle  et  de  grenouille  des 
bois!  Acrobate  aussi,  pour  escalader  un  mur  d'écluse:  s'il  est 
à  pic  et  pas  trop  liant,  elle  le  francbit  d'un  seul  trait;  sinon  elle 
se  renvoie  Je  pierre  en  pierre,  cliacune  lui  devenant  un  échelon 
i>ù,  trembleusenii-nt  colb-e,  elle  guigne  un  nouveau  point  d'ap- 
pui, alMi  de  s"('lancer  jusque  par-dessus  le  barrage. 

•(  Fb'-che  animée,  navette  vivante,  volant  magique,  pouvant  à 
la  seconde  se  lancer  et  se  ramener  lui-iiu-me,  elle  part  droit  ilr- 
vant  elle,  vire,  tourne,  va  et  vient,  remonte  et  redescend.  Apre 
et  subtile,  elle  chasse  infatigablement  :  elle  sur- 
veille, elle  tàte,  elle  épie.  Rien  n'échappe  à  ses 
longs  regards  d'un  dardementsi  brusque,  d'une  si 
précise  acuité.  Elle  sait  libTune  apparition,  s'oiien- 
ler  d'un  vestige.  .Mais,  nialiiié  son  avide  impétuo- 
sité, elle  est  perpéiuidlenn-nt  sur  le  i|iii-vivc:  soup- 
çonneuse du  daniier,  elle  mène  de  front  l'alerle  et 
le  giiet-apens.  Au  repns,  la  tiuite  se  tient  encore 
embusquée  :  adliéreiiie  au  sable,  roide  entre  deux 
pierres,  applifpiée  au  flanc  d'une  roclic,  ainsi  que 
le  fer  à  l'aimant.  Un  goujon  n'ide  à  sa  |)ortc'e,  crac! 
elle  l'adéjà  englouti  ;  elle  est  partie  qu'elle  est  reve- 
nue :  telle  une  balle  de  fusil  qui  ricocherait  sur 
le  but  et  rentrerait  dans  son  canon...  » 

Population  primitive.  —  Le  .Massif  Central  fut- 
il  babil'-  lie  boiiin:  In-iiro,  et  quels  furent  ses  pre- 
miers habitants? 

•  D^s  l'époque  qualcmairc,  h  laquelle  remontent  les 
premières  tract-s  humaines  qu'on  ait  pusllivernenl  cons- 
tatées en  Franrc,  le  Massif  Central  fut  tiahlli;.  I.homiin: 
préhisl orique  y  eut  li:  speolai-le  tlcphénuméru'S  pranilioses, 
puisqu'on  a  trouvé  des  rr-les  osseux  aux  environs  du  Puy- 
en-VcIay,  sous  ili-s  déji-rliuns  volcaniques.  Plus  lard,  à 
Yhfie  du  renne,  il  s'établit  im  peu  partout  dans  les  vallées. 

'•  Au  di-bul  de  la  période  .'ictuelle,  une  nouvcllu  race, 


MONTA(;NAnr>    m;    cantal. 


diirérantdus  prcmièivs,  non  seulement  pur  sus  caractères 
physiques,  mais  encore  par  sa  manière  de  vivre,  vint 
mener  sur  les  hauts  plateaux  une  existence  pastm-alu. 
Cette  race,  munie  d'un  outillafre  de  pierre  perfectionné, 
haches  polies,  pointes  de  tlèches  délicatcnu'nt  travail- 
lées, a  laissé  de  nombreux  monuments,  dont  les  plus 
connus,  les  dolmens,  s'élèvent  encore  sur  lo  sol  du  tout 
lu  Massif,  y  compris  la  réjiion  dus  Causses...  II  est  pos- 
sible que  ces  hommus  aient  été  lus  ancêtres  directs  dus 
Cfllen  de  l'ancienne  Caiile.  Mais  il  est  plus  probable  que 
lus  Celtes  des  historiens  résullunt  du  niûlange  du  ee  vieil 
élément  autochtone,  à  tète  coiirlu  ou  briiclii/ci'phide,  et 
d'uli-ments  envahissuurs  venus  de  fOriuiil,  cunx-ci  ap- 
pui-|.-uit  avec  eux  une  civilisation  plus  aVMiiruu  rt  carau- 
tuiisce  par  l'emploi  des  métaux. 

..  l.rs  piipulationsce///(/uc.5  furent  ensuite  viutiuius  d'in- 
v.i>i"iis  imillipliées  se  faisant  par  deux  voies  dill'éruntus. 
\iis  11'  Suil,  lus  Phéniriuns,  lus  Grecs  ut  lus  Uomaius 
fiiiKlciunt  successivemunt  de  nombreuses  colonies;  vers 
II'  N'niil,  le  pays  qui  devait  devenir  la  France  ne  cessa 
ilélre  envahi  par  les  races  blondes  à  tête  allongée  ou 
ilolichocéplialex,  dont  lus  traits  principaux  furmunl  en- 
core la  caractéristique  des  populations  actuelles.  Toutes 
ces  vagues  humaines  venaient  se  heurter  au  pied  du 
Massif  Cuntral,  où  lus  races  primitives  se  conservaient 
relativement  pures  et  où  .luIes  César  put  apprécier  leur 
valeur  guerrière.  Les  ])rinclpales  peuplades  gauloises  du 
ceulru  de  la  France  étaient  lus  Umovices,  dans  le  Limou- 
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sin;  les  Hi/urif/es  (Boiii-fjcs):  les  Sét/ii.iiai'e.i  iFinv/.):  les  Arvei-nex,  en  Auvit- 
f,'ni':  li'src//((re.v.  iliiiis  Ir  Vdtiy;  li-s  (;«/;(/,/i>.sMlaiislc  liiivauiliin;  U-.Silîu/liè'ii't. 
diiiis  II-  Ruiici'^'ui-:  li-s  Viiliiiies  Ari'ioiiiiiiiie.t,  dans  les  Ct-vennes.  Le  Massil' 
Central,  Illisible  suus  la  ilciiiiin.iliiin  mniaini-,  lui  à  l'abri  des  incursions. 
<■  C'est  dans  les  ^l'^indes  |il,iiurs  ipii  l'enluurrul  i|Me  le  sang  dés  enva- 
hisseurs, Friinei  et  A'idvhiihi/x  an  norii,   Mmii-i's-  au   sud,   se   mêla   libre- 


ment au  sang  ganinis,  cl 
davantage.  Les  seuls  rmi-, 
mitil's  des  liumnies  du  Cru! 
mereiales  et  les  ra|i|>.iiU  il. 
,à  riiistidre  d(!  Fr.uui-  nCn 
divisicuis  pidltit|nes  rt  de 
(.'«»//•((/,  en  b's  urnani  ilc  eli. 
de  consirueliuns  de  Iciulcs 
sortes,  dont  les  ruines  pro- 
duisent un  si  bel  efl'et  au 
milieu  des  montagnes...  On 
peut  s'attendre,  d'aprèscela, 
à  retrouver  encore,  dans  le 
Massif  Central,  une  popu- 
lation très  semblable  aux 
Celles,  tels  que  ces  dcr 
niers  nous  sont  connus  p.n 
les  données  historiipies  un 
archéologiques.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  arrive. 

"  Au  point  de  vue  anthro- 
pologique, les  populations 
du  Massif  Ceniral  se  divi- 
sent en  deux  groupes  d'im- 
portance fort  inégale...  X 
l'Ouest,  dans  le  Limousin, 
dont  les  collines  et  les  pla- 
teaux étaient  d'accès  facile, 
nous  trouvons  des  hommes 
à  tête  allongée,  ou  iloliclm- 
céphales,  t,antot  bruns,  tan- 
tôt blonds.  Les  bruns  sont 
nombreux  dans  les  parties 
septentrionales  du  Mas  - 
sif...  On  remarquera  l.i 
localisation  des  types  rtoli- 
choccpliales,  blonds,  appa- 
rentés aux  races  venues  du 
Nord  et  de  l'Est,  dans  les 
parties  basses  du  Massif. 
Dans  tout  le  reste  du  terri 
toire,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  montagneu- 
se, ce   sont  les  brachycé- 


i|ue  les  riiul'usious  ethniques  s',iUi:Uli'nl  ei-eni 
ui  iil-  i|ui  vinrent  modiller  les  e;ir.ielêns  pii- 
e  liuviil  I  l'UN  qu'entra.iuent  les  relations  eimi- 
viii>iu.ii;r.  Les  l.piigs  siècles  qui  correspimdent 

iiil    1 1'   ellel    i|ue    d'établir  et   remanier  les 

■eudre   jdus   pilh.res(|ues    les    siti'S    du    Massif 

ieauv  tnl-l-,  ,1e  Ul.in.urs  de  cll.-ipelles,  d'eglisr'S, 


phales  (à  tête  ronde),  aux  elu^veux  bruns,  aux  yeux  enfoncés,  qui  dominent. 
La  hracliycéphalieest  extrême  sur  les  plus  hautes  montagnt^s,  dans  le  Can- 
tal, la  Haute-Loire,  la  Lozère,  c'est-à-dire  dans  les  régions  les  plus  dinici- 
leuieut  ai-cessililes.  Hroca  fait  reniarqui'r  ([Ue  h-  lypedes  Has-hreluiis  :■{  dni\ 
y|Hec)-7/i(//.vactu(ds  peut  éti'e  considère  comme  cidui  <les  <'e//c,v,  au  leuqis  de 
Ces.ir  et  de  Sll'ahuu.  Les  races  cpii  trouvent  dans  la  llaule-Auvergue  leur  ex- 
pression la  plus  élevée  sont  fortes,  vigoureuses,  chiuei'S  de  <)ualités  plus  so- 
lides que  brillanli-s,  de  l'amour  du  travail,  d'un  gi-aïul  sens  pratique  de  la 
vie  ;  elles  ont  la  ténacité,  la  sobriété,  reconomir',  I  iill.ieh.'uu'nl  au  s.d  natal. 
La  criminalité,  dans  le  Massif  Central,  est  au-de>siius  de  l,i  uinMuue  fr.m- 
çaise.  L'émigration  verse  chaque  année  des  Unis  liuui.iiu-,  de  l.i  ueuLl.igne 
dans  In,  [daine  et  dans  les  grandes  villes.  Lui'  boime  parlie  de  l.a  |iopu- 
lalinn   p.irisienue    se   recnile   dan-    le  Massif  Ceniral.  ■■    iM.ireelliu    Homi.e.) 


IM-:  viu-:i.i-:a  u ,     suu     i.A    jontk,     i-:ntiie    le 


>U      CAUSSE      M  KJEA^  . 


LA     FHANCfi; 


LES   EAUX    SUPERFICIELLES 

Le  Massif  Central  est  un  l'Pmarquable  polo  de  dispcisicm  di-s 
eaux;  son  vrai  nœud  hydrographique  doit  «''tro  recherche  au  point 
d"api>ui  de  sa  phile-forine  arcliéenne,  ihins  Ui  région  du  Lozère, 
en  cette  pUiino  de  Jlontbel  où  les  eaux  incertaines  lillrent  sous  un 
épais  tapis  d'herbes,  vers  trois  directions  dilïérentes.  Le  Il/nhir,  la 
Garonne,  la  Luire  puisent  à  ce  réservoir  commun,  et  les  seuils  qui 
délermineni  ce  triple  rayonueinenl  du  W.issiT  snnl  ;'i  pi'inr  iii,ir'|ués. 


^■^ 


sous      L    EPKnOX      DU      CAUSSE    iVO;fl.      LA      VILLE      DE     M  I  L  L  A 
S  U  II     LA      11  1  V  E      DROITE      DU     TAUX,      QUE     GROSSIT      LA 

Cours  d'eau  tributaires  de  la  Garonne. 

Les  eaux  du  Massif  Central  descendent  à  la  Garonne  par  lu  Tarn, 
le  Lut  et  la  Dordoijne.  Le  Tarn  est  le  principal  émissaire  de  la  ré- 
gion des  Causses.  L'extension  des  mers  Jurassiques  au-dessus  des 
Cévennes  étala  sur  le  socle  de  la  pénéiilaine  arcliéenne  un  man- 
teau de  calcaire  dont  les  lambeaux  subsistent  encore  :  petits  causses 
de  la  régionJ/nr</pn(/i>/i7ic(Mirandol,  Belvezet,  Changefège);  ca?iscci'e- 
ny/MJuchées  sur  l'échiné  granitique  et  micaschisteuse  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  rivage  méditerranéen;  isthmes  calcaires 
de  rattachement  (Hamponenche,  causse  de  lîleymart,  ])laine  de 
Monlbel;.  La  masse  principale  des  dépôts  jurassiques  s'est  tassée 
dans  Tinlervalle  d'aflaisseinenl  compris  entre  l'Aigoual,  le  Lozère, 
l'Aubrac,  le  j.i-vezou,  les  monts  de  Lacaune  et  lEspinouse.  Cet  en- 
semble forme  une  grande  île  calcaire  oolithiipie,  incrustée  dans  les 
retraits  de  la  loclie  cristalline,  et  couvre  environ  501)000  hectares, 
autrefois  continus.  Mais  ce.  vaste  moulage,  en  séchant,  s'étulla  de 
fissures,  cl  les  eaux,  pénétrant  la  masse  poreuse  de  l'oolithe,  appro- 
fondirent les  premiers  sillons,  creusèrent  des  gorges  de  ÎJOO  à 
(JOO  mètres,  jusqu'à  la  rencontre  du  socle  résistant. 

Le  A,'(<,  mais  surtout  le  7'</ni  et  ses  collaboratrices,  la  7o?t/(;  et  laDoiir- 
bi'-,  ont  déciiujié  l'immense  table  de  pierre  en  teirasses,les  Causses, 
sépales,  comme  autant  de  citadelles,  par  des  fossés  presque  infran- 
chissables. Les  principaux  des  grands  Causses  sont  :  entre  le 
Tarn  et  le  Lot,  le  causse  de  Saurcterre,  que  prolongent,  à  l'ouesl, 
au-dessus  de  l'Aveyron,  le  causse  de  Sévérac  et  celui  du  Coml.nl ;  plus 
loin,  dans  un  encadrement  de  terrains  schisteux  ou  giaiiiliques, 
le  petit  causse  de  Montrazens;  sur  l'une  et  l'autre  rive  du. Lot,  le 
causse  de  Villefranche  et  ceux  du  Quercij  (causse  de  Limuf/nc  ou  de 
Caliors;  causse  de  Gramal  ou  de  lîocamadour).  Au  sud,  le  Tarn  et 
ses  aflluents  découp'-nt  le  causse  Méjean  et  b;  causse  A'oir;  entre  le 
Tarn  et  le  barrage  calcaire  de  la  Séranne,  dont  l'Hérault  lèche  les 
bords,  l'immense  terusse  du  Larzac. 

Une  épaisse  forélcouvi  ait  autrefois  l'étendue  des  Causses.  Le  Causse- 
nardv>-ndil  à  ses  voisins  ou  laissa  juendre  le  bois,  à  bon  e.jiiipte;après 


lui,  11'  mouton  est  venu,  rendant  toute  régénération  impossible.  Sur  la 
lauiir  caillcuileiise,  l'ailirecst  une  rareté.  Quelques  bois  dans  l'ouesl, 
(lis  [lins  éploré's,  des  arbres  rabougris  avant  d'avoir  pu  grandir  : 
voil.'i  tout  ce  qui  reste  de  la  sylvcï  ancienne.  Sur  l'horizon  de 
riMimensc  plaine  déserte,  de  sèches  et  basses  ondulations,  piieclis, 
triirs,  cuuniiines,  se  déroulent  au  loin,  comme  les  dunes  à  travers 
le  désert.  Partout  la  pierre  crible  le  sol,  et  sur  ces  hauteurs,  que  ba- 
laye sans  obslacle  un  vent  terrible,  le  lourd  caillou  est  encore  la 
providence  du  htAioureur  causseiuird,  qui,  sans  lui,  verraitsa  pauvre 
siMuence  jelée  aux  quatre  coins  du  ciel.  Aussi  se  gardo-t-on  bien 
d'i'pierrer,  excepté  dans  les  fonds  ou  stor/is, 
sortes  de  cuvettes  ou  de  vallons  sans  issue, 
dans  lesquels  le  dépôt  d'humus  mieux  abrité 
se  prête  à  la  culture  des  céréales. 

La  principale  ressource  des  pauvres  habi- 
tants du  Causse  est  l'élevage.  Sur  cette  terre 
IKiuvre,  mais  presque  sans  limites,  la  brebis 
ai  me  à  paître  l'herbe  sèche  et  aromati(|ue,  entre 
les  rocailles.  Son  lait  donne  le  fameux  fro- 
mage de  ]i(ii/>iefiirt.  l'our  le Caussenaid,  le  fro- 
nuige  vaut  unr  ii'colfe  :  c'est  avec  lui  qu'il  paye 
sa  ferme  et  a(  liète  les  objets  nécessaires  à  la 
subsistance  de  sa  famille.  Aussi,  (|nand  la 
iii'ige  et  la  pluie  trop  rares  ou  \'v[r  trop  sec 
l.irissent  les  mares  {lavt/gnes)  et  poussent 
.1  l'exiès  l'aridité  du  sol  poreux  et  fissuré, 
iroi'i  toutes  les  eaux  s'échappent  comme  à  tra- 
vers un  lillre,  la  détresse  est-elle  grande  sur 
le  Causse.  Des  caravanes  de  chars  vont  au  loin 
chercher  l'eau  nécessaire  à  la  vie;  et  l'on  voit 
(les  troupeaux  se  hasarder  sur  les  escaipe- 
uients,  .descendre  en  longues  files  vers  les 
ravins,  jusqu'au  bas  de  la  falaise  oi'i  coule 
le  Ilot  bienfaisant. 

Le  Causse  est  le  pays  de  la  sécheresse  et  de 
la  soif,  du  vent  et  du  soleil.  En  toute  saison 
le  vent  et,  en  hiver,  la  neige  y  sévissent.  Mal- 
heur au  voyageur  égaré  dans  la  tourmente. 
Aussi  les  habitants  restent-ils  plusieurs  mois 
prisonniers  de  l'hiver;  des  provisions  amas- 
sées à  l'avance  leur  permettent  d'attendre  le 
retour  du  printemps.  L'été  venu,  sur  la  lande 
sans  arbres,  tout  cuit.  Et,  comme  si  la  porosité  du  sol  et  l'ardeur 
du  soleil  ne  suffisaient  pas  à  épuiser  le  peu  d'humidité  qui  reste, 
de  vastes  entonnoirs  ouverts  à  la  surface  {avens,  iyucs,  puits,  tin- 
dmds)  sont  prêts  à  engloutir  la  moindre  pluie  d'orage,  pour  la  con- 
duire, par  des  couloirs  souterrains,  jusqu'au  chemin  de  ronde 
creusé  au  flanc  de  l'immense  table  de  pierre. 

Le  plus  élevé,  le  plus  aride,  le  plus  désolé  de  tous  les  Causses,  bien 
qu'il  soit  moins  étendu  (|ue  ses  voisins  le  Sauveterre  et  le  Larzac, 
est  le  causse  Méjean.  Il  culmine  a.\i  signal  de  Cargo  (1250  mètres)  et 
s'incline,  comme  l'ensemble  des  Causses,  du  côté  de  l'ouest.  L'est,  le 
centre,  le  sud  sont  des  d(''serts  presque  inhabités.  C'est  la  majesté 
terrible  des  espaces  sans  fin.  L'on  y  fait  des  kilomètres  sans  rencon- 
trer signe  de  vie  :  pas  un  arbre,  pas  une  habitation.  Sur  une  super- 
ficie de  32000  hectares,  on  compte  seulement  deux  communes  à 
jilein  territoire  et  i  bOO  à  1  800  habitants;  peut-être  n'y  a-t-il  aujour- 
d'hui qu'un  homme  à  peine  par  20  hectares. 

On  est  comme  cerné  sur  cette  terrasse  aride  qu'un  iiiim-e  p('ilon- 
cule,  sorte  d'isthme  surbaissé,  d'un  kilomètre  au  njaxiuiuiu  (col  de 
Perjuret),  rattache  au  massif  de  l'Aigoual.  Partout  ailleurs,  la  falaise 
surplombe  de  ''(OO,  500  ou  même  000  mètres,  le  cours  du  Tarn,  dres- 
sant à  pic  des  roches  jaunes,  grises,  rouges  ou  rayées  de  ludr,  dé- 
fenses nalui-elles  de  cette  gigantes(iue  citadelle.  Dix  coups  d(^  miiKî 
l'isoleraient  du  reste  du  monde.  Avant  que  l'homme,  en  le  dépouil- 
lant de  ses  bois  protecteurs,  n'eût  fait  du  Méjean  une  an'-ue  pres(|ue 
inhabitable,  de  nombreuses  po  [dilations  y  vécurent,  coin  nie  le  pi  nu- 
vent  les  monuments  m('galitlii(iues  essaimes  en  grand  nombre,  et 
les  foyers  retrouvés  des  anciennes  grottes  haliit('es.  Le  peu  do  bois 
qui  se  trouve  dans  l'ouest,  autour  du  Mas-Saiut-Cliély  et  de  Saiiit- 
Pierre-des-Trépieds,  fait  une  oasis  où  l'on  se  prend  à  rêver  de  ce 
que  fut  autrefois  cet  espace  aujourd'hui  désolé. 

Le  causse  de  Sauveterre,  moins  élevé,  moins  triste  et  moins 
sauvag(;  (]ii(!  son  voisin,  est  aussi  plus  peuplé  :  l'ouest  présente 
même  que|i]ues  coins  piltores(|ues,  à  cause  de  la  végétation  fores- 
tière qui  s'y  est  conservée.  U  se  rattache  par  l'est  au  mont  Lozère; 
c'est  aussi  de  ce  côté  qu'est  sa  plus  grande  altitude,  I  IlSl  mètres  à 
la  lui  lie  ou  signal  de  ihjnUnirat, 


J      EST     ASSISE 
D  ou  l(  RI  E. 


MASSIF     CENTRAL 


LE    TARN 

Né  sur  le  vers;int  du  inniit  Lnzrn-,  au  lufj  du  roc  des  Aigles,  [lar 
environ  1600  mètres  d'altitude,  dans  une  régicui  d'intenses  préci- 
[lilations,  le  Tarn  liltre  à  travers  une  conque  de  pâturages  où  les 
moutons  transhumants  de  Provence  et  de  Languedoc  viennent, 
<lurant  l'été,  paître  l'herbe  fraîche  :  leurs  bandes  innombrables 
(200  000  au  moins)  pénètrent  dans  ce  cir(iue  verdoyant,  mais  désert, 
par  le  vieux  pont  de  pierre 
de  la  (jrande  Draille,  à  un 
kilomètre  en  aval  de  Belh- 
coste.  A  12  kilomètres  envi- 
ron de  sa  source,  le  l'arn  est 
déjà  descendu  deoOO  mètres, 
lorsqu'il  reçoit,  au  Pont-de- 
Jlontvert,  un  petit  torrent 
rageur,  le  Rioumnlet,  dévalé 
du  truc  de  Finiels  (1  702  mè- 
tres), point  culminant  du 
Lozère. 

Mais  déjà  le  Tnrn,  resserré 
entre  les  contreforts  de  cette 
montagne  etlestalusduBu/i- 
gès  (1424  mètres),  a  creusi', 
au-dessus  de  Pont-de-Monl- 
vert,  de  sombres  délilé's  où  il 
gronde  en  courant  :  <■  il  scie 
dans  toute  sa  hauteur  la  ma- 
gnillque  moraine  terminale 
d'un  glacier.  »  Ces  belles  gor- 
ges sciiisteuses  sont  le  ves- 
tibule de  l'extraordinaire 
crevasse  calcaire  ouverte  de 
riorac  au  Rozier. 

Au  fond  du  délilé,  le  Tarn 
roule  solitaire,  tandis  que 
les  villages  s'échelonnent  en 
corniche  :  le  Villaret,  Grizac 

où  naquit  le  pa[ie  Urbain  V.  Il  happe  en  jiassant  le  torrent  mouve- 
menté de  kiBroK.ssf,  le  ruisseau  de  Raiiipan,  déva.\é  du  Bougés,  celui 
du  Mirai,  ou  Mirais,  qui  saute  62  mètres  à  la  cascade  de  Runes; 
enfin,  dans  le  bassin  de  Florar,  à  1  500  mètres  en  aval  de  la  ville, 
le  Tarnon.  un  petit  Tarn  plus  long  que  lui  (36  kilomètres  contre  30), 
sous  l'afllux  duquel  il  fléchit  et  modifie  sa  direction. 

Florac,  dans  un  étroit  vallon  de  fraîches  prairies,  groupe  ses 
vergers  au  liane  de  l'immense  rocher  de  Rnchpfurt,  d'où  s'évade  en 
cascalelles  la  source  pittoresque  du  Pêcher  (Pesquié)  qui  traverse 
la  ville  et  va  se  jeter  dans  le  Tarnon,  en  bouillonnant  sous  la  roue 
de  |)lusieurs  moulins  i  1630  habitants). 

Le  Tarn  enlre  dans  la  conque  privilégiée  à'hpagnac,  vraie  Tempe 
que  di'S  crêtes  de  400  mètres  abritent  de  trois  cotés  conire  les  la- 
fales  du  Causse.  Quelques  plantes  de 
la  llore  méditerranéenne  ont  pu  pi- 
nétrer  jusqu'à  cette  serre  en  mon- 
tagne. Elle  affecte  une  forme  presque 
circulaire,  u  C'est  que  sa  création  esl 
l'effet  d'un  remous,  aux  temps  géo- 
logiques. Le  Tarn,  ari'ivaut  directe- 
ment de  l'est,  a  trouvé  un  obstacle 
infranchissable,  dans  la  muraille  du 
causse  de  Sauveterre.  Il  dut  d'abord 
former  un  grand  lac.  Mais,  au  sud, 
était  une  énorme  faille  d'affaisse- 
ment dont  les  roches,  toutes  dislo- 
quées, barraient  l'entrée  des  gorges 
actuelles.  Peu  à  peu  le  Tarn  a  em- 
porté ces  roches,  les  a  di-^:i^r.-:;.M-. 
en  provoquant  la  chute  (bs  imIjh  ,., 
supérieurs.  Delà  vient  la  furniatiuu 
du  sol  cultivé  de  la  vallée  d'Ispagnac, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  sous- 
sol  géologique.  En  effet,  lorsque  du 
haut  du  Causse,  on  plonge  sur  cette 
vallée,  l'œil  est  frappé  par  la  dispo- 
sition étrange  des  cultures.  Le  bas, 
en  arbres  fruitiers  ou  en  jardins, 
c'est  l'alluvion;  puis,  sur  les  croupes 
mamelonnées  des  marnes  du  lias,  château 

Fra  nce.  —  l. 


partout  des  vignes;  enfin,  lorsque  ces  marnes  offrent  des  i)enles 
un  peu  ardues,  la  stérilité  la  plus  complète.  "  (De  Malafossi:.) 

hpagnac  est  à  i  kilom.  400  de  Molines  :  ses  vieilles  maisons,  la 
façade  de  son  église  garnie  de  mâchicoulis,  le  pont  de  grand  caraclère, 
(bâti  par  le  pape  Urbain  V,  dans  la  deuxième  moitié  du  .mV  siècle), 
qui  relie  le  bourg  à  Quézac,  au  pied  du  causse  Méjean,  méritent  un 
arrêt.  Quézac  fut  un  but  de  pèlerinage  célèbre.  En  aval  du  pont, 
une  source  d'eau  gazeuse  sodique  jaillit  du  gravier  de  la  rivière. 


Au-dessous  de  Mo/»i«,  le  Tarn  sejelle  brusquement  à  gauche,  enlre 
la  Serre  de  Paillios,  bastion  du  causse  Méjean,  et  la  Boissière  de 
Molines,  promontoire  du  Sauveteri'e,  dans  le  défilé  fameux  qui  est 
l'une  des  merveilles  de  la  Krance. 

Gorges  du  Tarn.  —  Mende  est  le  p'dnt  de  départ  le  plus  com- 
mode pour  visiter  le  Canon  du  Tarn.  Quand,  après  la  longue  as- 
cension du  Causse  et  la  Irainée  sans  fin  de  sa  route  déserte, 
entre  une  double  lilr  il'ai'bres  éplorés,  l'on  débouche,  de  celte 
désespérante  sdiiuiie.  Mir  la  clairière  profonde  où  repose  Jspa- 
gnac,  dans  un  nid  de  verdure,  c'est  un  ravissement  pour  les  yeux 
et  comme  l'éveil  d'un  mauvais  rêve.  Du  plateau  à  la  vallée,  la 
route  desrend  HOO  mèlics,  par  des  replis  sans  nombre  qui  font 
4  kilomètres  pour  atteindre  Matines. 
A  chaque  détour,  le  décor  change  : 
après  l'obstinée  ariililé  du  Gausse, 
qu'un  bel  arbre  est  cliose  admi- 
rable! Noyers,  amandiers,  cerisiers, 
figuiers,  la  vigne  aussi,  descendent 
jusqu'aux  jardins  qui  tapissent  le 
fond  de  la  vallée. 

Le  canon  du  Tarn,  du  pont  ogi- 
val de  Quézac  à  celui  du  Rozier, 
mesure  o3  kilomètres.  «  D'un  Causse 
à  l'autre,  de  lèvre  à  lèvre,  par-des- 
sus les  1 200,  les  1300,  les  1 800  pieds 
de  profondeur  d'abîme,  il  y  a  rare- 
ment 2300  mètres,  rarement  aussi 
2000  mètres,  1  300  mètres  presque 
partout  entre  les  deux  rebords  du 
plateau,  la  largeur  à  Heur  d'eau  du 
Tarn  n'élant  parfois  que  l'étroite 
ampleur  du  Tarn  lui-même.  »  (Oné- 
sime  Reclus.) 

C'est  au-dessousde  Molines,  et,  passé 

/{of/«>i/<;ce,  que  commence  réellement 

le  long  circuit  du  Tarn  :  sur  les  débris 

d'un  vieux  château,  une  grande  ai- 

l'ii.i.  Je  M  Tiantuni,  guillc  de  rochcr,  détachée  du  causse 

uocHEBLAVE.  dc  Sauvcterrc,  en  est  le  phare  il'ap- 
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proche.   La  route   file  sur  la   rive  droile,  à  travers  les  liameaux, 
les   noyeis   et   les  viiiiies,   dans   la   direction   de    Sainte-Enimie. 
Tantôt  elle  entaille  un  éperon  du  Causse,  et  tantôt  se  hasarde  à 
travers  un  chaos  d'éhoulis.   H  arrive  en   effet  qu'une   pluie   dilu- 
vienne mette  à  nu  le  roc  du  versant  et  cuihute  pêle-mêle,  avec  la 
mince  couche  de  terre,  les  arbres,  la  roule  et  les  muis  de  soutène- 
ment qui  la  tiennent  en  l'air.  Parfois,  on  longe  les  gradins  d'un 
cirque  fabuleux   qui  semble  sans   issue  :  un  détour,  et  les   mon- 
tagnes s'écartent  sur  un  nouveau  décor.  A  gauche,  rampliithéàtre 
de  Montbrun;  à  droite,  de  riants  villages  couronnés  de  vignes  où 
les  cerisiers,  l'été  venu,   piquent  le  vif  incarnat  de  leurs  fi-uils. 
Dans  un  maquis  veribiyjnt,  voiri  Cliiirhannièrcf  sur  son  roc,  vieux 
repaire  aux  murs  il'  •  l'iuls,   (|ui'iivi!o|i|ie  un   manteau  de  lierre. 
Site  étrange  entre  l.nis,  Castelbouc  a|i|iuie  ses  maisons  à  l'abiiiiit 
du  Causse;  on  dirait,  du  haut  de 
la  terrasse  opposée,   un  vil- 
lage de  carton  au  fond  d'un 
puits.  El  cependant  le  terre- 
plein  qui    le   porte  s'élève   à 
33  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau du  Tarn.  L'ne  aiguille  de 
00  mèties  s'effile  au-dessus  des 
maisons,  et,  véritable  défi  aux 
lois  de  l'équilibri-,  les  ruines 
aiguës   d'un  vieux  château 
sont  juchées  sur  cette  pointe. 
Itien   ne   manque  au   décor: 
une  vi-îiie    rivière  jaillit  des 
entmilles  du  Causse,  dans  h- 
Tira  :  un   moulin  l'a   captée 
pour  faire  tourner  ses  meules. 
Les  c.iux,   reti-iiues    dans  uti 
joli  lac,  bleu  turi|uoise,  reflè- 
tent les  lianes  et  les  rameaux 
suspendus  au-dessus  du  bord. 
Tout  près,  dans  une  fente  de 
rocher,  la  cascade  nourri- 
cière du  ruisseau;  enfin,  un  fie- 
tit  réservoir  intérieur,  perdu 
dans   le   mystérieux  éloigne- 


nient  d'une  grotte. 
En  face,  le  Sauve- 
terre  profile  ses  fa- 
laises rougeàtres  à 
4.J0  mètres  de  haut, 
sur  le  fond  du  ciel 
bleu.  Prnilcs,  la  gorge 
se  rétrécit;  bientôt, 
par  une  sorte  de  brè- 
che, sous  des  rochers 
qui  menacent,  la 
roule  débouche  dans 
rampliithéàtre  de 
Sainte-Enimie.  Des 
]iarois  de  500  mètres 
enveloppent  lebourg. 
.\'eul-on  pas  l'idée, 
en  1793,  de  l'appeler 
l'uits-Roc! 

Enimie  était  fille  de 
Clolaire  II  et  sœur 
lie  Dagobert,  roi  des 
l'r.iiics.  Une  lèpre  af- 
freuse défigurait  son 
visage.  Inspirée,  disent 
1rs  chroniques,  par  une 
voi.x  d'en  haut,  elle  vint 
m  cette  retraite,  deman- 
iler  sa  guérison  à  la 
liintaine  de  Durle,  l'une 
(les  deux  sources  qui 
bondissent,  ici,  vers  le 
Tarn.  Sa  guérison  obte- 
nue, Ènimie  se  fixa  près 
lie  la  source,  au  liane 
lie  la  montagne,  et  y 
ei.oi.  dcM.  B.,uians.-r.  vécut  dans  la  solitude 

iÉNÛUALE    DE    s.viN  M-iMMii  .  et  la  pi'ièrc.  La  renom- 

mée de  ses  vertus  lui 
ayant  attiré  des  disci- 
[iles,  elle  fonda  un  iiiuii.islére  et  iiiniiriit  rn  udeur  de  sainteté. 

La  mémoiie  de  sainte  Eniïnie  fui,  au  moyen  âge,  l'objet  d'une  grande 
vénération,  et  cette  dévotion  est  encore  aujourd'hui  populaire.  A  2U0  mètres 
au-dessus  du  Tarn,  l'ermitage  de  la  sainte  s'accroche  au  rocher  :  deux 
étages  le  composent,  reliés  par  un  escalier  en  spirale;  une  source  jaillit 
dans  la  chambre  du  bas.  De  là,  le  regard  tombe  sur  le  gouffre  de  la  rivière: 
on  devait  y  jouir  d'une  paix  profonde. 

La  petite  ville  de  Sainte-Enimie  est  toute  en  escaliers,  et  ses  toits 
de  pierres  plates  ajoutent  encore  à  l'illusion.  Autant  qu'ils  peuvent, 
les  arbres  à  fruits  grimpent  sur  les  versants.  L'amandier  y  donne 
de  beaux  produits.  «  Très  industrieux,  les  habitants  ont  métamor- 
phosé en  véritables  jardins  suspendus  tous  les  rocs  d'alentour. 
Pour  beaucoup  de  ces  jardins  minuscules,  la  terre  végétale  a  été 
apportée  sur  la  lète   de  leurs  piopriétaires.  o  iDe  Malafossiî.)  Cinq 

loules  aboutissent  à  Sainte- 
Enimie.  Celle  qui  vient  d'ispa- 
^nac  doit  se  prolonger,  parla 
rive  droite  du  Tarn,  jusqu'au 
Ibizier-Peyreleau.  Mais  la  des- 
leiite  de  la  rivière  en  bateau 
seia  toujours  préférée  de  ceux 
qui  veulent  voir,  au  lieu  de 
rouiir,  et  admirer  de  près  cet 
iiiciiniparable  dé-lilé. 

On  s'embarque,  à  Sninte- 
Ivnimie,  sur  des  bateaux  plats, 
esquifs  légers,  fragiles  d'ap- 
parence, mais  de  fond  so- 
lide, ferrés  de  gros  clous  à 
lètc;  plate,  qui  glissent  sur  les 
cailloux  sans  se  briser,  frô- 
lent les  i-oclicrs  et  filent  im- 
|iuiiéiiient  à  travers  li;  bouil- 
liiiiiiemenl  des  rapides.  La 
barque  mesure  7  mètres  de 
long  et  di'qiasse  un  mètre  de 
large  :  deux  bateliers  expé- 
rimentés, la  main  sûre,  le 
pied  ferme,  conduisent  l'es- 
oïLiN    i.E   i-ouG.NAUoiuE.  qu i f,  l'uu  cu  avaut,  l'autre  eii 
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arrière,   armés   cha- 
cun d'une  gaffe. 

On  part  :  la  pre- 
mière émotion  d'ini 
léger  rapide  aiséni  en  I 
franchi,  la  fraiclieui 
et  la  transparence  dr 
l'eau  sur  son  lit  lir 
cailloux;  à  l'une  id 
l'autre  rive,  un  fouil- 
lis de  saules  et  d'ose- 
raies  qui  se  mirent; 
ici  un  bout  de  pré 
vert ,  des  peupliers; 
là  des  arbres  à  fruits, 
la  vigne  qui  escalade 
les  pentes,  la  falaise 
abrupte,  multicolore, 
qui  s'élance  d'un  jii 
vers  le  ciel  et  doni 
le  sommet  ne  se  voil 
plus;  le  silence,  la 
solitude;  cette  gran- 
diose et  fruste  natun' 
emplit  l'àme  d'unr 
impression  déli- 
cieuse. Cependaiil 
la  baniue  va,  vienl. 
tourne  les  gros  mas- 
todontes accroupis 
comme  des  sphinx 
au  travers  du  cou- 
rant. .Après  mille  dé- 
■  tours,  on  (bdiourlie 
dans  raijipliiliit'àlre 
de  Saint-Chély.  Les 
voyageurs  descendent 
pouréviterun  ressaut 

de  la  rivière  :  au-dessus  de  leur  tèle,  un  pont  hardi  enjambe  d'une 
rive  à  l'autre,  et,  par  une  heureuse  exception,  son  archilectuie  ne 
gâte  pas  trop  le  paysage.  Saint-Cliéh/  est  tassé  sui'  un  (alus  de  déjei- 
tion,  dans  un  retrait  du  causse  Méjean.  Iir\.iiit  sa  petite  église 
romane,  un  peu  à  l'écart,  les  morts  sommeillinl,  au  murmure  du 
Tarn.  Une  fontaine  orne  la  piao'.  à  l'abri  de  grands  ormes  séculaires  : 
ici,  la  nature  seule  est  rirln-,  Ic^  iihiisons  sont  d'assez  pauvre  appa- 
rence. Mais  combien  de  nnllinnuaju-s  voudraient  avoir  pour  eux  le 
spectacle  dont  les  gens  de  î'ff»i;-C/(é///  ne  Jouissent  guère,  pourl'avdir 
trop  vu!  Le  contraste  des  grandes  roches  sombres  avec  ce  tout  petit 
nid  de  verdure, bordé  parles  eaux  limpides  du  torrent,  est  d'un  pitio 
resque  achevé.  A  l'abri  du  Cau 


arbres  et  plantes  s'y  pressent  à 
ruisselle  de  partout,  concentrée  i 
d'un  rictus  de  la  montagne, 
saule  d'un  bond  dans  le  lit 
du  l'arn.  après  avoir  fait  tour- 
ner la  meule  d'un  modeste 
moulin.  Le  barque  attend  près 
de  là,  en  contre-bas. 

Agrippé  aux  escarpements 
du  Sauvelerre.  dans  un  cir(|ue 
dont  les  murs  montent  tout 
droit,  le  pigeonnier  de  Pnu- 
finaduiri-,  vu  d'en  bas,  parail 
d'une  singulière  audace.  Les 
trous  de  ce  rocher,  barrés 
d'un  mur  percé  de  portes  et 
de  fenèti'es,  voilà  les  maisons: 
pour  chacune,  la  petite  ter- 
rasse, la  sente  d'accès,  et  c'est 
tout.  Une  poignée  de  terre  est 
un  trésor  :  l'iiomme  y  a  pris 
l'acine,  avec  les  amandiers  et 
les  sarments;  il  vit  là,  coiunié 
sur  un  balcon.  Ce  dut  êtr(;  un 
asile  sûr  que  ces  cavernes,  au 
temps  des  guerres  civiles  et 
des  invasions,  et  les  lointains 
ancêtres  de  ceux  qui  les  hahi- 


.  il  fait  liuii,  l'hiver,  au  bon  soleil  : 
,'iMivi.  l/i;iu  ne  manque  pas;  elle 
n  diMix  l'uiissaires,  diuil  l'un,  issu 


ti'Ul  aujourd'hui  s'y  défendirent  peut-être  contre  l'ours  féroce  et  les 
animaux  gii:antesques  dont  on  y  a  retrouvé  les  débris.  Deux  maisons, 
^v\i\  pcnliiiirs  plutôt,  se  sont  nichées  à  l'orée  d'une  grotte  plus 
vaste  que  li's  aulies,  la  Bnume  île  Poiujnadoire.  Comment  vivre  à 
pareille  liauleur.  entre  le  ciel  et  l'eau!  On  dit  la  grotte  enfoncée  très 
profiuidi''nient  (801)  mètres)  dans  les  entrailles  du  Causse.  Si  vous 
avez  le  vertige  facile,  ne  montez  pas  au  grenier  de  Pongnndoire  :  le 
grenier,  c'est  la  plate-forme  du  Causse.  On  y  accède  au  bout  d'un 
sentier  de  chèvre,  par  une  échelle  taillée  dans  le  roc  vif,  le  pas  de 
ÏEscalette.  De  là-haut,  Pougnn doive  a  l'air  d'un  modeste  sous-sol,  et 
vous  êtes  à  450  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Tarn. 

L'histoire  et  l'expérience  nous  montrent  partout  l'homme  gagnant 
les  hauteurs  pour  échapper  à  l'étreinte  de  son  ennemi.  Depuis  les  cns- 
ti-llii  romains  ius(]u'aux  iloujons  du  moyeu  âge,  tous  dominent,  pour 

mieux  voir  venir  et  briser  l'ef- 
fnrt  (le  l'attaque. Le  château  de 
La  Caze  fait  exci'ption  à  cette 
rei;le;  il  s'est  blotti  au  fond 
d'un  abîme,  pour  se  rendie 
inaccessible  :  c'est  la  mon- 
tagne renversée.  Elle  plane  au- 
dessus  de  lui,  comme  un  bou- 
clier: plusieurs  pins  l'uu  sur 
l'autre  en  atteindraient  à  peine 
le  bord.  11  doit  être  doux  de 
vivre  en  ce  coin  reculé  :  on  n'y 
sent  point  la  bise  aigre  du 
Causse;  desarbresde  hante  fu- 
taie, le  châtaignier,  le  hêtre, 
ilé'gringolentla  pente  opposée; 
dans  la  prairie  étroite,  mais 
d'un  vert  intense,  qui  suit  la 
rive  droite  de  la  rivière,  les 
noix,  les  cerises,  et,  le  long 
des  espaliers,  les  primeurs  se 
délectent  à  plaisir. 

Ce  coin  privib'gié  retint,  au 
W'iKtiXe^StiiubeiirnitrAInmniid, 
nièce  du  prieur  de  Sainte-Éni- 
Dii  I  liùiTs.  mie,  mariée  au  sire  de  J/onc/(/'', 
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seigneur  de  Grandlac.  A  la  place  dîme  pauvre  chaumière  (la  casn.  la 
Case,  la  Cuze).  Soubeyrane  fit  bâtir  un  château  à  l'abri  des  sur- 
prises. Carr<^  de  solide  maçonnerie,  flanqué  de  tourelles  aux  angles, 
avec  une  tour  formant  donjon  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  tel  fut, 
et  tel  est  encore  le  château  de  La  Cnze.  Le  tuf  sur  lequel  il  repose 
plonge  à  même  dans  les  eaux  du  Tarn,  profondes  en  cet  endroit  ; 
un  fossé  fait  le  tour,  dans  un  fouillis  d'arbres,  de 
plantes  grimpantes,  et  passe  sous  le  pont  à  deux 
arches  qui  donne  accès  dans  l'intérieur.  La  face 
du  donjon  regarde  le  Causse  :  un  double  rang 
de  mâchicoulis  en  assurait  la  défense.  Malgré  cet 
appareil  guerrier,  le  minuscule  château  ne  fut 
pas  construit  pour  la  guerre;  son  histoire  n'est 
point  tragique.  Soubeyrane  y  coula  de  longs  jours. 
On  transporta  ses  restes,  sur  le  Tarn,  jusqu'à  Sainte- 
Énimie,  où  elle  désirait  reposer  :  un  nombreux 
cortège  l'accompagnait  en  barques.  En  1370,  Jean 
de  Maillan,  héritier  du  château,  épousa  Jacquetle 
de  Mostuéjotils,  et  leur  postérité  se  maintint  à  La 
Ca:e  jusqu'en  1819.  Dans  la  chambre  dite  des 
«  nt/mphes  du  Tarn  »,  Prunier  a  peint,  en  1627,  les 
huit  sœurs,  demoiselles  de  Jlaillan,  avec  les  armes 
de  leur  maison. 

L'intérieur  du  château  conserve  sa  disposition 
àrchaiq\ie,  un  vestibule  pavé  de  pierres  solides, 
comme  si  l'on  y  attendait  des  chevaliers  armés  ;  une 
pièce  voûtée  d'ogives  surbaissées  qui  sert  de  salle  h 
manger  et  possède  une  cheminée  de  style  Renais- 
sance, délicatement  ornée.  L'escalier  et  les 
combles  sont  tels  qu'autrefois  :  il  manque  seule 
nient   des  hommes   d'armes  derrière   les   inem- 


l'eau  du  7'arn  et  eu  fait  une  coulée  miroitante  de  métal  fondu.  Dans 
l'air  irais  et  limpide,  c'est  l'éveil  de  la  nature:  tout  s'anime;  le  ros- 
signol égrène  les  trilles  perlés  de  sa  chanson  matinale;  de  chaque 
bouquet  de  bois  penché  sur  les  talus,  de  chaque  berceau  aventuré 
sur  la  grève,  part  en  fusée  un  gazouillis  d'une  délicatesse  infinie. 
Hauterive  et  son  vieux  château   paraissent  trop  tôt  venus  :  le   Tarn 
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trières.  Pour  délabrés  que  soient  les  organes  de  la  défense,  le  vieux 
castel  poui'tanl  fait  bonne  figure  encore;  sa  grâce  robuste  est  d'une 
rare  séduction  :  les  lierres  qui  giimpent  à  l'assaut  des  murs  et 
enveloppent  complètement  l'une  des  tours,  une  source  fiaiche  (|iu 
cascade  au  milieu  d'un  fourré  d'herbes  folles,  les  aibres  de  hauti' 
futaie,  la  prairie  verte,  la  grève  d'or,  les  falaises  fauves  et  roses, 
lui  composent  un  cadre  vomanti(|ue  à  souhait.  On  voudrait  s'arrêter 
en  celle  riante  et  ti-inquille  retraite,  pécher  la  truite  dans  les 
fonds  du  Tarn,  rêver  sur  ses  bords,  dans  les  bois  sauvages,  chas- 
ser les  grands  oiseaux  des  liaul.-s  crèl.;s,  pénétrer  les  profondeurs 
du  Causse,  par  une  grotte  ouverte  dans  les  broussailles,  à  mi-côte, 
où  déjà  des  stalactites  de  belle  taille  promettent  au  chercheur 
d'agréables  surprises. 

On  fera  bien  de  quitter  f^  Caze  aux  premiers  feux  du  jour: 
des  voiles  légers  flollent  aux  a.spérité.s  ;  le  .soleil  est  doux  encore 
et  n'éblouit  point  comme  lorsque,  à   son  zénith,  il  scintille  sur 
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iMiuilliiiine  sur  un  barrage,  pénètre  cnti-e 
lies  lorheis,  élargis  parle  bas,  rapprochés 
par  le  haut,  que  couronne  sur  la  droite 
un  audacieux  monolithe.  Dans  ce  réduit, 
(lit  la  légende,  la  grotte  du  Drac  (dragon) 
cliinnail  asile  au  malin  esprit  qui,  autre- 
Inis,  parcourant  le  Causse  et  la  vallée, 
s'amusa  longtemps  des  bons  tours  qu'il 
jouait  aux  paysans  et  surtout  aux  bergers. 
Mais  le  Tarn  s'humanise  :  voici  l'abon- 
dante fontaine  des  Anlennes,  débouché 
cl  une  rivière  souterraine.  Du  pont  gothi- 
c|ue  de  Quézac  à  celui  du  Roz.ier,  le  Tarn 
reçoit,  durant  sa  course,  l'afflux  abondant 
dune  trentaine  de  sources  11  mpides,i;ullies 
clu  Causse  :  vingt  à  droite,  du  causse  de 
Sauveterie;  dix  à  gauche,  du  Méjean.  trois 
de  ces  fontaines  ont  figuie  de  cours  d'eau 
entre  leur  source  et  le  cours  du  Tarn  : 
celle  de  Vigos,  la  première  que  l'on  ren- 
contre à  droite,  au  dévalé  de  Molines;  les 
deux  fontaines  sœurs  de  Burle  et  de  Cuns- 
sac,  à  Sainte-Énimie,  et  la  source  des  Pa- 
raijres.  Après  la  source  de  Viçjos,  la  fon- 
taine de  Pclatan,  la  première  de  gauche  au 
liane  du  Méjean,  à  "20  mètres  au-dessus  de 
la  rivière;  la  source  de  Monlhrun,  l'une 
des  jihis  abondantes  du  canon;  celle  de  Castclhoue,  qui  double  le 
vciluMio  du  Tarn;  la  fontaine  de  Prades;  la  font  de  Burle,  à  la(iuclle 
sainte  Éiiimie  demanda  sa  guérison,  et  la  source  de  Cowsae,  sa 
Voisine;  les  deux  sources  de  Saint-Chélij,  "  cet  adorable  bout  du 
iininde  ).,  (]ui  .sautent  dans  le  Tarn;  la  font  des  Ardetmes,  parfois 
double,  souvent  triple,  (piand  l'averse  épandue  sur  le  Causse  se 
])récipite  du  haut  des  escarpements,  gronde  au  seuil  de  toutes 
li-s  caverncfs,  bouillonne  au  pied  des  grandes  falaises,  jusqiie  dans 
le  lit  de  la  rivière. 

.•\u-dessous  de  la  ifali^nr,  le  cours  du  Tarn  devient  grandiose. 
Il  semble  que  les  falaises  montent  toujours,  prennent  des  c<uileurs 
|ilus  vives,  [ilus  variées  :  c'est  la  plus  iiniiressionnanle  partie  du 
canon.  La  Malène  est  un  point  de  relâche  pour  les  bateaux  et  un 
centre  important  de  communications,  à  l'intersection  de  deux  val- 
lées qui  coupent,  bout  à  bout,  les  deux  Causses  voisins.  Sur  le  rocher 
dominant,  les  Romains  eurent  un  easlrmn  et,  plus  lard  (3EJI),  saint 
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Hilaire  s'y  défendit  contre  Thierry  I"',  roi  des  Fiancs  ausirasiens  : 
il  n'y  a  plus  là  que  des  restes  informes. 

l'ne  fois  doublé  le  ruc  de  Planial,  é[ieion  du  Sauvcterre,  où  les 
iMontesquieu  construisirent  une  redoute  fortillée,  le  Tarn,  grossi  par 
Ja  fontaine  de  l'Awjlc.  ijui  roule  à  gros  liouillons,  entre  dans  les  dé- 
filés jiiandioses  des  Détroits.  I.a  doloiiiie  plonge  droit  dans  l'eau 


le  chanoine  Solanet  et  le  D'  Prunières  ont  retrouvé  des  silex  écla- 
tés, des  pointes  de  flèches,  des  grattoirs,  vestiges  d'hommes 
paléolithiques,  au  crâne  allongé  (dolichocéphales),  aux  membres 
déliés,  à  la  haute  stature,  prédécesseurs,  dans  ces  parages,  d'une 
race  brachijcéphale  à  tète  ronde,  aux  membres  trapus,  qui  établit 
sur  eux  sa  domination. 

Au  sortir  des  Baumes,  l'horizon  s'élargit  :  un 
obélisque,  penché  sur  le  Tarn,  annonce  le  Pas- 
de-Soucy,  où  la  rivière  se  perd  dans  un  chaos. 
I  111'  faille,  perpendiculaire  au  cours  du  Tarn, 
provoqua  un  gigantesque  éboulement  des  falaises 
voisines,  dont  les  gros  blocs  formèrent  un  bar- 
rage infranchissable.  Les  eaux,  refluant,  formèrent 
1111  grand  lac,  puis,  désagrégeant  ladigue,  filtrèrent 
au  travers,  entraînant  les  matières  meubles  et 
«ri'usaiit,  sous  les  grosses  masses  arc-boutées, 
une  dérivation  souterraine  où  le  courant  se  pré- 
1  ipite  à  grand  fracas.  Par  temps  de  crue,  cela 
devient  assourdissant.  De  là  sans  doute  le  nom 
donné  à  un  gros  bloc,  «  la  .S'</î(r(/(?  »,  morceau  de 
montagne  échoué  à  mi-chemin,  près  du  barrage. 
La  légende,  qui  anime  toutes  choses,  explique  au- 
ticmentla  présence  de  ce  rocher  géant.  hWiijinllc, 
,-a  voisine,   est  un  immense   monolithe,  haut  de 

Ml   lll^'ll.'s. 

Ail  .li'la  de  la  faille  d'effondrement,  le  Tarn  re- 
vient au  jour  à  gros  bouillons.  Plusieurs  sources 
liUrées  du  Causse  accélèrent  sa  course  et  le  préci- 
pitent en  nombreux  rapides,  du  village  des  Vignes 
à  celui  du  Kozier.  Ces  rapides,  plus  bruyants  que 
dangereux,  sont,  en  ne  comptant  que  les  plus  im- 
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profonde,  tantôt  suspendue  en  encorbelh-- 
ment,  comme  la  voûte  d'un  couloir  lila- 
nesque,  tantôt  illuminée  de  couleurs  écla- 
tantes et  variées  que  reflète  le  miroir  des 
eaux,  car  jamais  le  soleil  ne  pénètre  d'un 
trait  dans  cette  profondeur.  Le  coup  de  rame 
y  éclate  comme  un  coup  de  mitraille,  et  si, 
d'aventure,  les  bateliers  soufflent  dans  la 
conque  marine  dont  ils  se  servent  pour  an- 
noncer leur  présence,  le  son  roule  prodi- 
gieusement grossi,  comme  le  mugissemeiil 
d'un  monstre.  Entre  les  murs  gigantesques 
de  sa  prison,  qui  tranchent  sur  le  ciel  un 
mince  lambeau  d'azur,  le  Tarn  s'insinu' 
dans  un  impressionnant  silence.  Puis  b~ 
muiailles  s'écartent,  les  sommets  prennent 
des  formes  animées  :  la  Dame  à  l'ombrelle, 

la  Cour  des  moines Sur  un  coin  de  terre. 

comme  une  épave  échouée  à  fleur  d'eau . 
les  rares  foyers  de  la  Croze  laissent  filtrer  un 
léger  spirale  de  fumée  au-dessus  des  buis- 
sons et  des  châtaigniers  d'alenlour. 

Depuis  sa  source,  jamais  le  Tarn  ne  fut  si 
profond  qu'en  cet  endroit  (20  mètres  au 
gouffre  de  l'Escailloux)  :  il  entre  alors  dans  le 
magnifique c(n/i(e (te Baumes.  «  L'immense  ''"' 

hémicycle  mesure,  au  fronton  du  causse  de 

Sauveterre,  b  kilomètres  de  développement,  et  3  Uilomèlres  au 
niveau  du  Tarn.  La  couleur  rouge  y  domine,  mais  le  blanc,  le  noir, 
le  bleu,  le  gris,  le  jaune  nuancent  les  parois,  et  des  bouquets 
d'arbres,  des  broussailles  y  mêlent  les  tons  verts  et  sombres.  Du 
fond  de  ce  grand  cirque  qui,  autrefois,  contint  un  lac  fermé  au  sud 
[lar  une  digue  de  rochers  dont  les  décombres  ont  formé  le  chaos 
du  pas  de  Soucy,  émergent  de  tous  cotés  des  roches  dolomitiques 
exhaussées,  d'échelon  en  échelon,  jusqu'au  bord  du  Causse.  Ces 
roches  évidées,  dentelées,  taillées  par  la  pluie,  par  le  gel,  par 
riuimidité  et  par  la  sécheresse,  affectent  les  formes  les  plus  bizarres 
et  les  plus  variées  :  aiguilles,  tours,  arceaux,  forteresses  ;  sans  cesse, 
elles  changent  d'aspect,  au  gré  des  jeux  de  lumière  et  d'ombre.  » 
(A.  Lequeutre.)  Tours  de  200  pieds,  gradins  de  100  mètres,  ar- 
ceaux grands  comme  des  voûtes  de  cathédrale,  coloris  éblouissant  : 
cet  ensemble,  vu  du  Point-Sublime,  passe  l'imagination.  Dans  la 
grotte  des  Baumes-Chaudes,  ouverte  au-dessous  du  Point-Sublime, 
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portants,  une  i|uiiizaiiii!.  (;'est  merveille  de  voir  la  barque,  dirigée 
d'une  main  sûre,  filer  comme  la  flèche  entre  les  écuells.  Sur  la  rive 
gauche  du  Tarn,  les  remparts  du  causse  Méjean  s'allongent  :  des  prai- 
ries, des  bosquets  touffus,  des  villagesen  tempèrentl'approche;  mais 
l'esprit,  las  d'admirer,  après  les  splendeurs  des  Baumes  et  du  Détroit, 
n'y  donne  plus  qu'une  attention  distraite.  D'un  côté,  la  source  des 
Parayres,  nourrie  par  le  Sauveterre;  la  source  de  VIronselle,  jaillie 
du  Méjean;  adroite,  le  village  de  Cambon,  que  domine,  de  SOmètres, 
une  arche  naturelle  de  2.5  mètres  d'envergure,  sculptée  dans  le 
causse  de  Sauveterre,  et  l'une  des  plus  curieuses  du  monde;  des 
sources  encore,  celle  de  la  Sablière,  issue  du  Méjean;  des  cirques, 
celui  de  Saint-Marcellin,  qui  partout  ailleurs  serait  déclaré  sublime; 
des  crénelures  aux  formes  bizarres  et  de  tons  variés;  le  pic  de 
Cinglegros,  bastion  détaché  du  causse  Méjean  au-dessus  de  vieilles 
maisons,  dans  un  site  pittoresque  :  tout  cela  ravirait,  vu  de  près, 
et  surtout  ailleurs.  Déjà  la  rive  droite  de  la  rivière  est  aveyron- 
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juEissEï, s,    pin:s    de    millai,    sur    le    tabn. 


naise  :  la  vallt^e  s"élargit.  Apiv's  le  Mas  de  la  Finit,  le  Ravin  des  Eyla- 
siiies,  et  sa  maison  en  nid  d"aigle,  tranchant  sur  la  roclie  sombre; 
la  source  et  le  pont  de  la  Mu:e;  enfin  paraissent  le  Rozier  elPei/rc- 
leau  à  la  pointe  du  causse  Méjean,  allongé  comme  une  proue  enire 
la  vallée  du  Tarn  et  celle  de  la  Jonle.  son  affluent. 

Peyrcleaii  est  au  point  de  snudiirc  du  causse  de  Sauvetcrre,  du  causse 
Méjeiin  et  du  causse  Noir.  Celui-ci  -^Iresse  ses  escarpements  sur  la 
rive  gauche  du  Tarn,  jusqu'au  confluent  de  la  Dourhie,  en  vue  de 
Millau.  La  rive  droite,  quesuitia  route,  est  d'aspect  moins  rébarba- 
tif: Mostuéjouh,  haut  perché  dans  une  couronne  de  verdure  autour 
lie  son  vieux  château;  le  rocher-forteresse  de  Peyrelade,  donl  le  socle 
recèle  des  caves,  émules  de  celles  de  Roquefort;  l'éperon  de  Fonta- 
ueille,  jeté  à  pic  sur  le  Tarn;  la  ruine  altière  de  Cai/lus,  la  riante 
échappée  dWguessnc,  et  partout  l'épaisse  voûte  des  châtaigniers  sur 
les  pentes,  les  noyers  autour  des  villages;  sur  la  rive,  de  frais  gazons 
où  liruissent  les  longs  peupliers  et  les  bouquets  d'ormes  inclinés 
an-dessus  du  courant. 

Sous  l'étreinte  du  Lnrzac  et  du  Lcvezou,  le  Tarn,  au  delà  de  Millau, 
pénètre  dans  île  nouvelles  gorges  ;  en  aval  de  Saint-Afl'rique,  l'af- 
llux  de  la  Soryiie  lui  rend  l'allure  d'un  vrai  torrent  de  mon- 
tagne :  Trébas,  Ambialel,  Fabas  sont  les  étapes  du   nouveau  canon. 
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C'est  une  surprise  qu'Ambialet.  Dans  un  entonnoir  de  rues 
mouchetés  de  bois  et  d'arbrissiaux  accrochés  aux  escarpements, 
une  longue  presqu'île  luiiui'  dans  les  bouillons  du  Tarn.  Le  mince 
pi'doncule  qui  l'attache  au  rivage  n'a  pas  '16  mètres  ;  on  dirait 
de  cette  passerelle,  crête  de  schiste  ébréchée  parle  temps,  le  débris 
d'un  vieux  remparl.  Un  château  fort  s'était  perché  à  la  pointe  du 
roc  qui  commande  le  passage.  L'église,  un  ancien  monastère  de- 
venu institution  libre  occupent,  au-dessus  des  maisons,  le  sommet 
de  l'île.  Car,  c'en  est  une,  depuis  qu'un  canal  de  dérivation,  mis  à 
profit  par  l'industrie,  perce  l'isthme  étroit  :  en  deux  minutes,  b-  Ilot 
qui  s'engouffre  par  cette  passe  arliUcielle  retrouve  le  courant  du 
Tarn,  à  4  kilomètres  du  point  oii  il  l'avait  quitté.  Au  Saut-de-Saho, 
le  Tarn  franchit  le  dernier  ressaut  du  Massif  Central,  sur  la  plaine.  Il 
se  précipite,  par  une  série  de  cascades  et  de  rapides,  enIre  de 
grosses  masses  gneissiques  découpées  et  arrondies  par  le  courant. 
La  vue  de  ce  chaos  serait  impressionnante,  s'il  élait  possible  d'en 
recevoir  librement  l'impression,  car  on  ne  le  voit  que  de  loin,  sur 
le  pont  qui  traverse  le  Tarn  en  aval,  toule  la  rive  gauche  étani 
occupée  par  les  bâtiments  sordides  d'une  usine  qui  fume  et  qui  pue. 
Dans  la  plaine  albigeoise,  le  Tarn  apaisé  roule  ses  eaux  troubles 
et  rougeâtres  entre  des  berges  naturelles,  assez  élevées  pour  défendre 

la  campagne  contre 

.,  ses  débordements.  Il 

court  rapide  sous  le 
vieux  pont  d'Albi, 
en  frôlant  le  piédes- 
tal de  la  cathédrale 
Sainte-Cécile.  Passé 
Gailtiic  et  la  tour  cré- 
nelée de  son  église 
Saint-Pierre,  Itabas- 
tens  qui  étaye  ses 
i(M-rasses  sur  de 
puissantes  arcades  et 
montre,  avec  le  clo- 
I  lier  fortifié  de  Notie- 
liame  du  Bourg,  ac- 
iriiclié  à  la  rive,  le 
iliâleau  de  Castagne, 
.incienne  résidence 
(les  Cliaslenet  de 
l'uységur,  le  Tarn  re- 
çoit (2  kilomètres 
de    Saint-Sulpice)  le 
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tribut  de  \' A  goût,  l'un 
de  ses  gros  affluents. 
Déjà,  son  val  mesure 
plus  de  7  kilomètres. 
Au-dessous  de  Mon- 
tauhan,  où  il  prend  au 
passage  le  Tescou,  le 
Tarn  serpente  dans 
une  grande  plaine  où 
la  Garonne  se  déploie 
au  loin  sursa gauche, 
l'A  veijron  sur  la  droite. 
11  absorbe  celte  ri- 
vière, à  10  kilomètres 
en  aval  de  Montauban . 
passe  au  pied  des  col- 
lines de  Moissac  el 
joint  la  Garonne,  '(ki- 
lomètres plus  loin. 

Émissaire  d'un  bas- 
sin de  148.5  230  hec- 
Uues,  avec  un  coui^ 
de  575  kilomètres  et 
un  étiage  de  20  mètres 
cubes,  le  Tarii.  rend 
peu  de  services  à  la 
navigation.  La  lapi- 
dité  des  pentes  du 
Massif  Central  qu'il 
descend,  ainsi  que  ses 
affluents,  l'incons- 
tance de  son  débit,  la 
violence  de  ses  crues 

extrêmes  qui  peuvent  al  1er  jusqu'à  4  000  et  même  oOOO  mètres  cuIm's, 
enfin,  dans  la  plaine,  l'encaissement  de  ses  bords  qui  l'isole  de  l'ac- 
tivité riveraine:  tout  cela  fait  du  Tarn  une  rivière  à  jieu  près  inutile 
comme  voie  de  transport.  Mais  quels  trésors  d'énergie  lenferme  son 
cours  torrentiel!  Il  est  officiellement  navigable  à  partir  du  Saiit-dr- 
Sabn,  10  kilomètres  en  amont  d".\lbi.  De  lait,  la  navigation  n'ulilisele 
cours  du  Tarn  qu'à  partir  de  Reyniès,  à  13  kilomètres  au-dessus  de 
.Montauban. 

.\FFLUENTS    DU   TARN 

Les  afïluents  du  Tarn  participent  de  sa  nature  tourmentée. 
Pour  la  Junte  et  la  Duurlne,  dont  le  cours  naît  et  s'achève  dans  la  ré- 
gion découpée  des  Causses,  leur  développement  présente  un  intérêt 
particulier.  L'excursion  de  la  Donrhic  part  de  Millau  ;  l'autre,  celle 

de  hi  Junte,  s'ou- 
vre à  Peyreleau 
et  conduit  à  la 
grotte  de  Dargi- 
lan,  dans  le  voi- 
sinage du  Bra- 
inabiaa. 

a  Pour  être 
moins  longue  et 
moins  creuse 
que  la  gorge  du 
farn,  celle  de  la 
Jante  nesl  guère 
moins  remar- 
quable; la  colo- 
lalion  éclatante, 
la  continuité,  la 
lunileur  et  les 
d('coupures  de 
ses  doloraies  su- 
périeures, ali- 
i;nées  en  rem- 
parts,présentent 
même  peut-être 
un  plus  curieux 
.ispect.  Du  haut 
(lu  belvédère 
diessé au-dessus 
de  Peyreleau,  à 
la  lèvre  du  causse 
N  :  SALLE   DES   LACS.  Noir,   tout   le 


causse  Mc/ean,  effilé  en  piumonloire,  semble  s'élever  insensiblement 
vers  la  montagne  du  Lozère  il  702  mètres);  on  dirait  une  table  de 
pierre,  dressée  avec  une  légère  inclinaison,  entre  le  Tarn  et  la  Joute, 
sur  des  stylobates  rouges,  hauts  de  400  à  bOO  mèlres.  Nulle  part,  le 
contraste  ne  parait  aussi  frappant  que  là,  entre  les  hauts  plateaux 
immenses  et  tristes,  les  précipices  des  escarpements  dolomitiques, 
le  resserrement  des  vallées  et  la  joyeuse  végétation  des  thalwegs. 
C'est  le  résumé  du  pays  entier;  c'est  aussi  beau  et  plus  complet  que 
la  vue  du  Point  Sublime.  »  (E.  Martel,  Cévennes.) 

La  vallée  de  la  Jonte,  c'est  la  coulée  du  Tarn,  avec  moins  de 
rudesse,  mais  plus  de  grâce  et  d'imprévu.  Entre  les  dolomies  qui 
hérissent  la  crête  du  causse  Méjean  et  les  crénelures  qui  donnent 
l'air  d'une  forteresse  au  causse  Nui.r,  la  route  serpente,  au  frais 
murmure  de  la  rivière.  .\  chaque  détour,  nouveau  spectacle  :  un 
hameau  à  l'esca- 
lade,deuxroches 
géantes  élancées 
d'une  forêt;  le 
rocher  de  Saint- 
Gervais  (300  mè- 
tres), que  cou- 
ronne une  anti- 
que chapelle;  la 
fontaine  des 
Douzes,  qui  rend 
la  vie  à  la  JunU; 
épuisée;  au- 
dessus  de  la  val- 
lée, des  fagots 
(]ue  les  forestiers 
envoient,  sus- 
pendus à  un  lil 
de  ti'averse,  d'un 
bord  à  l'autre; 
enlin,  la  grotte 
de  Nabriyas,  lu'i 
l'on  a  retruuv(' 
des  débris  hu- 
mains conlem- 
porainsdugrancl 
ours;  Mejiracis, 
allongé  sur  les 
bords  du  Butà- 
zon  ;  6  kilomè- 
tres plus  loin  et 
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à  40  minutes  au-dessus  de  la  route,  la  fameuse  giotle  Je  Dargilan, 
lun  des  plus  merveilleux  palais  de  cristal  qu'ait  édifiés  le  lent  tra- 
vail des  eaux  souterraines. 

Par  la  superposition  des  sédiments  calcaires,  les  Causses  ofirent 
aux  précipitations  atmospliériques  mille  issues,  par  où  elles  pé- 
nétrent. Tantôt  le  sol  s'alTaisse  en  entonnoir  sous  l'action  dissol- 


vante de  la  pluie  qui  tombe;  tantôt  il  s'elTondre  par  l'ilTcirt  sou- 
terrain de  courants  invisibles  qui.  minant  peu  à  peu  les  piliers  de 
laviiiite.rontàla  fin  entraînée  dans  le  vide.  Les  trous  à  fleur  de  sol, 
avens  ou  puits,  sont  très  nombreux  :  on  en  compte  plus  de  lit) 
clans  le  seul  département  de  la  Lozère.  Tous  ne  sont  pas  explorés: 
plusieurs  même  peuvent  être  dangereux,  parce  qu'ils  s'ouvrent 
à  l'improvisle,  sans  que  rien,  sauf  une  légère  déclivité,  décèle  leur 
présence.  Les  stocks,  petits  lacs  en  formation  dans  les  creux  super- 
ficiels du  Causse,  sont  des  avens  en  miniature,  où  les  eaux  météo- 
riques ont  laissé,  par  dissolution,  une  couche  d'argile  qui  étanclie 
le  fond.  Parmi  les  nvrns  explorés,  un  des  plus  célèbres  est  le  puits 
de  Pailirnc,  sur  le  causse  de  Ciiamat. 

Les  grottes  horizuntnles  doivent,  comme  les  avens,  leur  origine  à 
l'action  des  eaux;  mais,  au  lieu  de  tomber  directement,  celles-ci 
s'infiltrent  entre  les  strates  de  calcaire,  les  usent,  agrandissent  leur 
couloir,  percent  d'un  gradin  à  l'autre  ;  et  pendant  (jue  h',  courant 
principal,  accru  des  lilcts  qui 
accourent  de  toutes  parts,  roule  ,        —  

et  se  précipite  en  cascades,  jus- 
qu'à ce  qu'il  retrouve  la,  lumière 

ilu  jour,  mille  gouttelettes  éga- 

ré'S  se  suspendent  aux  voûtes, 

déposent,    par   évaporalion,    le 

carbonate  de  chaux  dont  les  a 

chargées  le  calcaire  :  ainsi  s'édi- 

lienl  dans  l'ombre   ces  lustres 

de  cristal,  ces  fines  colonnettes, 

rf!s  pyramides  élincelantes,  ces 

dentelles   vaporeuses,    jusqu'à 

dfS   formes  animées,    tout   un 

peuple  d'êtres  et  de  choses  aux- 
quels le  mystère  et  le   silenn- 

des    profondeurs    donnent    un 

semblant  de  vie,  dans  ce  cadre 

de  rêve. 
C'est  un  berger,  poursuivant 

un  renard,  qui  découvrit  (1880; 

la  grotte  de  DanjUan  ;  mais  la 

peur  l'empêcha  d'en  rien  voir. 


MM.  Martel,  Gaupillat  frères,  Fabié,  notaire  à  Peyreleau,  Louis  Ar- 
mand, Foulquier  et  Causse  firent  l'exploration  de  la  grotte,  en  1888. 
C'est  maintenant  une  promenade  un  peu  longue,  et  non  sans  quel- 
ques heurts  ou  quelques  glissades.  Mais  le  spectacle  en  vaut  la  peine  : 
une  salle  immense,  vraie  nef  de  cathédrale,  longue  de  120  mètres, 
large  de  60,  haute  de  35  (de  quoi  mettre  une  maison  à  six  étages) 
sert  d'antichambre.  Alors  se  dres- 
sent :  le  Belvédère  au-dessus  d'un 
trou  béant  ;  Yéglise  avec  ses  con- 
crétions qui  simulent  un  autel,  une 
chaire,  de  grandes  orgues;  le  puits 
de  la  Falaise  s'enfonce  d'un  étage 
à  l'autre;  des  figures  grimaçantes, 
la  jiieiivre,  la  tortue,  toute  une  ména- 
gerie, se  pressent  à  ciité  de  la  Mos- 
ijuce,  au  minaret  pointu.  Entre  des 
stalagmites  fuselés  comme  des  can- 
délabres, on  franchit  l'Escalier  de 
cristal;  1600  mètres  de  galeries 
se  développent  d'une  merveille  à 
l'autre:  ici,  \a.fjrande  Cascade,  vaste 
nappe  ruisselante  de  100  mètres, 
(pie  l'on  dii-ait  congelée  sur  place; 
tout  près,  deux  lacs  immobiles  et 
d'une  transparence  telle  qu'il  faut 
les  toucher  pour  y  croire  ;  là,  le  Clu- 
r/(ccmerveille  de  Dfïri/i/n;!, pyramide 
l'clievelée  de  clochetons  translu- 
cides, vrai  reliquaire  d'albâtre, 
fouillé  comme  ces  vieux  ivoires  que 
nous  ont  laissés  l'art  patient  de  la 
Renaissance  et  celui  du  Moyen  âge. 
11  semble  que  la  grotte  de  Dariji- 
lait  ne  réserve  plus  de  surprises  à  la 
curiosité  des  chercheurs;  on  croit 
en  connaître  le  fond.  Toutes  les 
<^'  ^1'  excavations  similaires  ne  sont  point 

dans  ce  cas.  Souvent  en  efl'el  les 
roches  détachées  des  parois  s'arc- 
boutent,  obstruent  de  leurs  débris  un  couloir  souterrain;  les  eaux 
y  passent,  pénètrent  par  les  interstices:  mais  là  s'arrête  l'explora- 
tion et  nul  ne  peut  dire  ce  que  l'on  pourrait  trouver  au  delà.  Ainsi 
(lu  Bramabiau.  Plus  de  stalactites  ni  de  stalagmites:  un  simple 
tunnel,  loriiiiilable  il  est  vrai,  creusé  sous  roche  par  l'humble  ruis- 
seau qui  a  nom  le  Bonheur.  Il  coulait  à  ciel  ouvert,  sur  le  plateau  de 
Camprieu,  et  franchissait  en  cataractes  la  barrière  de  calcaires  qui 
barrait  sa  route  au-dessus  de  Saint-Sauveur  des  Pourcils.  Ln  point 
faible  se  rencontra  dans  le  barrage;  le  flot  passa,  déblayant  sa  route, 
et  s'effondra  sous  le  sol. Tantôt,  le  courant  gronde  sous  des  éboulis; 
tantôt,  il  se  repose  dans  un  lac,  pour  reprendre  sa  course  et  s'épa- 
nouir dans  une  magnilîque  salle  de  20  mètres  de  diamètre  (salle 
du  Dômei.  Par  les  couloirs  latéraux,  des  filets  affluent,  le  torrent 
se  gonfle,  roule  d'un  tourbillon  à  l'autre  (cascade  du  Bain-dc- 
Siège),  plonge  sept  fois  et  fait  trembler  d'un  roulement  de  ton- 
nerre les  parois  perdues  dans  la  nuit.  De  l'entrée  du  tunnel 
à  la  sortie,  on  compte  440  mè- 
tres à  vol  d'oiseau  ;  la  déni- 
vellation est  de  90  mètres.  Par 
une  colossale  entaille,  le  Bon- 
lieur  croule  dans  la  vallée  de 
Saint-Sauveur.  Le  grondement 
loriiiidable  qu'il  l'ail  entendre, 
au  temps  des  grandes  eaux,  lui 
a  fait  donner  le  surnom  de 
liramabiau  (mugissement  de 
Ixeufi.  Sa  caverne  n'est  pas 
totalement  explorée.  Après 
\l.  Martel,  qui  s'y  risqua  en 
1888,  d'autres  sont  venus:  le 
développement  total  des  galeries 
reconnues  à  ce  jour  atteint 
:>  kilomètres. 

Li'  liniiheur  nail  aux  flancs 
(lel'Aigoual;  l'aïuien  hôpital, 
ijiéi-,  en  lU(l"2,pour  recueillir  les 
pèlerins  ou  les  voyageurs  égarés 
sur  ces  hauteurs,  a  donné  son 
i.i;    ciiiyuE.  iiiiiii   au  ruisseau:  Notre-Dame 
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de  Bonalmr  {bonum  auguriiim,  bon  présage)  a  fait  "  le  Bunlmir  ». 
Cette  route  de  VAiguual,  aujourd'hui  facile,  fut  autrefois  pleine 
de  traverses;  par  le  col  étroit  de  la  Séreyrède,  on  passe  de  la 
source  du  Buiikeur  à  celle  de  l'Hérault,  l'un  tributaire  de  l'Ocran, 
l'autre  de  la  Méditerranée. 

La  Dourbie  (77  kilomètres)  coupe  le  causse  Noir  de  celui  du  Lar- 
7,ac.  Sa  vallée,  comme  celle  de 
la  Jonte,  est  pleine  de  charme 
et  de  mâle  beauté  :  gorges  pro- 
fondes  (Saint-Jean-de-Bruel) , 
sites  agrestes  (moulin  de  Corp), 
villages  pittoresques  (La  Roqiw- 
Sainte-Margucrite),  ravins    ou- 
verts   aux  lianes   du   Causse, 
terrasses  échelonnées  au  pied 
d'un     vieux    château,  mono- 
lithes bizarres,  muraille  lisse 
du  Larzac,  découpée  de  stries 
rougeàtres  sur  la  verte   che- 
vauchée   des    pins;     ici     um- 
scierie  mécanique,  une  porti' 
ouverte  dans  un  éperon  de  ror, 
une  vieille  tour  démantelée,  la 
rivière  qui  bouillonne,  enfin  h- 
bastion   du   causse   Noir,   qui 
commande    le    débouché    du 
Tarn  dans  la  plaine  de  Millau. 
Mais,   sans  Montpellier- 
le-'Vieux,  que  serait  la  Dour- 
bie? Cette  vaste  cité  de  120  à 
130  hectares,  sculptée  par  les 
eaux  météoriques  dans  le  cal- 
caire du  causse  Noir,  domine 
le  village  de  La 
Roque-  Sainte - 
Marguerite.  On 
y  monte  par  un 
sentier  en  lacets 
qui,  des  bords  de 
la  Dourbie,  pa- 
raît intermina- 
ble. Mais,  d'ordi- 
naire, onaborde, 
parle  plateau  du 
Causse,  l'étrangr 
labyrinthe.  Ces 
tours  inaccessi- 
bles, ces  redans 
quel'ondiraitévi 
dés  par  des  géants 
en  pleine  monta- 
gne, la  citadelle, 
lesavenuesplan- 
tées d'arbres,  les 
cirques  de  gazon, 
de  vrais  arcs  de 
triomphe,     des 
parcs     pleins 
d'ombre  au  pied 
des    escarpe- 
ments, cela  pa- 
rut une  ville  en 

ruines,  d'origine  fabuleuse,  aux  lu  i.;i'is  tiaLisliii niants  ipii  nidiilairiit 
chaque  année  des  versants  biuli  s  du  Sud;  ils  la  nommèrent  ciuuine 
la  ville  qui  était  pour  eux  la  cité  par  excellence  :  «  Montpellier.  » 
Après  les  merveilles  du  Tarn,  les  rochers  rui  ni  formes  de  Monl- 
pellicr-lc-Vmix  ne  peuvent  produire  une  bien  vive  impression  :  l'at- 
tente est  généralement  déçue.  Quatre  grands  cirques:  la  Citadelle, 
la.  Minière,  les  liouqnettes,  les  A)nat>:,  emplissent  l'espace  de  formes 
bizarres.  L'imagination  y  trouve  tout  ce  qu'elle  veut  :  forum,  tribune 
aux  harangues,  rues  innombrables,  salle  de  bal,  obélisques,  porte 
de  Mycènes,  tète  de  chien,  ainphore...  Tout  cela  est  d'une  amusante 
fantaisie,  mais  ne  retient  guère.  On  voudrait  errer  seul  dans  cette 
étrange  cité,  goûter  le  contraste  des  pierres  hautaines  et  dures 
avec  la  folle  végétation  qui  pare  d'un  sourire  leur  décrépitude;  il 
ferait  bon  se  reposer  sur  un  frais  tapis  d'herbe  rencontré  au  hasard, 
contempler  les  jeux  infinis  de  la  lumière  qui  glisse  à  travers  les 
bois  sauvages.  De  ce  parc  extraordinaire,  la  vue  plane  au  loin  sur 


l'horizon  désolé  du  Larzac  et  tombe  dans  la  riante  vallée  oîi  ron- 
ronne la  Dourbie.  Suivez  le  sentier  rocailleux  qui  dévale  par  les 
éboulis,  les  vignes  et  les  jardins,  jusqu'à  La  Roque-Sainte-Margue- 
rite, vous  jouirez  d'un  admirable  spectacle. 

Au  débouché  de  la  Dourbie  dans  le  Tarn,  Millau  (voir  p.  24)  est 
une  cité  fort  active  :  les  troupeaux  du  Larzac  approvisionnent  ses 

tanneries,  mégisseries,  gan- 
teries :  sur  la  place  du  Man- 
daroux,  colonne  commémora- 
tive  1 13530  habitants).  Dans  le 
voisinage,  joli  site  de  Creisseh, 
Roquefort,  et.  sur  le  Causse, 
revenant  d'un  autre  âge,  la 
Couvertoiradr. 

Le  rornreçoitde  la  région  du 
Massif  Central  :  adroite,  l'Avei/- 
ron,  grossi  du  Viaiireiilu.Cér(jn; 
à  gauche,  après  la  Jonte  et  la 
Dourbie,  le  Dourdou  et  laSorgue, 
fossé  d'écoulement  du  Larzac 
à  l'occident;  ÏAgoiit  et  ses 
tributaires,  le  Thoré,  le  .Sor  et 
le/)(ï(/oî(,  qui  drainent  les  monts 
lie  Lacaune,  le  plateau  du  Pi- 
dobre  et  la  Montagne-Noire. 

De  Sévérac-le-Château,  qu'il 
laisse  à  300  mètres,  l'Avey- 
ron,  né  à  2  kilomètres  sud- 
est  de  cette  ville,  court  par 
(iagnac,  longe  le  rebord  de  la 
lorèt  des  Palanges,  fouillant  le 
Causse  pour  pénétrer,  au  delà 
de  Rodez,  dans  la  terrasse  cris- 
talline qui  sert  de  base  à  tout 
le  Massif  Central.  Ses  eaux  som- 
bres se  démènent  en  de  multi- 
ples méandres  :  sur  la  boucle 
de  Mousseuse,  des  murailles 
perpendiculaires  le  dominent 
à  301)  pieds  de  haut;  1  500  mè- 
ur|ilombe  un  goullrt 
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Cliailre 
un  èjiai 
au  sud  et  ce  n  est 
l.iires  de  gneiss.  . 
ri. MIS  torrentiel  el 
la  \nie  ferrée  de 
Paris  à  Toulouse  : 
douze  fois  le  train 
enjambe  les  défilés, 
douze  fois  il  disim- 
rait  sous  terre  pai 
autant  de  tunnels. 
A  la  neuvième  tra- 
verse, Najac  se 
lève  au-dessus  d'un 
vieux  pont  gothi- 
que, dans  une  bou- 
cle du  torrent  :  les 
remparts,  le  don- 
jon, croquemilaine 
édenté,  composent 
un  magnifique  ta- 
bleau. 

Lnguépie  et  ses 
tours  à  mâchicou- 
lis commandent  le 
coniluent  du  Viaur, 
émule  de  r.\vey- 
ron  et  son  rival  en 
beauté,  dans  une 
vallée  plus  sinueu- 
se encore.  Presque 
doublé  par  cet 
apport,  ÏAveiiron 
passe  des  roches 
primaires    au    lias 
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Dame,  aneieiin 
VA  hiiu,  marqu 
Isi,  Il  tourne  aloi 
sons  les  pioinon 
dations,     eiilie     1 
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plus  friable,  où  ses  eaux  font  merveille.  Lexos  au  coniluent  du  Cirou, 
Saint-Anlonin  au  débouché  de  la  Bonnette.  Penne  et  son  vieux  châ- 
teau hissé  sur  un  rocher,  Bruniquel  sur  une  falaise  de  iOO  mètres 
au-dessus  du  confluent  de  la  Vère,  accompagnent  ces  nouveaux  dé- 
filés, d'une  beauté  plus  sculpturale  que  les  précédents,  par  l'ampleur 
des  escarpements  et  la  variété  des  siles.  A  Saint-Antonin  (Hôtel  de 
ville,  ancienne  maison  seigneuriale  du  xii«  siècle,  restaurée  par 
Viollet-le-Duc\  l'imposante  falaise  des  rochers  A'Anglars  soulève  la 
rive  eaucheà  360  mètres  d'altilude,  en  amnnt  d'un  vieux  pont  golhi- 
.|ue.  Ces  rochers  sont  troués  de  grottes  artilicielles  où  peut-être  se 
réfucièrentles  habitants  primilifsde  la  contrée.  Dans  la  vallée  même 
ou  aux  environs  immédiats,  les  ^ 
refuges  sont  nombreux  :  grotte  - 

des  ^Capucins,  à  2  kilomètres 
(belles  slalactiles;,  grotte  de 
Mnitlulonr/  (fontaine  pétrifiante), 
abri  de  Fontalès,  où  l'on  a  dé- 
rouvert des  restes  de  l'âge  du 
renne;  enfin, au-dessusdeSaint- 
Antonin,  non  loin  de  Ginals- 
sur-5(>.ve  (affluent  de l'.Vveyron,, 
le  hameau  de  Momlou  et,  en 
amont,  Vnren,  dans  une  pres- 
qu'île de  la  rivière,  conservent 
des  restes  de  retranchements 
antiques.  Bruniquel  aussi,  per- 
ché sur  la  rive  gauche,  possède 

trois   cavernes  préhistoriques, 

dans  les  esc!arpements  qui  ser- 
virent d'assise  au  château  (don- 
jon du  xi°  siècle).  A  la  rive  op- 
posée, d'autres  grottes  encore. 

Les  délilés  de  l'Aveyron  finis- 
sent à  .Montricoux. 

C'e-st    désormais    la    plaine  : 

.Xèrjrepeliise  (rive  gauche),  l'af- 

llux  de  la  Lèrn,  la  rencontre  du 

Tarn,  à  10  kilomètres  X.-O.  de 

MMtitanban  'laissé  au  sud  .  L'im- 

[lêtueuse   rivière  est  rebelle  à 

toute    navigation ,    mais    elle 

donne   la  vie   à   une   centaine 

d'usines;  sa  sauvagerie  nièrne 

fait  sa  beauté,  et  c'est  par  là 

surtout  qu'elle  compte.  Le  cours 

est  de  250  kilomètres  :   eaux 

ordinaires,   2ij   mètres   cubes; 

crues  de  1  500. 

Le  Viaur,  tributaire  de  l'A-  vallée    de    li.nouvue. 


veyron,  n'est  pas  moins  tur- 
bulent que  lui.  i\é  au  Pal 
de  Vézins,  éperon  de  roche 
primitive,  enfoncé  en  plein 
Causse,  le  FiVriodécoupeavec 
effort  la  masse  compacte  du 
Ségala  granitique  et  schis- 
teux. Son  cours  (153  kilomè- 
tres) n'est  qu'un  tortueux 
précipice  :  le  viaduc  métal- 
lique de  Tamis,  rival  du  Ga- 
rabit  lui-même,  le  traverse 
d'une  enjamliée  de  250  mè- 
tres, à  1 1  i  mètres  de  hauteur. 
Aux  environs  de  Pampe- 
loiine,  les  ruines  de  Tliu- 
rie:.  h  pic  au-dessus  des 
eaux  tumultueuses,  compo- 
sent l'un  des  sites  les  plus 
beaux  de  ce  val  tourmenté. 
Le  Vinur  conilue  à  la  pointe 
lie  I.aguépie,  par  environ 
l2o  mètres  d'altitude. 

C'est    un    bien    modeste 

ruisseau  que  le  Ccroii  :  8  ou 

1(1  mètres  de  large,  à  peine 

70  kilomètres  de  long;  mais 

il    fait   tourner   une   armée 

d'usines,   passe  à  Carmau.r, 

baigne  Monestiès  et  longe  la  butte  qui  porte  l'étrange  ville  de  Cordes. 

Il  y  a  300  hectares  de  terrain  houiller  à  Carmanx,  et  ce  n'est  pas 

d'aujourd'hui   qu'on  exploite  ce  dépôt;  mais  les  mines  ouvertes 

n'occupent  qu'une  partie  de  l'espace  utilisable.  Elles  se  groupent 

sur  une  longueur  de  2  kilomètres  environ  et  1500  mètres  de  large, 

sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Cérou.  Certaines  couches  de  houille 

présentent  une  épaisseur  d'ensemble  de  12  mètres. 

Cordes  est  une  délicieuse  vision  du  passé;  un  ministre  de  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  la  funda  en  \iii,  sur  un  tertre  qui  domine  le  Cérou, 
d'une  centaine  de  mètres:  vous  y  trouverez  des  restes  de  remparts,  une 
porte  foiiifice,  le  (ïrand  Portail,  des  maisons  remarquables  du  xiii»  et  du 
xiv«    siècle,  avec  de  belles  cave-; 
voûtées  :  maisons   du  grand  Ve- 
neur, du  grand  Écuyer,  du  grand 
Fauconnier,  une  vingtaine  environ, 
dont  les  sculptures  et  la  disposition 
constituent  un  précieux  témoin  de 
l'architecture  civile  au  Moyen  âge. 
L'intérieur  des  vieux  logis  s'est  mo- 
difié par  la  suite  des  âges,  avec  les 
exigences  de  la  vie  ;  mais  le  cadre 
subsiste  presque  intact. 

Le  Cernnn  (29  kilomètres  et 
demi)  apporte  au  Tarn  les  in- 
filtrations du  Larzac  central; 
de  l'Espinouse  lui  viennent  le 
Doardoxi  (75  kilomètres)  et  son 
affluent  la  Sorf/ue,  charmante 
rivière  dont  le  flot  émerge  de 
l'alnmi'  du  Miis-Ilei/nal,  au  fond 
du(]uel  on  l'entend  houillon- 
niM.  Par  Saint-Affrique  'sous 
riiii|Hi>,int  r'iilin-  de  Caylus 
0210  haliilaiil^  liliituies,"  tis- 
sages), son  ciHus  enveloppe  le 
rempart  occidenlal  du  l.aizac  : 
('.ainarès.  sur  le  Ddiinlou.  est 
,i  |.nrli'c  .1.-  |ilu-ienis  stalinns 
lliei  loales. 

l.'AgOUt  175  à  l.SK  kilo- 
nièties  I  vii'iil  des  monts  de 
l'Espinouse  ;  il  passe  à  Hras- 
sac,  dans  une  région  mon- 
laL'neuse  i\\i\  recèle  des  tour- 
malines et  des  grenats.  Péné- 
trant |iar  une  l'aille,  entre 
II'  plateau  du  Siilolire  et  les 
monts  de  Lacaune,  il  file  sous 
Pbot.deM.Buuiango,.  ''-   P""''  ''■■"'^''  ^^^  moulins  de 
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rable,  tombe  en  cas- 
cade au  saut  de  Liiziè- 
rcs  et  décrit,  autour 
de  Itijijuecuurbe,  un 
cingle  comparable  à 
celui  du  Tarn  autour 
d'Anibialet.  Barlals. 
qu'il  reiiconlre  au- 
dessus  de  Castres, 
eut  son  heure  de  cé- 
lébrité :  les  trouba- 
dours les  plus  répu- 
li'S  y  IVéquentèrenl 
au  xn"^  siècle. 

Castres  est  bail 
sur  1rs  deux  rives  de 
rAgout,aucon(lueiil 
de  la  D^irenijue  :  la 
rivière  coule  sous 
les  galeries  de  bois  et 
les  balcons  enguir- 
landés de  vieilles 
maisons  perchées 
sur  leurs  ais  séculai- 
res: cela  rappelle  le 
vieux  quartier  d'Au- 
rillac  sur  la  Jor- 
danne.  L'Agout  est  un  laborieux:  il  donne  la  vie  à  des  manufactures 
importantes.  Lavaar,  sur  des  rives  abruptes,  marque  son  débouché 
dans  la  plaine  du  Tarn,  qu'il  rejoint  à  Saint-Sulpice-la-Pointe. 

A  droite,  VAgout  reçoit  le  Gijou  et  le  Daduu;  à  gauche,  le  Thorv 
et  le  Sor.  Charmante  riviérette  que  le  Gijou  (45  à  50  kilomètres)  :  à 
peine  ruisselante  des  hauteurs  voisines  de  Lacaune,  elle  se  repose  en 
de  riantes  prairies  où  babillent  de  toutes  parts  des  filets  d'eau  claire. 
Tout  à  coup,  elle  plonge  (Gour  Fumant)  à  grand  bruit,  rongeant 
l'échiné  crevassée  du  grand  rocher  de  Roqiicnières,  court  en  gron- 
dant sous  le  promontoire  effllé  qui  porte  les  maisons  de  Gijuunet, 
tassées  sous  leuis  lamelles  schisteuses;  au-dessous  de  Vabre  se  pré- 
sente l'Agoiit.  Le  i)«(it/u  (100  kilomètres),  issu,  comme  l'Agout,  d'une 
région  cristalline,  est  d'assez  vive  allure. 

Pour  le  Tkoré  (55  kilomètres),  fils  de  la  Monlagne  Noire,  il  range 
la  forêt  étagée  sur  les  flancs  du  pic  de  Nnre,  reçoit  l'.-l;'».  tori'ent 
fougueux  qui  surgit  de  dé li  lés  pro- 
fonds et  déserts  au-dessous  de 
Pont-de-l'Arn,  et,  non  loin  de 
l'industrieuse  J/a:ff/*icr,  r.A;7ir//(> 
(à  1  kilomètre,  ruines  du  clià- 
teau  de  Hautpoul).  ACaucalières, 
le  Thoré  fonce  sous  roche,  mais, 
gonflé  parles  crues,  il  saute  l'obs- 
tacle ;  sa  fin  est  à  4  500  mètres  en 
aval  de  Castres. 

Le  Sor,  émissaire,  comme  le 
Thoré,  de  la  Montagne  Noire, 
plonge  à  Malamort,  par  une  belle 
cascade  qui  fournit  l'énergie  élec- 
trique à  Durfort  et  à  Sorèze  (anti- 
que collège  fondé  par  les  Béné- 
dictins et  ranimé  par  l'illustre 
Lacordaire,  restaurateur  en 
France  de  l'ordre  des  Domini 
cains).  Le  Sor  joue  un  rôle  impoi 
tantdans  l'alimentationdu  Canal 
rf«J/i</i,  dii  à  l'initiative  de  Colbeit 
et  au  génie  pratique  de  Ri(]uet 
Ruisseaux  et  torrents  descendus 
de  la  Montagne  Noire  sont  lei  us 
dans  une  double  rigole  :  l'une,  de 
la  Montagne,  alimentée  pai  1 1 
prise  d'eau  de  VAhau,  le  lesci- 
voir  du  Lampii-Nenf  (773  meties 
de  long,  584  de  large,  '16  de  pio- 
fondeur,  1  675000  mètres  c  ubes^ 
ei\(iha.s,sinA<iSaint-Ferrtol,  I  au 
tre,  dite  Rigole  de  la  plaine,  qui 
capte  les  eaux  du  Sor  par  uni' 
dérivation  inférieure.  C'est  une 
œuvre   puissante    et    belle    que  estai.xg,    suii 
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le  bassin  de  Saint-Ferréol.  hans  un  ]ian;  de  grands  bois,  ce  lac  arti- 
ficiel couvre  une  superticie  de  66  hectares  :  la  digue  triple  qui  contient 
ses  6  millions  de  mètres  cubes  d'eau  couvre  120  mètres  d'épais- 
seur, mesure  plus  de  3'2  mètres  de  haut  et  au  moins  800  mètres  de 
long.  Lorsque  les  eaux  dépassent  la  digue,  le  trop-plein  déborde  eu 
cascatelles  ou  fuse  en  jets  d'eau,  et  c'est  un  plaisir  non  pareil 
qu'une  promenade  dans  ce  parc  magnifique,  lursque  jouent  les 
grandes  eaux  lie  ce  Versailles  agreste,  sur  l'Ii.ni/.iin  .les  Pyrénées. 

LE    LOT 

Le  Lot,  fière  du  Tarn,  vient,  comme  lui,  de  la  région  du  Lozère 
(I  702  mètres),  à  son  point  de  jonction  avec  la  montagne  schisteuse 
du  Coulct.  La  source  esta  5  kilomètres  nord-est  du  Bleymard,  qui 
est  à  1  428  mètres  d'altitude.  Mais,  au  lieu  que  le  Tarn,  à  peine  formé, 
plonge  en  plein  Causse  et  cieuse,  entre  le  Sauveterre  et  le  Méjean, 
son  profond  cduloii-,  il  faut  au  Lot  une  carrière  plus  longue.  Du 
Bleymard  à  Bagnoh-les- Bains 
(eaux  thermales  sulftireuses),  les 
méandres  sans  fin  qu'il  décrit, 
les  prairies,  les  talus  boisés,  les 
l'oches  rouges  donnent  à  sa  val- 
lée un  aspect  tantôt  gracieux, 
tantôt  sévère.  A  Mende  (25  kilo- 
mètres de  sa  source  à  vol  d'oi- 
seau), il  glisse  en  bouillonuanl 
sous  un  vieux  pontgolhiqne  :  des 
bandes  de  canards  s'ébattent  dans 
les  remous  et,  le  long  des  berges, 
les  pêcheurs  guettent  la  truite  à 
l'iinibre  des  saules  et  des  ormes 
(|ui  sont  la  joie  de  ces  rives. 
Mais  aussitôt  le  Lot  entre  dans 
la  glande  avenue  que  bordent 
les  hautaines  falaises  du  Causse  : 
celui  de  J/e?îc/e  à  gauche;  à  droite, 
celui  de  Chayigefcge dressent  leurs 
escarpements  à  250  et  350  mè- 
tres. Voici  le  Sauveterre ,  ses 
roches  rouges  et  grises,  décou- 
pées en  aiguilles,  en  donjons, 
dont  les  brèches  bâillent  sur  le 
ciel,  en  remparts  déchiquetés, 
sentinelles  de  pierre  qui  se  pen- 
chent dn  haut  de  l'escarpe  au- 
dessus  du  tapis  vert  de  la 
vallée.  La  Cologne,  qui  recueille, 
par  un  éventail  de  ruisselets,  les 
eaux  de  la  Margeride  et  de  l'.^u- 
brac;  VUrugne,  fille  du  Sauve- 
terre,  doublée  de  la  belle  source 
de  Saint-Fn'zal,  rejoignent  le 
Lot  au  passage. 
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Alors,  cliungi'ant  de  sol  el  Je  nature,  celui-ci  s'engage  dans  des 
failles  schisteuses,  où  il  se  tord  et  se  démène,  enveloppe  de  ses  re- 
plis la  presqu'île  de  Saint-Laurent  d'Olt,  défile  au  bas  de  Pomayrols, 
donne  le  mouvement  aux  fabiiciues  de  Saint-Geuiez  d'Olt,  où  le 
gagne  la  Couslille,  singulier  ruisseau  dont  l'onde  nourricière  vient 
de  la  Serre,  afduent  visiLde  de  l'Aveyron,  mais  eu  même  temps 
émissaire  d'un  lilet  invisible  qui  rejaillit  par  cetle  source  au  profit 
du  Lot.  Des  délilés  sauvages,  des  boucles  incessantes  conduisent 
la  rivière  au  pied  du  soulèvement  qui  porte  les  ruines  du  châ- 
teau de  Calinoiit  d'Olt,  sous  le  vieux  pont  d'Espalion  (hùt 
de  ville  Renaissance  i;  à  Estaing,  berceau  d'une  illustre  famille  ; 
enfin  à  Entraygues,  où  débouche  la  sauvage  Truijère.  Entrai/f/ues 
veut  clire  enlie  deux  eaux.  I,e  Loi  el  la  Trui/ère  se  valent  par  la  lon- 
gueur du  chemin  parcouru  (environ  160  kilomètres)  ;  mais  celle-ci, 
ayant  drainé  un  bassin  plus  grand,  apporte,  au  confluent,  une  l'ois 
plus  d'eau  que  son  rival. 

I.e  Lut  poursuit,  happe  en  courant  le  Dmirdou,  le  Rimi-Mort,  en- 
veloppe Capdenac,  juché  comme  un  nid  d'aigle  sur  son  haut  pro- 
montoire. Laissant  les  roches  anciennes  pour  le  lias,  l'ocditho,  la 
craie  faciles  à  déeouper,  il  se  déroule  en  un  val  magnifique.  Les  longs 
circuits  qu'il  décrit  ont  dû  être  abrégés,  pour  la  navigalion,  jiar  une 
série  de  canaux-lunncds  coupant  à  travers  les  isthmes.  Ainsi,  au  pied 
même  de  Capdntac,  un  tunnel  d'eau  de  140  mètres,  à  peine,  supprime 
pour  les  bateaux  le  méandre  de  .i  kilomètres  que  décrit  la  rivière; 
le  souterrain  de  Cajarc,  en  364  mètres,  fait  le  trajet  de  îi  kilomètres. 

C>-pendant,  la  vallée  se  déploie  sinueuse,  bordée  par  les  iiiurailles 
du  Causse  :  c'est,  de  Capdenac  à  Cahors,  une  succession  ininter- 
rompue de  sites,  de  châteaux,  de  ruines  et  de  villages  pittoresques. 
Saint-Pierre- r'>!rffc,Cay«rc  qui  lutta,  comme  ses  voisins  de  Toirac, 
contre  les  Anglais;  à  3  kilomètres,  la  grotte  où  se  réfusia  Wnifre, 
duc  d'Ai|uitaine,  poursuivi  par  l'épingle  Bref;  Salvainac-Cajarc. 
l'immense  réduit  de  (iénovrières,  en  surplomb  au-dessus  de  la  ri- 
vière; Saint-Cirq-Lnpople,  que  couronne  sa  vieille  église;  hDéfdédes 
Aiiglaù,  sous  un  encorbellement  de  300  mètres  :  partout  la  route 
fouillée  à  liane  de  rempart  calcaire,  des  tunnels,  des  grottes  fortifiées 
(Saint-Géry),  refuges  aux  temps  de  guer  res  civiles  ou  d'invasion. 

Enfin  le  Lut  débouche  à  Cahors,  qu'il  enveloppe,  et  se  biiseaux 
piles  aiguës  du  vieux  pont  Valcdré,  digne  porte  de  sortie  de  cette 
admirable  vallne.  Au  seuil  même  de  l'antique  cité  des  Cadurques, 
le  L<;<  reçoit  une  source  abondante,  la  Livonnc,  dont  l'onde  claire  dort 
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en  un  goufl'n 
très  profonc 
émissaire 
Causse,  comme 
la  fontaine  vive 
du  Girou  de  Cé- 
nevières  et  son 
frère  le  Lantoui/ 
qui  recueille 
les  infiltrations 
du  plateau  de 
Limogne. 

En    aval    du 
pont  Valentré,  le 

Lot  se  promène  dans  une  large  ]ilaini'  rnlile  :  Mi-mirs  sur  sa  col- 
line, Luzeclt  et  son  niéandie  de  5  kiluiuèlies  qu'une  ti'anclii'e  abrège 
à  180  mètres;  Puy-l'Évèque,  le  coniluent  de  la  Leijyue,  abondante 
fontaine  qui  sourd  près  de  la  rive  gauche  ;  Villeneuve-sur-Lûl,  Clai- 
rac.  Aiguillon  s'échelonnent,  avec  la  rivière,  jusqu'à  la  Garonne, 
qu'elle  rencontre  sous  la  haute  colline  d'où  Nicole  domine,  à  près 
de  150  mètres,  son  confluent. 

Le  Z,o^  dans  cette  dernière  partie  de  son  cours,  a  ]iiis  l'allure  d'un 
fleuve;  il  a  120,  IbO  mètres  de  large  eu  aval  de  ('.aluns,  et  mesure 
plus  de  480  kilomètres  de  long.  En  eaux  ordinairi'S,  le  débit  est  de 
70  mètres  cubes  à  l'embouchure;  les  eaux  très  maigres  font  8  mètres 
cubes  à  Cahors,  6  à  7  mètres  cubes  à  Houquiès;  les  crues  de  !i  mè- 
tres roulent  lîiOO  mètres  cubes  el,  par  exception,  celle  du  7  mars  1783, 
(jui  atteignit  9",30  à  Cahors,  fournit  3  000  mètres  cubes. 

Le  Lut  est  omciellement  navigable  à  partir  du  moulin  d'Olt 
'2  kilomètres  au-dessus  du  coniluent  de  laTruyèrei;  mais,  en  fait, 
à  partir  de  Bouquiès  ou  la  (jarousti^  ('il  kilomètres  (dus  bas),  au 
moyen  d'écluses  et  de  digues  de  rétrécissement;  cela  donnerait  une 
voie  navigable  de  2^)6  kilomètres,  si  de  nombreuses  tranchées  en 
raccourci  n'abrégeaient  les  multiples  diiloiirs  de  la  rivière.  On 
compte  soixante-seize  écluses.  Colbortencréa  vingt-quatre,  deCahors 
à  la  (iaronne.  Malgré  de  grandes  améliorations  apportées  à  son 
régime,  le  Lot  reste  d'importance  médiocre  poin'  la  navigalion.  Il 
reçoit,  à  droite,  la  Truyère  et  le  Celé. 

La  source  de  la  Truyère  est  voisine  de  celle  du  Lot  :  leur  cours 
se  développe  en  demi-cercle,  opposé  l'un  à  l'autre,  et  enveloppe  le 
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C  A  II  ou  s 


m;issil'  iVAi(brnc  d'un  fossé  presque  continu.  De  tous  les  torrents 
d'Auvergne,  la  l'iui/t'ie  est  le  ]dus  violent;  ses  gorges,  en  amont 
d'Enlrai/f/ws,  sont  d'une  belle  sauvagerie.  Souvent  ses  rives  sont 
inaccessibles  :  il  a  fallu  forcer  le  jiassage  de  son  cours  par  le  prodi- 
gieux enjambement  du  vinduc  de  Garabit.  L'ouvrage  tout  entier 
mesure  564", 65  :  trois  arclies  en  maçonnerie  du  côté  de  Marvejols, 
une  autre  du  côté  de  Neussargues,  raltacbent  aux  deux  bords  di;  la 
vallée  la  partie  métallique.  Celle-ci  (447'", 82)  comprend  un  tablier 
reposant  sur  cinq  piles  et  un  arc  de  ItS  mètres.  Ce  viaduc,  chef- 
d'œuvre  de  M.M.  Hoyer  et  Eilfel,  est  l'un  des  plus  liauls  du  momie: 
le  flot  de  la  Trui/ère  bouillonne  à  12"2"',"2t)  au-dessous  des  rails. 

La  Margeride  envoie  de  nombreux  lilets  à  la  Truyère;  de  la  Pla- 
nèze  lui  \ienlV And/r,  ii\ii'-i.-  tb'  Sainl-Tlour;  de  l'Aubrac,  le  Bh, 
le  Itemonlalou,  ruisseau  Ai'  Chaudesaigues.  Assise  au  fond  d'un 
cirque  de  montagnes,  cetli'  petite  ville  a  lésolu  d'une  façon  ingi'- 
nieuse  le  problème  du  cbaufTage  économique  :  l'extrême  tbermalité 
de  ses  eaux  permet  de  les  utiliser,  non  seulement  pour  le  traitement 
des  malades,  mais  pour  le  cliauffagc  des  habitations  et  la  cuisson  des 
aliments.  Cet  usage  domestique  des  sources  chaudes  fait  aux  habi- 
tants l'économie  d'une  véritable  foret.  "  Malgré  l'altitude  de  la  ville, 
qui  est  de  650  mèties,  le  sol  est  si  tiède, 
même  en  hiver,  que  la  neige  fond  en  tom- 
bant; au-dessus  de  la  grande  source, 
dont  la  température  dépasse  80°,  les  va- 
peurs montent  dans  le  ciel  en  xéiilable 
nuage.  »  (E.  Ueclls.) 

Le  Gmil  apporte  à  la  Truyèr''  les  luis- 
sellements  des  pentes  nn'iididnab's  du 
Cantal,  a  travers  l'ancien  Carladès  on 
pays  de  Cariât.  Ce  cuiieux  petit  Etat  cou- 
vrait les  deux  rives  de  la  Cère,  entre  la 
Jordanne  au  noid,  la  Truyère  au  sud. 
D'abord  fief  des  comtes  de  li.inclniic, 
puis  rattaché  à  la  Couronne  par  innlis- 
cation  sur  le  fameux  connétable  de  liour- 
bon,  réduit  à  l'imimissance  par  Henri  IV 
qui  rasa  son  château,  le  Carladh,  enclave 
toujours  disputée  sur  le  flanc  de  l'Au- 
vergne, devait  revenir  encore  une  bus 
entre  des  mains  étrangères  et  passer  aux 
Grimaldi,  princes  de  Monaco,  qui  le  gar- 
dèrent jusqu'à  la  Révolution. 

I.e  Dourdou  i82o00  mètres;  se  déve- 
bjppe,  à  la  hauteur  de  Bozouls,  entre  des 
falaises  abruptes.  Avant  d'atteindre  le  Lot, 


ses  eaux  rougeàtres  s'étalent  dans  une  riante  vallée  plantée  d'aunes, 
de  noyers  et  de  châtaigniers  sur  les  pentes.  Au  débouché  d'un 
ravin,  Conijiœs  dresse  les  clochers  de  son  antique  abbaye,  l'un  des 
plus  beaux  monuments  du  style  roman  auvergnat  :  le  portail  de 
l'église,  son  trésor,  le  cloître,  le  musée,  fort  bien  disposé,  ont  de 
quoi  retenir  l'artiste  et  l'archéologue.  A  l'ouest,  et  non  loin  de  Vil- 
leneuve, entre  Aveyron  et  Lot,  région  houillère  de  Becazcritlc,  de 
Craasac,  à' Aubin,  dont  les  étuves  souterraines  émellent  par  les  cre- 
vasses du  sol  des  vapeurs  enllammées. 

Le  Celé  (95  kilomètres',  de  Figeac  à  Cabors,  rivalise  avec  le  Loi, 
entre  cette  ville  et  Capdenac.  Les  grottes  y  abondent  :  celles  de  Corn, 
qui  constituent  tout  un  village;  celles  de  Brenf/iies,  où  l'on  a  trouvé 
des  ossements  de  renne  et  de  rhinocéros  ;  près  de  Marcilhnc,  centre 
de  la  vallée,  la  belle  grotte  des  Brasconies,  doublement  riche  de 
superbes  concrétions  et  d'abondants  débris  néolithiques.  Souvent 
les  grottes  sont  fortifiées,  comme  à  Sauliac;  l'homme  s'y  est  dé- 
fendu contre  les  Anglais,  les  l'rancs,  tous  les  envahisseurs.  Près  du 
village  des  Cninbons,  une  grotte  fut  habitée  par  l'homme  préhisto- 
rique. Non  loin  de  Cabrcrcis  et  de  son  château  du  Diable,  un  abri 
sous  roche  a  livré   des   ossements    de   renne   et  ''es  silex   taillés. 


Vh/ 
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LA    riiA.Nci': 


LA    DORDOGNE 

{"De  la  source  ù  B'jrl.  —  Au  pied  de  la  pyramide  qui  teimine  le 
[\ux  de  Sancij  (1886  inèires),  entre  celle  monlaiine  et  le  puy  de  la 
Grange  (1720  mèlres),  de  petites  sources  fraîches,  alimenlées  par 
la  fonte  des  neiges,  inibibenl  une  pelouse  diapri'^e,  mais  sans 
arbres  autres  que  des  saules  nains  ou  quelques  arbustes  :  ce  sont 
les  premières  eaux  de  la  Dure.  Elles  fuient  à  travers  le  gazon, 
tantôt  épnndues  en  quelque  bassin  niiuiahire,  tantôt  glissant  par 
un  étroit  chenal  creusé  dans  le  sol  tourbeux.  A  1  tJ63  mètres  d'alti- 
tude, le  sol  manque,  entraine  la  Bore,  qui  plonge  de  35  mètres, 
entre  des  rocs  escarpés  {cascnde  de  hi  Dore),  court  eu  torrent,  plonge 
encore  et,  à  1  kilomètre  à  peine  de  sa  source,  diniue  la  main  à  la 
Dogne,  née,  comme  elle,  de  pelouses  éjpv.'es,  eiilir  Ir  |iiiy  delà 
Grange  et  le  puy  de  Cacado- 
gne  '1791  mètres  .Cette  sœur 
de  la  Dore  pénèlie  sous  les 
fourrés  d'un  ravin  ombrag'' 
de  vieux  sapins,  en  formaui 
le  long  ruban  d'argent  de  la 
cascnde  du  Serjient  qui  «  glissi 
sur  la  mousse,  disparaît  sou~ 
les  fleurs,  pour  se  montrer 
encore  et  atteindre  enlin  b; 
bas  de  la  forêt  où  elle  conilue 
au  milieu  des  buissons  de 
liélre  et  des  débris  de  toute 
nature.  »  (II.  Lixoq.) 

A  peine  formée,  la  Dordogno 
n'est  plus  qu'à  1 3iJ8  mètres; 
elle  élaigil  son  lit,  rallie  au 
passage  le  turbulent  ruisseau 
de  la  Gor'je  d'Enfer,  le  (iict  du 
roc  de  Cnzinn,  le  toirent  de  la 
Grnndr-Ca.icnde,  enfin  baigm- 
Mont-FJorc-lci-Bniii.':,  au  milieu 
d'un  cirque  de  hauts  snniinels 
qu'enchâsse  la  verdure  des 
prairies  et  des  bois.  C'est,  en 
aval,  le  rende/.-vous  des  eaux 
qui  rui'si-llent  di-s  m"nlai.'iiis 
proili.iiii'-s  :  éiui-^nr.-  <lii  //. 
.Irljn-'r,/,  qui  d..iii,|.-  I.,  livi-i.- 
pour  le  moins;  a  (j^ih-.-Iimis, 
ruisseau  du  mont  Clii-ri;ui-, 
qui  vient  de  sauter  h-s  di-ux 
chutes  du  Plat  à-Barbe  et  de 
la  Vf-mii-re. 

Au  cnnlluent  du  Cltitr"ri-,ri, 
la  ï)iirdi)ij)ie  tourne  brusque- 
ment  .m   sn<l.  dans  la  l'i  nr.l.- 


di'|iressioa  houillère  (jui  est  comme  la  douve  occidentale  du  sou- 
lèvement des  Puys  :  on  dirait  un  lit  préparé  pour  elle.  Aussitôt  la 
Rue  ou  RIaie  (50  kilomètres)  lui  airive  sur  la  gauche.  Ce  nom  de 
i<  Hue  )i  désigne  plus  d'un  cours  d'eau,  mais  spécialement  le  grand 
collecteur  du  vaste  hémicycle  formé  par  le  Monl-Dore,  le  Cézallicr 
et  le  Cantal.  Coudât  (conlluent)  se  trouve  au  point  d'iulerscclion 
des  trois  versants  :  la  Rue  d' Eylise-Xeuve,  dévalée  du  Mont-Dore; 
la  Santoirc,  venue  du  puy  Mary,  forment,  vers  ce  point,  la  Grande- 
Rue.  Les  eaux  se  précipitent  dans  les  gorges  de  Cornilloux  et,  gros- 
sies à  gauche  par  la  Rue  de  Cheylade  et  la  Véroyine,  à  droite  par 
la  Tarentaine,  débouchent  dans  la  Dordorjne  en  vue  de  Bort,  par 
la  belle  cascade  du  Sant-de-la-Saule.  Retenu  par  un  barrage  de 
roches  gneissiques,  le  torrent  bondit  et  file  en  de  profonds 
couliiirs  où    les  remous   ont   tioué    de    nombreuses   marmites    de 

géants.  Lu  important  mouli- 
nage  de  soie  utilise  la  force 
des  rapides  pour  mouvoir  ses 
machines. 

Bort  est  bâti  sur  les  deux 
rJMs  de  la  Durdugiie,  dans  un 
riant  bassin  que  dominent  les 
cnloniiades  de  plionulilhe 
uiimmées  Orgues  de  Borl.  l'iu- 
sicurs  de  ces  gigantesques 
loyaux  ont  de  8  à  10  mètres 
lie  diamètre  et  montent  à  près 
lie  lUO  mètres.  Ils  s'élancent 
d'un  talus  boisé;  quelques- 
uns,  tombés  en  ruine,  for- 
nien  t  sous  la  feuillée  des  chaos 
(l'éboulis.  l.e  plateau  que  sou- 
liruucutles  Orgues  domine  le 
mai;nili(|Ue  panorama  du 
\l..nl-llcii'r.  .lu  Cézallicr  et  du 
I  iaiiLil.  ihmt  la  Rue  est  l'éveu- 
lail  cunimun  3  470  habilantSi. 
2°  Be  Bort  au  coii/iuent  de  la 
Cère.  —  Après  qu'elle  a  ren- 
contré la  Une,  à  3  kilomètres 
en  aval  de  Boit,  la  Durdogne 
s'engouffre  dans  la  faille  lon- 
i;i(uilinale  creusée  à  la  base 
iM  ri.lcntali'  de  la  terrasse  cris- 
lallini'  des  .Monts  Dore  et 
|)niiir.  Dans  ce  long  couloir 
clr  GO  ki  lomètres,  scié  au 
milieu  des  gneiss  et  des  mica- 
schistes, les  parois  encaissan- 
lis  n'alTeitent  pas  la  hautaine 
allure  des  falaises  taillées  à 
l'empoite-pièce  dans  la  craie  : 
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sur  les  versants  ar- 
dus, mais  non  inabor- 
dables, des  chênes, 
des  hêtres,  des  châ- 
taigniers ont  pris  ra- 
cine et,  dans  ces  lam- 
beaux de  forêt,  des 
loups,  des  sangliers 
trouvent  asile.  Mais 
aucune  ville,  aucun 
vill.ige  ni  hameau  ne 
se  hasarde  au  fond  du 
noir  sillon  :  tous  n- 
cherchent  le  grand 
air  et  la  sécurité  des 
hauls  plateaux. 

Dans  l'étroite  per- 
cée où  la  l)or(l<i(/iie  se 
démène  et  mugit,  les 
torrents  dévalent  :  à 
droite,  les  corn'-- 
ziens;  à  gauche,  ceux 
du  Cantal.  Du  pla- 
teau de  Millevacijes, 
dégringolent  à  grand 
bruit  :  la  Bicye  qui, 
au-dessous  d'Ussel, 
s'insinue  dans  des 
gorges  sauvages  et 
c o n (1  u e  au  milieu 
d'une  sorte  d'abîme  ; 
la  Trioussmie,  la  Lu- 

zège,  qui  grondent,  elles  aussi,  au  foml  de  délilé-s  déserts.  Ussel, 
où  l'on  a  voulu  voir  à  tort  l'antique  Uxelludunuia  (camp  romain  aux 
environs),  fut  la  capitale  du  ihiché  de  Ventadour,  dont  le  château 
patrimonial  s'élevait  sur  un  promontoire,  au  conduent  de  la  l.uzège 
et  de  la  Vigne  (mines  de  fer,  carrières  de  granité,  mines  de  plomb, 
lie  bismuth,  de  houille  à.  Meymac). 

En  aval  du  bassin  A'Argentat  (plomb  sulfuré  argentifère)  et  du 
coniluent  de  la  Maronne  (rive  gauche),  la  Dordoyne  pénètre  dans 
l'auréole  des  terrains  jurassiques  qui  s'appuient  au  Massif  Cenli'al, 
écarte  les  roches  moins  résistantes  et  fait  place  sur  ses  bords  cà  quel- 
ques villages  entourés  de  prairies  et  de  cultures.  «  Son  val,  toujours 
contracté,  mais  non  plus  en  gorges  obscures,  prend  un  aspect  lumi- 
neux et  riant;  les  sites  gracieux  se  mêlent  aux  paysages  plus 
sévères:  ici  pointent  des  éperons  de  l'oc  semés  de  petites  terrasses; 
par  endroits,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  suivant  les  coudes  de  la 
rivière,  des  lais  de  sable,  des  bandes  étroites  de  [irai ries,  de  petites 
îles  envahies  parles  saulaies  et  les  broussailles,  quelquefois  par  les 
peupliers.  »  (Lkquuutre.)  La  Dordugnc  sliuuianise  el,  pe\i  à  peu,  se 
fait  belle. 

De  gauche  lui  arrivent  les  torrents  canlaliens.  «  L'abondance  des 
sources,  dit  M.  Boule,  est  un  phénomène  caractéristique  de  nos 
montagnes.  Presque  en  toute 
saison,  d'innombrables  filets 
d'eau  limpide  sourdent  sous  le 
gazon,  s'échappent  des  fissures 
rocheuses  et  ruissellent  de  tous 
côtés.  Aussi  peut-on  affirmer 
qu'il  n'est  pas  un  hameau  dans 
le  Cantal  qui  n'ait  sa  source 
vive  et  qui  soit  obligé  de  boire 
l'eau  du  torrent  voisin.  Le  vieux 
volcan,  formé  de  roches  agglo- 
mérées ou  de  coulées  toutes 
fissurées,  revêtu  de  forêts  et  de 
gazon,  est  comme  une  éponge 
gigantesque  toujours  humide 
qui  entrelient  partout  la  fraî- 
cheur, donne  une  vigueur  admi- 
rable à  la  végétation  et  conserve 
au  Massif  un  aspect  verdoyant, 
même  quand  les  régions  voi- 
sines sont  brûlées  par  le  soleil. 
La  température  des  sources  est 
d'autant  plus  basse  que  leur  alti- 
ludo  est  plus  considérable.  Les 
plus  élevées  sourdent  en  été  à 


4°  environ.  L'eau  en  est  très  pure,  car  les  matières  plus  ou  moins 
meubles  que  ci'tte  eau  traverse  :  scories,  lapillis,  cendres  volca- 
niques constituent  un  liltre  excellent.  » 

Quand  le  tlantal  et  le  Mont-Dore  grimpaient  bien  plus  haut,  à 
1000  mètres  peiil-èire,  le  grand  amphithéâtre  déversoir  de  ces 
montagnes  fut  lalHMiic  par  les  glaciers  :  on  les  reconnaît  aux  amas 
détritiques  qu'ils  ont  semés  sur  de  grands  espaces  et  aux  bar- 
rages de  moraines  que  les  eaux  de  drainage  doivent  franchir.  Leur 
action  n'est  pas  moins  visible  dans  les  vallées  supérieures  des 
torrents;  car  l'elfort  des  coulées  glaciaires  en  pesant,  pour  les 
écaiter,  sur  les  bords  qui  les  retenaient,  a  creusé  leur  lit  en  forme 
de  berceau.  Le  surplomb  des  rives  entraîne  les  fdets  d'apport,  les 
précipite  en  cascatelles,  au  lieu  de  les  attirer  par  une  pente  douce 
et  uniforme,  dans  le  fossé  commun  d'écoulement.  Ce  double  tiait 
donne  aux  vallées  cantaliennes  un  grand  charme  pittoresque.  La 
vallée  de  la  iMars  ou  du  Falgoiix  est  belle  entre  toutes  :  tanlôt  le 
torrent  s'attarde  sous  les  aunes,  en  de  paisibles  villages,  tantôt  il 
écume  en  pleine  forêt  vierge  de  hêtres  et  de  sapins  gigantesques  : 
ici  le  roc  du  Mrrlf  jaillit  en  prismes  de  basalte  à  400  mètres  de 
hauteur;  là,  le  l'or  des  (hnhii's  projette  sa  tête  cà  1647  mètres  d'al- 
titude au-dessus  du  bois  ,\'oii-  et  du  bois  Mary,  forêts  impénétrables, 
accrochées  à  des  escarpements 
1         de  500  mètres. 

L'A î(ce  s'effondre  entre  Salers 
et  Mauriac  par  une  chute  de 
liO  mètres,  la  cascade  de  Salins. 
A  Mauriac  (3  420  habitants), 
vestiges  gallo-romains,  église  de 
^'otre- Dame -des -Miracles.  La 
ilnromie  est  fille  du  roc  des 
Ombres;  son  affluent,  VA^irc, 
descend  du  Chavaroche,  da  ns  un 
pay  sage  gra  ndiose.  .\u  coniluent, 
dans  un  beau  paysagi-,  Salers 
olfre  aux  curieux  d'anciens  hô- 
tels, une  église  des  xv=  et 
XVI'  siècles,  avec  magnifiques 
tombeaux  en  stuc  peint. 

La  Gère  (110  kilomètres),  af- 
lluent  de  la  Dordogne;  l'.ila- 
1,'non,  aftluent  de  l'Allier  et  de 
la  Loire,  dévalent,  en  sens  o|)- 
posé,  du  Liuran,  qui  les  sépare. 
Il  y  a  une  profonde  ditférence 
entre  les  deux  versants  :  du 
côté   de   l'Alagnon,    des    forêts 
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sombres,  îles  roches  rcbiirbalives,  des  plateaux  arides  avec  de  rares 
villages;  du  côté  de  la  Cèrc,  au-dessous  des  pins  séculaires,  les  luxu- 
riantes prairies  oij  paissent  de  luisants  troupeaux,  les  gais  villages; 
à  l'horizon,  la  puissante  silhouette  du  puy  de  (li  iou.  Le  col  du  Lioran 
était,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  impialicable  pendant  de  longs 
mois  d'hiver.  Par  là  passe  la  roule  dAuriUac  à  Clermonl  :  souvent 


é|irouvaient  à  lécher  des  cailloux  tout  imprégnés  dune  eau  paili- 
culière,  il  donna  l'éveil;  on  déblaya  :  un  (îlet  bienfaisant  vint  au 
jour.  Les  eau.x  gazeuses  bicarbonatées  ferrugineuses  de  Vie  sont 
l'élixir  des  estomacs  paresseux.  Dans  le  plantureux  bassin  d'.Vrpajon. 
la  Cèrc  rallie  la  si'millantc  .lorJunnr,  rivière  ir.\urillar,  échappée  de 
MnndaiUrs  et   i-niiiMnl  par  b-  saul    ib'   la    llrnrllr.  Irs    cascades   d'i 
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la  neige  s"y  amasse  à  inie  grande  hauteur.  On  a  dû  soustraire  la  roule 
aux  dangers  des  avalanches  et  forer  la  montagne  par  un  souter- 
rain de  1412  mètres.  Puis,  le  chemin  de  fer  a  ouvert  sa  voie  par 
un  tunnel  de  1906  mètres.  "  Située  au  cœur  même  de  l'ancien 
volcan  cantalien,  la  hiontn'jne  du  Liornn  est  formée  de  brèches  et 
de  conglomérats  volcaniques  traversés  par  une  inTinité  de  filons 
de  lave  qui  font  parfois  saillie  au-dessus  du  sol  envirniiiiant,  à  la 
manière  de  murs  en  ruine.  Mais, 
avec  ses  forêts  séculaires,  rpi'or- 
nent  de  blanches  touffes  de  licliens, 
avec  ses  clairières  silencieuses,  ses 
pelousesfleuriesdeplantesalpines, 
ses  nombreux  ruisselets,  elle  offre 
au  touHste  des  coins  charmants, 
des  détails  de  paysage  d'un  carac- 
tère souvent  grandiose  et  toujours 
oiiginal.  ••  (M.  Bucle.) 

La  vallée  de  la  Cfte,  comme 
toutes  les  vallées  d'origine  gla- 
ciaire, n'est  qu'une  suite  d'élargis- 
sements et  d'étroits,  d'un  étage 
à  l'autre  :  après  la  clairière  de 
Saint-Jarques,  \ii  pas  </<■  Cuinjminti; 
après  l'étroit  bassin  de  Tliièz.ic,  le 
pas  de  la  Gère,  trouée  piofonde 
sciée  ilaiis  b-s  bièches  volraniques 
aux  parois  calcinées  que  tapissent 
<les  mousses,  des  bruyères  et 
la  tenture  èchevelée  des  lianes 
sauvages.  On  dé-bouche  dans  la 
plaine  de   Vir. 

La  léputation  de  Vic-sur-Cère 
remonte  fort  loin;  b-s  Itomains 
appréciaient  ses  eaux  :  on  bs  ou- 
blia. L'n  berger  les  remit  en  hon- 
neur, au  début  du  xvn'-  siècle, 
frappé  du  plaisir  que  ses  bétcs  le   pas 


Cliaumeil,  Saiiit-Cirgues,  le  sile  de  ï'racor,  un  des  plus  beaux  du 
Cantal.  Alors  \a.Cère  se  heurte  à  un  seuil  de  roches  primitives  et 
tranche  sa  route  dans  le  soubassement  archéen  du  Massif  Central. 
Aurillac  est  à  612  mètres  d'altitude,  Laroquebrou  à  430  mètres  en- 
viron, l,aval-de-Cèie  à  170  mètres.  Laroquebrou  marque  à  peu  près 
le  milieu  de  la  descente;  entre  cette  localité  et  Lavnl-dc-Cère,  la  ri- 
vière piécipite  sa  course  dans  des  gorges  sauvages.  Pour  25  kilo- 
mètres,   la   voie    franchit   vingt- 
trois  tunnels,   et  l'on   dégringole 
piesque  d'un  trait  à  260   mètres 
plus  bas.  Les  roulements  du  tor- 
rent, les  éclairs  des  rapides,   de 
sombres  bassins  d'où  s'élance  la 
hautaine    ramui'e    des  chênes  et 
des    châtaigniers,     le    recueille- 
ment et  la  grandeur  de  cette  so- 
litude,   ont  de    quoi    plaire    aux 
plus   difficiles.  BcmiUcu,  Putjbrun 
!■{   le  confluent   de  la   Cèrc   niar- 
quenl  l'épanouissement  de  la  Dur- 
itocjne  dans  une  vaste  plaine  qui 
Inlun  lac  de  retenue,  au  revers  du 
lausse   de   (iramat.    Durdor/nc,   au 
nord,  Lot,  au  sud,  sont  les  deux 
fossés  d'écoulement   di'  la    jdatt'- 
forme  séparative. 

l.e  causse  de  Gramat  s'ap- 
piiie  aux  ilrrnièri'S  assises  du  Mas- 
sif Central  [lar  la  pénéplaine  du 
Ser/ala.  Triste  pays  que  cette  rc- 
giiin  du  sriylc,  où,  lorsque  l'hiver 
a  passé,  le  regard  se  perd  sur  de 
vastes  espaces  roux  et  pelés  balayés 
par  les  rafales.  Les  maisons,  pour 
la  plupart  couvertes  de  chaume, 
abritent  une  population  très  pau- 
DE    LA    cÈiiE.  vie,  mal  nourrie.  Avec  le  seigle, 
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le  sarrasin, la  pomme 
*le  terre,  la  châtaigne, 
sont  les  seules  res- 
sources de  l'habitant. 
Au  loin,  les  genêts, 
le  houx,  les  geui'- 
vriers  dressent  leur 
tète  sur  la  lande 
stérile. 

Plus  favorisé  que 
le  S('(jnln  et  grâce  a 
sa  moindre  altitude, 
jnoiiis  âpre  et  moins 
revèciie  que  le  Sau- 
vetcrre  et  le  Larzac, 
le  cnu:<se  de  Grninat 
possède  sa  vie  pro[U'e 
«t  il  n"est  pas  sans 
beauté.  Si,  parmi  les 
grandes  dalles  grises 
et  les  échines  pelées 
de  la  roche  qui  af- 
lleure,  de  pauvres 
chênes  rabougris, 
éliolés  et  tremblants 
sur  leurs  racines  sem- 
blent des  oasis  dans 
un  désert  de  pierre, 
les  champs  aussi  ne 
sont  pas  rares,  par- 
tout  où  un   peu   de 

terre  a  pu  se  blottir;  les  plantes  aromatiques,  \r  si  ipolrt. 
des  senteurs  délicieuses,  et  le  soir  venu,  hirsi|ue  h's  lr(Mi|ii-aux 
s'acheminent  vers  l'étable,  sonnant  gaiement  de  Vcsquilln,  la  innnie 
étendue  que  l'on  croyait  inerte  s'anime  :  le  Cmssc  a  la  beauli'  mé- 
lancolique du  ciel  et  de  la  mer,  celle  de  l'infini. 

Mais  le  causse  de  Grninat  meurt  de  soif  comme  ses  pareils  :  à 
travers  ce  sol  poreux  et  fissuré,  l'eau  du  ciel  glisse  et  se  concentre 
en  rivières  souterraines  :  l'une  d'elles  a  formé,  par  effondrement, 
le  fjim/fre  de  Padirac.  Cette  gueule  béante,  de  99  mètres  de  tour 
sur  32  mètres  de  large,  engloutit  jadis  plus  d'un  impi'udent,  égaré 
<lans  la  nuit  ou  le  brouillard  .:  on  ne  la  connaissait  que  pour  les 
malheurs  dont  elle  fut  cause.  I. 'abîme  est  maintenant  hors  d'état 
de  nuire  :  un  grillage  l'entoure.  On  vient  le  voir,  par  un  chemin 
construit  exprès,  en  automobile.  Après  le  comte  Murât  et  M.  de  Sal- 
vagnac,  dont  le  goufl're  avait  tenté  l'audace,  mais  qui  ne  franchirent 
point  le  talus  de  déjection  causé  par  l'écroulement  de  sa  voûte, 
MM.  Marlel  et  Gaupillat  entreprirent,  en  juillet  1889,  l'exploration 
du  souterrain.  Car  il  s'agit  d'inie  grotte   profonde  creusée  par  un 

ruisseaudontle  bas- 
sin d'origine  se 
trouve,  très  bas,  au 
fond  d'un  couloir  où 
l'on  pénètre  en  pa- 
taugeant dans  Tar- 
gilegluante.  llfallut 
aux  vaillants  explo- 
rateurs plusieurs 
expéditions  pour 
liénétrer  les  mys- 
tères du  souterrain, 
en  suivant  sa  ri- 
vière. Ils  nous  ont 
laissé  le  récit  de 
l'intense  émotion 
qui  les  saisit  lors- 
que, au  prix  de  dan- 
gers inouïs,  flottant 
dans  le  vide  au  bout 
de  leurs  échelles  de 
corde,  plongeant 
dans  la  nuit  d'un 
puils  presque  ver- 
tical, de  28  mètres 
de  profondeur,  ils 
se  trouvèrent  tout  à 
coup  au  milieu  de 
euiTs   DE   p.^DiiiAc.  ruissellements  sans 


nninliic,  dans  !•■  Idiinciie  des  cascades,  sous  des  voûtes  de  SO  à 
(ill  méhi's  d'iMi'\ati(in,  drapées  de  concrétions  étincelantes.  Leur 
joie  de  rompre  les  premiers  le  silence  séculaire  de  ce  mystérieux 
palais  fut  ]dus  d'une  fois  troublée.  Après  une  deuxième  expédition 
en  1890,  la  troisième  faillit  être  tragi<iue  (29  septembre  1895). 
\  l'endniit  où  maintenant  les  touristes  débarquent  sous  des  feux 
électriques  mille  fois  répétés  par  les  lustres  et  les  draperies  de  cris- 
tal, le  faible  canot  de  toile  qui  portait  M.  Marlel  et  sa  fortune  cha- 
vira :  "  Nous  vîmes  alors,  toutes  bougies  noyées,  ce  qu'est  la  nuit 
intégrale  et  véritablement  noire;  ce  qu'est  aussi  le  péril  suprême, 
contigu  à  la  minute  fatale.  »  {Padirac,  E.  Martel.) 

Aujourd'hui,  plus  de  danger  :  une  corniche  naliirelle  fait  le  toui- 
du  gouffre,  à  15  mètres  au-dessous  de  l'orifice  ;  on  a  eu  l'idée  de 
l'aménager  en  terrasse,  avec  restaurant  et  bancs  de  repos,  sous 
les  guirlandes  vertes  qui  tombent  d'en  haut.  Un  escalier  intérieur 
conduit  à  ce  premier  palier;  puis,  c'est  la  descente  dans  le  vide, 
par  les  degrés  d'une  solide  armature  de  fer,  de  36  mètres,  reposant 
à  ]ilein  sur  le  talus  de  débris,  à  ;)2  mètres  de  profondeur.  D'i'u 
bas,  l'ouverture  im- 
mense, avec  sa  cou- 
ronne de  lierres, 
d'arbres  grêles  et  de 
buissons  qui  se  dé- 
coupent sur  le  fond 
du  ciel,  a  quelque 
chose  de  saisissant. 
Un  troisième  palier 
reste  à  franchir  :  la 
bouche  de  ce  puits 
n'avait  qu'un  mètre 
de  large  ;  on  y  des- 
cend, à  présent,  [lar 
un  escalier  de  bois, 
tout  glissant  des 
eaux  qui  suintent 
de  la  voûte.  En  bas, 
à  103  mètres  sous 
terre,  une  fontaine 
où  le  ruisseau  se  re- 
cueille au  sortir  des 
éboulis  qui  ont  en- 
travé son  cours; 
puis  une  longue  ga- 
lerie perdue  dans 
l'ombre,  des  passe- 
relles sur  des  filets 
luisants,  une  vraie 
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rivière,  profonde  Je  1  à  4  mè- 
tres, sur  laquelle  on  s'embarque. 
Voici  le  pus  du  Crocodile,  aux 
stalagmites  couleur  d'opale,  si 
resserré  entre  des  parois  Af 
6D  mètres  de  haut  que  le  canoi 
des  premiers  explorateurs  eul 
peine  à  y  passer,  la  largeur  n'i'- 
lant  que  de  90  centimètres.  Plus 
loin,  le  grand  Dôme,  moins  vasli' 
qu'il  ne  parait  d'abord,  puisqu'il 
n'a  guère  que  W  ou  oO  mètre- 
de  diamètre  :  Dargilan,  .\dels- 
lierg,  Han  possèdent  de  plus 
amples  cavités,  «  mais  le  petit 
lac  suiîpendu  qui  occupe  ici  If 
premier  palier,  la  margelle  df 
stalagmites  finement  ciselés 
comme  des  coraux  qui  enguir- 
lande cette  vasque  élégante,  la 
cascade  de  carbonate  de  chaux 
qui  s'épanclii',  la  prodigieuse 
hauteur  de  la  voûte  (91  mè- 
tres ^  et  le  prolongement,  vers 
le  pas  du  Crocodile,  d'um 
énorme  crevasse  tapissée  d'étin 
lelantes  concrétions,  font  bien 
du  "  grand  Dôme  de  Padiro' 
l'une  des  merveilles  de  la  créa- 
tion ".    E.  Martel.) 

Au  pied  du  grand  Dùme ,  l.i 
constellation  lacustre  des  Govr- 
étale,  sous  une  voûte  surbais 
sée,  ses  napi)es  claires  qu. 
réunit  une  vraie  cascade.  Des 
iiarrages  de  caibonate  de  chaux 
découpent,  dans  la  partie  su- 
[lérieure,   des  vasques  aux   n- 

bnrds  dealelés,  sur  la  crête  desquels  on  peut  circuler  à  [lied  sec, 
à  lin  mètres  sous  terre  et  à  81)0  nièties  de  l'entrée.  Plus  loin,  c'est 
la  nuit.  On  voudiait  en  sonder  l'inconnu;  mais  la  rivière,  profonde 
de  6  mètres,  disparaît  entre  des  murs  lisses,  par  un  trou  de  60  cen- 
timètres où  l'on  ne  peut  s'engager  sans  folie.  Peut-être,  sans  cet 
ariêi,  eût-on  pu  suivre  la  rivière  jusqu'au  bout.  N'est-ce  point  elle 
qui,  'i  kilomètres  plus  loin  h  vol  d'oiseau,  nourrit  la  source  impé- 
nétrable de  Gintrac,  son  débouché  peut-être  sur  la  rive  gauche  df 
la  Ttordogne? 

Padirac  est  tout  en  grandeur  :  c'est  par 
X.'i'jne  de  Saint-Sol- BelcnstH ,  découverte 
en  1902,  à  riMnbouchure  de  rOuysse, 
par  M.  Viré,  est  surtout  remarquable  par 
les  délicates  ciselures  de  ses  galeries,  ses 
lines  colonnettes  de  calcite,  blanches  et 
translucides.  Il  faudrait,  à  cet  inventaire 
des  richesses  souterraines  du  causse  de 
GrrtDm/r,  ajouter  la  grotte  de  Presque,  près 
de  Saint-Céré,  celle  des  Brusconies;  d'au- 
tres encore. 

A  coté  des  avens,  le  causse.de  Gramal 
possède  aussi  des  vallées  romantiques, 
merveilleusement  ouvrairi'es  par  le  tra- 
vail des  eaux  :  outre  les  vallées  du  Lot, 
du  Celé,  de  la  Dordogne,  les  vallons  di; 
YAhoii  et  de  VOngsse,  le  cirque  d'.4i(- 
triire.  vrais  canons,  moins  grandioses  que 
celui  du  Tarn,  mais  d'une  beauté  plus 
saisissable  et  plus  humaine. 

I.a  pare  de  Rocamadour  est  celle 
de  l'adirac.  On  va  i\<-  luii  à  l'autie  eu 
une  heure  et  di-mii-,  p.n-  une  bonne  roule 
de  12  kilomètres.  .Si  r„n  déb..nrlie  du 
Causse  direi-lement,  sur  le  creux  de  /d-- 
camndouT,  coninie  faisaient  les  jièlerii 
au  lieu  de  tourner  à  mi-cole  avec 
roule  actuelle,  rien  ne  peut  rendre  |.- 
contraste  de  la  plaine  locailleuse  et 
plate  avec  la  vision  subite  et  magnifique 
des  maisons,  du  clocher  et  des  tours  qui 
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se  hissent  avec  le  rocher  sus- 
pendu au-dessus  des  prairies 
véi'tes  de  VAhou.  Un  vrai  décor 
de  féerie  surgit  au  regard  étonni'. 

De  bonne  heure  il  y  eut  ici  une 
église;  en  1166,  la  découverte  du 
corps  de  saint  .\madour  et  la  répu- 
tation des  miracles  accomplis  par 
la  Vierge  attirèrent  de  nombreux 
pèlerins.  Henri  II.  roi  d'.\ngleterre, 
le  comte  de  Flamh-e  et  Philippe  d'Al- 
sace, enl  170  ;  Geraud,  abbé  de  Sirg- 
hourg  en  Alleningne  illsl,:  Siuum 
lie  Monifort,  saint  Dominique,  en 
1-219;  s.-ùnt  Louis  et  ses  frères,  sa 
mère  Blanche  de  CasliUe  (la'i:;), 
i:iiarles  le  Bel,  Philippe  de  Valois, 
Louis  XI,  Fénelon,  etc.  :  les  noms 
les  plus  illustres  sont  inscrits  au 
li^Te  d'or  de  Bocamudouv.  Mais  les 
richesses  accumulées  dans  ce  sanc- 
iuaire  par  la  piété  des  fidèles  tentè- 
]-ent  bien  des  convoitises  :  il  fallut 
les  défendre  contre  les  routiers  des 
liuerres  anglaises  et  des  guerres  de 
religion. 

Le  sanctuaire,  blotti  à  l'abri  de 
s<in  rocher  comme  sous  un  bou- 
c;lier,  fut  entouié   de  tours,  de 
murs  crénelés,  d'une  enceinte  et 
de  portes  fortifiées.  Après  laporte 
de    l'Hôpital  que   franchissaient 
les  pèlerins  venus  du  Causse,  en 
suivant  la  Voie  sainte,  la  porte  du 
Figuier,    si    pittoresque    encore, 
sous  son  ogive  de  pierres  mous- 
sues;  la  porte   de   Snlmon,   que 
surmonte    un     donjon    barrant 
l'unique  rue  du  village.  A  l'op- 
posé et  contie  une  altaiiue  viMuie  de  la  vallée,  la  poite  Hugon,  la 
porte  Basse,  pourvue  de  mâchicoulis;  enfin,  tout  en  bas,  près  du 
vieux  pont  en  dos  d'Ane  qui  enjambe  VAhou,  la  vieille  tour  défi- 
gurée de  Roquefrègc.  Au  centre  même  du  village,  le  château  de  la 
Carretto  défendait  contre  une  escalade  possible  l'escalier  qui  m<inle, 
par  cent  quarante  marches,  ,i  l'enceinte  sacrée.  Que  de  pèlerins  ont 
franchi  ces  degrés  à  genoux!  Au-dessus  de  la  plate-forme  termi- 
nale, se  dresse  le  Fort,  ancien  palais  des  évèques  de  Tulle  (aujour- 
d'hui de  Cahors^  qui  gardait  l'entrée.  Lue  portion  des  édifices  sacrés 
a  v\r   lenouvelée  de|)uis   1836;  d'autres  parties  restent  inachevées 
et  portent  le  deuil   de  dévastations  ré- 
centes, car  Rocamadour  fut  saccagé  parla 
llévolution,  après  l'avoir  été,  en  1302, 
par  le  capitaine  huguenot  Bessonies,  qui 
s'acharna  particulièrement  sur  l'oratoin^ 
de  la  Viei'ge  et  le  détruisit  de  fond  eu 
lomble,  jusqu'à  enlever  les  plombs  de  la 
loiture.  Seules  la  statue  de  la  Vierge  et 
la  cloche    miraculeuse    échappèrent  au 
désastre.  On  les  a  rétablies  dans  l'Ora- 
toire  reconstitué;   mais   il   ne  reste  de 
l'ancien  édifice  que  la  porte  et  deux  fe- 
nêtres à  meneaux  du  xv"  siècle. 

Les  diverses  chapelles  de  Rocamadour 
SI-  placeiil  coriime  elles  peuvent  et  à  des 
niveaux  dillV'ients,  autour  de  la  petite 
esplanade  du  Parvis  :  église  Saint-S;iu- 
veur  et  chapelle  soutenaine  de  Saint- 
Amadour,  chapelles  .Saint-Joachim  et 
Saint-Jean-Haptiste;  en  face  de  l'Oraloire 
de  la  Vierge,  sous  l'encorbellement  du 
roi-her  en  surplomb,  la  chapelle  Saint- 
Michel,  à  la<|uelle  conduit  un  étroit  es- 
ealier  ouvert  dans. le  roc  viL  La  voûle 
est  faite  par  le  rocher  même  :  pourquoi 
laut-il  que  des  goujatsaientrayé,  de  leurs 
noms  tracés  à  la  pointe,  la  fresque  du 
Ml'  siècle  (|ui  en  décorait  le  fond?  L'ne 
M'iiiable  échelle  taillée  dans  le  roc,  au 
milieu  lies  broussailles,  conduisait,  des 
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combles  de  Saint-Sauveur, 
par  "23(5  degrés,  jusqu'à  la  ci- 
tadelle qui  couronnait  la  fa- 
laise :  un  fossé  large  et  pro- 
fond, taillé  à  vif  comme  li' 
reste,  séparait  le  rempart  du 
bord  même  du  précipice;  b> 
cbàteau  était  deux  fois  impre- 
nable. L'ne  maison  le  remplace 
et  sert  de  résidence  aux  mis- 
sionnaires. 

Si  le  causse  de  Rocamadour 
n'offre  pas  des  beautés  de  tout 
]iremier  ordre  comme  le  ca- 
non du  Tarn  ou  l'abîme  de 
Padirac,  il  en  possède  pour 
ainsi  dire  la  réduction  :  Viyuc 
(le  Gihert,  Viyue  de  Biau,  la 
R'ujue-de-Corn,   le   snut    de   hi  ciiati-au    i 

l'iirelh,  la  profonde  entaille 
de  V.Mznxi,  avec  la  cascade  du 

Monlin-du-Saut,  des  rapides  et  des  vascjues  semblables  aux 
marmites  de  géants;  le  val  de  l'Ouysse,  cetle  jolie  rivière  issue 
de  deux  laquets,  deux  gouffres,  le  Cabanij  et  le  Sai7U-Sanveur. 
'■  Entre  des  rives  enchanteresses  où  s'élèvent  des  remparts,  des 
minarets,  des  portiques  sculptés  par  la  nature,  coule  ou  plutôt  s'en- 
dort une  rivière  au  cristal  glauque,  d'une  transparence  admirable. 
Au  moulin  de  la  Peyre  elle  parcourt  joyeuse  des  prairies  bordées 
de  longs  peupliers,  frôle  des  falaises,  contourne  un  éperon  qui 
supporte  un  village  pittoresquement  perché,  enlin  débouche  dans 
l'admirable  val  de  la  Dordogne,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  son 
embouchure.  Vif/ue  de  Soint-Sol-Belcastel  réserve  aux  touristes  les 
merveilles  d'un  conte  des  Mille  et  mie  Anits.  ••  i  D''  Brun,  llucama- 
dimr  —  Baudel,  Saint-Céré.) 

\¥  Ln  D'ird()(/iie,  dti  coH/lueni.  de  la  Cère  l'i  Libouriie.  —  Tmil  est  sou- 
riaiil  où  la  Doidni/ne  est  reine.  Voici  :  Sniiit-C<h-t' p\  ses  deux  don- 
jons .|in  doiiiiiienl  le  sillon  do  la  Hâve   2  000  li.ibilanis  ,  le  Irais  i-asiol 
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belle  source;  Belcastel,  au  con- 
fluent de  l'Ouysse  ;  «  enfin 
Soicillac,  dont  l'église  est  une 
œuvre  capitale  de  cette  archi- 
tecture romano-byzantine, 
dont  Saint-Front  de  Périgucux 
'■st  la  merveille  ». 

Après  avoir  rallié  à  droite 
les    deux    ruisseaux    du   puy 
d'Issolud  :  la  Soiirdoire,  qui  ar- 
rose la  plaine  de  Vayrac;  la 
Tourmente,  dont  la  rive  porte 
Turenne  et  les  restes   de  son 
château,  la  Dordogne  jiour- 
suit  àl'oui-st,  d.'iuiip.iiit  dans 
les  roches  liMidres  de  la  zone 
crétaci-e    des    sites    pittores- 
ques  :   Aillac  et  Sainte-Mon- 
■""  dane,  près  d'une  colline,  pié- 
destal du  château  où  naquit 
Fénelon  ;  Dainine  et  sa  porte 
des  Tours,  sur  un  escarpement  de  ISO  mètres;  la  haute  falaise  du 
château  de  Bi'ijnac;  l'amphithéâtre   de  Sainl-Cyprien,   sur   la  rive 
droite.  Pour  éviter  à  la  navigation  de  nombreux  rapides  :  saut  du 
Grand-Thiirel,  en  amont,  saut  de  la  Gratusse,  en  aval  de  Lalinde,  un 
canal   latéral   de    l!i  kilomètres   s'ajuste   à  la    rive,  de   Mauzac    à 
Thuilière,  où  il  tombe  par  six  écluses  échelonnées,  au-dessous  du 
rapide  des  Pesfpieijniux  (pécheurs). 

A  Berrjerac,  coniluent  les  deux  bras  artificiels  du  Condaii,  le  ruis- 
seau vrai  n'arrivant  qu'à  2  kilomètres  plus  bas,  sous  le  barrage 
de  la  grande  Salvette,  puissante  digue  de  4  à  5  mètres  de  haut, 
destinée  à  relever  le  plan  d'eau  de  la  rivière  pour  la  navigation. 
Gardonne,  où  surviennent  la  Gardonnette  et  VEijrnud;  Fleix ;  Pessac, 
au  débouché  de  la  Durèze;  la  Mothe-Muntravel;  Cas/itloii,  à  l'arrivée 
de  la  Lidiiire,  Civrac,  la  boucle  de  Genissac  conduisent  la  Dordngnc, 
lleuve  plutôt  que  rivière,  mais  d'allure  toujours  vive,  jusqu'à  Li- 
boiinic,  où  commence  l'estuaire. 

La  Dordogne  change  d'aspect  avec  les  divers  terrains  qu'elle  pai'- 
court.  '<  Ainsi,  remarque  M.  Krantz,  pendant  le  premier  tiers  de 
son  cours  jusqu'à  Hretenoux,  elle  reste  dans  les  terrains  imper- 
méables; de  Bretenoux,  jusqu'à  quelques  kilomètres  en  aval  de 
Souillac,  dans  les  terrains  jurassiques;  de  là  jusqu'à  Bergerac,  dans 
les  terrains  crétacés,  et  elle  termine  son  cours  dans  les  formations 
tertiaires  ou  les  alluvions  récentes.  Dans  la  traversée  des  terrains 
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de  Miiiilnl.  enloun''  de  prairies,  l'anliiiuc 
forteresse  de  Cn-'ilrliiiiu,  (|ni  roniman- 
dait  trois  vallées,  les  remparts  de  Lou- 
hrcssac  et  enlin  le  Puij  d'Issohid  (311  mètres' , 
qui  garde  le  souvenir  de  l'antique  L'jello- 
ilunum.  dernier  rempart  de  l'indépendance 
gauloise  (31  av.  J.-C.i;  dans  les  replis 
de  la  vallée,  les  abbayes  de  Beaulieu,  de 
Cnrennac  et  leurs  magnifiques  portails;  ici 
le  cirque  de  Monlealcnt;  ilirandul,  aux  fa- 
laises de  200  mètres,  tombant  à  pic  dans 
ia  rivière;   Glages,  aux  maisons  abritées 
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primilifs,  elle  est  nerveuse,  tourmentée,  encombrée  d'écueils.  Dans 
les  formations  jurassiques,  elle  présente  l'aspect  spécial  et  carac- 
téristique de  ces  sortes  de  terrains  :  d'un  côté,  de  hautes  falaisi-s 
coupées  à  pic  et  d'une  vigoureuse  coloration;  de  l'autre,  une  iilat;.' 
basse  et  ordinairement  fertile.  Ces  grands  reliefs  s'adoucissent 
dans  les  terrains  crétacés  et  disparaissent  enfin  au  milieu  des  ter- 
rains tertiaires,  où  Ton  ne  rencontre  plus  que  de  larges  plaines 
d'alluvioa  très  peu  pittoresques,  mais,  par  contre,  très  fertiles  et 
très  peuplées.  » 

Du  Causse  calcaire  à  la  plaine  de  Bergerac,  la  Dordnuxe  reçoit  :  la 
Vtzère,  et,  à  Libourne  même,  au  seuil  de  son  cnurs  maritime,  l'/s/c, 
exutoire  des  plateaux  de  la  Corrèze  et 
du  Limousin.  Ces  cours  d'eau  prennent, 
des  terrains  qu'ils  coupent,  un  carac- 
tère commun.  En  effi-i,  la  plate-forme 
archéenne,  qui  porte  tout  le  Massif  Cen- 
tral et  domine  de  ses  talus  le  golfe 
d'Aquitaine  jusqu'à  Brive,  présente  en 
Limousin  des  reliefs  moins  accusés. 
De  plus,  entre  la  Hniile-Currèzo,  plateau 
granilii|ue  de  "50  mètres,  qui  prend 
une  partie  des  hautes  régions  limou- 
sines, et  la  Bns'f-Corrèzt!,  mi-partie  cris- 
talline et  nii-|iai  lie  sédiinenlaire,  haute 
de  3iJ(Jà  4i>0  mètres,  une  faille  très  an- 
cienne se  dirige,  par  une  ligne  presque 
droite,  de  Chamberet.au  nord-ouest,  par 
(limel  et  Argentat  sur  Beygade  (près  dn 
Ueaulieu).  .Sur  cette  failh-,  ou  à  peu  de 
dislance,  sXTondn-nt  en  chutes  ma;.'ni- 
liques  :  la  .MonLin--,  à  (jinul;  la  Yézère, 
au  saut  de  la  Vir.h  ,  Kt  comme  l'aflleu- 
rement  des  giès  t' iiéialement  rouges 
des  terniins  h.iuill.rs  permien  et  Iria- 
si<]ue  affiTle  la  lisii-re  du  de^Té  i)u'its 
doivent  franchir,  b'S  cours  d  •  mu  ••]]- 
traînent  au  foiiil  de  leuis  vill.  .s  C'U' 
couleur  qui,  surtout  en  t'-iii|.-  I-  im.-, 
donne  h.  la  Iiordogne  uii<-  i  ii"  imu- 
peâtre  caractéristique. 
L.i'Vézère    192  kilomèlr. 
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toit  surbaissé  qui  domine  tout  le  Li- 
mousin, par  \e plateau  de  Millevaches. 
Presque  aussitôt,  elle  s'insinue  dans 
le  couloir  des  Moni'dières,  contre- 
forts corréziens  du  plateau,  passe 
sous  ]^  vieux  pont  de  Treignac  et 
s'engage,  à  2  ou  3  kilomètres  plus 
bas,  dans  le  défilé  du  Rocher  des 
Fées,  d'où  elle  croule  par  la  magni- 
fique cascade  du  saut  de  la  Virole. 
Dans  une  boucle  de  la  Yézère, 
Uzerche  étale  l'archaïque  et  splen- 
dide  amphithéâtre  de  ses  ni,usnn> 
cl  de  ses  tours  ;2  9O0  habilanls  : 
"  Qui  a  maison  à  Uzerche,  disait-on, 
a  château  en  Limousin.  »  Plus  loin, 
c'est  Comborn,  dans  un  joli  site  : 
les  gorges  de  la  Vézère  devien- 
nent de  plus  en  plus  sauvages  et 
pittoresques.  A  Saillnnt,  elle  saute 
un  barrage  granitique  qui  entrave 
sa  route,  recueille  en  passant  la 
Currèze,  à  l'ouest  de  Brive,  entre 
en  pays  calcaire,  où  lui  arrive  la 
l'iiuze,  riviérette  dont  le  bassin  est 
Iroué  à'avcns  où  disparaissent  les 
eaux,  pour  revenir  à  la  lumière  par 
lies  gûiirs  ou  blagours.  Enfin,  par 
Terrasson,  Monlignac,  les  Eyzies, 
la  Vdzère  atteint  la  Dordogne  à  Li- 
meuil.  Près  du  Bngue,  elle  reçoit 
la  Doux,  flot  d'une  belle  source  jail- 
lissante. C'est  le  pays  de  la  craie, 
des  gouffres,  des  claires  fontaines, 
des  rives  en  surplomb,  des  grottes 
ouvertes  dans  le  roc.  Au  continent 
de  la  Vézère  et  de  la  Beune,  le  site 
des  Eyzies  est  célèbre.  C'est  le  centre  de  nombreuses  excavations 
où  l'on  a  découvert  des  restes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
lie  riiomnie  primitif  :  cavernes  de  Cro-Magnon,  de  la  Madeleine  (à 
7  kilomètres  ,  Lnugcrie  haute  et  basse,  le  Moustier. 

La  Corrèze  (88  kilom.  500)  se  déroule  tout  entière  dans  le  dépar- 
tement de  ce  nom  :  elle  vient  des  hauteurs  de  Meymac,  baigne  la 
coulée  pittoresque  de  Tulle,  le  plantureux  bassin  de  5)îiie  et  rejoint 
la  Vézère.  Elle  reçoit  la  Montane.  «  Comme  ses  sœurs  limousines, 
la  Montane  naît  des  larmes  du  ciel  éparpillées  par  le  vent  sur  les 
bruyères,  sur  les  gazons,  les  rocs  chauves.  C'est  une  «  cherche- 
midi  "  ;  le  long  de  sa  route,  vers  le  sud,  elle  visite  silencieusement 
quelques  étangs  de  la  brande  ;  puis, 
reprenant  sa  course,  elle  devient  folle 
furieuse  et  meurt  de  mort  violente,  aux 
cataractes  de  Gimel. 

«  Rien  ne  fait  prévoir  son  suicide  :  elle 
est  gaie,  frétillante,  un  peu  bruyante; 
elle  mire  des  roches  moussues,  de 
vieilles  maisons,  des  cabanes  de  paysans. 
Brusquement,  au  bas  de  quelques  tron- 
c-ons  durement  cimentés,  qui  furent  un 
donjon,  elle  fuit,  inconsciente  du  gouffre, 
l't  tombe  d'abord  de  42  mètres  par  lu 
Grande  Cascade  ou  le  Saut;  puis  de  27 
par  la  Redoule,  qui  est  moins  une 
plongée  qu'un  glissement  d'étourdis- 
sante vitesse  sur  la  pente  d'une  dalle 
(le  granit;  après  quoi  c'est  l'enfer,  chaos 
de  roches  écroulées  delà  double  falaise  : 
l'enfer,  peut-être  de  ce  que  la  Montane 
s'y  démène  comme  une  damnée,  avant 
de  se  précipiter  par  la  Gouttatière  ou 
Queue  de  Citerai,  qiii  l'abat  de  2S  mètres. 
«  Ce  n'est  i)as  tout  encore  :  le  tor- 
rent s'émeut  à  d'autres  «  ratchs  »,  il 
s'endort  à  des  «  planiols  »,  et  va  refiéter 
de  jaunes  lichens  aux  rochers  du  pro- 
montoire de  Saint-Étiennc  de  Braguse, 
chapelle  du  xm"  siècle,  vieilles  ruines, 
vieux  lierres,  vieilles  sépultures  :  inef- 
fable solitude  où  les  religieux  vivaient 
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tlans  une  auguste  retraite  :  seule,  aux  offices  de  la 
n^iit,  la  sourde  incantation  de  la  Montnne  mèl;ii( 
sa  note  profonde  h.  la  solennité  du  plain-clianl 
liturgique.  »  ;0.  Ri.cn s. i 

L'isle  (-233  à  -2  40  kilomi'tres)  ne  puise  pas, 
comme  la  VOzère,  au  sommet  des  plateaux  limou- 
sins; sa  source  avoisine  celle  d"un  ruisseau  tri- 
butaire de  la  Vienne;  par  là  les  deux  domaines 
de  la  I.oire  et  de  la  Garonne  se  touchent.  L7.s/p 
abandonne  assez  vile  les  roches  cristallines  du 
Haut-Limousin,  pour  entamer  les  sédiments  ju- 
rassiques du  Pérlgord  occidental.  Au  conQuent 
de  YAuvézérc,  à  l'ouest  de  Périgueux,  les  deux 
cours  d'eau  traversent  la  même  couche  crétacée; 
de  là  ces  enroneemenls  subits  où  l'eau  plonge 
pour  reparaître  plus  loin  en  sources  cristallines  : 
source  de  la  Glane,  gmir  Saint-Vincrnt,  où  rejail- 
lit une  partie  de  l'Auvézère,  engloulie,  4  kiln- 
mètres  plus  haut,  à  Cubjac  ;  la  Bldmc.  aux  eau.\ 
pétriliantes;  le  Manoir,  plusieurs  fois  absorbi- 
par  des  prniries  marécageuses;  le  TunUm,  (]ui  ali- 
mente Périgueux  deau  potable;  le  Vcryt,  perdu 
au  pont  de  Ramieux,  letrouvé  à  Bordas.  Ces  jo- 
lies fontaines,  ces  riviéretles  sont  sœurs. 

Entre  tous  les  aflluenls  de  l'isle,  la  Dronne 
(189  kilomètres)  est  réputée  pour  le  charme  de 
son  cours  et  la  limpidité  de  ses  eaux.  Elle  vient 
de  Cliahis,  en  Haule-Vieune,  saute  à  la  cascade  du 
Chalard,  baigne  Sainl-Pardoux-la-Rivière,  Quin- 
sac,  le  pittoresque  hameau  des  Roches,  les  belles 
falaises  de  Subreroclies,  Brantôme,  sa  vieille  abbaye,  son  <loitre  du 
xv'=  siècle  et  sou  église  restaurée  par  Abadie;  BourdeiUes  et  son  don- 
jon polygonal  qui  domine,  d'un  promontoire  escarpé,  le  cours  de  la 
rivière.  Avant  d'atteindre  l'isle,  au-dessous  de  Contras,  la  Dronne  a 
reçu  le  contingent  de  la  Nizonne  et  de  deux  sources  jaillissantes  :  le 
BuuiUidour  (de  Creyssac)  et  la  source  de  Funtas,  issue  d'un  puits 
de  23  à  30  mètres,  à  côté  de  BourdeiUes. 

h'Isle,  ayant  reçu  la  Dronne,  serpente  dans  une  large  vallée  et  se 
perd  dans  la  Dordogne,  à  Libourne. 

k"  La  Dordogne  maritime.  — Déjàsensible  à  la  marée,  à  Pessac.  par 
mer  d'équinoxe,  et  depuis  Caslillon,  en  temps  ordinaire,  la  Dordor/ne 
forme  à  Libourne  un  port  où  peuvent  mouiller  d'assez  gros  na- 
vires. C'était,  avant  la  construction  des  chemins  de  fer,  le  rival  de 
Bordeaux;  des  barques  et  de  gros  bateaux  clairsemés  ont  remplacé 
les  vaisseaux  de  jadis.  De  Libourne  au  Bec  d'Ainbez,  sur  un  par- 
cours de  41  kilomètres,  la  Dordogne  s'amplitie,  passe  devant  Fronsac  : 
à  Cubzac,  les  viaducs  métalliques  et  les  ponts  ajustés  pour  traverser 
la  vallée  ne  font  pas  moins  de  2  kilomèires.  La  Dordogne  rencontre 
la  Garonne  sous  l'éperon  du  Bec  d'Âmbez  :  on  les  dirait  égales,  car 
la  Zlorrfoffîie s'est  contractée  depuis  Bourg,  et  la  Garonne  ne  laisse  voir 
que  l'un  de  ses  bras,  l'autre  étant  dissimulé  par  la  longue  île  de  Ca- 
zeau.  L'ensemble  des  deux  cours  d'eau  formeune  nappe  de  2  kihimè- 
tres;  presque  aussitôt,  \a.Gironde  ainsi  formée  mesure  :i  Uilomèlres. 

\a  Dordogne  a  parcouru  472  kilomètres,  103  de 
moins  que  la  Garonne  à  leur  rencontre.  Ses  crues 
sont  subites  :  3oU0  mèties  cubes  en  extrêmes, 
à  .'^ouillac,  7  200  à  Libourne  :  on  l'a  vue  mon- 
ter de  10  mètres  en  un  jour;  les  berges  élevées 
qu'elle  a  creusées  dans  les  alluvions  tertiaires 
de  son  cours  inférieur  sont  heureusement  ca- 
pables de  préserver  les  riverains  d'une  invasion 
foudroyante. 

La  Dordogne  est  dite  flottable  de  Boit  à  Mey- 
ronne,  navigable  de  Meyronne  au  Bec  d'Ambez.  Il 
s'en  faut  que  la  pratique  réponde  à  cette  théorii 
De  Libourne  au  Bec  d'Ambez,  la  batellerie  flu- 
viale évolue  sans  peine.  Pour  la  navigation  mari- 
time, elle  est  sûre  de  trouver  en  morte  eau  un 
mouillage  de  2  mètres  an  moins.  Les  marées  de 
sizygies  élevant  le  plan  d'eau  de  4°',20,  le  flot 
remonte  alors  jusqu'à  Pessac.  Ce  sont  principale- 
ment les  marées  d'équinoxe  d'automne  qui  dé- 
chaînent le  mascaret,  semblable  à  celui  de  la  Seine  : 
en  lames  courtes  et  heurtées,  hautes  parfois  de 
l^.oO,  le  flot  remonte  la  rivière  avec  fracas.  On  a 
projeté  un  grand  canal  de  navigation  et  d'irriga- 
tion pour  améliorer  les  conditions  nautiques  de 
la  Dordogne  et  tirer  profit  de  ses  eaux. 
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Cours  d'eau  tributaires  de  la  Loire. 


LA    VIENNE 

Bastion  avancé  du  Massif  Central  du  côté  de  l'Océan,  les  monts 
de  Limousin  sont  le  premier  obstacle  auquel  se  heurtent  les  nuages 
chargés  de  pluie  que  poussent  les  vents  d'ouest.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
de  pays  mieux  arrosé  que  les  hautes  terres  limousines,  et  comme 
le  socle  archéen  dont  se  composent  ces  terrasses  ne  peut,  à  cause  de 
sa  nature  compacte,  être  pénétré  ainsi  que  les  roches  calcaires,  les 
filets  ruissellent  sur  les  pentes,  s'assemblent  et  dévalent  à  la  ronde 
vers  tous  les  points  de  l'horizon  :  au  sud,  vers  la  Dordogne  :  ïlsie 
avec  la  Vézère  et  la  Corrèze;  —  veis  l'ouest,  la  Charente;  —  vers 
l'ouest-nord-est  et  le  nord,  les  cours  d'eau  nourriciers  de  la 
Loire  :  la  Vienne  et  ses  affluents,  Creuse  et  Gartempe  à  droite,  Clain 
à  gauche;  VIndre;  le  Cher.  Mais,  de  toutes  ces  rivières,  la  plupart 
puisent  seulement  aux  premiers  talus  du  Massif,  comme  l'Arnon 
affluent  du  Cher,  l'Indre,  l'Anglin  affluent  de  la  Gartempe;  la 
Charente,  etc.  Il  y  a  un  aflaissement  graduel  des  hauteurs  mis 
en  évidence  par  ces  désignations  significatives  de  Haut  et  Bas 
Limovsin,  Haute  et  Basse  Corrèze;  Terres  chaudes  et  terres  froides 
du  Prrigord  et  de  la   Charente,  les  premières,  assises  sur  un  socle 
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archéen,  les  aulres  faites  de  d.^pôts  jurassiques,  partant  plus  riches 
en  principes  fertilisants. 

i  -ensemble  est  dominé  par  un  large  dôme  aux  formes  arrondi.'S 
nui  d.  rMent  le  sranite:  le  plateau  de  Millevaches.  Hien  de  plus 
triste  ni  de  plus  uniforme  :  des  landes  de  genêts  et  de  bruyères,  quel- 
ques bouquets  de  genévriers  ou  darbrisseaux  cliétifs,  des  mares,  des 


rieuse  que  la  Vienne.  Son  affluent,  \a.Mawle,  la  rejoint,  après  avoir 
sauté,  près  de  Saint-Martin-le-Chàteau,  un  seuil  de  10  mètres  (cas- 
cade du  gour  des  JarreauxU  l.e  Tavrion,  fièrc  de  la  Maude,  naît 
comme  elle  sur  le  |ilali';ni  de  (iculioux,  i|u'il  eiivelo|i|ie  d'un  loni; 
d(Hour.  l'rès  ilu  lorri'ul.  Bourganeuf  i-st  nue  ville  industiieuse 
(3660  habitants    :  sa   tnui  auiail  rW-  bàlie   par  le  graml  [u-ieur  de 
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fonds  humides,  çà  et  là,  partout  où  la  terre  a  glissé,  la  ruche  qui 
seffrile.  Ou  dirait,  sur  l'horizon  sans  lin,  un  remous  de  vagues  p<- 
triliées  au-dessus  desquelles  surgissent,  vraies  tours  de  refuge  que 
leur  dureté  a  sauvées  de  la  déroute  générale,  le  munt  Oduuzc  :;0o4  uiè- 
tres'i,  au  nord;  les  Mouikticrrs  920  mètres),  au  sud-ouest;  le  mont 
Besson  (987  mèlres',  au  sud.  Ces  trois  faites  du  plateau  sont  les 
grands  réservoirs  où  s'alimentent  les  rivières  du  pourtour  ijui 
pénètrent  au  cœur  du  Massif  limousin  :  Diège  et  W'zfrc  vers  la 
Dordoane;  la  Vienne  et  son  affluent  la  Crfuse.  Les  sources  de  la 
Creuse  et  celles  de  la  Diège  se  louchent  presque,  sur  le  versant 
oriental  de  l'Odouze. 

La  'Vienne  ruisselle  d'une  prairie  huniido.  par  830  mètres  d'al- 
titude, dans  un  repli  du  mont  Oduuzr.  ;i  i  kilomètres  au  nord 
du  village  de  Millevaclus.  En  23  kilomètres  qu'elle  parcourt  dans 
le  département  de  la  Corrèze,  elle  descend  de  318  mètres  et 
court  rapide  dans  une  faille  sinueuse  en  cueillant  les  ruisseaux 
au  passnae  :  la  CItandouille,  seconde  branche  mère  de  la  rjvière  ; 
la  Finillade,  le  L'gand,  au-dessus  d'Eymoutieis;  la  Maude,  dans  le 
beau  site  de  l'Arlige;  le  Tard,  en  vue  de  Sainl-Lîonard,  curieuse  et 
ancienne  ville  qui' fut  la  patrie  du  physicien  Gay-Lussac  et  la  re- 
traite préférée  d'un  ermite, 
disciple  de  saint  Rémy. 

Douze  fois  jusqu'à  Suinl- 
Lfimnrd,  le  train  qui  suit  la 
vallée  a  franchi  la  rivière,  pour 
en  abréger  les  détours,  (^est 
une  passe  perpétuelle  d'un 
bord  à  l'autre,  d'un  tunnel  sur 
un  pont;  et  à  cliaque  fois,  la 
surprise  d'un  spectacle  nou- 
veau :  tantùl  la  rivière  qui  dort 
dans  un  riant  bassin  de  prai- 
ries, sons  1""S  saules  qu'elle 
reflète,  lanf    '      .  i  •i- 

sées,   d'-s    I  :    11' 

tourn'-r  la  1  n-, 

animent  des  pup-l'io,--.   (^t-l 
ici  le  pays  du  papier  et  d-  la 
porcelaine.  Farehout   p- 
une  grande  fabriq\ie  de  : 
paille;    Sninl-Lrunard, 
manufactures  de  poi  '  ■ 
des  fabriques  de  cuir,  il- 
tures  de  laine.  C'est  uii';  1  m 


Malle,  (lui   de   lîlanchefoit,  en   1484.  pour  y  retenir  prisonnier  le 
prince  Djen\.  ou  Zizini,  frère  du  sultan  Bajazet  11. 

Lorsqu'elle  franchit  à  Limoges  les  arches  gothiques  du  vieux  pont 
Saint-Etienne,  la  Vienne  est  déjà  une  belle  rivière,  large  de  80  mètres 
en  moyenne;  mais  son  niveau  n'est  plus  qu'à  210  nu'tres  d'altitude 
et  elle  est  à  peine  au  sixième  de  sa  route.  Après  VAuzctte,  à  Limoges, 
elle  reçoit,  en  aval,  la  ^rîivjîce,  puis,  dans  une  aimable  et  fertile  région 
que  la'beauté  de  ses  paysages  fait  comparer  à  une  iietite  Suisse,  elle 
rallie,  adroite  r.-tîn-ance,  àgaucher.4ùe«e  près  de  la  petite  ville  d'Aixe 
(restes  d'un  pont,  romain  ;  moulins,  usines,  fabriques  de  ridortas). 
Bientôt  la  V/cnne  frôle  le  coteau  que  couronne  l'industrieuse  ville  de 
Saint-Junien,  la  seconde  du  département  pour  ses  imprimeries, 
nii'i;issiTips,  ganteries  (10  040  habitants.  Alors  lui  vient  la  G/'fjif. 
pittoresque  coulée  de  moulins  et  de  papeteries;  et,  par  delà 
Chassenon  (ruines  de  lautiipie  bouigade  gallo-romaine  de  Cassinuma- 
giis,  restes  d'un  palais,  d'un  temple,  d'un  petit  am|iliilhé;"ilre,  débris 
d'acpiednc,  deux  tombelles),  la  Graine,  ruisseau  de  Rochechouart 
ichàleau  du  xin<^  siècle  et  surtout  de  la  première  ISenaissaiice!. 

La  Charente  est  proche,  à  2  kilomèlies,'  et  il  semble  que 
la  Vienne  va  la  rejoindre    :   un  seuil  la  détouine  vers  le  nord,  au 

point  de  contact  des  roches 
cristallines  du  Massif  Cen- 
tral et  de  l'oolithe  jurassi- 
que qui  les  enchâsse.  Elle  va, 
par  Confolens,  où  elle  reçoit 
la  thitre  (pnut  du  xv°  siècle 
sur  cette  rivière,  donjon  carré 
du  xiii%  église  de  Saint- 
liarthélemy,  ilèche  de  Saint- 
Maxime,  XV''),  franchit  le 
pont  gothique  de  Saint-tier- 
main,  où  conflue  l'/.ïsoîVe,  sous 
\u\  (■■peron  que  couronnent 
une  église  romane  et  les  rui- 
nes superbes  d'un  chAleau  du 
xv  siècle  :  dans  une  île  de  la 
rivière,  un  dolmen,  la  pierre 
(1(»  .^ainle-.Marguerite,  a  étc' 
soidevé  sur  quatre  piliers  ro- 
mans et  curieusement  amé- 
nagé en  monument  chrétien. 
Avnille.s-Liniousine  (menhir  de 
Phc.dcM.Faissat.  Pierre-Fade;  sources  froides 

,,^^;<p:.  chlorurées  sodiques  d'Abzac); 


.MASSIF     CFMliAL 


Vlile-Jourdnin,  dont  le  ]ionl 
poite  une  sUilue  de  saint  Syl- 
vain qui,  jeté  dans  la  rivière  à 
Saint-Junien,  serait  venu 
échouer  sain  et  sauf  en  cet  en- 
dioit  :  une  nouvelle  carriùie 
s'ouvre  pour  la  Vii'nn)>. 

Ses  eaux  ti'iulOi'S  jiar  li's 
schistes,  les  gneiss,  les  granités, 
s'éclaircissent  avec  l'aniux  des 
eaux  pures  qui  sourdontdu  cal- 
caire. C'est  une  seconde  rivière 
qui  prolonge  la  première  :  elle 
effleure  J^oiissoc,  passe  au  pied  di' 
Gouex,  où  cunihieut  lu  Grandc- 
Blourd  et  la  Petite-Blourd;  à 
1  kilora.1/2de  l.ussac-les-Ch.i- 
leaux,  dans  un  valUm  hilri.i! 
Ijordé  d'âpres  rocheis  iresles 
d'un  pont  qui  cond  uisai  tau  châ- 
teau ;  monument  érigé  au  rival  \  \ii  i  k-.  m  \  i  i  n 
de  Du  Guesclin,  le  capitaine  an- 
glais Chandos,  qui  fut  battu  et 

Liesse  ici  mortellement,  au  xiv=  siècle).  I.a  Vienne  suit  la  lisière 
de  la  forêt  de  Lus.sac,  recueille  la  Guhrellc,  en  amont  de  Cnuui.r,  qui' 
legarde  sur  l'autre  rive  un  donjon  du  xu=  siècle,  gagne  Chauvigny, 
la  ville  aux  cinq  châteaux,  dont  il  no  reste  plus  que  des  ruines  sur 
le  haut  promontoire  qui  domine  le  cours  de  la  rivière  (église  Notre- 
Dame,  avec  une  fiesquedu  xv  siècle;  Saint-Pierre,  du  xi"  siècle;  — 


ploie  en  vue  des  coteaux  boisés 
que  couvre,  avec  la  forêt  de 
('.binon,  la  lande  du  Rdc/mrd, 
louche  à  Tavant  et,  enfin,  entre 
à  Chinon,  sous  la  chevau- 
ihée  des  touis  et  des  reiuparl.s 
i|ui  di'feudaient  le  cliàli'au  de 
Charles  Vil. 

Un  oppidum  celtique,  puis  un 
cusiruin  romain  occupèrent  ce  pla- 
teau escarpé.  Après  les  Wisigoths, 
les  Francs,  les  coinles  de  lilois,  en 
furent  maîtres,  jusqu'au  jour  où, 
v.aincus  par  leurs  voisins  d'.'Vn- 
jou,  ils  durent  leur  céder  avec 
Chinon,  Tours  et  Langeais.  Deve- 
nus mis  irArif,'leterre,  les  comtes 
iWinjiiu  résilièrent  volontiers  au 
rhàteau  de  C/iinun;  Henri  11  s'y 
plaisait;  c'est  là  qu'il  mourut  (juil- 
'■'""  ""  ■"■  ■'"'"■  let  1 189);  on  transporta  ses  restes 

"■'   ''     '   *    '.1   \\r.  à  Fontevrault. 

Les   Chinonais  virent  peu  son  ' 
(ils,  Richard  Cœur  de  Lion  :  pour- 
tant, s'il  faut  croire  la  Irailitiim,  ce  prince,  mortellement  blessé  au  siège 
de  CliaUis,  serait  venu  mourir  à  ('hinon,  dans  un  aniiipie  logis  à  tourelles, 
qui  profile  encore  son  pignon  aifju  sur  la  rue  du  Vieu-v-Carroi.  l'Iiili/ipe 
Auffusie  confisqua  Chinon  sui'  .lean  sans  Terre,  frère  de  Richard,  et  fit  de 
celte  pl.ace  le  bouleva.-d  de  la  France  en  Touraine.  Saint  Louis,  l'hilijipe 
le  Hardi,  firent  plusieurs  séjours  à  Chinon.  Dans  les  cachots  de  la  furlc- 
resse,  Philippe  le  Vel  fit  enfermer  le  grand  maître  dis  1 1  iii|iliiis,  Jacques 
Molay ,   avec    les    principaux   (li^'inlun  ~    île    l'ordre. 
Charles  VII  aclievait  à  Chinon  il.  priilrc  siiii  royaume, 
qn.ind  Jeanne  d'Arc  s'y  présenta,  le  8  mars  14â9.  La 
salle  où  fut  reçue  l'héroine  a  perdu  ses  plafonds  et 
si.n  escalier  :  seule  la  cheminée  reste  suspendue  aux 
ninrs;  c'est  >ni  [irécieux  témoin  de  l'émouvante  entre- 
vue d'où  devait  venir  pour  nous  la  délivrance. 

La  vaste  enceinte  du  château  comprend  tiois 
groupes,  séparés  par  des  douves  profondes  :  d'un 
cédé  le  {ovlSaint-Geor(/es,  bâti  par  les  Anglais,  dont 
il  ne  reste  plus  que  les  soubassements;  le  fort  du 
Cdiulray,  à  pic  sur  la  vallée  de  la  Vienne,  avec  sa 
tour  de  IJoissy  et  un  beau  donjon  cylindrique  dont 
l'étage  supérieur  fut  habité  par  Jeanne  d'Arc;  à  la 
pointe  extrélne  du  rocher,  la  tour  du  Moxtlin;  au 
centre,  le  château  proprement  dit,  où  étaient  les 
logis  royaux.  On  y  pénètie  par  la  gigantesque 
porte  de  l'Horloge  qui  gardait  le  pont  devis,  au- 
jouid'hui  remplacé  par  un  pont  de  pierre  sur  la 
douve  feuillue  et  sans  eau.  Tout  l'intérieur  de 
la  plaie  est  envahi  par  une  luxuriante  végéta- 
lion  et  hiruie  un  délicieux  parc  naturel,  quand 
les  lilas  en  Inurrés  exlialenl,  avec  le  printemps, 
leur  su.i\e  p.ul'um  parmi  les  ruines.  Les  murs 
qui    li.iiilenl,    1rs    piL'UoUS   saus    loilure,   ces    tours 


earrii-res  do  belle  pn-ire  blanrhe  et  dure, 
au  grain  lin  comme  cidui  du  marbre).  .\ou 
loin  de  Chauvigny,  la  valUe  des  Golhs. 

Devant  Cenon,  la  Vienne  rencontre  le 
Clain,  charmante  rivière  il'eau  vive  et  claire 
qui  coule  à  pleins  bords,  après  avoir  reçu 
la  Boivrc  sous  les  murs  du  vieux  Poitiers. 
Les  1)0  kilomètres  qui  conduisent  la  Vieimr, 
du  conlluent  du  Clain  à  celui  de  la  Creuse. 
lui  apportent  le  tribut  de  VAuzon,  puis  celui 
de  VEnvi'jne,  à  Chàleauneuf,  faubourg  de 
Chàtellerault,  où  la  rivière  meut  les  nia- 
chiio's  de  l.i  Manufacture  d'armes  (llèclio 
<lenle|èe,  w^  siècle,  de  Saint-Jean-15aptisle  ; 
piuU  sur  la  Vienne  avec  deux  grosses  tours 
romanes)  [17  600  habitants]. 

Au  Bcc-des-Deux-Eaux  survient  la  Creuse, 
moins  abondante  que  la  Vimnc.  Large  alois 
de  loO  mètres  en  moyenne,  celle-ci  s'ouvre 
passage  dans  la  craie  de  Touraine,  rou- 
lant encore  des  sables,  débris  pulvérisés 
des  roches  primitives  de  son  bassin  supé- 
rieur. Klle  traverse  l'Isle-Bouchard,  se  dé- 
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piquées  sur  le  vide,  ces  salles  liaii- 
téesd'émouvanls  souvenirs,  prennent, 
du  cadre  gracieux  qui  les  enveloppe, 
une  pénétranle  mélancolie.  Clùiw:i 
est  riche  en  vieux  hôlols  dont,  par- 
tout ailleurs,  on  ferait  grand  cas.  Ses 
églises,  Saint-ilauricc,  en  beau  style 
Planlagenel,  bâti  par  Henri  II;  Saint- 
Ê/icw/ic, remarquable  édifice  du  XV' si r- 
cle,  avec  un  beau  portail  (dans  le  trésor, 
élofTe  asiatique  du  xi°  ou  xu"  siècle, 
dit  chape  de  Saint-Mexme)  :  ce  ne 
sont  pas  là  de  vulgaires  édifices. 
Grâce  aux  «  amis  du  vieux  Cliinon  », 
des  objets  préhistoriques  ou  gallo- 
romains,  de  beaux  restes  de  l'art  du 
moyen  âge,  composent  un  intéres- 
sant musée.  On  montre,  dans  la  rur 
de  la  l.anqiroie,  l'emplacement  qu'oi 
cupait,  au  xyi"  siècle,  la  maison  d' 
Rabelais.  La  noble  figure  de  Jeannt 
d'Arc  rayonne  sur  Cltimm  :  sa  statue 
guerrière  orne  la  plus  belle  (ilace  à>- 
la  ville. 

Les  environs  sont  admirables,  d'um- 
jilantureuse  beauté,  peuplés  de  sites 
pittoresiiues  et  de  jolis  chàteau.x  ou 
vrés  par  l'art  si  délicat  de  la  Renais- 
sance française  :  Coulaine.  la  Cuurti- 
nièrc,  Danzaij  sont  à  portée.  L'n  peu 
plus  loin  :  Ussi',  Azay,  Langeais,  di- 
merveilles;  Buimjueil,  le  château  di~ 
Il^aux,  près  de  Port-Roulet,  Garnies  et 
Montsoreaii;  Fuiitevraitll,  son  cloître, 
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son  abbatiale  à  coupoles  et  chœur 
rayonnant,  à  la  manière  d'Auvergne; 
Chainpigny  et  sa  délicieuse  chapelle 
'.lu  wi"  siècle,  Itichelieu,Vhle-Boiicharil 
;ruines  de  Saint  Léonard);  Sainlc- 
Calhcrine  de  Ficrhois,  où  Jeanne  d'Arc 
ceignit  l'épée  libératrice. 

De  Chinon  à  Candes,  entre  Vienne 
rt  Loire,  la  plaine  du  Vt'nm  est  un 
plantureux  verger  :  la  rive  est  busse 
de  ce  côté;  sur  la  gauche,  au  con- 
traire, elle  se  redresse.  Candes  et 
Moiitsoreau  se  donnent  la  main  à 
la  rencontre  de  la  Loire  et  de  la 
^■ienne  :  Candes,  jadis  entouré  de 
murailles  et  de  douves  (château  du 
xv«  siècle  où  logèrent  Charles  VII  et 
Louis  XI;  église  admirable  construite 
sur  l'emplacement  de  la  cellule  où 
mourut  saint  Martin)  ;  Montsorcau,  un 
peu  à  l'élroit,  eu  aval  du  confluent 
et  di'essant  sur  le  fleuve  les  restes 
d'une  flère  habitation  seigneuriale. 
La  Vienne  et  la  Loire  s'unirent-elles 
toujours  en  vue  de  Candes"?  Des  îles 
(•chelonnées,  mais  depuis  disparues, 
auraient  maintenu,  jusqu'à  Saumur, 
le  double  cours  distinct  du  fleuve  et 
de  la  rivière.  Mais  Candes  ou  Condat, 
vieux  mot  d'origine  loin  laine,  veut  dire 
cmjhtent  :  cette  tradition  n'est-elle 
pas  décisive  ? 

Cours  de  la  Vienne:  350 kilomètres. 
Volume  des  eaux  :  60  à  70  mètres 
cubes  au  coniluent,  par  débit  normal, 
1  400  à  1  500  en  crues  ordinaires,  plus 
de  2  000  en  crues  extrêmes.  La  rivière  est  classée  comme  na- 
vigable :  de  Chitré  au  coniluent  de  la  Creuse,  et,  de  la  Creuse 
à  la  Loire,  soit,  en  tout,  durant  83  kilomètres.  Mais  la  première 
section  est  presque  délaissée  par  la  batellerie,  à  l'exception  de 
4  kilomètres  en  amont  du  barrage  tie  la  Manulàclure  d'armes  de 
Chàlellerault, 

Lorsqu'elle  rencontre  la  Vienne,  la  Creuse  a  drainé  un  territoire 
presque  aussi  grand  que  celui  de  la  rivière  dont  elle  est  tributaire. 
Ce  serait  un  important  cours  d'eau,  si  la  haute  monlagne  et  ses  af- 
lluents,  la  Gartonpe  surtout,  lui  fournissaient  un  ])lus  substantiel 
aliment.  Les  sources  de  la  Creuse  avoisinent  celles  de  la  Vienne,  dans 
la  région  des  plateaux  primitifs  ou  culmine  YOdouze.  Contiainte  de 
frayer  sa  route  à  travers  des  roches  imperméables,  la  Creuse  court 
babillarde,  de  Féniers  à  Felletin,  accrue  de  la  Gioune,  plus  longue 
(pi'elle-mème  :  la  Roseil/e,  au  hameau  de  Confolent;  la  Bauze,  dans  la 
ravine  iVAubusson,  en  font  une  rivière.  Elle  traverse  le  terrain  houil- 
ler  d'Ahun,  serpente  en  un  frais  bassin  de  prairies  et  de  coteaux 
boisés,  et  par  delà  Guéret,  qu'elle  laisse  à  6  kilomètres  environ  sur  sa 
gauche,  reçoit  au-d(!ssûus  du  promontoire  de  Fresselines  la  Petite 
Creuse  qui  frôle,  en  lias,  la  roche  vive,  sur  le  dus  de  laquelle  s'est 
planti-  l'épais  manoir  des  anciens  seigneurs  de  Boussac  il  iiObab.). 
Au  fond  de  son  ravin,  la  Petite-Creuse  bouillonne  sur  les  cailloux, 
enveloppant  de  ses  détours,  sous  les  arbres  mollement  inclinés,  de 
jolis  coins  lierbeu.x  qui  sont  de  véritables  Arcadies.  L'n  torrenticule 
de  la  rive  gauche  met  en  saillie  un  mamelon  que  couronne  le  relè- 
vi'inent  du  moul  Darbot,  avec  sa  citadelle  de  roches  légendaires. 
Elles  sont  là,  les  Pierres  Joniùtres,  assises  depuis  une  trentaine  de 
siècli's,  immuables  et  disposées  dans  un  ordre  myslérii'ux.  u  L'ne 
seule  s'est  laiss(''  choir  sous  l'ellûrt  du  vent  d'hiver  qui  gronde  avec 
prrsistanee  autour  de  ces  collines  dépouillées  de  leurs  antiques 
loi  éls.  Ces  blocs,  posés  comme  des  champignons  gigantesques  sur 
Irur  étroite  base,  ce  sont  Iiîs  menhirs,  les  doluiens,  les  cromlechs 
(1rs  anciens  (iaulois.  Il  y  a  un  giou|M^  plus  formidable  (juc  les  autres 
qui  enferme  une  élioili'  enc-eiiitc  :  c'é-iait  peul-èlrc'  là  h;  sancluaiie 
de  l'oracle.  Aujum  il  liui,  ri-  u'i'sl.  au  pi-i'iuirr  cnup  d'ieil,  qu'un 
jeu  de  la  natiiir.  Iii'  ImiLiurs  brilics  ont  reiniiverl  la  trace  des 
aiilii]ues  bûchers;  les  jolies  Heurs  sauvages  des  terrains  de  bruyère 
envi-liippent  le  socle  des  funestes  autels,  et  à  peu  de  distance  une 
pitite  fontaine,  froide  comme  la  glace,  et  d'un  goût  saumâtre,  se 
cache  sous  ii>s  buissons  rongés  par  la  dent  des  boucs.  » 

De  Fresselines  jusqu'au  Pin,   au-dessus   d'Argenton,  c'est  le 
cours  héroïque  de  la  Creuse,  ([ue  tieorge  Saiid  a  décrit  avec  amour. 
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LA      CREUSE      A      CBOÏANT. 


Crozant,  au  conllueiit  de  la  Scdclle  (rive  gauche^  en  est  le  phare 
(l'approche.  Son  vieux  chàleau,  hérissé  de  roches  grises  que  cou- 
ronnent des  tours  décharnées,  plonge  de  60  mètres  au-dessus  de 
gorges  sauvages  où  bouillonne  la  rivière;  un  pont,  dont  les  piles 
subsistent,  conduisait  de  l'une  à  l'autre  rive,  (léiald  de  la  Souter- 
raine, au  xi«  siècle,  puis  les  Lusignan,  comtes  de  la  Marche,  furent 
maîtres  de  cette  forteresse.  La.  Soulerrainp,  dans  le  bassin  supérieur 
de  la  Sédelle,  possède  une  belle  église  de  tiansition  romano-ogi- 
vale,  une  curieuse  porte  fortifiée  du  xvi*  siècle,  une  lanterne  des 
morts.  Aux  environs  :  le  donjon  cylindrique  de  Bridier,  sur  la  route 
d'Aigurande  et,  dans  un  espace  de  1  kilomèlre  carré,  les  restes  de 
l'ancien  oppidum  gaulois  de  Bret/i.  plus  tard  station  romaine  de 
Prxtorium  ;  tout  près,  deux  tombrUes. 

Au-dessous  de  Crozant,  la  Creuse  déroule  ses  replis  entre  des 
sites  agrestes  tout  peuplés  de  souvenirs  :  le  vieux  manoir  de  Chà- 
teaiibrun  y  dresse  un  fler  donjon  des  xv«  et  xvi»  siècles,  sur  un 
escarpement  de  roche.  De  ce  point  jusqu'au  pittoresque  moulin  de 
Garfiilesse,  «  c'est  lin  enchantement  pour  les  yeux,  un  spectacle  tou- 
jours varié  de  roches  abruptes,  lleuries  de  bruyères  et  de  genêts  : 
dans  une  brisure  de  grande  profondeur,  coule,  rapide  et  murmu- 
rante, la  Creuse,  aux  belles  eaux  bleues  rayées  de  rochers  blancs 
et  de  remous  écumeux.  Mais  le  torrent  et  ses  piécipices  n'ont  pas 
de  terreurs  pour  l'imagination  :  on  sent  une  nature  abordable  et, 
coiimie  qui  dirait,  des  abîmes  hospitaliers. 

Gargilesse  est  un  nid  bâti  au  fond  d'un  entonnoir  de  collines 
roclit'uses.  De  toute  part  le  vent  se  brise  au-dessus  de  la  vallée  et 
de  faibles  souffles  ne  pénètrent  au  fond  de  la  gorge  que  pour  lui 
donner  la  fraîcheur  nécessaire  cà  la  vie.  Vingt  sources  courent  dans 
les  plis  du  rocher  ou  surgissent  dans  les  enclos  herbus,  entretien- 
nent la  beauté  de  la  végétation  environnante.  Pour  peu  que  l'on  se 


trouve  engagé  dans  un  coude  rocailleux,  assez  escarpé  pour  ne  pas 
livrer  passat-e  aux  troupeaux,  on  se  croirait  au  sein  d'une  nature 
âpre  et  désolée.  Ln  peu  plus  loin,  la  rivière  tourne  et  la  scène  change. 
Le  ravin  s'adoucit  un  instant  et  laisse  couler  des  zones  d'herbe 
fraîche  et  de  beaux  arbres  jusqu'à  de  délicieuses  pelouses  où  les 
pieds  meurtris  se  reposent  dans  du  velours.  Et  puis,  ce  sont  de 
longues  flaques  de  sable  fin  et  humide  où  croissent  des  plantes 
exquises,  diverses  espèces  de  sauges  et  de  baumes,  et  ces  grandes 
menthes  aux  grappes  lilas  dont  les  mouches,  les  papillons  et  les 
coléoptères  semblent  se  disputer  le  nectar  avec  une  sorte  de  rage. 
C'est  le  paradis  et  le  chaos  que  l'on  trouve  tour  h  tour;  c'est  une 
suite  ininteriompiie  de  tableaux  adorables  ou  grandioses,  chan- 
geant d'aspect  à  chaque  pas,  car  la  rivière  est  fort  sinueuse,  et, 
comme  en  bien  des  endroits  elle  bat  le  rocher,  il  faut  monter  et 
descendre  souvent,  par  conséquent  voir  de  différents  plans  toujours 
heureux  ces  sites  merveilleusement  composés  et  enchaînés  les  uns 
aux  autres. 

C'est  de  la  pastorale  antique,  églogue  fraîche  et  parfumée,  qui 
semble  planer  dans  l'air,  chanter  dans  l'eau,  respirer  dans  les  bran- 
ches. On  traverse  parfois  d'étroites  prairies  ombragées  d'arbres  su- 
perbes. Pas  un  brin  de  mousse  sur  leurs  tiges  brillantes  et  satinées 
et,  dans  les  foins  touffus,  pas  un  brin  d'herbe  qui  ne  soit  fleur.  Par- 
fois une  nappe  de  plantes  fourragères  s'illumine  d'un  flot  de  pierre- 
ries. C'est  un  semis  de  ces  insectes  d'azur  à  reflets  d'améthyste  et 
de  glacis  d'argent  qui  pullulent  sur  les  saules  et  qui  se  laissent 
tomber  en  pluie  sur  les  fleurs. 

La  Creuse  roule  une  infinité  de  galets,  échantillons  des  divers 
bancs  granitiques  qu'elle  parcourt  depuis  sa  source.  Elle  vous  pré- 
sente un  musée  complet  de  sa  minéralogie  :  des  gneiss  brillants  et 
variés,  des  micaschistes  qui  ont  l'apparence  et  l'éclat  de  l'or  et  de 
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rju-gent  disposi's  en  vuim-s  sinueuses,  des  quarlz  Juiie  biMuli'  (|ui 
rivalise  pour  l'œil  avec  les  iiiaibres  les  plus  précieux  et  des  sables 
de  mica  pulvérisés  qui  font  briller  les  senliers  comme  des  ruisseaux 
au  soleil  ».  {(j.  Sand,  Aiiluur  de  monviUnrje.) 

Argenton  (5570  habitants)  et  ses  vieux  logis,  suspendus  au- 
di-ssus  delà  Creu.se;  Sainl-Giiidlier,  sur  la  rive  droite,  londuisent  a\i 
débouché  de  la  Bouz'iniii',  la  vallée  aux  châteaux  :  RacheroUes,  l'ran- 
f/el.  sur  un  promontoire  boisé  semé  de 
ruines;  Mazières,  dans  le  val,  avec  un 
donjon  à  iini|  i-ia:.'es:  Broiilni/.  du 
xvr  siècle,  etc.  Le  Blanc  :>-2m  habi- 
tants; rayonne,  dr  la  (.'ieu.se.  sur  li'S 
vallées  de  IWnglin  el  de  la  (iartempe. 
Enaval.au  Ifnd  de  la  i-ivière,  la  vieille 
abbaye  de  Fonlgomb/inlt  montre  son 
imposante  église  roman<%  en  l'ace  de 
sombres  roclieis  que  les  trappistes 
ont  arrachés  au  déserf,  en  y  portant 
sur  leur  dos  la  terre  végétale.  Sous 
l'éperon  de  la  Hoche-Pi/say,  la  Creuse 
a  ri-ncontié  la  Garlempe,  et  plus  bas, 
adroite,  prend  \a.Cliiise,  égoulloirde 
la  Brenne  berrichonne.  La  Unije-Des- 
cartes,  Porl-de-PUes  teiminenl  sa  car- 
rière :  à  2  kilom.  1  /2  en  aval  de  cette 
loculllé,  elle  rencontre  la  Vienne,  au 
Bec-des-beux-Ë'i  ur. 

Cours  :  255  kilomètres;  belles 
eaux  ordinaires  :  32  mètres  cubes; 
crues,  un  peu  moins  de  1000.  Le> 
trains  de  bois  flotté  qui  descendaieni 
autrefois  la  rivière  sont  devenu- 
fort  rares,  par  ré[>uisement  d<- 
rései-ves  forestièit-s  du  haut  pay- 
\ji  Creuse  est  llotlable  depuis  Saini 
Marin  (^  kilomètres  au-dessus  il'.Ai 
genton)  el  navigable,  du  conflucit! 
de  la  Olaise  à  la  Vienne,  duiaiil 
116  kilomètres;  mais  elle  est  |ieu 
praticable  à  cause  des  blocs  de  pia- 
nile  et  de  micaschistes  qu'elle  I'juI'- 
el  des  seuils  fréquents  qui  rompent 
son    cours   en    formant  des-  rapides.  bouds    de    i.'inuhe. 


La  Gartempe 

1 190  kilomètres) 
vient  de  la  ré- 
gion d'Ahun  ;  sa 
vallée,  comme 
celle  de  l'Anj/m, 
devient  char- 
mante :  à  l'écart 
de  la  rive  gau- 
che, ruines  de 
Mon  I  aigu  t  ;i1/o;i«- 
)ii(jnllun,  sur  la 
rivière' ;  en  aval, 
Saiid-Savin  ,Aon\. 
l'antique  ab- 
baye, fondée  par 
Charlemagne, 
l'édifice  reli- 
gieux le  plus 
complet  que 
nous  ayons  du 
XI»  siècle,  pos- 
sède des  peintu- 
res murales  des 
W'  et  xii"  siè- 
cles, uniques  eu 
France,  et  le 
[dus  haut  clo- 
cher de  rOuesl, 
après  1  a  t  o  u  r 
Saint-Michel  de 
liordeaux. 

Montmoril- 
lon  ociupe  les 
deux  rives  de  la 
(Iditcuijif.  l)rux  jHiuts  liaveiseiit  la  rivièie  :  l'un  du  moyen  âge,  en 
partie  refait.  Deux  églises  aussi  :  Saint-Martial,  édilice  moderne  de 
style  ogival  (ancien  clocher  du  xu«  siècle);  JNotre-Dame,  belle  nef 
unique  de  style  angevin  (xir-xni"  siècle),  terminée  par  trois  absides, 
sur  uu  transept  roman  à  coupole  byzantine.  Dans  l'ancien  lefuge 
de  la  Maison-Dieu,  église  romane  avec  monument  de  La  Hire, 
compagnon  d'armes  de  Jeanne  d'Arc,  et,  document  précieux  pour 
l'archéologie,  VUctogone  de  Mimtmu- 
rillun,  chapelle  sépulcrale  de  la  fin 
du  vii°  siècle  (4  580  habitants). 

Les  sites  aimables,  les  rocs  sour- 
I  illeux,  les  vieux  châteaux  peuplés 
de  légendes  funi  la  joie  des  tourisU-s 
dans  la  vallée  de  l'Anglin,  allluenl 
lit-  la  Ciartenipe  :  Bclàhre,  sur  sa  col- 
line, non  loin  de  la  furleresse  féodale 
de  Clinieau-Gnillaïuiie,  bâtie  au  début 
du  XI"  siècle  par  Guillaume,  duc  d'A- 
ijuilaine,  puis  restaurée  par  la  com- 
li'sse  de  Beaucliaui|i;  Mérv/ini  et  le 
château  de  la  Rtnlic-Hellnssun,  au  faite 
d'une  grande  falaise  abrupte;  Puijiji- 
riiiilt  et  ses  roches  étrangement  dé- 
coupées; sur  une  pointe,  l'anlique 
manoir  de  MonlennnU,  Boisdichon  et 
sa  grotte;  Aiif/lex-aiir-rAinjUn,  qui 
uiunte  en  amphithéâtre  sous  les 
I  ni  nés  fièrement  cam  pées  d'uni,'  vieille 
citadelle.  Deux  kilomètres  plus  loin, 
la  jelii-  rivière,  après  avoir  frôlé  les 
milles  di'  Buusse,  rencontre  la  Gar- 
lem]]e.  La  valb'e  de  la  Bennize,  tribu- 
laire  de  l'Anglin,  offre  encoie  de  gra- 
cieux paysages  (restes  du  château  de 
I.ri  Tri'iniiiiille).  A  l'origine  d'un  ruis- 
>(del,  |ey'i/r(i?/'p»(7/''.ariluentsupérieni' 
de  l'Anglin,  Siunl-Bcnnil-du-Sniilt,  sur 
-.un  promontoires,  compose  une  sin- 
gulière évocation  du  passé  (église  ro- 
njane,  tours  et  restes  de  remparts, 
logis  du  gouverneur,  souterrains,  re- 
luges et  monuments  mégalithiques 
aux  environs;. 
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L'INDRE 

Tandis  que  la  Crruse,  toiiimiis  i;.ili']iaule  sur  m 
de  cailloux,  garde  presque  jus(iirà  smi  embouchure 
lielle  et  fanlaisisle  qui  fait  l'origiiialilé  de  son  coui-: 
rivière  de  iOlî  à  266  kiloiuèlres,  ]iiriid,  à  peu  do 
source,  raspcct  débonnaire  d'uni'  imu  trainiuillc 
travers  un  tapis  d'herbe  conlinii.  les  i;iaiiilrs,  I 
qui  racc(iuqiai;neiit  depuis  Sainl-1'ricsl-de-la-.Mairl 
à  <S  kilnuiélrcs  de  limissac,  Inut  pla.c. 
ajoès  La  Châtre  :!'j:i(l  haliilanls, 
aux  alhiviniis  Ar  la  craie,  riclies  eu  \''ii\- 
taines.  I.c  linisclinid  ou  Buis  C/ininl .  i\ii,' 
havi-rse  V tinlrc,  en  son  cours  siqu'ia^ur. 
rnnlrasle,  par  l'animalion  et  la  variélr  de 
si's  [laysages,  avec  la  monotonie  dr  la 
liienne.  à  peine  sortie  du  niari'cage,  et  la 
pauvreté  de  la  Champagne  Innrichimuc.  En 
aval  de  La  Châtie  et  par  delà  le  cliàleau 
de  Nnliaul-Vicq,  où  vécut  (ieorge  Sand, 
ciuilluent  Vli/uerai/,  la  Vaiivre,  mm  loin  de 
Mers  ;  puis,  VIndre  haiiine  le  bouig  d'Ar- 
dentes, le  chAteau  de  Clavières,  la  llsiéie 
delaforètdeChâteaurouxetcitli'  villr. 
Béoh,  attaclii-  à  sa  rivi-,  au  milieu  drs 
prairies,  fut  jailis  capilale  d'une  |uinci- 
pauté;  son  antique  abbaye,  fond(-e,  au 
didiut  du  x«  siècle,  par  Ebbon  le  Noble, 
•  ■tait  afiiliée  à  Cluny  :  de  là  le  nom  de 
Hiiurg-Dieu  donné  à  raggloinératiou  qui 
se  l'iirnia  autour  du  monastère.  I. "abbaye 
ayant  été  supprimi'e  en  1622,  son  église, 
presque  entière  encore  en  1830,  fut  ven- 
due et  en  partie  démolie.  Sur  (luelipies 
pans  de  mur,  le  clocher  daide  sa  llèclie 
de  pierre. 

Biizançais,  Saint-Genou,  ChàtiUon-snr- 
Iiiilrc  accompagnent  la  rivière  jusqu'au 


lit  de  -alels  et 
l'allui'i'  tiirren- 
,  l'Indre,  jolie 
listauce  de  sa 
ipii    parrs^^e    à 


a-..histes 
■Ile  nait, 


Locincs   :    uoTiiL  nE 


liassni  (le  Loches     'iChid   lia  lu  Lui  Is.,  ni iitenl.  aulioir  du  \ieiix 

rli.'ili'aii    de    Charles    \ll,     le^    I -s    de    la    .-oljeuiaie    Sai  iit.-(  »iii  s    et 

11'  doiipiii  de  l''(p|ili|iies  .Neiia.  siiipliuii liant  les  iiiaiMiiis  et  les 
vieux  liiitels,  la  tour  l'icoys,  la  Chancellerie,  rarchaiqiie  porte  des 
Cordeliers,  les  villas  blotties  dans  la  l'euillée,  au  bord  de  l'eau  qui 
coule  silencieuse  et  fraîche,  comnie  endormie  dans  une  coupe  de 
veiduie.  l''iiulques  Nerra ,  le  fameux  bâtisseur  auquel  sont 
dues  les  tiiiirs  carrées  de  Lnclies  et  de  Monirichard,  aurait  été 
enseveli  dans  l'abbaye  de  Biuiu/irn  qui  regarde  Loches,  sur  l'aulre 
rivedel'lndre  .  belles  stalles  Renaissance, 
merveilleux  siège  abbatial  du  xv"  siècle). 
Au  delà  de  Cuuiçayeide  Cormery  (puis- 
sante abbaye  bénédictine  du  temps  de 
Cbarlemagne,  où  Alcuin  fonda  une  école, 
lorsqu'il  devint  abbé  de  Sainl-Martin),  le 
même  Foulques  Nena  aurait  édilié  la 
massive  citadidle  de  Muiilbazon,  non 
certes  pour  y  piauler  la  statue  de  la 
Vierge,  symbole  de  paix,  que  la  piété  des 
fidèles  a  hissée  sur  ce  piédestal  cyclo- 
péen.  \'lri(h(;  tourangelle  reçoit,  des  ter- 
rains de  la,  craie,  des  eaux  pures  etaboii- 
daiites  :  r/»r/;o//e  de  i/'jn^î'cs')?- qui  baigne 
le  pied  d'un  château  Renaissance  ayant 
appartenu  aux  Villequier,  aux  Rastar- 
nay,  et  où  se  conserve  la  couronne  de 
Jean  Sobieski.  De  tous  côtés  s'épan- 
chent de  claires  fontaines  :  celle  des 
Riichclles  à  Reignae,  celle  de  la  Tlii- 
hnndicre  en  araont  de  Courçay,  les 
sources  de  Doué,  de  Tnci/es,  d'.lron  sous 
Cormery,  la  fontaine  d'Evrtv,  le  Biiunlui 
près  de  Montbazon. 

A  la  lisière  du  plateau   déshérité  de 

Chiniipcignc,  qui  borde  la  rive  droite  de 

l'Indre,  entre  cette  rivière  et  la  Loire, 

Cl.  >ri.  s'élève rimportantepoudrerieduUipaull, 

fondée  en  1780.  Sur  la  rive  gaïudie,  l'im- 
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iiionse  et  inonoloiic  platLMii  de  Sainte -Maure  luil  cunlie|ioidsà  la 
Cliampeiijne,  jusqu'à  la  coupée  de  la  Vienne.  La  mer,  en  se  relirant, 
aliaiidonna  sur  celte  terrasse  un  prodigieux  amas  de  coquilles  deve- 
nues de  la  chaux  presque  pure,  que  l'on  exploite  par  des  excavations 
où  les  eaux  s'amassent  en  mares  profondes.  Les  /'fl/nHS  jouent  ici,  à 
l'éijard  du  sol  ariiilo-siliceux,  le  même  rôle  que  la  marne  en  Sologne. 
C'est  un  reconsliluanl  énergique  :  on  y  a  découvert  une  grande  variété 
de  fossiles.  Les  fahmières  de  ïouraine  forment  une  couche  de  S  à 
23  mètres  d'épaisseur,  sur  une  étendue  d'environ  2o  000  hectares. 
Sainln-Maiire,  au  bord  du  petit  ruisseau  de  la  Manse,  regarde  du 
C(Ué  de  la  Vienne.  Foulques  Nerra  ne  pouvait  laisser  sans  défense 
une  position  aussi  avantageuse  :  du  donjon  qu'il  hàtit,  il  ne  reste 
rien  que  des  murs  informes  appartenant  au  cliùteau  qui  le  rem- 
plaça. Non  loin  de  Sainte-Maure  :  le  dolmen  de  Bomiuicrs,  deux 
irienhirs,  le  château  de  Coinncre,  pastiche  du  xv=  siècle,  un  peu 
genre  anglais,  et  l'église  de  Sninte-Catlterine  de  Fierhois  où,  en  14"21t, 
Jeanne  d'.\rc  fit  exhumer  l'épée  qui  dînait  être  victorieuse  avec  elle. 
k  la  traversée  (TAzaiz-le-Ridenu,  l'Indre  enchâsse  dans  le  ciis- 
tal  de  ses  eaux  un  merveilleux  château  Kenaissance,  constiuit, 
au  déliul  du  règne  de  François  I""",  par  Gilles  Berthelot.  Plus  loin, 
<lans  le  val,  Ussé,  avec  la  forêt 
de  ses  tours,  de  ses  lourelles, 
de  ses  galeries,  de  ses  pavil- 
lons, que  Ton  dirait  imaginés 
en  rêve.  Combien  de  cours 
d'eau,  en  France,  mêlent  à  ce 
point  les  plus  délicates  pro- 
ductions de  l'art  au  charme 
•  \<-  la  plus  aimable  nature? 

L'hulre  s'achève  en  Loire, 
au-dessus  de  Porl-Bunli-t,  par 
deux  bras  qui  enferment  l'ile 
■  de  Buleaux.  Son  cours  est  de 
265  kilomètres  à  peu  près;  le 
débit,  16  mètres  cubes  à  l'em- 
bouchure ;  les  crues,  peu  ic- 
<loulables,  car  la  livière,  cou- 
lant à  pleins  bords,  s'épand 
librement  sur  les  prés  rive- 
rains et  les  fertilise  de  son 
limon.  Sauf  à  l'époque  des 
foins,  ces  crues  sont  un  bii-n- 
fait;  V/mlre,  même  emporté, 
ne  muuil  pas  :  on  ne  l'en- 
t>'nd  murmurer  à  l'ordinaire 
qu'à  l'arrêt  des  écluses  ou 
sous    la    roue    des    moulins. 


LE    CHER 

Voisin  de  l'Indre,  le  Cher  est  d'humeur 
plus  aventureuse.  11  descend  de  beaucoup 
plus  haut  (762  mètres),  non  pas  d'un  bas- 
lion  secondaire,  au  rebord  du  Massif  Cen- 
tral, mais  de  la  région  où  culminent  le 
puy  des  Farges  (799  mètres)  et  celui  du 
Cliassainfi  (775  mètres),  non  loin  de 
rOdouze,  l'une  des  cimes  maîtresses  du 
plateau  de  Millevaclies. 

Clicr  ou  Cliard,  comme  disent  les  gens 
de  là  haut,  cela  désigne  un  ancien  bois 
lie  chênes  au  versant  du  Cliassaing,  un 
hameau,  un  village  à  2  kilom.  1/2  de 
la  source,  enfin  un  petit  étang  qu'il  em- 
plit, devant  le  premier  groupe  qui  porte 
son  nom.  Large  à  peine  de  4  à  S  pieds 
tout  à  l'heure,  c'est  déjà  une  riviérette, 
lorsqu'il  a  pris  en  courant  le  trop-plein 
de  l'étang  de  Ruussine  et  de  celui  des  Mars, 
le  Parlei.r,  égouttoir  de  la  forêt  de  Don- 
treix;  la  Noiselle  ou  Noisalte,  émissaire 
de  l'Élang-Neuf.  Puis  ce  sont  des  tor- 
rents :  le  Mousson,  à  Château  sur-Cher; 
le  iioro?!,  àChamboucliard;  le  Baurun,  qui 
courent  au  même  sillon  où  la  Tardes  ar- 
rive du  département  de  l'Allier,  après 
75  kilomètres  de  cours,  tandis  que  le 
C/ierR  fait  seulement  55  kilom.  1/2,  dans 
des  défilés  étroits  et  sinueux,  ouverts  à 
gruiid'|ieine  au  cœur  de  la  roche  primitive. 

Le  Clier  est  un  torrent  :  la  gorge  qu'il  se  creuse  à  travers  le  gra- 
nité, le  gneiss,  les  schistes  cristallins,  au  prix  de  mille  détours, 
contraste  par  sa  fraîcheur  et  la  variété  de  ses  aspects  avec  la  mono- 
tonie et  l'àpreté  des  hauts  plateaux  qui  l'enserrent.  Du  Franc- 
AUeud  à  la  côte  de  Combrailles,  il  dégringole  par  degrés  jusqu'à 
Montluçon.  Entre  le  canal  du  Berry  qui  lui  apporte  le  minerai, 
Commentiy  dont  les  mines  fournissent  la  houille  à  ses  grands  éta- 
blissements métallurgiques,  Montluçon  était  prédestiné  à  un  vif 
essor  industriel  (36  110  habitants). 

Alors,  quittant  les  roches  primitives  pour  le  lias,  l'oolithe  et  la 
craie,  le  Cher  entre  dans  le  département  qui  a  pris  son  nom.  Il 
laisse  à  droite  la  forêt  de  Tronçais  (10  000  hectares),  aux  sites  inat- 
tendus, frôle  l'antique  forteresse  d'Ainay-Ie-Vieil,  type  de  la  cons- 
truction féodale  au  xiv  siècle;  l'oppidum  gallo-romain  de  Derventmn 
(Drévenl),  Pompéi  berrichonne  où  l'on  a  ramené  au  jour  les  resti's 
d'un  grand  théâtre,  ceux  d'un  temple,  des  thermes.  La  Queugne, 
VAumance,  le  ruisseau  A^Aa.  Roclie-Bridier,  rallient  le  Cher  au-dessus 
de  Saint-Amand-Mont-Rond  (ancienne  forteresse  duMonl-Iîond, 
église  du  xiii"  siècle]  :  aux  environs,  La  Roche-Guillebaud,  l'abbaye  de 

IN'oirlat,  les  châteaux  de  Meil- 
lanl,  Bois-sur-Arné.  Dans  un 
riant  bassin  confluent  :  h\.Miir- 
tiinnde  et  la  Louhièrc,  puis  le 
Trian,  dans  l'un  des  bras  qui 
enserrenllile  de  Chàteauneuf  ; 
sous  Saint-Florent,  la  Mar- 
gidle;  à  Vicrzon,  la  charmante 
rivière  de  VYèvre,  grossie  de 
VAnrijn.  C'est  dans  le  vieux 
rliàteau  de  Mehun-sur-Yèvre 
que  Charles  VU  abrita  sa  dé- 
tresse :  ayant  perdu  son 
royaume,  il  se  donnait  encore 
rillusion  d'être  roi. 

/yi/i(fje.v,  la  métropole  du  Ber- 
ly.  n'est  pas  sur  le  Cher,  bien 
qu'olle  en  commande  toutes 
les  issues,  par  :  l' Yèvreb,  droite, 
avec  l'éventail  de  l'Yévrette  et 
l'.Vuron;r.lrHy)iàgauche,dont 
ini  Iriloilaire,  la  Théols,  airose 
Issoudun  (11890  habitants) 
iloujoii  ilu  temps  de  Phili[i[)e 
Auguste  ; —  égliseNotre-Hamr 
du    Sacré-Cirur.  Draps, 

tanneries'.    Vierzon    est    la 
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miHropole  inJusLrielle  (2194(1  li.ilii- 

Uiiits)  [verreries,    porcelaine,    hui- 
leries, automobiles,  machines  agri- 

i-oles,    moteurs].    Sur   le    front    t\r 

la    posilioii,   la  Grande  Savhhf  ili- 

Imiiii  h.'.  au-ilessOTis  de  Romoraiiliii. 

en     l.iiii-et-Cher.    mais    ses     li|.-N 

nourriciers   :   la  Petite  Satililri'.   l:i 

yére  ou  AV;t/'_,  ruisseau  d"Auliii;ny, 

la  Venise  soloanole,  se  recourhenl, 

dans  la  lioinlr  de  la  Loire,  comme 

nne    d-inve    |iioteclrice    du    Berry, 

en  (hainani   à  Ira  vers  la  Soloijne  le 

trnp-plein  de  ses  eaux. 

Passés  .Menuetou  idans  sa  vieille 
enceinte  de  remparts),  Chabris-Gic- 
vres,  l'ancienne  Caruljrioa  des  Ro- 
mains (restes  attribués  aux  premiers 
temps  du  christianisme).  Selles-sur- 
Cher  et  sa  curieuse  église  des  xni'= 
etxv^  siècles,  dont  la  tradition  re- 
monte à  la  Cella  ou  cellule  de  l'er- 
mite  saint  Eusice   (vi"   siècles    le 

Cher  reçoit  :  de  gauche,  le  Foiiznn  et 
par  lui  le  Naltun,  charmant  ruisseau 

de  Valençay.  Au-dessus  de  la  ville,  gioupée  sur  un  monticule  de  la 
rive  gauche,  le  Château,  construit  dans  le  style  de  la  Renaissance  par 
Jacques  d'Klainpes,  au  xvi'siècle,  nouedeux  corpsde  logisencadrés 
de  tours  à  un  majestueux  donjon  très  richement  orné  :  des  gale- 
ries régnent  au  rez-de-chaussée  des  deux  ailes;  on  admire,  à  rint('- 
rieur,  de  beaux  ap|iartenients,  des  antiques  apportés  de  (irèce  par  le 
duc  de  Choiseul-i.ouiïier,  une  précieuse  bibliothèciue,  des  gravures, 
des  médailles,  des  portraits-miniature  de  tous  les  souverains  près 
desquels  .M.  de  Talleyrand  fut  accrédité  par  ÏVapoléon  !«''  pour  négo- 
cier avec  eux.  Le  prince  de  Talleyrand  acheta,  en  1803,  ce  magni- 
lique  domaine  :  son  souvenir  y  est  vivant,  ainsi  que  celui  de 
Ferdinand  VII  qui,  bien  nialgr('  lui,  échangea  la  résidence  dorée  de 
Valençay  pour  son  royaume  d'Espagne. 

En  aval  du  ruisseau  de  Chilteauvieux  et  au  débouché,  dans  le  Cher 
canalisé,  du  canal  du  Berry,  Sinnt-Aùjmm  étage  l'amphithéâtre  de 
ses  maisons  autour  d'une  belle  église  romane  et  d'un  niagnilique 
château,  dont  les  terrasses  regardent  par-dessus  les  moulins  et  les 
deux  ponts  de  la  rivière,  ajusti'S  à  une  ile  iulernn'diaire.  Au  (il  di; 
l'eau,  sur  la  rive  droite  : 
Thézée  e  t  ses  grands  murs 
romains  tout  ébréchés, 
dont  n  ont  pu  venir  à 
bout  ni  le  temps,  ni  les 
hommes;  le  ruisseau  de 
Monlhuv,  émissaire  d'un 
éventail  d'eaux  vives 
courant  sous  la  feuillée; 
Bourré,  au  pied  de  ses 
falaises  trouées  de  car- 
rières séculaires  et  d'ha- 
bitations creusées  dans 
le  roc,  formant  jusqu'à 
6  et  7  étages  de  galeries 
superposées.  Curieu.x 
pays  en  vérité,  où  les 
chemins  se  tordent  à 
l'escalade  entre  les  ro- 
chers, où  les  jardins  ver- 
doient par-dessus  les 
maisons,  où  l'on  monte 
à  la  cave  et  l'on  descend 
au  grenier,  du  haut  des 
vignes  ou  des  taillis  qui 
surplombent.  De  ses  car- 
rières sont  sortis  leschâ- 
Ic.iux  d«  Tûuraiue  et  les 
|iri  ucipales  villes  des 
hiircls  de  la  Loire  :  le 
val  est  de  tous  points 
ravissant,  un  caùon  en 
miniature,  le  plus  pitto- 
resque de  la  coulée  du 
Cher;  c'est  la  raison,  sans 

F  R  A  X  C  fc  .     —     I  . 


doute  pour  laquelle  tant  de  cartes  l'oublient  et  si  peu  de  géogra- 
phes y  pensent.  En  avait-on  rien  dit  avant  eux  ? 

Voici  Munlriehard  et  son  vieux  pont  gothique,  la  tour  carnée  de 
Foulques  Nerra,  le  charmant  édifice  du  xv  siècle  (|ui  sert  aujour- 
d'hui d'hospice,  l'i'glise  de  Nanteuil  qu'all'eclionnait  Louis  XI; 
les  tourelles  de  Chissay  entrevues  à  travers  le  rideau  mouvant 
des  peupliers  :  le  Cher  se  recueille  et  glisse  entre  les  pries  qui 
poilent,  comme  un  édilice  île  rêve,  le  pavillon  et  la  galfrie  de 
Chenonceaux. 

.\vant  que  l'importation  italo-grecque  n'eût  brisé  son  essor,  fleurissait 
en  Touraine,  aux  xv-xvi^  siècles,  une  École  artistique,  d'inspiration  toute 
française,  à  laquelle  nous  devons  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  fan- 
taisie. A  la  suite  de  Jehan,  fouquet  (dès  1440)  et  de  ses  fils,  les  Clouet 
illustraient  l'art  de  peindre;  Sarraziii,  Pimiigrier  e.xcellaient  dans  la  pein- 
ture sur  verre  et  la  miniature  ;  Michel  Colomb,  précurseur  de  Goujon 
s'égalait  à  l'antique  avec  moins  de  froideur  et  plus  de  naturel.  La  ciselure' 
l'orfèvrerie,  le  tissage  et  la  broderie  de  soie,  la  tapisserie  produisaient  des 
œuvres  de  beauté;  mais  surtout,  les  maiires-maçons,  ces  grands  artistes 
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.luxqucls  nous  devons  Aza</-le-Riilea>t,  Ussé,  Amboise,  Chaumont,  Blois  et 
Chamboril,  s'illustraient  par  dos  cliefs-d"œu\Te  jusqu'alors  sans  modèle, 
et  depuis  inégalés.  C'étaient  Pierre  Nepveu,  dit  Trinqueau,  et  Jacques 
CoçuPrtM  d'Amboise,  architeclos  de  Chambord;  Pierre  Valence,  de  Tours, 
qui  édifia  Gaillon;  les  deux  Gratien,  père  et  fils,  qui  bâtirent  et  ornèrent 
le  château  de  Madrid,  au  Bois  de  Boulogne  (1531).  Il  est  probable  que 
Pierre  Sepveu.  qui  habitait  Amboise,  tout  près  par  conséquent,  fut  chariro 
de  la  construolion  do  Chenoncoau.\. 

.\  la  pl.aoe  d'une  ancienne  villa  romaine,  un  donjon  féodal  cuinuiamlail 
le  passage  du  Cher  et  sa  vallée  :  au  début  du  xui»  siècle,  pour  le 
moins,  une  famille,  Marifues,  originaire  d'.Vuvergne.  l'occupait. 
.Vprès  les  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  déchaînè- 
rent l'Anglais  dans  les  vallées  de  l'Indre  et  du  Cher,  Jean 
marques  dut  reconstruire  son  fort  :  trois  enceintes,  un  don- 
jon dans  la  seconde  et  la  troisième  faite  d'un  moulin  qui 
s'enracinait  par  le  roc,  au  fond  de  la  rivière,  en  composaient 
l'ensemble.  Ces  onéreuses  constructions  ayant  endetté  les 
Marques,  il  leur  fallut,  après  maints  expédients,  laisser 
uiullre  en  adjudication  leur  domaine  de  CUenonceaxix. 

L'acquéreur  fut  Thomas  liohier,  de  petite  bourgeoisie  au- 
vergnate (8  fé\Tier  lolSj.  Par  son  alliance  avec  les  Bri^on/iet 
de  Tours,  ces  gens  de  classe  moyenne  comme  les  Beaune, 
les  Berikelof,  les  Pnncher,  auxquels  Louis  XI  se  fiait  volon- 
tiers, pour  leur  pratique  des  affaires  et  par  défiance  delà  haute 
noblesse,  Bo/i/cc  vit  s'ouvrir  devant  lui  l'accès  aux  plus  hautes 
charges  de  l'Ktat  :  il  devint  général  des  finances.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  Italie  avec  Charles  Vlll  et  Louis  XII  éveillèrent  en 
lui  le  goùl  des  arts,  et  il  trouva  dans  sa  femme,  Catherine  Bri- 
çgnnet,  la  collaboratrice  la  plus  intelligente;  qu'il  pouvait  sou- 
haiter :  c'est  à  elle,  en  partie,  que  revient  Ihunncur  d'avoir 
bâti  Chenonceaux. 

Xu  lieu  de  détruire  la  vieille  forteresse  des  Marques,  on  con- 
serva la  tour  du  Donjon,  qui  subsiste  encore,  en  corrigeant 
seulement  son  air  rébarbatif,  .\insi  l'architecture  féodale  pre- 
nait une  autre  figure,  révélait  un  art  nouveau.  De  même  pour 
le  corps  principal  de  logis.  .\  la  place  du  moulin  fortifié,  lin 
pavillon  carré  surgit  de  l'eau  sur  les  mêmes  assises.  Mais. 
quel  art  ingénieux  pour  varier  cette  construction  un  peu 
lourde,  en  raulliplianl  sur  toutes  les  faces  les  saillies,  les  ic- 


Montrichard.  Sa  mort,  en  mars  1347,  fit  passer  le  château  à  Henri  II  qui, 
par  lettres  patentes  de  juin  15'i7,  en  fit  don  à  sa  maîtresse,  Diane  de  Poi- 
tiers, veuve  de  Louis  de  Brézé.  La  duchesse  de  Valentinois  n'était  pas,  dit 
Brantôme,  «  de  ces  veuves  hypocrites  et  m;irmiteuses  qui  s'enterrent  avec 
le  défunt".  Philibert  Delorme,  appelé  à  C/ieMoncenuj;  (1336),  dressa  le  plan 
d'un  pont  sur  le  C/tcî-,  qui  fut  construit  par  Pierre  Hurlu,  maître-maçon  de 
Montrichard.  Le  goût  des  jardins  élégants  s'était  répandu  :  maître  Passelo 
de  Mercof/liauo,  grand  horticulteur  en  son  temps,  ramené  d'Italie  par 
Charles  Vlll,  créa  le  parterre.  Mais  la  mort  inopinée  de  Henri  II,  à  qui  elle 
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devait  tout  (juillet  1339),  brisa  la  fortune  de  Diane;  elle 
dut,  pour  sauver  sa  tète,  consentir  à  la  reine  mère 
Citllieriue  de  Médicis  la  cession  de  Clienonceaux,  en 
échange  de  Chaumont. 

Alors  ce  furent,  sur  les  honU  du  Chir,  unr  suih'de 
félçs  brillantes.  Le  preiujçr  lils  Ar  la  rriin',  i'rauçi'is  11 
et  Marie  Sluarl,  alors  daii>  Imil  [  .rlal  ilr  la  jeunesse;, 
V  furent  reçus  en  triomplir  :  I  "nlmuialcur  de  la  fête 
i'Iaitle  Prima/ice.-  BlenluL   llem,   111,  le  duc  dAlen- 


un  faste  extravagant  dont 

a    laissé   les    détails.   Après 

du  j.irdin  ilalieu,  Bernard 

i\  ■■  ;;aiHlii'    de   la  rivière, 

ml.    \r   nvc    de  son  Jardin 

au  cadre  créé  par  la  nature, 

iistiques,  des  fontaines,  des 

rr  compassé  et  froid,  si  en 

Biculôt  le  pont  lie  Diane  se 

galeiie.    On   bâtit    aussi   le 

l'avanl-cuur.  Entre  temps,  la 

viticulhuv   cl    la  develoiqialt. 


licfs.  les  tourelles,  les  balcons,  les  fenêtres  effilées  en  pinacles,  et  jusqu'aux 
cheminées  chargées  de  niches,  de  médaillons,  de  colonnettes,  sous  la<rêle 
en  plomb  doré  qui  couronnait  lestoils!  La  prétendue  Kenaissance  italo- 
grecqur.  nii,e  à  la  mode  par  les  Médicis,  a  tué  cet  art.si  français: 

En  ci(ii|  ans,  le  vrai  château  de  Bohirr  fut  terminé  pour  le  gros  œuvre 
'l.jlT  :  la  pierre  en  venait,  par  le  Cher,  des  carrières  de  Bourre;  les  maçons 
furent  de  Monirirhnrd  ou  A'Ainliuise.  Dans  un  voyag:,-  qu'il  fit  en  lialie 
romine  trésorier  à  l'armée  de  L.otilrec,  Uohier  mourut  au  cimp  de  Vigelli, 
en  Milanais  'ISiV-  Après  revision  des  comptes  du  général  des  finances, 
Antoine  Boîtier,  inn  fils,  fut  déclaré  comptable  envers  le  Trésor,  et  du  chef 
de  son  père,  d'une  somme  de  l'JOuoo  li\Tes  tournoi  (prés  de  4  millions  de 
noire  monnaie  .  Il  paya  lâoooo  li\Tes,  tant  en  biens  fonds  qu'en  argent 
et,  pour  le  surplus,  crda  dienonceaux  (estimé  90  000  livres)  à  François  l"'. 

Le  poi  vint  â  Chemmceaux,  en  «  ce  beau  et  plaisant  pays  »  qu'il  aimait 
pour  l'avoir  parcouru  en  chassant  dans  la  forêt  d'Amboisc  et   celle  de 


,„u    y  étaient  traite 

l'icrr'e   de  l'IJstoile  nous    a 

Mirssire  Passelo,   créatcui- 

l'iiiissy  réalisait,    sur    la   i 

ilans   le    parc   de    Franccii 

,l,'l,:-l,fl.l,-,   m  nssnci.aiil,   a 

Il    linl.iiMr    des    ^;ndl,' 

iM,  Imts,    au  lieu   (lu   d.a 

laveur  au  delà  des  munis. 

cnuronnait  d'une   double 

)iavillon  des  Dômes  de 

reine  s'intéressait  à  la 

créait  une  inagn.auii  le. 

Par  tesiainent,  elle  Ugu.i  l'Iicnonreaux  à  s.a  belle- 

lille,   1, nuise  de  Lorraine,  reine  de  France,  femme  de 

llrin-i  III.   Ce   prince,   frappé  à  mort  le  1'^'^  août  13S9, 

lai>>a.  la  reine,  sa  veuve,  dans  le  plus  cruel  embarras. 

Aussitôt  les  créauc  ier^   el    l.s    huissiers  d'accourir  â 

C/icuonreau.r,  puuv  lia|i|Mi-  \r  domaine  et  ses  revenus. 

l.a  reine  Louise,  relufilee  au  cli.àle.au,  y  vécut  dans  un 
n;i.;;j(;x.  isideuieut  complet,  voisin  de  la  misère.  Elle  l'attribua 

pour  dot  â  sa  nièce,  fille  de  Mercœur,  Françoise  de 

Lorraine,  qui  devait  épouser  César  de  Vendôme.  Mais, 
à  l.a  Tui.i-I  lie  la  reine  Louise,  il  fallut  que  la,  viMive  de  Mercœur  achetât  le 
diiMiaine.  à  beaux  deniers  com[)tanls,  pour  le  transmettre  à  sa  fille  et,  par 
elle,  â  César  de  Veniloine.  Les  meubles,  les  vêtements  même  de  Catherine, 
tout  fut  vendu  â  l'encan  :  il  ne  resta  d'elle  à  Chenonceaux  qu'une  chauihre 
au  premier  étage.  Le  domaine  enfin,  étant  passé  parliéritage  au  r/rand  \'cu- 
dôme,  et  par  sa  femme  aux  Comté,  ceux-ci  le  veudii'eiil  â  l'hiudc  Du/tiii. 
fermier  général,  le  9  juin  173:t. 

Les  Dupin  menaient  grand  Irain.  Jean-Jacques  llousseau  fut  leur  hôte  à 
Chenonceaux  :  c'est  là  qu'il  composait  i'Iimile,  théorie  de  la  parfaite  éduca- 
tion,dans  le  même  temjjs  qu'il  niettaitses  enfantsàrhopital,pourn'avoirpas 
â  s'en  occuper.  Dujiin  de  l'ranreuil,  héritier  de  Chenonceau.r,  avait  une  fille 
qui.  mariée  â  Pierre-.\rmand  Vallet  de  Villeneuve,  iui.  la  mère  du  comte  de 
ViUeneuee;  d'un  second  mariage  avec  Marie-Aurore,  bâtarde  de  Maurice  de 
Saxe,  il  eut  un  fils,  Maurice-François,  qui  fut  le  père  de  (ieorgeSand.  le 
comte  de  Villeneuve  hérita  de  Chenonceaux  en  ITIMI.  el  y  vécut  quarante  ans. 
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Échappé  à  l'arc  de  triomphe  de  Chenon- 
ce;iux,  le  Cher  s'étend,  vague  d'une  rive  ;i 
l'autre,  arrose  à  pleins  bords  la  plaine  très 
plate  de  Bléré  (où  il  n'y  a  pas  dq  hautes  la- 
laises  pour  troglodytes).  Alors  les  coteaux 
de  la  rive  droite  s'abaissent  :  une  même 
plaine  unit  le  domaine  du  Cher  et  celui  de 
la  Loire;  un  canal  de  2432  mètres  les  réu- 
nit, en  amont  de  Tours.  Mais  le  Cher  laisse 
la  grande  ville  sur  sa  droite  et  poursuit,  à 
l'abri  d'une  levée  de  27  kilomètres,  amor- 
cée à  Rochepinard,  où  s'ouvre  précisément 
le  canal  de  jonction  avec  la  Loire.  Sti- 
vonnières,  et  ses  grottes  aux  infdtrations 
cristallines,  Villandrij,  et  son  magnifitiur 
château  qui  domine  l'horizon  de  Luynes, 
Cimi-.Mars  et  Langeais,  conduisent  Je  Cher 
et  la  Ldire,  séparés,  vis-à-vis  de  Cinq-Mars- 
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giles,  qui  tniiiiiMil  la  Ih 
sœur  dé  la  linnur.  culn 
à  l'évidence  la  d^'iicniLii 
ces  deltas   déiriliqii 


la-Pile.  Mais  li-ur  rencontre  ici  est  artiriciclle.  Le  Vic».r  Chr 
mince  coulée  amorcée  en  amont  de  l'embouchure  actuelle,  dite  Bi 
dii-Cher,  s'en  va  pendant  11  kilomètres  encore,  i-ampe  en  plusieu 
bras  à  travers  des  prairies  basses  et  gagne  la  rive  droite  de  l'Indi 
Cours  du  Cher  :  3o0  kilomètres,  et  367  kilomètres  si  l'on  |>ren  ' 
Tailles  pour  branche  mère;  100  h  110  mètres  au  moins  de 
largeur  moyenne;  eaux  ordinaires  :  •43  mètres  cubes;  en 
crue  extrême  :  1  331)  mètres  cubes.  Il  est  classé  floUahl 
Vierzon  au  moulin  d'Enchaume,  à  6  kilomètres  en  aval  du 
continent  de  la  Tardes;  navii/nlili',  il.»  Vinzon  à  Noyers  [h 
peu  près  vide  depuis  la  consliurliMU  ,|u  r;iiial  du  lierry),  et 
<le  Noyers  à  fiochepinard,  par  la  1 1\  ièiv  canalisée  que  pro- 
longe le  canal  de  communication  avec  la  Loire.  Les  crues 
du  Cher  sont  violentes;  ce  sont  elles  qui  ont.sculpté  depuis 
un  temps  immémorial  les  hautes  et  pittoresques  falaises  ipii 
surplombent  ses  rives,  de  Bourré  à  Monlrichard,  et  don- 
nent à  cette  partie  de  la  vallée  un  aspect  si  particulier. 
On  devrait  arrêter  la  description  du  Cher  à  Sainl-Ani.ind  : 
celle  de  Vlndrc,  au-dessous  de  La  Châtre, 
vers  Nohant  ;  celle  de  la  Creuse_,  près 
d'.\ri:enlun  :  ces  points,  en  efTet,  mar- 
quent la  frontière  du  Massif  Central  sur 
l'auréole  jurassique  qui  l'enchâsse.  Mais 
si  les  gneiss  et  les  micaschistes  avec  des 
poiutements  de  roches  primitives  ces- 
sent alors  de  paraître,  les  matériaux 
inèiiie  de  la  montagne,  désagrégés  et 
liansportés  au  loin  par  les  eaux  torren- 
tielles, ont  pour  ainsi  dire  étendu  son 
<l(iiiiaine.  Ces  traînées  de  sables  graniti- 
ques, associés  à  des  graviers  et  des  ar- 
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"iiiie  entre  la  Creuse  et  l'Iihlre.  h\  S<ilii;,i,e. 
■  le  Cher  et  la  boucle  de  la  Luire,  accusent 
ne  du  Massif  et,  fait  digne  de  remarque, 
iidongent  la  direclion  des  rivières,  à  la 
reloinliée  des  plateaux  primitifs. 

Ili'  la  Breujie,  au  pied  même  du  MassiL  à  la  Sului/iie,  le  lîen  y  cal- 
caire nu  Chniiijinf/ne  berrichonne  se  lie  par  Chàteanriuix,  Issondiin  et 
liouri-'i's  à  l'aire  jurassique  dont  le  cercle  se  développe  à  l'est,  autour 
du  Bassin  de  Paris.  Au-dessus  de  là  Brenne,  sur  les  premiers 
degrés  du  Massif,  le  Biiisrliut.  ou  Buis  Chaud  .  Boschetun,  Bocage),  est 
une  terre  de  transiliun  tantôt  grasse,  tantôt  maigre,  vnrenne  ou  brandc, 
mais  que  caractiTise  l'aliuiulance  de  ses  arbres  :  d'où  smi  nom. 

Veut-on  saisir  Mir  le  \ir  la  gradation  des  terrains  i|ni.  ilu  Mitxsif 
Central,  ruinlniMiit  an  i  ninle  .le  la  Loire,  son  fossé'  leinim.il.  il  faut 
descendre  la  valléi'  iln  Cher,  de  ^blnllueon  à  Sainl-Ainand,  Vierzon, 
et,  de  là,  poursuivre  jusqu'à  (Irlésins.  Au  delà  de  Vierznn  s'étend"  la 
grande  nappe  d'argile  à  silex  nu  |ilntéit  de  cnnghnuéi-at  à  silex  d'âge 
éocène  qui  marque  exaeteinent  la  |ilace  où  afileurait  la  craie  aux 
dépens  de  Lniuelle  celle  nappe  :i  pris  naissance,  par  destruction 
chimique  opérée  sur  place,  gé-né-ralenient  au  sein  d'eaUx  1res  sili- 
ceuses ».  (De  Lappahent.)  C'est  la  Sologne.  Les  bois  de  pins  ont 
transformé  cette  région,  en  ap|iaience  si  déshéritée:  un  canal  y 
conduit,  à  Lamotte-Heii\  ion.  la  marne  destinée  à  rameinleiiii'iit  ,les 
terres.  Déjà  beaucoup  de  landes  ont  échangé  leur  inaiileau  |ieh: 
la  parure  argentée  îles  champs  de  sarrasin  ;  à  la  place  di's 
mares  mises  à  sec,  des  prairies  s'étendent  où  s'ébattent 
joyeusement  des  bandes  d'oies  et  de  canards;  la  lièvre, 
Inn  sol  imperméable,  disparaît;  de  jolies 
lilanclies  remplacent  les  misérables  buttes  cou- 
roseaux.  Ce  n'est  pas  la  fortune,  mais  ce  n'est 
plus  la  luisèro.  I^a  Sologne  a  ses  fervents  :  ils  aiment  le 
in\  stère  de  ses  bois,  ses  étangs  poissonneux,  les  bou- 
leaux qui  frémissent  le  long  des  ruisseaux  traînards,  la 
de  et  son  horizon  mélancolique.  Chambord  est  en  So- 
ne  :  ou  s'y  plairait  à  moins. 

Le  Cher,  la  Creuse,  la  Vienne  ne  sont  que  les  émis- 
saires en  quehpie  sorte  extérieurs  du  HJassif  Central, 
luiiscpi'ils  en  drainent  seulement  le  bassin  nord-occi- 
dental. Tout  autre  est  la  Loire  qui,  avec 
Y  Allier,  pénètre  au  cœur  même  de  la 
masse  archéenne,  jusque  sur  l'horizon 
du  Rhône  et  de  la  Méditerranée. 

LALLIER 

I, 'Allier  roulait  à  pleins  bords  dans 
n'ne  largo  plaine,  que  la  Loire,  encore  in- 
soufiçonnée,  sommeillait  ensevelie  dans 
le  chaos  volcanique  du  Velay.  A  en  juger 
par  les  strates  de  dépôts  alluvionnaires 
dont  les  assises  ravent  les  flancs  de  sa 
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vallée,  comme  ces  traits  con- 
entiiques  marqués  par  l'âge 
au  cœur  des  vieux  clièues,  lo 
■  ours  de  l'.t //;>)•  remonte  ;i 
une  liauleantiqiiité.  I.esamns 
de  ceiidies  et  de  scories  bril- 
lantes projetés  par  les  vol- 
rans  de  la  chaîne  des  Puys 
rougiront  ses  eaux.  La  Loirr, 
.die,  ne  sortit  que  plus  tard 
de  son  obscurité  et  se  fraya 
lentement  une  issue  dans  un 
paysage  reposé.  Tard  venu'', 
elle  usurpe  le  premier  roli', 
comme  il  arrive  pour  le 
Danube  et  tant  d'autres 
txrands  cours  d'eau.  I.a  Litiie 
•  >t  qualifiée  lleuve  ;  ï Allier, 
son  ancêtre,  n'est  ([u'un  sim- 
ple affluent. 

Ce  fut  d'abord,  à  iT'ii  pas 
douter,  un  simple  sillun  d'é- 
.  .miemeiit  des  glands  lacs 
qui  occupaient  la  dépression 
de  la  Lim/iijne,  entre  le  double 
soulèvement  des  Puys  et  des  mi>nl.s  du  Forez,  rangés  de  part  et 
d'autre  comme  des  digues  latérales.  Le  lit  du  cours  d'eau  était 
trouvé  :  il  l'agrandit  avec  les  siècles,  accumula  les  sables,  les  cail- 
loux, les  débris  arrachés  aux  montagnes  et  créa  celte  ép.iisse 
'  'luche  d'alluvion  qui,  mêlée  aux  matériaux  volcaniques  riches  in 
iiide  phcisphoiique,  en  potasse  et  en  chaux,  ont  fait  du  sol  do  celle 
vallée  l'idéal  même  du   sol  productif. 

L'Allier  descend,  de  la  région  du  Lozère,  aux  flancs  du  Moiirre  de 
la  GiinJille  (liJUl  mètres),  massif  de  gneiss  que  domine,  au  nord- 
ouest,  le  relief  de  Mercoire.  Ses  sources  sont  peu  éloignées  de 
.  idles  du  Chassezac,  et  il  s'en  faut  de  peu  qu'au  détour  de  la  Bas- 
tide, r.l//(>r  ne  devienne, 
comme  son  voisin,  un  tri- 
butaire de  l'Ardèche  et  du 
lîhone.  Par  des  gorges 
jirofondes,  où  tombe  le 
IJh^tjiemmmx,  il  coupe  la 
Mari-'i-ride  du  Velay.  Sous 
M'jnistriil  (conlluent  ilc 
r.l«te  ,  Je  torrent  court  à 
une  grande  profondeui . 
••nlre  des  parois  sauvages 
et  grandioses  :  ç;'i  et  là  dc> 
lianes  de  lave  rongés  sur- 
plombent en  colonnades; 
il  y  a  peu  de  place  sur  la 
rive  pour  des  établissr- 
nienls  humains.  Aussi  bs 
groupes  de  population 
sont-ils  relativement  es- 
I>acés  :  MimUlrtil,  Lnnqenr, 
hirijiiie-(iiilinc.  Brioude 
i7">0  habitants  .  qui 
possède  l'un  di-s  plus 
beaux  spécimens  du  ro- 
man au ve rénal.  Saiiil- 
Jnlieii. 

Alors  commeuc-  la 
plaine  tertiaire  où.  de  bas- 
sin i-n  bassin,  par-  Issoire 
(5Kfi<>  habit-ints  ;-j\-~, 
romane  émule  cir  .Y.,(;.  - 
/Mme-lu-Pnrt],  \'A  llnr 
débonrhe  an  delà  du  seuil 
giani  tiq  Uf  de  Comle.s 
gorges  de  Saint- Yvoine, 
sur  l'horizon  de  la  Li- 
mayne.  De  ce  point  Jus- 
qu'à Vicliy,  une  bande  sé- 
dimentaire  s'albiriL'e  sin- 
bO  kilomètres  envimn  il 
suivant  une  largeur  qui 
varie  de  lo  à  40  kilomè- 
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très;  l'altitude  est  de  340  nu'-- 
Ires  à  l'entrée,  2o0  mètres 
à  l'autre  extrémité.  Le  sol 
monte  doucement,  des  rives 
de  la  rivière  aux  chaînes 
encaissantes  :  quelques  col- 
lines isolées  ou  des  reliefs  que 
l'un  dirait  détaclu'S  des  seuils 
voisins  rompent  l'uniforniilé 
de  la  plaine. 

La  fertilité  de  la  Limagne 
est  proverliiale  :  cette  riche 
contrée  éveilla  bien  des  con- 
voitises. C'i'iail  du  reste  le 
chemin  ipLLvert  du  nord  au 
sud.  pal-  le  travers  du  .Massif 
I. entrai  :  au  pied  du  jd.ileau 
(le  basalte  de  Gerijovie,  dans 
les  environs  de  Clermonl, 
faillit  sombrer  la  fortune  de 
César.  Plusieurs  voies  ro- 
maines sillonnaient  le  pays. 
La  Limagne  est  une  créa- 
tion de  Y  Allier  :  comme  en 
un  jardin  entièrement  cul- 
tivé, la  rivière  s'y  promène  :  des  grèves  sablonneuses  forment  au  mi- 
lieu du  courant  des  îlots  de  verdure,  et  partout,  sur  les  rives, 
éclatent  l'animation  et  la  joie  de  vivre.  Les  produits  varient  à  l'in- 
fini :  d'abord  le  froment,  l'orge,  dont  il  se  fait  une  grande  expoi- 
lation  pour  les  nialteries  de  Suisse  et  d'Angleterre;  la  pomme  de 
terre,  nouriiture  indispensable  du  cultivateur;  la  betterave,  ali- 
ment de  nombreuses  sucreries;  le  tabac,  autour  de  Riom,  la  vigne 
sur  les  pentes,  et  autour  des  prairies,  dans  les  vergers,  le  pum- 
mier,  le  cerisier,  l'amandier,  l'abricotier,  le  pécher;  dans  les 
jardins,  l'angélique,  la  fraise  et  ces  fruits  exquis  dont  les  confi- 
seurs de  Clermont  tirent  d'appréciables  profits.  .\ux  berges  des  couis 

d'eau,  le  long  des  roules 
et  des  buissons,  les  peu- 
pliers, les  ormeaux  et  les 
noyers  fournissent  leur 
ombre,  bien  que  le  culti- 
vateur, avide  de  terre,  ail 
déjà  trop  sacrifié  d'arbres 
à  son  désir  de  bénéfices 
immédiats.  Sur  le  plateau, 
de  grands  troupeaux  de 
brebis  paissent  l'herbe 
sèche  et  aromatique;  jdus 
haut,  dans  les  gras  pâtu- 
rages volcaniques,  brou- 
tent, comme  au  Cantal, 
les  vaches  laitières  pro- 
ductrices de  fromage 
istinié'.  L'.t //(>)■  quille  la 
Lnini,/iie,  accru  de  moitié 
par  les  nombreux  affluents 
recueillis  au  passage;  il 
entre  alors  dans  le  dé]iai- 
tenii'iil  qui  a  pris  son  nom. 
passe  près  de  Vichi/,  à  Mmi- 
lins,  et  rencontre  la  Loire 
au  Bec-d'Allier,  après  un 
c.iius  de  .'(10  kilomètres 
i'n\  il  on. 

Vichy  ilTîiOO  babil. i, 
pai-  ~es  eaux,  la  faveur 
|iei.-.islaule  d'une  ilienlele 
choisie,  est  la  n-iue  de 
l'Allier.  Des  mosaïque- I  e- 
li  c.iivi'es,  des  poteries,  des 
(  ippes,  n\ir  piscine  ro- 
maine prouventassez  que 
les  anciens  appréciaient 
fort  la  vertu  de  ses  sour- 
ces. On  les  avait  oubliées 
après  les  invasions  bar- 
bares; au  XVII"  siècle  seu- 
lement, elles  revinrent  en 
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ifaveur.  Vichy  reçut,  à  cette  époque,  M°"=  de 
Sévigné.  Napoléon  III  y  fit  de  fréquents 
«éjours  et  contribua  dans  une  large  me- 
sure à  son  développement.  Aujourd'hui, 
la  population  de  Vichy  se  double  pi-n- 
•dant  la  saison  thermale,  et  l'on  estime 
à  80  000  le  nombre  des  étrangers  qui  s'y 
rendent  chaque  année. 

I.es  eaux  (le  Vic/ii/  s'emploient  en  bains 
ou  en  boisson;  elles  sont  en  général  bi- 
farlxmatérs,  siidùpics,  gazeuses  et  plus  ou 
moins  ferrugineuses  :  la  thérapeutique  les 
utilise  pour  les  affections  du  rein  (gra- 
velle,  coliques  hépatiques)  et  du  foie,  la 
fièvre  intermittente,  la  gastralgie,  la  dys- 
pepsie, la  goutte  aiguë,  l'anémie,  la  chlo- 
rose et  certaines  variétés  d'arthritisme. 
Les  sources  chaudes  :  Grande-Grille  (44°;, 
Hôpital,  Chomel  (40°),  Puits-Carré,  source 
Lucas,  appartiennent  à  l'Etat.  Leurs  pro- 
priétés sont  fort  variées  :  on  ne  peut  les 
■employer  sans  discernement.  Au  gioupe 
des  sources  froides,  destinées  surtout  à 
l'exportation,  appartiennent  les  trois 
sources  des  Ci'testins,  celle  du  Parc, 
la  source  Mesdames.  A  côté  de  l'Etal, 
des  particuliers  exploitent  un  certain 
nombre  de  sources  :  celle  de  Lardij 
(très  ferrugineuse),  la  source  Dubois, 
celle  de  Larbaud  (émergence  à  2  kilo- 
mètres de  Vichy).  D'autres  encore  ni' 
sont  pas  utilisées.  On  obtient  par  éva- 
poration  un  sel  bicarbonaté  favorable  à 
sous  forme  de  pastilles  ou  compriints  de  Vichy. 

Aux  environs  :  Citsset  et  son  établissement  thermal  :  sources 
froides  bicarbonatées  sodiques  de  Sainte-Marie  et  Elisabeth  — 
sources  de  la  ville  (Tracy 
et  Lafayelte)  —  source  An- 
dreau,  au  bord  du  Sichon  — 
source  Maillet;  dans  la  val- 
lée du  Sichon,  belle  cascade 
du  Guur  Saillant;  vallée  du 
Jolan;  en  face  de  Vichy, 
Vesse  avec  sa  source  inter- 
mittente et  pétrifiante;  à  l.a- 
goulte,  source  du  Dôme  llier- 
mal,  la  plus  chaude  (61°)  du 
Massif  Central,  après  celle 
de  Chaudesaigues;  à  la  Tour, 
les  sources  Gannat;  les  sour- 
ces à'Haulerive  (Amélie, 
Bayard,  Globe,  Hammam); 
Saint-Yorre  qui  possède  une 
centaine  de  sources,  dont  la 
moitié  seulement  sont  exploi- 
tées (Larbaud,  Guerrier...);  à 
Basset,  le  magnifique  chàleau 
de  Bourbon  ;  Randan;  la  ré- 
gion de  Saini-Gérand-le-Puy . 
lit  de  calcaires  oligocènes  ri- 
ches en  ossements  fossiles  de 
crocodiles,  torlues,  oiseaux. 
Vichij  n'est  pas  loin  de  Thiers, 
de  Hiom,  de  Clermont,  à 
portée  du  Puy  de  Dôme  et 
du  Mont  Dore. 

Affluents  de  l'Allier.  Ceux 
de  dr.iite  lui  viennent  du 
I.ivradois  :  la  Dure  est  le  plus 
important  de  tous.  >'ée  de  plu- 
sieurs petits  ruisseaux  venus 
di's  hauliMirs  d'Ariane  et  de 
Saiul-(ienMniii,  la  Dore  se  dé- 
gai:iMl'uMeciitaillevivedansla 
lilanie  d'Ambsrt  7  000  hab. 
Idcutelles.  église  Samt- 
.liMii  ;  son  i-iiuLs  sé|iare  le 
l.iv  radiiis  du  l''orez.  lecueille 


au  xv«  ou  xvi«  siécl 

La  coutellerie  de   Tltier 
duction  française;    elle    s'export 
table,  de  luxe,  ciseaux,  rasoir 
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les  eaux  de  ce  double  versant,  et,  au- 
dessous  de  Thiers,  la  turbulente  Durolh-, 
dévalée  du  col  de  Noirétable.  «  Non,  elle 
ne  se  doute  pas  (sans  quoi  elle  ne  se 
mettrait  point  en  route)  qu'elle  sera  tout 
a  l'heure,  à  quelques  lieues  de  là,  con- 
damnée aux  pires  travaux  forcés,  l'in- 
nocente Durolle,  condamnée  à  faire  mou- 
voir sans  trêve  tant  de  machines  des 
usines  de  Thiers,  à  mener  cette  existence 
de  galère,  elle,  la  gentille  rivière  qui  ne 
rêvait  probablement  que  d'accomplir  une 
douce  et  légère  destinée,  refléter  du  ciel, 
des  nuages,  des  arbres,  des  oiseaux,  en 
paressant  par  les  vallons,  dégringolant 
par  les  rochers,  vers  la  Dore  où  elle  de- 
vrait arriver  toute  fraîche,  sans  encom- 
bre, à  peine  essoufflée  d'une  si  courte 
promenade,  oîi  elle  ne  parvient  que  dé- 
chirée, meurtrie  de  tant  de  luttes  contre 
tous  les  pièges,  les  barrages,  les  écluses 
d'où  elle  ne  s'évade  que  par  le  plus  for- 
midable labeur  !  »  (.1.  Ajaluket.) 

Dés  le  xiv=  siècle,  Thiers  fabrique  le  pa- 
pier. La  concurrence  des  papeteries  méca- 
niques a  ruiné  les   usines   de   papier  à  la 
main.  Cependant  l'usine  des  Cliarbonniers 
conserve  le  privilège  de  fournir  ;i  lAdininis- 
tralion  du  timbre  le  papier  de  pur  ehiU'on 
de   Cl  qu'elle  emploie.    La   seule  industrie 
prospère  aujourd'hui  est  la  fabrication  des 
couteaux  el  ciseaux,  dont  l'origine  remonte 
l'énergie  électrique  lui  a  donné  une  vive  impulsion, 
représente  les  quatre  cinquièmes  de  la  pro- 
dans   le    monde    entier   (couteaux  de 
cateurs,  etc.)  [ltJ240  habitants]. 

D'abord  poste  romain,  siège 
d'un  paisible  établissement  mo- 
nastique établi  au  bord  de  In.  Du- 
rolle (le  Moulier],  Thiers  eut  des 
comtes  mérovingiens,  un  châ- 
teau el  une  église,  Sainl-Genés 
(xn"  siècle),  autour  desquels  les 
'maisons  s'échelonnèrent  sur  la 
colline.  Thiers  eut  à  se  défendre 
contre  les  huguenots  qui  incen- 
•  dièrent,  en  1572,  les  clochers  de 
ses  églises.  Devieilles  maisons  lui 
restent  des  siècles  passés  (châ- 
teau du  Piroux  [H23],  la  porte 
du  «  Coin  des  hasards  »...).  Les 
environs  sont  admirables. 


La  Dore  a  133  kilomètres  : 
c'est,  avec  l'.^lagnon,  l'un  des 
plus  beaux  tributaires  de  r.\l- 
lier.L'.4/fl3«(/n  vient  de  gauche, 
à  l'opposé  de  la  Gère.  Il  naît, 
ruisselet  peu  tapageur,au  pied 
du  Bataillouze;  les  nombreux 
dykes  de  lave  qu'il  rencontre 
surexcitent  sa  course  :  il  des- 
cend en  furieux  à  travers  les 
grands  bois  de  sapins  du 
Liiiiiin  el  arrose  les  pr-airies 
de  Murât  1,2720  habitants^ 
au  pied  de  ses  prismes  ba- 
saltiques (rocher  de  Borne- 
vie  et  église  Notre-Dami»  des 
Oliviers,  du  xv"  siècle  ;  sur  la 
pente  adverse  de  la  vallée, 
église  romane  cantalienne  de 
Bredoms).  Franchissant  les 
moraines  qui  traversent  sa 
route  jusqu'à  Neussargues,  la 
rivière  file  par  des  délilés 
pittoresques  ouverts  dans  le 
gneiss  du  soubassement  pri- 
mitif et  s'épanouit  dans  le 
riant  bassin  de  Massiac. 
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Aprôs  TAlagnon,  l'Allier  reçoit  les 
nombreuses  Couzes  iléiivées  du  Mont 
Dore  et  du  Ozallier.  Leur  cours  esl 
"ipposéàcelui  de  la  Hue,  oulJhue.qui. 
sur  l'autre  versant,  descend  à  la  Itor- 
dogne  :  Couze  d'Ardes;  Coices  de  Cmu- 
paiiu  et  de  Besse  réunies,  qui  conduenl 
à  Issoire  ;  Cmize  de  Cham/ieiT  ou  ili; 
Murois,  dont  les  eaux,  venues  du 
cirque  de  Chauderour,  se  heurleiil 
aux  coulées  de  lave  du  Tartaret,  pour 
former  le  gracieux  Inc  Chnmbon.  Dans 
un  cirque  volcanique,  les  ruines 
f'-odales  du  cliàleau  de  JJurols  s'en- 
racinent au  cône  basaltique  qui  les 
porte  au-dessus  des  bois.  Siunt-Xec- 
ti>iri',  un  peu  à  l'écart,  la  cascade  des 
Graiii/i'f,  Cliainpfix  et  son  vieux  (lonl 
inérilHnt  qu'on  les  voie. 

Le  vallon  de  la  Ci>ii:e  de  Besse  ofTre 
aux  curieux  :  la  monlaiine  de  Periier, 
niasse  erratique  poussée  sur  le  Iront 
des  glaciers  plioeènes  descendus  du 
Mont  Dore  et  dans  les  flancs  de  la- 
quelle de  nombreuses  groUes,  quel- 
ques-unes encore  babitées,  ont  con- 
servé jusqu'à  nous  des  gisemenls 
d'animaux  fossiles;  au  delà  de  Salnl- 
Cirgues,  les  défilés  de  Saint-Flun  I. 
que  dominent  des  escarpements  de 
coulées  basaltiques;  à  Saurier,  au 
carrefour  de  deux  Couzes,  la  caulée 
de  Montcbalm,  puis  les Sfro/te(/(?t/Mias, 
dans  une  moulagne  évidée,   oîi  l'on 

trouve  des  chambres  élagées  les  unes  au-dessus  îles  autres,  jusqu'à 
20  ou  40  mètres  de  hauteur,  des  escaliers  taillés  dans  le  roc,  une 
chapelle  même,  d'architecture  romane,  avec  des  chapiteaux  sculptés 
dans  la  masse  et  des  restes  de  peintures. 

L'A»;»/»  et  VArtiére  sont  de  pauvres  ruisseaux  que  sépare  la  hau- 
teur de  Gergovie. 

Cette  table  de  basalte,  longue  de  I  500  mètres  sur  500  mètres  de  large, 
est  portée  sur  un  socle  calcaire  et  domine  la  campagne,  à  7U  mètres 
d'altitude.  Là  fut  autrefois  une  importante  cite:  les  pierres  que  l'on  voit 
sur  le  rebord  du  plateau  sont  peut-être  les  débris  des  anciens  remparts 
qui  abritèrent  les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  gauloise.  Les 
fouilles  pratiquées  en  ISdl  p,ar  Napoléon  111  ont  rerais  à  jour  des  restes 
(I.-  .-..nslrnilions.  drs  morceaux  d'amphores,  des  tnili's  lirjsècs.  iIps  frng;- 


i  1 1  li      L>  C      B  G  l  T  -  D  U  - 


Cl.  M 
.MONDE     (gouges     D  "  E  N  V  A 


ments  de  toute  sorte,  poterie  noire,, 
blanche  et  rouge,  des  médailles,  des  dé- 
bris d'armes  qui  témoignent  d'une  grande 
ancienneté.  Les  légionnaires  de  César  se 
li.iirf.  ri  nt  à  cette  forteresse  naturelle  : 
il  '^1  lu  ile  de  reconstituer  par  la  pensée 
Il  i^iiii.lf  bataille  qui  s'y  livra:  la  dis- 
I  i[ilinf  et  le  nombre  l'emportèrent  à  la, 
lin  sur  la  folle  bravoure.  Après  un  long 
outili,  (l'cc/yocic  est  redevenu  un  lieu  consa- 
iré  par  le  souvenir  :  une  colonne  com- 
mémorative  y  rappelle  le  héros  de  l'indé- 
pendance gauloise,  Vercingétorix. 

La  Veyre,  sœur  des  Couzes,  barrée 
par  une  coulée  de  lave,  forme  le  lac 
d'Aydat.  La  Marge,  autre  afiluent  de 
r.\llier,  lui  ap|iorle,  en  aval  de  iMarin- 
gues,  les  eaux  de  la  majeure  partie 
des  Puys;  son  tributaire,  le  Bidat, 
•  ■missuire  de  la  Tiretaiiie,  ruisseau  de 
Clermont  et  de  Royat,  reçoit  VAtn- 
hène,  issu  de  la  ravine  d'Enval,  au- 
dessus  de  Rioin.  La  bouillonnante 
cascade  que  f(jrme  ÏAmhène,  en  se 
précipitant  du  haut  d'une  muraille  in- 
IVanchissahle  dans  un  bassin  profond, 
rul'oui  sous  les  branches  et  les  lianes, 
(■veille  seule  les  échos  de  ce  "  Bout  du 
.Monde  ".C'estune  surprise,  en  si  riant 
pays,  qu'une  retraite  aussi  sauvage. 
Sur  VAndclot  (rive  gauche)  s'élève 
Gannat,  qu'une  fiction  rattache  au 
liourbuniiais.  Celte  ville  est  d'.\u- 
vergne;  son  château  du  xv^  siècle  en 
gardait  le  seuil.  La  Sioule  égale- 
ment est  auvergnate  plus  que  bourbonnaise  :  la  plus  belle  partie  di^ 
son  cours  est  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  reste  dans  l'Allier.  Elle  sourd 
des  pentes  septentrionales  du  Mont  Dore,  au  lac  de  Servière  : 
les  fronts  basaltiques  qui  dominent  sa  vallée  donmut  un  giuml 
charme  aux  grasses  prairies  qu'elle  arrose.  A  Pontgibaud,  la 
jolie  rivière  se  recueille,  avant  de  s'engager  au  delà  d'un  barrage 
de  laves  dans  les  beaux  défilés  qui  la  conduisent  jusqu'à  Ébreuil. 
La  ^U(o!(;e  et  le  Sioulet  sont  ses  tributaires  :  ce  dernier  draine  pour 
elle  les  plateaux  voisins  de  la  Creuse  granitique,  dans  une  région 
peu  éloignée  de  la  source  du  Cher. 

L'.l//»')',  né  en  une  montagne,  est  sujet,  comme  la  plupart  de  ses 
aflhnnts,  à  des  crues  importantes.  Son  débit  moyen,  d'environ 
lui)  iMi'ires  cubes  par  seconde,  peut  s'élever  à  57t50  mètres  en 
grande  crue.  C'est  une  rivière  fantasque, 
assez  large,  mais  sujette  à  des  maigres 
excessifs  ou  à  une  extrême  surabon- 
dance. On  la  dit  /liitliible  jusqu'en  face 
de  Brioude;  noviynlile,  du  port  de  Fou - 
lanes  à  l'embouchure.  Mais,  à  la  vérité, 
la  navigation  ne  commence  que  plus 
bas,  et  de  Brassac  à  Moulins  (127  kilo- 
mètres':; encore  n'est-elle  possible  que 
le  quart  de  l'année.  La  remonte  est  en- 
liavée  par  la  rapiil^té  du  courant  :  elle 
ne  se  l'ait  que  de  l'embouchure  à  Mou- 
lins, ]iar  grandes  eaux.el  ne  dépasse  i;uère 
Apremout. 

L'antique  abbaye  de  La  Chaise-Dieu 
commande  le  seuil  des  communications 
entre  la  plaine  de  Liinagne  et  le  bassin 
.lu  Puy.  -Sur  ce  haut  plateau  (I  100  niè- 
Ires  (l'alliludei  que  couvraient  de  grands 
l.nis,  Bohert,  fils  d'un  comte  d'Au- 
lillac,  se  retirait,  il  y  a  huit  cent  cin- 
quante ans,  avec  deux  soldats  de  son 
père,  dans  la  solitude  :  le  monaslèic 
i|uil  fonda  fut  l'un  des  plus  gbn-ieux  el 
(les  jilus  ])uissants  de  la  cbrélienlé.  Le 
peu  ({ui  en  reste,  l'église,  est  dû  à  la 
ijMmilieeiiee  île  deux  papes  français  : 
Cb-iiieiit  VI  et  Gré^'oire  XI.  Commence^ 
en  lli^'i,  rédifice  fut  terminé  en  1378. 
Il  fallut  l(î  défendre  contre  les  dépré- 
dations   des    barons    voisins    et    contre 


.  de  .M.  Uuulani; 


MASSIF     CENTRAL 


S9 


les  incursions  des  routiers.  Le  tombeau  de  Clément  VI  fut  profané 
en  lo62;  on  a  depuis  restauré  l'efligie  du  pontife,  en  marbre  de 
Carrare.  Les  stalles  du  chœur,  finement  sculptées,  avec  leurs  dos- 
siers et  leurs  miséricordes  aux  sujets  satiriques  ou  grotesques, 
sont  une  œuvre  de  la  fin  du  xiv"  siècle.  On  tendait,  au-dessus  des 
stalles,  de  merveilleuses  tapisseries  flamandes  du  xvi"  siérle.  Mais 
la  solitude,  la  moisissure,  les  mutilatinns  init  di.iiih'  à  lonirs 
choses  la  tristesse  d'épaves  échouées  dans  un  iiiiisim'  :'i  I  aliaiulun. 
Ririi  ni'  subsiste  des  peintures  murales  dont  Matleo  di  (dnvancllo 
do   Niteil'e  l'avait   orné;   à  peine  peut-on  suivre  les  traces  de  la 


Danse  macabre  qui  s'enroulait  à  la  clôture  du  chœur.  Trois  nefs 
d'une  hauteur  à  peu  près  égale  composent  le  monument;  bien  que  les 
voûtes  en  soient  peu  élevées,  l'ampleur  de  cette  vaste  salle  étonne 
et  saisit.  Après  la  cathédrale  de  Clermont,  l'église  de  La  Chabe-lHcii 
(75  mètres  de  long)  est  la  plus  grande  d'Auvergne.  Son  porche  élevé 
de  quarante  niai'clies,  les  tours  massives,  le  donjon  de  la  tour  (ble- 
uir n  lin  c,  d on  111' ni  à  rriic  iDrieresse  monacale  une  rèrllc  i;ranili'ni-. 
Li'  pKiniiuildiii'  qui  |M.ilc  Im  Chfiisc-Dieu  sépare  la  Lmrr  de  l'.l//((w-. 
à  l'enilniit  on  ces  ilcnx  ciMirs  d'eau  se  rapproclient  le  pins  :  de  là 
di'rivent,  vers  l'Alliei-,  la  Sénoiiirr ;  la  Borne,  vers  la  Loire. 


LA    LOIRE 


DE    LA    SOURCE   A    NEVERS-BEC    D'ALLIER 

1°  De  In  suiirrc  ii  In  plninf  du  Fore:.  —  On  u'iniaginerail  guère, 
pour  la  Loire,  le  plus  long  des  fleuves  français,  des  commence- 
ments aussi  modestes.  Voyez  le  Rhône  :  issu  des  régions  sereines 
où  planent  au-dessus  des  nuages  les  neiges  qui  ne  fondent  plus, 
l'impétueux  tils  des  Alpes  distille  ses  premiers  filets  d'argent  au 
seuil  d'une  grotte  de  glace  azurée.  La  Loire,  elle,  sourd  d'une  pau- 
vre mare,  au  pied  de  la  butte  plujnolilhi(]ue  du  Crrluer  île  Jonc 
{18o-4  mètres).  Vingt  minutes  suffisent  |innr  i;ia\ir  Ihunibb'  mon- 
tagne, salellite  du  Mézenc,  et  toucher  le  soniniel  aplali  d'où  ruis- 
sellent intérieurement  les  premières  eaux  nonnicièri's  du  lleuve. 
A  peine  venue  au  jour,  et  d'abord  conlis(|uée  pour  h'  service 
d'une  ferme,  la  ion-e  bientôt  se  retrouve,  lialiilb'  en  inuianl,  sur  un 
lit  de  cailloux,  se  hâte,  comme  pressée  d'échapper  au  mo- 
notone plateau  témoin  de  ses  premiers  pas.  La  letombée  des 
Cévennes  est  proche.  De  ce  seuil,  les  torrents  bondissent  au  sud, 
dans  les  déchirures  qu'ils  ne  cessent  d'approfondir,  au  sein  de  ce 
sol  convulsé.  Çà  et  là  se  hérissent  descouh'esde  lave  mises  à  nu  par 
l'érosion,  des  buttes  volcaniques,  des  basaltes  vomis  par  le  brasier 
souterrain,  lorsque  toute  la  Cévenne  llambail  sur  l'horizon  de  la 
Méditerranée. 

La  Loire,  si  rien  ne  l'arrêtait,  di'valeiail  au  sud,  à  tia\ers  maints 
précipices  et,  C(unme  rÉrieuxetle  Gard,  irait  au  lihôue.  lin  obstacle 
dressé  sur  sa  route,  le  Sac  de  Bauzon,  fait  dévier  son  cours  :  elle  se 
retourne  au  hameau  de  Hieulort,  ijui  exprime  cette  voUe-f;(ce.  Déjà, 


bin;:ueàpeiiie  de  2  liilomètres,  \:\  Loire  a  reçuV  Enii  Noire  (AygueNère), 
lorreiil  pins  Iniii;  (luelle  et  véritable  branche  mère  du  lleuve,  puis- 
i]ue,  venu  des  eiivininsde  la  Chartreuse  de  Honuefoy.  il  a  parcotn'U 
13  Iviloinèires  cl  lonle  plus  d'eau  iiue  sa  rivale,  dans  un  bassin  plus 


l'hol.  di:  M.  Uuulaiiï. 


VALLEE      DE     LA      L  O  I  HE      ET      LAC      D    I  S  S  A  [t  L  E  S  . 


;irand.  Furie  de  cet  appoint, 
la  Lio're  creuse  sa  route 
en  mulliples  détours  à  tra- 
vers des  coulées  de  basalle 
superposées  à  la  roche  pri- 
mitive  :  le  Vernnzon,  le 
Garje,  la  Veijradeyre  la  re- 
joignent, sous  les  talus  es- 
carpées qui  p  o  r  t  eut,  à 
100  mètres  en  l'air,  la  nappe 
profonde  (108'", 50)  et  vaste 
de  90  hectares  du  Inc  t/'Is- 
sarlès.  Endormi  dans  la 
cinipe  d'un  ancii'u  ci-atère, 
le  lac  plonge  au-dessous  des 
vallées  voisines.  Si  ses  pa- 
rois crevaient,  quel  désas- 
tre! Mais  quel  bienfait  si 
ses  eaux,  par  dérivation, 
tournaien  tau  profit  des  cam- 
pagnes voisines!  Avei'  le 
confinent  du  ruisseau  d'Or- 
cliecal.  la  Loire,  petite  en- 
core, mais   déjà  sémillante 


60 


LA    FRANCE 


rivière,  entre  dans  son  vrai  domaine.  De  vertes  prairies,  que  res- 
serrent parfois  les  talus  rougeàtres  des  basaltes  Vellaves,  la  con- 
duisent, par  le  vieux  château  de  Bouzols  et  le  frais  bassin  de  Cuubon, 
dans  les  parages  du  Puy. 

-Au  passaae,  elle  recueille  :  à  droite,  la  Colanse  du  Monastier,  la 
Gagne  du  lac  d'Arcône,  aux  bords  de  laquelle  se  hérissent  les  dykes 


base  solide,  "  la  pierre  à  tuer  les  bœufs  »,  comme  on  l'appelle,  fut 
probablement  un  autel  des  saciifices,  aux  temps  ou  avant  les  temps 
gallo-romains.  Le  nom  conservé  au  faubourg  du  Haut-Solier  est  peut- 
être  un  héritage  du  paganisme,  s'il  y  eut  en  cet  endroit  un  temple 
du  Soleil  qu'une  chapelle  aurait  remplacé. 

La  Ruche- Lambert,  Saint-  Vidal,  Polignac,  partout  de  vieux  manoirs 
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UUINES     DU     CHATEAU      D 


Phot.  de  M.  Tilliun 
I.  LnCIlE. 


volcaniques  de  Servissac  et  de  la  Roche-Rouge.  De  gaurhi',  lui  vien- 
nent :  la  Méjeanne,  en  amont  du  pittoresque  village  d'Arlempdes  ; 
rOnr^ie  (ca.scade  de  la  Raume);  la  Gagne  de  Cayres,  par  la  di-iicieuse 
coulée  de  Solignac.  A  Cussnc,  où  conflue  la  Gagne,  un  éboulemenl 
formidable  des  rives  barra  le  cours  du  fleuve,  au  xviii»  siècle  ;  les 
eaux,  refoulées,  formèrent  une  grande  nappe  lacustre,  vidée  de- 
puis; à  1200  mètres,  les  très  beaux  pavés  de  géants  de  Malpas, 
découpés  dans  la  masse  basaltique,  évoquent  l'image  d'une  ville  in- 
cendiée, dont  les  ruines  crevassées  nourrissent,  dans  leurs  interstices, 
tout  un  taillis  de  frênes,  de  chênes  et  d'alisiers. 

La  Borne  et  son  afiluent  le  DoUzon  drainent,  pour  la  Loire,  le 
bassin  du.  Puy.  Une  double  dérivation  forme  la  liaine  au-dessous 
d'Allègre  et  du  cratère  de  Rar.  La  rivière  baigne  le  pied  de  la  lioche- 
Lamhert,  vieille  forteresse  incrustée  à  une  muiaille  de  basalte  de 
500  pieds  d'élévation.  La  base  de  cette  muraille  forme,  avec  son  vis- 
à-vis  de  roches  identiques,  une  étroite  et  sinueuse  vallée  où,  à 
tiavers  de  riantes  prairies  ombragées  de  saules  et  de  noyers, 
serpente  et  bondit  en  cascatelles  impétueuses  la  Borne  inoffensive. 
Construit  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  château  fut  incendié  pendant 
les  guerres  religieuses  :  on  y  a  réuni  une  magnifique  collection  de 
meubles,  de  faîen.fs,  d'ivoires  et  de  tapisseries.  A  côté  du  château, 
une  série  de  grottes  taillées  dans  le  roc  vif  prennent  jour  au- 
dessus  de  la  Borne;  elles  .sen-irent  de  refuge,  peut-être  contre  les 
mêmes  ennemis  qui  ruinèrent  le  château  ou  contre  le  château  lui- 
même. 

La  vallée  du  Bourbouillon,  qui  rejoint  celle  de  la  Borne,  en  aval 
de  la  Roche-Lambert,  mène  à  Sainl-Paulien,  l'antique  Ruessio,  ca- 
pitale des  premiers  Vellaves  :  l'église,  du  xi«  siècle,  y  a  remplacé  un 
édifice  du  iv«;  à  droite  de  l'abside,  un  bloc  de  grès  reposant  sur  une 


commandent  les  rives  de  la  Burne.  Polignac,  nid  de  vautours 
sur  une  roche  d'enfer,  qui  fit  trembler  le  \  il,i\ ,  li'  l'orezel  l'Auvergne, 
était  une  citadelle  inex|mgnable,  hérisseiiienl  d'un  bloc  de  laves  qui 
domine  le  village  groupé  à  ses  pieds.  11  en  reste  un  donjon  du 
xiv^  siècle  et  d'importants  débris.  Les  Gallo-Romains  y  honoraient 
Apollon;  l'empereur  Claude  y  vint  en  grand  appareil;  une  inscrip- 
tion rappelle  ce  fait.  On  a  exhumé  des  ruines  le  buste  colossal  d'une 
divinité  barbue  et  retrouvé  une  excavation  profonde  de  83  mètres, 
au  fond  de  laquelle  perle  une  source  abondante. 

Sur  la  Borne,  à  l'orée  de  la  gorge  des  Estreys,  le  rocher  d'Esjinly, 
brèche  volcanique  creusée  de  main  d'homme  et  surmontée  autre- 
fois d'un  château  bâti  par  les  évèques  du  Puy  :  Charles  VII  le  visita; 
deRIacons,  lieutenant  du  baron  des  .\drets.  en  fit  une  ruine.  En  face 
du  rocher,  sur  l'autre  rive  de  la  Borne,  les  fameuses  colonnes  basal- 
tiques dites  Orgues  d'Espaly.  Dans  un  vallon  de  la  rive  droite, 
que  sillonne  un  ruisseau  tributaire  de  la  Rome,  les  grottes  de  Ceyssac, 
ouvertes  par  les  premiers  habitants,  peut-être  de  l'âge  celtique,  font 
penser  à  celles  de  la  Roche-Lambert,  aux  grottes  de  Jonas  dans  le 
Puy-de-lJônie,  à  celles  du  Tarn,  du  Celé,  du  Lot,  du  Cher  et  de  tant 
d'autres.  La  Borne,  après  avoir  reçu  le  Dolézon,  au  Puy,  gagne 
la  IMre,  à  quelc|ues  kilomètres  plus  loin. 

Le  llf'uve  brise  alors  la  barrière  de  laves  projetées  sur  ses  flancs 
par  les  volcans  du  Velay  et  du  Meygal  ;  il  roule,  du  roc  de  Peyredei/re 
au  pied  du  château  de  Lavoûte,  par  un  tortueux  couloir  de  7  à 
8  kilomètres,  entre  des  roches  grises  et  sévères  que  revêt  çâ  et  là 
un  manteau  de  pins  ou  de  chênes.  A  la  sortie  du  défilé  par  où 
s'écoulèrent  avec  elle  les  eaux  retenues  dans  le  bassin  du  Puy,  la 
Loire  s'épanche  dans  le  bassin  de  VEmblavès. 

A  'Vorey   confluent  de  l'Arzon  ,  nouvel  obstacle  :  le  fleuve  a  dû 
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rompre  la  digue  phonolilliique  du  mont  Miaune  et  du  Gerbizon, 
autrefois  unis  en  une  seule  masse;  le  courant  fouille  jusqu'à  leur 
base  de  granité  les  empâtements  volcaniques  superposés  et,  après 
15  kilomètres  de  course,  perdu  souvent  à  de  grandes  profondeurs, 
il  s'échappe  au  delà  de  Chamalières,  sous  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau d'Artias,  silhouette  bizarre 
qui  pointe  du  haut  d'une  falaise 
abrupte. 

Enfin,  sous  l'afflux  du  Liqnon 
Vellavc  venu  de  droite,  puis  de 
VAnce,  venu  du  Forez,  la  Luire 
prend  le  large  dans  le  bassin  ter- 
tiaire de  Bas-en-Basset,  où  ses  al- 
luvions  ont  édifié  ïile  de  la  Ga- 
renne, oasis  boisée  tendue  sur  une 
longueur  de  1  500  mètres. 

Le  Lig-non  Vellare  (ne  pas  con- 
fondre avec  celui  du  Forez)  con- 
flue à  l'issue  de  gorges  profondes 
où  il  roule,  après  avoir  reçu  la  Du- 
nières  et  la  Siaulme  d'Yssingeaux 
(à  4  kilomètres).  Son  cours  très 
développé  96  400  mètres)  vient  du 
Mézenc  par  Fnij-le-Froid,  non  loin 
du  lac  de  Saint-Front,  et  enve- 
loppe par  un  long  détour  la  région 
si  mouvementée  et  si  originale 
du  Meygal.  Fay-le-Froid,  sur  son 
rocher  phonolithique,  est  la  mé- 
tropole d'un  plateau  dépourvu 
d'arbres  et  d'aspect  sévère  ;  les 
nuits  y  sont  fraîches,  même  au 
cœur  de  l'été.  Bientôt  les  prés, 
les  bois  et  les  cultures  mettent 
un  sourire  aux  bords  du  Lignon. 
Passé  Chambon-de-Tence,  lajolie 
rivière  s'enfonce  dans  une  gorge 

sauvage,  entre  Beaujeu  (m.arinite  de  géants)  et  le  château  de  Besset, 
dont  les  épaisses  murailles  de  granité  portent  une  vieille  tour  au- 
dessus  de  magnifiques  ombra- 
ges ;  à  100  mètres  en  amont, 
des  éboulis  granitiques  encom-         ^ 
brent  le  lit  du  Lignon  et  font 
bouillonner  ses  eaux  :  c'est  le 
Snut  du   Goujon.   Tence  est  un 
centre  de  jolies  excursions. 

Les  Wisigoths,  les  Francs,  les 
Sarrasins  ayant  poussé,  par  la 
coulée  du  Lignon,  jusqu'à  Ys- 
sing^eaux  ifiSHO  habitants), 
lévè(]ue  du  Puy  y  bâtit  un 
château  ixv^  siècle)  :  créneaux, 
mâchicoulis,  tourelles  de  guet, 
donnent  à  cette  jolie  construc- 
tion un  air  d'autrefois  qui  n'est 
pas  sans  charme.  En  aval,  le 
Ligniin  s'enroule  en  une  longue 
boucle  que  traverse  le  viaduc 
du  chemin  de  fer  de  Dunières- 
Montfaucon;  un  seul  pont  en- 
jambait autrefois  cette  gorge,  le 
pont  de  la  Sainte,  ainsi  nommé 
d'une  petite  chapelle  dédiée, 
dans  le  bois  voisin,  à  sainte 
Marguerite  :  la  Révolution  en  a 
fait  le  pont  de  l'Enceinte  (d'au- 
tres disent  pont  de  l'Absinthe). 

Monistrol-sur-Loire,  à  environ 
2  kilom.  1/2  du  fleuve,  dans  une 
petite  presqu'île  que  baignent 
deux  torrents  unis  sous  le  nom 
de  Folletier,  marque  une  é|.i|,.- 
où  la  Loire  reprend  hah-iiir, 
avant  d'entrer  dans  un  trnisièiiir 
défilé,  porte  du  Forez.  Face  à 
Monistrol,  Bas,  ancienne  ca- 
pitale du  petit  pags  de  Basset, 
s'éloigne,  à  500  mètres  environ 
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de  la  rive,  dans  une  large  plaine.  Xn  loin  sur  les  crêtes,  les  tours 
de  Rocheharon  pointent  au-dessus  des  bois;  puis  ce  sont  des  prairies, 
de  frais  vallons,  des  taillis.  Mais  les  collines  se  rapprochent  :  voici 
Anrec,  la  tour  des  Sauvages,  l'épais  donjon  de  son  château  fondé 
par  le  comte  du  Forez,  Gérard  II,  au  temps  du  roi  Raoul.  Au-des- 
sous du  confluent  de  la  Seinène, 
Snint-Paul-en-Co7-nillim,  dans  un 
site  à  la  fois  gracieux  et  sévère, 
garde  l'entrée  des  nouveaux  dé- 
filés, à  peine  rompus,  en  aval  du 
Pertuisct,  par  l'accès  de  VOndaine, 
ruisseau  de  Firminy  et  du  Cham- 
bon.  Sous  les  masures  et  les  ro- 
chers du  haut  desquels  le  vieux 
château  de  Chambles  guettait,  le 
fleuve  se  contracte  une  dernière 
l'ois,  pénètre  avec  ell'ort  dans  les 
gorges  de  Saint-'Victor,  aux  pa- 
rois déchiquetées,  d'un  grand'ca- 
ractère  ;  quelques  pans  de  mur, 
une  haute  tour  rappellent  l'an- 
cienne bastille  de  Grandgent  qui 
surveillait  le  passage.  Essalois,  en- 
fin, un  autre  poste  de  garde,  hisse 
ses  deux  grosses  tours  un  peu  en 
arrière,  au  sommet  dune  mu- 
raille rocheuse.  Alors  les  rives 
s'écartent  :  voici  l'horizon  de  la 
plaine;  le  fleuve  divise  ses  eaux 
en  sinueux  méandi'es.. 

Du  bassin  du  Puy  à  celui  du 
Forez,  la  Loire  a  franchi  trois  sé- 
ries de  défilés  :  Peyredeyre  —  La- 
voûte, 'Vorey —  Chamalières,  Saint- 
Paul-en-Cornillon  —  Saint-Victor. 
Par  la  route  du  fleuve  se  sont 
écoulés  les  deux  grands  lacs  qui 
en  occupaient  la  double  issue  ;  celui  du  Puy  et  celui  du  Forez.  Leur 
fond,  encore  mal   colmaté  en  Forez,  porte  à  présent  des  champs 

de  blé,  des  prairies,  des  jar- 
dins. Mais  ces  grands  réservoirs 
du  Forez  et  du  Puy  modéraient 
la  fougue  du  fleuve  par  une 
double  halte,  prévenaient  ses 
excès  en  retenant  le  trop-plein 
des  crues,  régularisaient  son 
débit,  pourvoyaient,  l'été  venu, 
à  son  indigence.  Leur  épuise- 
ment a  déchaîné  les  eaux,  ag- 
gravé leur  allure,  fait  de  la  Loire 
un  fleuve  torrentiel,  aujourd'hui 
sans  eau,  demain  gonflé  outre 
mesure,  désastreux  ou  inutile. 
Imagine -t- on  le  Rhône  libéré 
de  la  contrainte  salutaire  du 
Léman  '? 

2°  De  la  plaine  du  Forez  à  Ne- 
vers.  —  Des  défilés  de  Saint-Vic- 
tor à  ceux  que  la  Loire  a  dû 
creuser  dans  la  masse  porphy- 
rique  qui  lui  barrait  la  route 
du  nord,  en  amont  de  Roanne, 
la  plaine  du  Forez  étend  ses 
argiles,  ses  sables  et  ses  bas- 
fonds,  ses  champs  et  ses  coteaux 
sur  une  longueur  de  20  kilomè- 
tres et  une  largeur  à  peu  près 
double.  Deux  soulèvements  la 
bordent  :  à  l'est,  les  monts  du 
Li/onnais  et  du  Beaujolais,  sou- 
dés à  la  borne  du  Pilât;  vers 
l'ouest,  dans  le  prolongement 
des  monts  du  Velay,  ceux  du 
Fore:  proprement  dit,  avec 
Pierre-sur-Haute,  et,  par  delà 
le  seuil  de  Noirétable,  les  Bois 
Noirs  avec  le  puy  de  Montoncel; 
enfin  les  talus  de  la  Madeleine, 
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giadiielletnent  abuissL-s  jusquuu  fleuve.  Les  coiitouis  arrondis  de 
ces  moalagnes,  le  revêtement  forestier  qui,  sur  plus  d'un  point, 
appelle  le  regard  jusqu'au  sommet,  de  peu  de  relief  et  enchâssé  dans 
la  masse  voisine,  ne  laissent  pas  supposer  d'abord  leur  véritable 
altitude.  Il  faut,  pour  apprécier  les  montagnes  foréziennes,  pénétrer 
leurs  secrets,  suivre  les  couloirs  tortueus  et  encaissés  des  torrents, 
jusqu'au  faite  de  ce  sol  tourmenté. 

Entre  les  hauts  rebords  qui  l'accompagnent  et  les  obstacles  jetés 
au  travers  de  son  cours,  la  Loire  se  déroule,  tantôt  largement  épan- 
due  à  travers  les  lagunes  que  ses  crues  ont  semées  à  la  base  des 
monts  du  Forez,  tantôt  entre  des  talus  qu'elle  creuse  dans  le  sol  peu 
consistant.  Au  seuil  même  de  la  plaine,  des  poiiili's  de  basalte, 
injectées  dans  le  revêtement  granitique, 
des  sources  minérales  trahissent  l'acti- 
vité du  feu  souterrain  qui  n'a  pas  cessé 
d'agir  :  buttes  volcaniques  de  Saint' 
Romain-le-Puij  et  de  Munlbrison,  mont 
d'Uzure  (ou  A'Isoure)  et  sa  dorsale  basal- 
tique érigée  entre  deux  étangs,  celui  de 
la  Vern/iij  à  l'ouest  et  Vétang  du  Boi  à 
l'est;  butte  de  Montverdun,  que  couron- 
nent les  ruines  d'un  antique  prieuré 
bén>'dictin. 

Aflluents  foréziens.  —  l)e  droite 
viennent  à  la  Loire  :  le  Furens  (Furan), 
au  cours  pittoresque,  dont  le  magnifique 
réservoir  du  yuur  d'Enfer  donne  le  mou- 
vement et  la  lumière  aux  usines  éche- 
lonnées jusqu'à  Sainl-Étienne,  métropole 
industrielle  du  pays;  la  Cuise,  rivière  de 
Sninl-Gniiiiier,  dont  les  eaux  minérales 
ont  fait  la  fortune.  Les  Romains,  qui  n'ont 
à  peu  prés  rien  ignoré  de  ce  que  l'on  pou- 
vait utiliser  chez  nous,  appréciaient  lorl 
ces  eaux  merveillHux.-rnenl  limpides  (ga- 
zeuses, bicarbonal'i-s  calciques'i,  qu'ils 
appelaient  Ai/itx  Sfi/atx.  fJes  débris  an- 
tiques, des  bains  récemment  découverts 
témoignent  dune  ancienne  prospérilé. 
Sninl-G'ilmi^r  conserve  ericoie  de  beaux 
logis  des  XV",  xvi«  et  xvn«  siècles,  une  poile 
Renaissance  sur  la  place  de  llMtel-de- 
Ville;  mais  les  bords  ombreux  de  sa 
fraîche   rivière    ont  été    accaparés   par 


les  nombreux  él.ililisseiuiMils  industriels  qire  suscile  la  laveur  crois- 
sante de  ses  eaux. 

A  la  même  rive  du  fleuve  dérivent  I'O/jp  et  le  Bliin  (ou  Rhins), 
en  amont  de  Roanne;  le  Sornin  de  Cliarlieu.  Au  débouché  de  l'Oise, 
Ffiirs  (ancien  Forum  Segusiavorum),  capitale  primitive  de  cette  ré- 
gion (de  là  le  nom  de  Fore:\  possède  encore  quelques  restes  bien 
amoindris  :  des  vestiges  romains,  des  inscriptions,  une  église  du 
xv8  siècle.  De  1793  à  1801,  la  vieille  cité  forézienne  devint  chef- 
lieu  du  département  de  la  Loire.  Ce  rôle,  échu  depuis  à  Montbrison, 
[lassa  enlin  à  Sainl-Elienne. 

Afïluents  de  gauche  :  le  Bouzon,  la  Mare,  le  Vizezy  de  Mont- 
brison hI  son  IVèri'.  le  frais Lignoji  de  IJoën  et  de  Saint-Georges- 
en-Couzan;  de  ÎSoirétable  afflue  VAuzuri; 
du  Montoncel,  VAix  de  Saint-Germain- 
l.aval  et  son  adjuvant  VIselle ;  la  Benaison 
de  Roanne  et  la  Teiasonne,  alimentée  par 
les  monts  de  la  Madeleine. 

Sur  un  monticule  qu'enveloppent  la 
Loire,  son  affluent  le  Bouzon  et  le  canal 
ouvert  pour  drainer  et  assainir  les  terres 
basses  allongées  au  pied  des  montagnes 
du  Forez,  Saint-Bantbert  groupe  ses  mai- 
sons autour  d'une  intéressante  église  ro- 
mane du  XI*  siècle,  avec  quelques  vieux 
t\  i^gJ^B^  fl  remparts  en  partie  conservés.  Aussitôl, 
Tjr^aH^^^I  le  canal  d'assainissement  et  d'irrigation 

quitte  le  voisinage  du  fleuve,  traverse  les 
pidus  où  se  ramifie  la  Mure,  pour  frôler 
le  seuil  des  monts.  C'est  là,  en  effet,  i|ue 
se  sont  établis  les  villages  et  les  villes,  à 
l'écart  des  bas-fonds  et  des  ci'ues  de  la 
l."iri',  jusqu'au  Lignon,  fièrc  du  Vizezij, 
'|ui  traverse  Montbrison. 

li;ili  au  pied  il'urie  butle  basalli(|ue, 
Montbrison  7  800  habitants^  fut  la 
lésideni'c  des  comtes  du  Forez,  et  di'- 
puis  le  milieu  du  xV  siècle,  leur  capitale. 
Préfeituii-  du  ib'parlemiMit  de  la  Loire 
en  1801,  elle  a  cédé-  .sa  |iriiiiauté  à  Saiut- 
Étienne,  eji  18:36.  Les  maisons  des  x^^ 
xvi°  et  xvii"  siècles  n'y  sont  pas  rares  en- 
core, bien  (]u'aienl  sombri'  les  vieux 
logis  en  eiicorbellcnient  qui  bonlaient 
jadis  le  cours  du  Vizi-zy.  L'ancienne  col- 


MASSIF     CENTRAL 


63 


légiale Notre-Dame,  bâtie  au  xiu"  siècle  par  (jiiy  IV,  comte  de  Forez, 
rappelle  par  sa  nef  unique,  sans  transept,  les  basilii[ues  piiinitivcs; 
elle  offre  des  détails  intéressants  :  un  portail  du  xV  siècle,  de 
belles  verrières  modernes  par  Maréchal,  une  table  funéraire  (|ui 
porte  la  statue  couchée  du  fondateur,  les  chapelles  de  Floriiiiont  et 
Jacques  Robertet.  La  salle  de  la  Diana,  édifiée  au  xiv=  siècle  par 
Jean  I'^"',  réunissait  jadis  les  États  du  Forez;  elle  est  aujourd'hui  le 
siège  de  la  Société  historique  et  archéologique  forézienne.  On  a 
transformé  en  habitation  particulière  le  plus  ancien  édifice  de  la 
ville:  une  commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés,  fondée  au  xn"  siècle 
par  Guy  II.  L'Hôtel  de  ville  est  logé  dans  un  couvent  de  Cordeliers 
(xni°  siècle)  dont  l'église,  malgré  son 
joli  portail,  sert  à  la  fois  de  dépôt  di- 
grains  et  de  théâtre.  Les  gendarmes 
et  la  Justice  sont  installés  dans  un 
ancien  couvent  de  Visitandines,  qui 
remplaçait  le  château,  depuis  1634; 
dans  la  chapelle,  siège  la  Cour  d'as- 
sises. 

La  vie  à  Montbrison  n'a  rien  de  tur- 
bulent; elle  coule  paisible»  comme 
le  Lignon  dans  la  plaine  ».  Depuis 
longlemps,  la  vieille  cité  féodale  s'est 
retirée  du  tumulte  de  l'histoire;  mais 
les  guerres  de  religion,  avec  des 
Adrets,  ella  Révolution,  par  Javogues, 
lui  infligèrent  de  cruelles  épreuves. 
Quatre  tours  cylindriques  à  demi  ra- 
sées subsistent  de  l'ancien  rempart, 
mais  de  beaux  boulevc. 'ds  ont  pris 
la  place  des  fossi's. 

Les  environs  sont  riches  en  sour- 
ces. Sans  parler  de  l'eau  froide  aci- 
ilulée  qui  sourd,  à  Montbrison  même, 
le  long  du  Vizezy,  Moingt  fut  dès 
longtemps  célèbre  par  ses  sources 
froides  bicarbonatées  sodiques.  On 
y  a  découvert  les  restes  d'un  théâtre 
et  de  thermes  antiques.  Sail-sons- 
CiiHzan  l'si.uicrs  luiiiéiiili'S  Mi  .iilHi- 
liiil'TS,  i:;i/.ruM's.  f.Trili:il|rl|^,'^,  ,n||- 
trfl,Lrlilnrosc,lai;oii||,.,|,i.lysp.q,M,. 
s'étale,  dans  une  agréable  situation, 
au  pied  du  promontoire  qui  porte 


les  ruines  du  chàleau  de  Couzan,  au  conlluenl  du  Lignon  ri  du 
Chagnon.  Cette  vallée  du  Lignon  est  de  tout  point  cluii-manle. 
En  aval  de  Sail-sous-Couzan  se  dresse  le  château  de  la  Biltie  où 
Honoré  d'Urfé  écrivit  son  fameux  roman  de  VAstrée.  Édifié  en  partie 
au  xvi'  siècle,  et  bien  que  dépouillé  d'une  partie  de  ses  richesses 
artistiques,  le  château,  avec  sa  galerie,  ses  cheminées,  lavoiite  de 
sa  chapelle,  compte  parmi  les  belles  créations  de  la  Renaissance. 
Hemontez  par  Buên,  petite  ville  pittoresquement  située  sur  la  l'ive 
gauche  du  Lignon,  au  milieu  des  vignobles,  la  vallée  de  VAuzon 
vous  conduira  par  des  gorges  sinueuses  (cascades,  carrières  de  por- 
phyre et  de  granité)  à  la  crête  même  des  montsduForez,  que  tranche 
la  roule  de  Noirétable. 


Sur  ces  hauteurs  veillait  la  fdrio  place 
de  Cervières,  w'iniir  il'ilc  îles  rmiilrs  ilu 
Forez,  plus  linl  .l.iN.inlrhw  pai-  Ki.  Iic- 
lleu.  Le  chàliMu  ilrs  (tri/i,  p.irrnis  par 
alliance  dés  comtes  Ju  Forez,  couruiinait 
un  dos  de  terrain,  à  900  mètres  d'altitude, 
entre  le  sillon  de  l'Auzon  et  celui  de  l'Aix, 
non  loin  de  Noirétable,  dans  une  région 
d'épaisses  forêts.  En  141S,  J^an  d'Urfé 
et  toute  sa  famille,  à  l'exception  de  son 
lils  aîné,  qui  se  trouvait  absent,  y  furent 
assassinés.  L'aire  féodale  était  quadran- 
gulaire,  abrupte  au  nord  et  protégée 
d'ailleurs  par  des  fossés;  une  grosse 
tour,  l'ancien  donjon  peut-être,  en  garde 
le  saillant  sud-ouest.  L'ensemble  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Cornes  d'Urfé. 

Noirétable  est  un  point  de  départ 
lommode  pour  l'excursion  du  Puy 
de  Montoncel,  plateau  circulaire, 
de  1292  mètres  d'altitude, point  cul- 
minant des  Buis  Noirs.  De  cet  obser- 
vatoire, nœud  de  trois  départements 
(Loire,  Allier,  Puy-de-Dôme),  la  vue 
s'étend  au  loin  par  delà  Vichy  et 
la  plaine  bourbonnaise,  atteint  les 
monts  Dôme,  le  iMontDore,  le  cratère 
ébréché  du  Cantal  ;  au  sud,  les  monts 
du  Forez,  dans  la  direction  du  Velay  ; 
au  nord,  ceux  de  la  Madeleine,  in- 
clinés vers  la  Loire;  enfin,  à  l'est 
du   fleuve,   par-dessus  les   croupes 
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du  Beaujolais,  les  Alpes,  qui  s'estompent  dans  la  buée  lointaine. 
A  Babligny,  le  domaine  de  la  Loire  se  restreint;  de  part  etd"autre, 
la  chaîne  "du  Forez  et  celle  du  Beaujolais  mêlent  leurs  roches  de 
granité,  de  ares  et  de  porphyre,  dernier  barrage  que  le  lleuve  entame 
par  un  tortueux  couloir  de  plus  de  30  kilomètres  :  ni  bourg,  ni  vil- 
lage ne  peuvent  tenir  au  ras  du  courant;  ils  s'écartent  sur  le  pla- 
teau entaillé  par  les 
eaux  sa  u  vages.  Le  Saut 
de  Pinay  marque  une 
con  tract  ion  violen  te  du 
fleuve  entre  deux  mu- 
railles cristallines  :  là 
le  courant  bouillonne 
rapide.  Si  faible  est 
l'intervalle  d'un  bord 
à  l'autre,  que  les  Ro- 
mains avaient  enra- 
ciné en  cet  endroit  des 
piles,  encore  visibles 
voilà  cent  ans.  De  no- 
tre temps,  l'ingénieur 
Mathieu  a  élevé  une 
digue  de  retenue  qui 
atteint  17  mètres  au- 
dess\is  des  basses 
eaux;  plus  de  10  mil- 
lions de  mètres  cubes 
d'eau  peuvent  s'y  em- 
magasiner pendant  les 
grandes  crues,  réserve 
précieuse  qui  atténue 
la  nappe  d'inondation  pour  le  pays  d'aval  et  alimente  le  lleuve,  au 
temps  des  sécheresses  estivales. 

Le  Snut  du  Perron,  autre  rapide  des  défilés,  s'enroule  à  l'escarpe 
d'un  rocher  de  la  rive  gauche,  piqué  de  quelques  ruines.  Dans  ces 

gorges  étroites, 
il  ne  peut  être 
question  de  na- 
viguer utile- 
ment. Aussi  a- 
t-on  projeté  la 
création  d'un  ca- 
nal qui, tournant 
l'obstacle,  porte- 
rait directement 
les  bateaux,  Je 
Roanne  à  Saint- 
Rambert,  et 
complète  rait 
l'assainissement 
et  l'irrigation  de 
la  plaine. 

Roanne  com- 
maiule  la  rive 
gauche  de  la 
Loire,  l'entrée 
du  canal  de  Di- 
goin  et  l'embou- 
chure de  la 
Renaisun  .'le bar- 
rage de  la  Tache 
fournit  l'eau  né- 
cessaire à  l'ali- 
mentation de  la 
ville.  Ce  fut  le 
rêve  de  Jacques 
Cœur,  seigneur  de  Roanne  au  xv=  siècle,  de  capter  les  eaux  ruisse- 
lant des  monts  de  la  .Madeleine,  pour  les  conduire  à  la  Renaison 
et  donner  le  mouvement  à  plusieurs  manufactures  sur  les  bords 
de  la  rivière.  Ro'inne  est  ce  que  Jacques  Cœur  souhaitait  qu'elle 
fût  :  une  grande  cité  industrielle  :  colonnades,  mousselines, 
tissus  écrus,  lainages,  métiers  à  tisser,  teintureries,  fonderies, 
scieries  mécaniques,  fabriques  de  papier,  y  font  vivre  une  ac- 
tive population.  C'est  le  point  de  départ  de  la  navigation  de  la 
Loire.  Entre  le  Creusot  et  Saint-Étienne,  Nevers  et  Lyon,  Roanne, 
dans  une  sorte  de  cairefour  industriel,  ne  pouvait  manquer  de 
prospérer.  On  y  verra  peu  de  monuments.  Près  de  l'église  Saint- 
Élieune,  imitation  du   xv   siècle,    quelques   restes  du   château, 
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une  tnur  du  xi»  siècle  :i7  7:iO  haliitanls  .  Mais  les  versants  des 
iiiiints  de  la  Madeleine,  dans  les  environs  de  Roanne,  recèlent  de 
délicieuses  retraites.  Dans  un  vallon  plein  de  fraîcheur,  Suini- 
Allmn  attire  une  nombreuse  clientèle  par  ses  eaux  minérales 
froides,  ferrugineuses,  hicarbonati'es,  gazeuses.  Du  gaz  acide  carbonique 
dégagé  par  les  sources,  il  se  fait  une  limonade  fort  goûtée.  On 

pourrait,  en  remon- 
tant la  Renaison  par 
Saint  -  André  -  d'Ap  - 
clion.  joindre  les  hau- 
teurs d'où  coule  la 
Bèbre  ou  Beshre],  voir 
La  Palisse  ou,  par  \\\\- 
bierle,  pousser  jus- 
qu'à Sail-les- Bains  : 
des  thermes  bien  orga- 
nisés, un  casino,  des 
hôtels  y  attendent, 
comme  à  Saint-Aiban, 
les  dyspeptiques  et  les 
anémiques  avides  de 
loisir. 

Les  Roannais  sont 
fiers  des  environs  de 
leur  ville:  ils  vantent 
avec  raison  le  charme 
et  la  bienfaisance  des 
versants  boisés  de  la 
Madeleine,  l'air  pur  Je 
ses  plateaux,  d'où  la 
vue  rayonne  sans  ob- 
stacle sur  un  large  horizon.  De  beaux  sapins,  des  hêtres  magni- 
fiques dont  les  fûts  jaillissent  en  colonnes  jusqu'à  20  mètres  de 
haut,  font  de  la  forêt  d'Assise  et  des  bois  de  la  Verrerie  des  édens 
de  fraîcheur.  Sur  ces  coteaux  d'uù  nllrciil  les  sources  minérales, 
la  chaleurdu  feu 
souterrain  nour- 
rit d'excellents 
vignobles,  aux 
crus  savoureux. 
DuGerliier-de- 
Jonc  à  Roanne, 
la  Loire  a  des- 
cendu plus  de 
1000  mètres 
(109::!  exacte- 
ment). Elle  s'é- 
tale, au-dessous 
de  Roanne, après 
avoir  reçu  à 
droite  le  Rkius 
et  le  Sorniii,  tri- 
but des  monts 
du  Beaujolais; 
tournant  l'épe- 
ron de  la  Made- 
leine, elle  rallie 
Y  Arconce,  dévulé 
des  plans  her- 
beux du  Cliaro- 
Iais,la  liourbince, 
puis  YArroux,  à 
Digoin.  Là  dé- 
bouche, sur  la 
gauche,  le  canal 
de  Roanne,  qu'a- 
limente la  Renaison  :  un  pniil-aqueduc  le  porte  de  la  rive  gauche 
sur  la  rive  droite  où,  soudé  au  canal  du  Centre,  il  ouvre  les  com- 
munications de  la  Loire  avec,  la  Saône. 

Digoin  rayonne,  sur  Auliin  par  la  vallée  de  l'.^rroux;  sur  Mon- 
ceau-les-Mines,  Blanzy,  Moiichaiiin,  le  Creusot,  Chagny  et  Chalon- 
sur-Saône  par  le  canal  du  Centre;  sur  Decize  et  devers  par  le 
canal  latéral  à  la  Loire,  tandis  qu'à  Decize  l'amorce  du  canal 
du  Nivernais  lui  ouvre  l'horizon  du  nord  par  l'Yonne,  vers  la  Seine. 
De  Digoin  à  Mevers,  la  Loire  recueille  sur  sa  gauche  la  Besbre, 
fille  du  puy  de  Montoncel;  Y  Arçon  et  la  Pciouze,  dérivés  des  talus 
de  la  Madeleine.  Dans  la  haute  vallée  de  la  Beshre,  un  château  du 
xv'  siècle  perpétue  la  mémoire  de  Jacques  II  de  Chabannes,  maréchal 
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de   La  Palissfi,  l'un   des   meilleurs   hommes   de 
guerre  de  son  temps  et  l'un  des  plus  sages. 

Un  aflluent  de  la  Besbre  conduit  au  goiir  iln 
PisseroUc,  l'une  des  plus  belles  chutes  d'eau  de  In 
France  centrale.  Entre  la  Besbre,  la  Loire  et  l'Ai- 
lier, Declze  et  Moulins,  s'allonge  en  triangle  le 
bas  pays  d'étangs,  de  bois,  de  remblais  tertiaires 
de  la  Sulofjne  Bourbonnaise.  Le  fleuve  n'en  reçoit 
que  des  filets  d'écoulement,  tandis  que,  sur  sa 
droite,  confluent  VAron,  amorce  du  canal  du  Ni- 
vernais, et  la  Nièvre,  petite  rivière,  grande  tra- 
vailleuse, qui,  longue  à  peine  de  hS  kilomètres, 
donne  la  vie  à  de  nombreux  moulins  et  aux  im- 
portantes forges  de  JaChaussade;  elle  conflue  à 
Nevers.  La  Luire,  à  7  kilomètres  plus  bas,  ren- 
contre son  rival  l'.AIIier. 

1    Nevers  sur  Li^in'.  S^iint-Amand  sur  Clier,  Arijeii- 
ton  sur  Creuse,  jmi  (r^  nuverles  du  Massif  Central 

-vers  le  nord;  f"///"/"(-,  à  l'ouest,  sur  la  Vienne; 
au  sud-ouest,  P&riç/ueux  sur  la  Dordogne,  Caliors 
et  Villeneuve  sur  Lot,  Albi  sur  le  Tarn,  Castres 
sur  l'Agoiit,  Toulouse  sur  la  Garonne,  à  mi-chemin 
du  Massif  et  des  Pyrénées;  au  sud,  Carcassonnn 
sur  l'Aube,  à  la  coupée  des  deux  mers;  au  sud- 
est,  Bcziers,  Alais,  Privas;  à  l'est,  Lyon,  Màcon, 
Chalon,  sur  le  Rhône  et  la  Saône;  Dijon,  au  seuil  de  la  Ci^ile-d'Or, 
proue  des  Cévennes,  vers  le  nord-est;  Atixerre,  au  nord,  lié  à  iXevers 
par  le  flanc  du  Morvan  :  ces  satellites  vivants,  plantés  à  toutes  les 
issues  du  Massif  Central  sur  la  plaine,  en  font  le  môle  de  concen- 
tration de  notre  territoire.  Autour  de  lui  s'agitent  des  mondes  divers 
qu'il  réunit  :  près  de  quatre  degrés  s'étendent  de  Nevers  à  Béziers 
en  latitude,  quatre  degrés  et  demi  de  Lyon  à  Angoulème,  par  la 
traverse;  mais,  comme  le  Massif  est  de  tous  points  accessible  et 
pénétrable,  il  distingue  des  points  si  éloignés,  plutôt  qu'il  ne  les  sé- 
pare :  il  les  groupe  par  le  jeu  naturel  des  communications,  et 
ajoute  aux  traits  particuliers  de  chacun  d'eux  cet  air  de  famille 
auquel  on  reconnaît  les  eiil';iiits  d'un  même  pays. 

LA    LOIRE,    DE    NEVERS   A    NANTES 

1"  De  Nercrs  au  Cuwle  d'Orh'ans.  —  Il  y  a  entre  lu  Loiie  et  son 
premier  grand  affluent,  VAIlicr,  une  étroite  parenté  d'origine  etde 
tempérament.  Nés  près  du  rebord  méridional  des  Cévennes,  il 
semble  que  les  deux  cours  d'eau  vont  s'ouvrir  carrière  au  sud, 
comme  l'Anlèche  voisine.  Mais  la  Loire  et  V Allier  rebroussent 
chemin  vers  le  nord  et,  s'ouvrant  une  issue  par  d'étroits  défilés, 
s'épanchent,  le  fleuve,  par  le  double  bassin  du  Puy  et  du  Furez;  la 
rivière,  par  celui  de  la  Limayne.  Lorsque  les  deux  courants  se  ren- 
contrent, la  distance  qu'ils  ont  parcourue  ne  dilTère  pas  sensible- 
ment :  pour  la  Loire,  430  kilomètres;  pour  l'Allier,  410  kilomètres. 
Mais  le  bassin  du  fleuve  étant  plus  étendu  (i  733  000  hectares  contre 
1400000  à  la  rivière',  mieux  arrosé  82"2  millimètres  de  pluies 
annuelles  dans  la 
conque  de  la  Loire, 
691  millimètres  dans 
celle  de  l'Allier  ,  le 
débit  moyen  des  deux 
cours  d'eau  diffère 
d'autant.  C'est  la//Oire 
qui  l'emporte  par  le 
volume  de  ses  eaux; 
pourtant  l'Allier  lui 
impose  sa  direction. 

L'afflux  de  la  ri- 
vière bourbonnaise 
fait  de  la  Loire  foré- 
zienne  un  véritable 
fleuve,  large  parfois 
dun  kilomètre,  lors- 
que des  îles  traver- 
sent son  cours,  mais 
rétréci  jusqu'à  600, 
400  mètres  et  même 
moins,  lorsque  des 
bourrelets  acciden- 
tent ses  rives.  Le 
fleuve  laisse  sur  sa 
droite  Fourcham- 
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bault,  ville  industrieuse  dont  le   bel    établissement   ini'lalliiri;iqiie 
est  ri'iié  au  Canal  latéral  io340  habitanis). 

lui  haut  de  sa  colline  isolée,  Sancerre  domine  de  ])liis  de 
loO  mètres  la  gauche  du  fleuvi',  à  2  kilomètres  de  la  rive  :2400  h.ih.''. 

Gardienne  du  passage,  dès  la  plus  haute  antiquité  [Saci'um  Cxsaris,  San- 
cerre, d'après  la  légende),  la  cité  eut  des  comtes  particuliers  au  x'  siècle 
et  formait  un  petit  État,  dont  le  plus  illustre  représentant  fut  I.nuis  de 
Saiii-erre,  compagnon  d'armes  de  Du  Guesclin  et  connétable  de  Frame 
après  lui.  Les  calvinistes,  réfugiés  dans  la  place,  après  la  conjuration 
d'Ambdise,  en  firent  l'une  des  citadelles  de  la  Réforme.  La  Chaire,  gcui- 
verneur  du  Uurry  pour  le  roi,  prit  Sancerre  le  31  août  lb7:i.  Les  remparts 
furent  démolis  :  de  belles  promenades  les  remplacent  aujourd'liui.  Un  parc 
ombreux  ceint  le  château.  Il  ne  reste  d'autrefois  qu'un  beau  donjon  cylin- 
di'ii|ne  du  xv"  siècle,  une  éi;lise,  Saint-Satur,  dont  le  cliœur  (xv»  siècle) 
promettait  un  édifice  magnilique. 

fies  collines  du  Sancerrois,  la  i'jn-c s'incline  vers  celles  du  Niver- 
nais d'Uit  l'extrême  talus  porte  Cosne,  à  droite  sur  leur  front;  une 
grande  île,  longue  de  o  kilomètres,  large  de  oOO  à  700  méfies,' 
interrompt  le  cours  du  fleuve  et  noue  deux  ponts  suspendus  qui 
relient  les  deux  rives.  La  Cosne  nivernaise,  gardienne  du  val, 
comme  la  Sancerre  berrichonne  sur  l'autre  bord,  commande  un 
large  horizon.  Les  Gallo-Romains  la  désignaient  sous  le  nom  de 
Condate,  c'esl-à-dire  confluent,  à  cause  du  Noliain  qui  se  perd  en 
cet  endroit  dans  le  fleuve.  Fougues  et  La  Charité  animent  cette  rive. 
Fougues  est  un  peu  à  l'écart  (4  kilomètres),  dans  un  vallon  qui 
séduisit  autrefois  par  S(Ui  charme  et  sut  retenir,  par  l'efficacité  de 
ses    eaux  sédatives  et  reconslituanles,  des  hôtes  princiers  :  llemi  |[ 
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et  Catherine  de  Médicis,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  le  prince 
Je  Conti  et,  à  leur  exemple,  les  plus  qualifiés  de  leur  temps. 

La  Charité-Sïir-Loire  s'est  groupée  autour  d'une  ancienne  abbaye 
bénédictine,  reconstruite  en  1055,  à  la  place  d'un  ancien  monastère  du 
vin'  siècle,  dévasté  successivement  par  les  Sarrasins  et  les  Normands, 
ces  éternels  pillards  de  la  Loire.  .\u  xii«  siècle,  le  groupe  abbatuil.  entoure 


Phul,  de  M.  lioulaiiKi 
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de  remparts,  eut  fort  à  souffrir  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Ce  fut  pis.  dans 
les  tristes  démêlés  de  la  Réforme;  en  1560,  toutes  les  églises  furent  pro- 
fanées :  neuf  ans  plus  tard,  tous  les  moines  massacrés,  et  avec  eu.'c  huit 
cents  habitants,  par  les  reitres  du  duc  des  Deux-Ponts.  La  Charité,  sur 
la  rive  di-oite;  Sancerre,  sur  la  rive  gau<he,  ne  s'aimaient  guère.  Ce  qui 
fut  la  gi-ande  basilique  Sainte-Croi.x,  commencée  à  la  fin  du  xi=  siècle  et 
cons.acrée  au  commencement  du  siècle  suivant  par  le  pape  Pascal  IL 
compte  encore,  malgré  d'irréparables  mutilations,  pnur  1  un  des  beaux 
spécimens  du  roman-bourguignon. 

Passé  Cosne,  la  Loire  poursuit,  gagnant  les  talus  du  (iàtinais,  aux- 
quels est  adossé  Briare  :  le  Cniinl  latéral,  qui  chemine  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  débouche  en  l'ace  de  la  ville.  Après  avoir  franchi 
r.\llier  en  aval  de  Nevers,  .sur  le  magnifique  pont-aqueduc  du  Guélin. 
il  arrive  à  Ch'ltillon-stir-Loire,  où  «les  digues  submersibles  le  portaient 
sur  lautre  bord.  .Mais  la  Loir(î  est  d'humeur  si  inconstante  que  ce 
passage  très  précaire  poui'  la  navigation,  souvent  même  périlleux, 
a  dû  être  suppléé  |)ar  un  :ni(laiiiu\  /.i,iil-nnial  métallique.  Canal 
latéral  au  fleuve  i-t  Canal  de  Briare  m-  Innijent,  et  ralliant  nu 
['as>;a;:e,  sur  la  rive  droiie,  le  Canal  d'Orléans,  amorcé  en  ;imonl 
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de  cette  ville,  débouchent,  à  Mcmtargis,  dans  le  Canal  du  Loing, 
trait  d'union  navigable,  de  la  Loire  à  la  Seine  et  d'Orir-ans  à  Paris. 
Gien  demeure  à  l'écart  de  cette  importante  voie  de  communi- 
cation, attaché  à  la  rive  droite  du  lleuve,  en  aval.  De  luinlaine 
origine,  la  vieille  cité  qui  vit  les  préliules  de  la  guerre  fratricide 
des  .\rmagnacs  et  des  Bourguignons,  Jeanne  d'Arc  et  Cliailcs  Vil 
triomphants,  Anne  d".\utriche  et  Louis  XIV  enfant 
réfugiés  dans  son  château  pour  éclia[iper  au  prince 
de  Condé,  dispute  à  Orléans  l'honneur  d'avoir  été 
l'antique  Genabum  de  César.  Son  château,  cons- 
truit sur  la  hauteur  par  Charlemagne,  et  maintes 
fois  reconstitué  depuis,  notammeni,  à  la  lin  du 
xv=  siècle,  par  Anne  de  Beaujeu,  dimiine  la  ville 
Je  sa  masse  puissante  :  le  tiilninal  et  la  sous- 
préfecture  y  ont  trouvé  un  abri.  L'Hôtel  de  ville 
et  son  musée  avec  quelques  anliiiuités  romaines, 
le  pont  en  dos  d'àne  du  xvi«  siècle,  la  faïencerie 
dont  les  ateliers  produisent  environ  25  millions 
de  pièces  par  an,  fabriquées  par  un  millier  d'ou- 
vriers :  beaucoup  de  villes  de  piovince  ne  peuvent 
ofîiir  autant  à  la  curiosité  du  passant. 

Sully  et  Jargeau  sur  la  rive  gauche,  Saint-Benoît 
et  Chàleauneuf  sur  la  rive  droite,  accompagnent 
le  lleuve  qui  glisse  à  travers  les  sables  jaunes,  les 
oseraies,  les  bas  fonds  mobiles,  jusqu'en  vue  d'Or- 
léans. Les  hauts  barons  de  Sully  ne  reconnais- 
saient pour  rivaux  que  ceux  de  C.nucy,  de  Beaujeu, 
de  Craon.  Après  les  Anglais,  Jeanne  d'.\rc  vint  à 
Sully  :  calvinistes  et  catholiques  se  disputèrent  la 
position,  au  xvi=  siècle;  enfin  Henii  IV  érigea  la 
seigneurie  en  duché  pour  son  ministre  et  ami  qui 
en  était  acquéreur  depuis  1602.  Après  l'assassinat 
du  roi,  Sully  se  retira  dans  son  château  et  y  acheva 
sa  vie  dans  la  tristesse  et  l'isoleiuent. 

Ce  fut  une  puissance  que  Saint-Benoit-sur-Loire. 
In  bourg  s'était  assemblé  autour  de  la  vieille  abbaye 
du  VU'  siècle.  Lorsque  fut  détruite  par  les  Lombards  la  maison  mère  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  au  Mont-Cassin,  l'abbé  de  Fleury  alla  chercher  en 
Italie  les  reliques  du  saint  et  les  recueillit  dans  son  monastère.  Un  grand 
concours  de  peuple  suivit  :  de  tous  les  côtés,  on  venait  à  l'abbaye  s'in- 
struire et  prier.  Ses  écoles  comptèrent  jusqu'à  5  000  élèves,  dès  le  temps 
(le  Charles  le  Chauve.  D'illustres  personnages  en  sortirent;  le  fameux 
(ierbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  y  étudia.  Saint  .\bbon 
en  fut  abbé.  Des  pontifes  :  Pascal  II,  Innocent  11  ;  des  rois,  Philippe  l": 
des  princes  en  furent  les  hôtes.  Il  y  eut  jusqu'à  lu  000  âmes  dans  la  ville, 
et  l'abbaye,  cause  de  cette  prospérité,  fut  assez  riche  un  jour  pour  aider 
de  ses  subsides  Louis  Vil,  roi  de  France.  Les  épreuves  cependant  ne  lui 
furent  pas  ménagées  :  elle  dut  contre  les  Normands  pillards  s'entourer  de 
solides  murailles  et  sauver  ainsi  les  trésors  de  la  piété,  des  arts  et  des 
lettres  dont  elle  était  fidèle  dépositaire,  au  milieu  d'un  monde  encore  à 
demi  barbare.  L'intrusion  des  abbés  commendataires  fut  le  signal  de  sa 
ruine.  Ces  pillards  d'un  nouveau  genre  que  l'avidité  et  la  faveur  impo- 
saient à  l'abbaye  mirent  partout  le  désordre  et  gaspillèrent  les  revenus  à 
leur  profit  exclusif.  Ce  qui  restait:  les  splendides  manuscrits,  l'inestimable 
Inbliolhèque,  tant  de  fois  séculaire,  tout  fut  dispersé,  déchiré,  livré  aux 
ll.Linmes  par  les  soldats  de  Condé  (7  mai  1.5ti2j. 

Jargeau  rive  gauche)  vit  Jeanne  d'Arc  monter  à  l'assaut  de 
ses  reniparls  i22  mai  1429)  et  en  chasser  les  Anglais.  Comme  les 
siens  faiblissaient,  l'héroïne  descend  dans  le  fossé,  monte  à  l'échelle, 
'  quand  sa  bannière  est  atteinte,  elle-même  frappée  à  la  tête  d'une 
pierre  qui  se  brise  sur  son  casque.  Elle  tombe,  se  relève  en  criant  : 
'<  Amis!  amis,  sus!  Notre  Sire  (Dieu)  a  condamné  les  Anglais;  ils 
"  sont  nôtres  k  cette  heure.  »  Lt  les  Français,  excités  par  ces  paroles, 
escaladent  hardiment  les  murs.  >■  (II.  W.illon.)  La  prise  de  Jargeau 
lut  le  début  de  cette  admirable  campagne  de  la  Loire  dont  la  prise 
de  Meung,  de  Beaugency,  furent  les  étapes  rapides,  et  la  victoire  de 
Pnlay,  le  glorieux  couronnement.  Talbot  prisonnier,  2000  Anglais 
.'i  terre  ou  prisonniers,  leur  corps  de  bataille  en  fuile,  l'ennemi 
désorienté  ;  chez  les  Fiançais,  la  llanime  renaissante  de  l'espéranco, 
que  l'on  croyait  éteinte,  l'élan  du  succès  imprévu,  gage  d'une  action 
ilécisiveet  prochaine  :  tels  furent  les  résultats  de  celte  randonnée 
liliératrice. 

\  2  kilomètres  environ  au-dessus  de  Saint-Benoît-sur-Loire, 
l'argile  plastique  des  talus  du  Massif  Central  cède  la  place  aux  dé- 
|iôts  de  calcaire  lacustre  dont  est  fait  le  plateau  de  Beauce.  Dès  Châ- 
teauneuf,  les  escarpements  de  la  rive  droite  accusent  ce  changement 
dans  le  ht  du  fleuve  :  sous  les  sables  et  les  graviers,  le  calcaire  se 
montre  à  peu  de  profondeur;  souvent  même  il  émerge,  de  Combleux 
à  l'embouchure  du  Loiret.  Par  les  fissures  du  fond  peu  compact. 
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les  eaux  liltrent,  s'engoufrreiit,  creusent  leur  lit,  courent  et  tour- 
billonnent pour  rep;iruUre,  comme  le  Lniret,  en  bouillonnements 
superficiels  ou  même  en  sources  temporaires.  Ainsi,  la  Luire  peu 
à  peu  récupère  les  eaux  qu'elle  a  perdues,  entre  le  hameau  de  Bou- 
teille, à  41  kilomètres  en  amont  d'Orléans,  et  le  conlluent  du  Loiret. 
à  9  kilomètres  de  cette  ville.  Les  débits  moyens  de  l'amont  et  de 
l'aval  se  retrouvent  alors  exactement  les  mêmes. 

Les  gouffres  temporaires  qui  s'ouvrent  dans  le  lit  même  du  lleuve 
sont,  pour  la  plupart,  des  entonnoirs  ou  cônes  renversés,  lentement 
élargis  par  le  tournoiement  des  courants  souterrains;  un  jour,  le 
plafond  miné  s'écroule.  .Vinsi  s'ouvrit,  par  les  fortes  gelées  de  dé- 
cembre 1874,  entre  les  deux  ponts  d'Orléans,  et  tout  près  de  la  rive 
gauche,  un  trou  de  12  mètres  de  profondeur  par  où  jaillit  une  eau 
dont  la  limpidité  laissait  clairement  paraître,  sous  le  calcaire  super- 
liciel,  les  couches  argileuses  inférieures,  à  8  mètres  en  contrebas. 
Au  mois  de  décembre  1880,  toute  cette  région  de  la  rive  gauche 
demeura  libre  de  glaces,  malgré  les  rigueurs  d'un  froid  excessif; 
d'abondantes  vapeurs  lliilt:iient  sur  le  fleuve,  indice  manifeste  d'une 
provenance  souterraine. 

La  source  du  Loiret  n'est  autre  que  la  venue  au  jour  des  eaux  de 
la  Loire  par  l'issue  de  deux  orifices  :  l'un  dit  le  G(m/fre  ou  l'Ahime, 
dormant  silencieux  de  ti  mètres  de  fond;  l'autre,  le  Bouillon,  sorte 
de  puits  artésien  naturel  qui  se  dégage  depuis  1672.  Le  tribut  de 
ces  deux  sources,  40  à  45  mètres  cubes  d'eau  pure  et  claire  par 
minute,  forme  le  Loiret,   au  cours  pittoresque   (12  kilomètres). 


2"  Du  coude  d'Orléans  ù  N((nU\s.  —  Si  le  soulèvement  du  plalrau 
de  lîeauce,  en  redressant  sa  rive  droite,  ne  lui  avait  liarré  la  l'oule, 
la  Loire  allait  rejoindre  la  Seine  et  former  l'une  des  arlères  layuu- 
lumtes  du  grand  réseau  d'écoulement  du  bassin  de  Paris. 

Le  lleuve,  ramené  sur  lui-même,  s'est  frayé  à  l'ouest  une  roule 
directe  vers  l'Océan.  Il  coule  à  Orléans  sous  trois  ponts  :  l'un  du 
rhemin  de  fer  de  Vierzou  ([ui  enjambe  433  mètres,  en  quinze  arches 
jetées  au-dessus  des  grèves  et  des  coulées  d'eau  qui  traînent;  l'autre 
de  333  mètres,  pour  la  route  de  terre.  Neuf  kilomètres  plus  bas, 
voici,  sur  la  rive  gauche,  les  eaux  claires  du  Loiret;  à  l'écart  du 
lleuve  (même  rive),  Cléri/  et  sa  fameuse  église  de  pèlerinage  qu'af- 
fectionnait Louis  XI  et  où  il  voulut  être  inhumé.  Aleung,  à  droite, 
au  conlhient  des  l'rois  Mauves,  que  gardait  un  château  des  évè- 
ques  d'Orléans,  héritiers  de  l'abbaye  fondée  par  saint  Lii)liard,  au 
M'  siècle,  fut  d'abord  un  oppidum  romain  (belle  église  du  xn°  siè- 
cle); Beaufjenei/,  en  aval,  était  l'une  des  principales  forteresses  gar- 
diennes du  fieuve.  Des  barons  de  Landry,  qui  en  occupaient  le  châ- 
teau, le  fief  passa  au  roi  de  France  l'bilippe  le  Bel,  à  la  comtesse  de 
Rlnis,  aux  Dunois,  pour  revenir  enfin  à  l'apanage  d'Orléans  (1663). 
A|irès  Du  Guescliii,  Jeanne  d'Arc  en  chassa  les  Anglais;  Coudé, 
]iar  ijui  la  place  fut  prise,  pilla  et  démantela  la  ville  en  1562;  Guise 
en  fit  un  abri  pour  Charles  IX  et  sa  mère.  Beaur/ency  a  connu  toutes' 
les  fortunes  et  toutes  les  alarmes.  La  tour  de  César,  que  la  tradition 
locale  prétend  héritière  d'un  castelluin  romain,  mesurait,  avant  l'in- 
cendie de  1567  qui  la  décapita,  35  à  40  mètres  de  plus  :  c'était  le 
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vieux  Joujou  du  xi'  sièck".  De  l'abbaye  pri- 
mitive, rincendie  de  1S67  a  laissé  debout 
la  tottr  du  Diable  et  l'église  Notre-Dame,  du 
XI"  siècle.  Un  cliarinant  fid/e/  de  ville  Renais- 
sance, dépositaire  des  belles  tapisseries  cjui 
ornaient  le  chœur  de  l'église  abbatiale,  la  tiAir 
massive  de  l'Horloge,  celle  de  Snint-Finnin, 
dont  l'église  fut  détruite  par  la  Hévolulimi; 
enfin  Itiporle  Tavers,  l'une  des  sept  qui  rom- 
paient la  continuité  des  murailles,  achèvent 
l'inventaire  des  richesses  archéologiques  Je 
Beaugency. 

La  Djire  laisse  Mer  dans  un  vallon  latéral 
éloigné  de  2  à  3  kilomètres,  effleure  les  talus 
au-dessus  desquels  Suèvrcs,  antique  station 
romaine,  éiige  sur  les  coteaux  qui  descen- 
dent à  la  Dronne  ses  deux  églises  :  Saint- 
Christophe  et  Saint-Lubin,  en  partie  caro- 
lingiennes, celle-ci  héritière  d'un  temple 
romain.  A.  l'autre  rive  du  fleuve,  Saint-Dijé 
annonce  Chnmbord  {o  kilomètres),  les 
splendeurs  de  son  château,  les  enchan- 
tements de  son  parc.  En  aval  de  Meiiars, 
dont  le  château,  fastueuse  demeure  de 
la  Pompadour,  descend  eu  terrasse  jus- 
qu'au bord  du  fleuve,  un  pont  métallique 
franchit  la  I.oire. 

Voici  Blois,  son  pont  majestueux  en 
dos  d'âne,  l'amphithéâtre  des  maisons 
qui  montent  de  part  et  d'autre  de  l'es- 
calier monumental,  au  faite  duquel  se 
dresse  la  statue  de  Denis  Papin,  génial 
inventeur  dont  la  pensée  a  révolutionné 
le  monde.  Tout  converge,  à  l'ouest,  vers 
la  masse  ini|)osante  du  château  :  trois 
siècles  durant,  les  rois  de  France,  prin- 
cipalement de  la  famille  des  Valois,  en 
firent  leur  résidence  préférée.  Ils  allaient 
d'un  château  à  l'autre,  ne  quittant  pas 
de  vue  la  Liire,  dont  ils  aimaient  les 
paysagf-s  souriants.  De  la  terrasse  qui 
surplombe  les  flèches  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Saint- Lan  mer  (aujourd'hui  Sain  l- 
.Nicolas  ,  Charles  d'ftrléans  aimait  à  lis- 
ser la  trame  léaère  de  ses  poésies.  Les 
lioles  du  château  se  plun-nl  à  l'embellir. 
On  y  retrouve  le  xm»  siècle  à  la  salle 
des  États,  l'aurore  de  la  Renaissance 
avec  Louis  XII,  son  épanouissement  sous 
François  I".  et,  ftar  Gaston  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  le  retour  aux  con- 
structions fastueuses,  mais  froides,  inspi- 
rées de  l'art  grec.  La  liaison  manque  à 
ces  œuvres  de  différents  âges;  des  murs 
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inachevés  attendent  qu'on  les  poursuive; 
mais  nulle  part  on    ne   trouverait  dans 
un   pareil    ensemble,    surtout   aux    ailes 
de  Frani^ois  l""'  et  Je  Louis  XII,  une  telle 
rirliesse    de   décor.    Rien   de   somptueux 
rumme    l'entrée,    Je    plus    délicatement 
ilrapé  que  le  maître  escalier,  de  plus  pur 
dans  les  lignes  et  de  plus  séduisant  que 
cette   galerie    à  jour    suspendue    sur   la 
ville  jiar  François  \".  Le  moindre  détail 
est  traité  avec  le  soin  que  l'on  donne  aux 
chefs-d'œuvre;  aucun  dessin  ne  se  répète. 
Les  statues  Je  Jean  Goujon,  pourtant  ad- 
mirables, ne  sont  qu'un  ornement  Je  plus 
dans   cet   œuvre    incomparable.    Une   de 
fêtes   magnifiques  se    déroulèrent  eu   ce 
cadre  fastueux!   Le   luxe  des  Valois  s'y 
étalait  h.  l'aise  ;  giands  seigneurs  et  belles 
dames  rivalisaient  de   richesse  et  d'élé- 
gance :  les  biillaiits,  les  étoffes  précieuses, 
la  soie,  le  drap  d'or,  importés  de  Venise 
"U    ilOriciit,   le  disputaient  à  l'éclat  des 
apparliMiHMils  royaux    i2l380    habitants  . 
Chambord.  —  A  quelques  kilomètres 
de   Bliiis,  au  bord  Ju  Cosson,  affluent  Je  la 
i.diii',  le  cliàlcau  de  Chambord  multiplie  ses 
liiiirs,  ses  piriailes,  ses  cheminées,  ses  cloche- 
inns,  ses  lanternes  ajourées,  au  milieu  d'un 
parc  de  haute  futaie,  grand  comme  Paris. 

l'ierre  S'epoeu,  l'inspirateur  de  Chenonceaiix, 
fut  peut-L'Ire  l'architecte  de  Chambord  :  la  mo- 
lU'stie  de  ce  grand  artiste  égalait  sa  maîtrise;  coiu- 
hicn  d'autres  ont  signé  des  œuvres  moins  belles! 
t,e  palais  remplaçait  un  rendez-vous  de  chasse  de 
François  t'^'';  ce  prince  n'en  vit  pas  fa  fin.  Henri  fl 
poursuivit  tes  travaux  commencés,  sans  les  tenni- 
ner  encore.  Partout  fa  décoration  intérieure,  d'une 
exubérante  richesse,  reproduit  les  emblèmes  et 
tes  initiales  de  ces  deux  princes  :  tes  safamandres 
et  l'F  pour  François  f'"'',  les  H  entre-croisés  ut  lu 
croissant  pour  Ifeiwi  if. 

Avec  Louis  Xlff  et  Louis  XfV,  fa  Cour  ayant  un 
peu  desappris  lus  chemins  de  fa  Loire  pour  celui 
de  Versnitles,  fus  anciennes  résidences  royafcs  ne 
virent  plus  que  rarement  tes  fêtes  et  tes  cortèges 
qui  les  animaient  autrefois.  Pourtant  on  ne 
lus  oubliait  pas  tout  à  fait.  Louis  XfV  vint  à 
l'/irimboril,  où  des  appartements  souiptouux 
lurent  pruparés  pour  lui,  selon  fe  goât  du 
jour.  C'est  à  Chambord  que  furent  données  fus 
premières  représentations  du  llourr/eois  f/en- 
lilhomme  et  de  Monsieur  de  Pourceaurjuac. 
Résidence  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Lec- 
;/;)«/,■/ (1725-1733),  puis  du  maréchal  de  Sa.re 
un  174S,  le  cbiïtcau  donné  par  Napoléon  I"' 
aumarédiaf  Derlhier,  prince  de  Wagram.fut 
racheté  en  \>iîl  par  souscription  nationale 
ut  offert  au  duc  de  Bordeaux,  depuis  rowlede 
C/iaiiibord.  dont  les  héritiers,  duc  de  l'arme 
ut  conitu  de  Hardi,  le  possèdent  encore. 

La  construction  Ju  château  évoque 
dans  ses  granJs  traits  l'ancienne  demeure 
IV'iiilalu  :  au  centre,  un  pavillon  flanqué 
du  quatiu  tours  d'angle  auxquelles  se  rat- 
laulo'  nu  iiuadrilatère  de  bâtiments  éga- 
li'MO'nl  loureh's,  dont  la  façade  nord. 
s'ajuslant  à  celh^  du  diuijou,  de  part  et 
daulic,  (jninie  à  la  cour  intérieure  la 
r.ii  inr  d'un  fur  à  cheval.  Avant  que  le  l'oi 
Sl.nii>ias  n'uùt  fait  combler  les  fossés,  eu 
ili'tiiurnaut  lu  Cosson  qui  b'S  alimentait, 
lu  uliâleau  surgissait  des  eaux  |)lussveltu, 
uoiins  massif,  comme  un  di'cor  théâtral 
dans  un  cadre  Je  cristal.  Quatre  salles 
layonnent,  à  chai|ne  étage,  autour  J'un 
i.'rand  escalier  ceulral,  à  Jeux  rampes 
superposées,  qui  conduit  aux  teiiasses. 
■farulisque  la  décoralion  des  nuKssifs  infé- 
rieurs, enrichis  pourtant  de  magnifiques 
galeries,  est  à  dessein  peu  abonJante  et 
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sacrifiée  aux  grandes  lignes  du  monument,  elle  éclate,  dans  la  partie 
supérieure,  avec  une  exubérance,  une  fantaisie  inimaginables  :  les 
frontons  sculptés,  les  pinacles,  les  cheminées  ornées  de  médaillons, 
les  tourelles,  les  lanternons  ajourés  s'élancent  de  toutes  parts  et 
enchâssent  la  pièce  maîtresse  de  cette  orfèvrerie  de  pierre,  une 
fusée  de  huit  admirables  arcs-houtanls  qui  hissent  en  l'air  deux 
lanternes  là  jour  couronnées  d'une  fleur  de  lis  colossale.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  treize  grands  escaliers  pour  desservir  les  Innombrables 
appartements  du  château.  Les  bâtiments  du  sud  n'ont  qu'un  étage  : 
ils  se  terminaient  autrefois  en  terrasse  ouvrant  la  perspective  devant 
le  logis  central.  On  eut  le  tort,  au  xvii=  siècle,  de  les  affubler  de 
toitures  que  le  bon  goût  voudialt  voir  disparaître. 

Presque  tout  l'Intérêt  de  Chninhord  est  au  dehoi-s.  .Si  l'on  excepte 
les  appartements  de  Louis  XIV  et  trois  pièces  oinées  de  quelques 
bahuts  et  de  beaux  tableaux,  signés  RIgaud,  Largilllère,  MIgnard, 
Lebrun,  Van  Loo,  et,  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  un  beau 
poêle  en  faïence  laissé  par  le  maréchal 
de  Saxe,  il  y  a  peu  de  choses  à  voir  :  ,_ 
rien  ou  presque  rien  du  temps  de  Fran- 
çois I'"',  hormis  une  petite  pièce  avec 
voûte  'à  caissons  et  la  fameuse  vitre  où  le 
roi  chevalier  aurait  buriné  dans  un  mo- 
ment d'humeur:  «  Souvent  femme  varie, 
bien  fol  est  qui  s'y  fie.  »  François  I",  de 
goût  nomade  et  souvent  en  route,  se  fai- 
sait suivre  de  ses  meubles,  de  ses  tapis- 
series, de  sa  vaisselle,  dans  des  fjurgons 
confiés  à  la  garde  de  valets-tapissiers: 
par  là  s'explique  la  pauvreté  du  moblllei' 
inventorié  à  Chenonceaux  (juillet  1547), 
peu  après  la  mort  de  ce  prince. 

Sous  la  haute  terrasse  du  château  de 
Blois,  la  Loire  coule  presque  à  pied 
d'oeuvre,  majestueuse  et  lente,  dans  un 
val  qui  semble  trop  grand  pour  elle, 
entre  des  rebords  éloignés  que  couron- 
nent les  hautes  futaies  de  la  forêt  dr 
Bloiset  de  celle  de  Russy.  On  a  contraint 
son  cours  entre  deux  épaisses  jetées  de 
pierre  pour  en  prévenir  les  écarts.  De 
bonne  foi,  les  riverains  d'Orléans,  de 
Blois,  de  Tours  ont  cru  museler  leur 
fleuve;  depuis  des  siècles  on  travaille 
aux  digues:  elles  remonteraient  à  Char- 
lemagne,  peut-être  même  aux  Romains. 
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De  3  à  4  nièlres  d'abord,  elles  furent  portées,  au  xviii"=  siècle,  jusqu'à 
7  mètres  de  hauteur.  A  l'abri  de  ces  épais  et  solides  remparts,  l'on 
pouvait  dormir.  La  Luire  plus  d'une  fols  s'est  terriblement  vengée  de 
cette  contrainte.  Emissaire  d'une  région  dont  près  de  la  moitié  du 
sol  est  imperméable,  le  fleuve,  grossi  d'apports,  torrentiels  comme 
lui,  se  précipite  parfois  en  déluge,  surloul  dans  la  partie  supérieure 
de  son  bassin,  où  la  pente,  jilus  accentuée,  accélère  sa  course.  Au 
lieu  de  répandre  comme  autrefois  sur  de  vastes  espaces  libres  ses 
eaux  limoneuses  et  d'apaiser  ainsi  sa  fougue,  il  les  précipite,  sous- 
la  poussée  irrésistible  d'amont,  d'autant  plus  rapides  que  son  cou- 
loir est  plus  éiiolt  :  alors  les  digues  se  lézardent,  le  flot  dépasse 
leur  crête  en  cascades.  La  crue  de  1856  est  encore  dans  toutes  les 
mémoires  :  soixante-treize  brèches  ouvertes  dans  les  levées  rive- 
raines, 1rs  villes  cernées,  le  faubourg  de  Vienne,  assis  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  en  face  de  Blois,  surnageant  à  peine  au-dessus 
des  eaux  en  furie;  le  flot  mugissant  comme  une  mer  démontée, 
roulant  ses  vagues  troubles,  de  la  forêt  de 
Russy  au  pied  de  la  colline  qui  porte  le 
château;  la  campagne  au  loin  triturée,  les 
champs  bouleversés,  les  arbres  déraci- 
nés, les  malsons  ensevelies  sous  un  épais 
linceul  de  safde  et  de  boue  :  tet  fut  le  bl- 
^^âr  lan  de  celle  terrible  échappée  du  fleuve. 

Surabondante  à  tout  rompre,  pauvre  à 
se  perdre  en  route,  telle  est  la  Loire. 
Pour  lui  assurer  un  débit  régulier  favo- 
rable à  l;i  navigation,  il  faudrait  rema- 
nier la  vallée  tout  entière,  créer  dans 
les  étroits  du  cours  supérieur  des  bar- 
rages qui,  en  atténuant  l'excès  des  crues, 
suppléeraient  à  l'indigence  des  précipi- 
tations estivales.  On  a  projeté  une  soixan- 
taine de  barrages  :  trois  sont  faits,  paiini 
lesquels  ceux  de  Rochetalllée  et  du  saut 
de  Pinay.  Quand  viendront  les  autres? 
Pour  les  digues,  on  suivrait  le  plan  réa- 
lisé par  les  ingénieurs  lombards  chargés 
de  réprimer  les  emportements  du  Pô. 
Loin  de  vouloir  maîtriser  le  fleuve,  ils 
l'ont  seulement  dirigé  par  des  levées  inté- 
rieures, de  hauteur  moyenne  au-dessous 
du  niveau  des  grandes  crues.  Arrive  le 
'  1  Ml  flot  :  il  monte,  s'épand  et  se  calme  dans 

iiA.MiiuuD   :  les  terres  en  contre-bas  qui  s'étendent 
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celles-là  et  éloignées  l'une  de  l'autre  <le  plusieurs  kilomètres.  Aux 
cultivateurs  de  distribuer  leurs  ruilures  sur  ce  sol  inondable  et  de 
profiler,  après  la  crue,  des  riches  alluvions  déposées  par  elle. 

Tout  le  val  de  Loire  est  une  création  du  fleuve  :  teire  prodigue, 
aux  horizons  fuyants,  aux  contours  adoucis,  dont  le  regard 
embrasse  avec  peine  les  détails  imprécis  à  Iravers  liTran  mo- 
bile des  peupliers 
rangés  en  file  le  long 
des  rives:  pays  trop 
vanté,  au  gré  de  q[uel- 
ques-uns  i|ui  ne  le  con- 
naissent guère,  pour 
l'avoir  couru  trop  vite. 
Le  rnl  de  Loire,  à  les 
entendre,  devrait  sa  ré- 
putation surfaite  aux 
éloges  des  poètes,  aux 
flatteries  des  courti- 
sans qui  suivaient  la 
cour  des  rois  de 
France,  d'un  château  à 
l'autre,  et  reconnais  - 
saientainsi  la  fastueuse 
libéralité  de  leurs 
hôtes.  Le  val  de  Loin, 
aussi,  n'était-ce  pas 
pour  les  gens  du  Nord 
le  jardin  rêvé?  Car 
Vlle-de-Frnnce ,  ber- 
ceau de  notre  pays, 
longtemps  eut  le  fleuve 
pour  frontière.  Mais, 
depuis,  un  monde  nou- 
veau s'est   révélé  :   le 

nhéne  et  l'Isère,  le  Gard  et  l'Hérault,  le  Tarn  et  la  Dordogne  ont 
livré  à  notre  admiration  leurs  défilés  lumineux,  leuis  cascades, 
leurs  gorges  titanesques  taillées  à  vif  dans  la  roche  surplombante 
"U  la  lave  des  volcans.  .Aux  flancs  des  Pyrénées  bondissent  les 
-'aves  écumeux;  les  glaces  polaires  drapent  d'argent  leurs  plus 
hautes  cimes;  dans  les  Alpes,  le  mont  Blanc  érige  en  face  du  so- 
leil son  front  immaculé.  Que  sont  auprès  de  ces  beautés  souve- 
raines le  val  de  Loire,  la  Touraine,  et  que  diraient  aujourd'hui 
ceux  qui  en  faisaient  jadis  l'objet  d'une  admirilion  san';  liniies  ? 

La  France  est  une  région  de 
beauté:  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Cévennes,  sont  belles  à  leur  manière.  ^ 
Ainsi  de  la  Touraine  :  sa  beauté 
moins  allière,  plus  avi-nanlc,  plus  à 
notre  portée  et  partanfjdus  huniaiin'. 
est  celle  d'un  jardin  fait  pour  le  dé- 
lassement, le  réconfort,  le  plaisir  des 
yeux,  un  jardin  où  l'on  se  promène 
sans  trop  de  heuits  et  où  il  fait  bon 
vivre.  Ses  paysages,  créés  par  la  na- 
luri-,  ne  sont  pas,  bien  qu'assez  or- 
nés, de  pures  ciéalious  artificielles; 
mais  ils  sont  à  notre  taille.  .Ne  leui- 
demandez  pas  les  vives  émotions  des 
iseensions  périlleuses,  bien  que  la 
Tuiiraine  ail  aussi  ses  niontagnetles, 
n'»n  de  ces  masses  qui  s'imposent  et 

•  'rasent  par  l'admiration,  mais  il-- 
belvédères  ar.  .■>>ibles  qui  pei m 
tenl  de  mieux  vi)iii-t  d'admirer,  a--  / 
i-levés  toutefois  pour  que  l'on  y  ris  |  ii' 
rappré|Mn-i..n  de  se  rompre  les  os. 
hans  ces  moriia-ri.s  i.  ii  farouches, 
faites  d'un  ■  liltreut  les 
-ources  .  lair-  .  itions  en- 
tières ont  I..1I.I. m;  ,  \  ru  et  vivent 

•  ricore  :  à  A»///,»  -.  à  Saumur,  à  Mont- 
/•««n,  dans  la  val),  e  de  la  Loire;  au 
cours  du  Cher-,  kSiivonnièm/nBuarn:, 
dont  les  galeries  s<^>uleiraines  abri- 
laii'Mt.  en  1870-1871,  d'S  gens  venus 
■  le  10  lieues  à  la  ronde,  toute  uue 
\  die  de  réfugiés,  avec  leurs  grains  et 
leurs  troupeaux.  Il  ne  inaiiji;  •  pas 


non  plus  de  grottes  mystérieuses,  de  déchirures  impressionnantes,  à 
coté  de  frais  vallons.  Mais  le  relief  des  vallées  tourangelles  s'harmo- 
nise aux  contours  adoucis  du  sol.  Les  coteaux  s'enguirlandent  de 
vignobles  aux  crus  pétillants  et  exquis,  et  partout  les  jardins  fli'uris, 
les  fruits  délicats,  les  légumes  savoureux.  On  est  surpris  de  trouvei- 
là  des  cultures  (|ui  exigent  d'ordinaire  les  rayons  d'un  soleil  plus 

chaud. Iln'estsi  pauvre, 
I  11  certaines  vallées,  qui 
ne  possède  un  figuier, 
dont   jiersonne,   au 
l'AVer,  ne  connaît  l'ori- 
gine. L'arbre  a  poussé 
là  cuninie   un  pnniuit 
iialurel  du  sol,  à  l'abri 
de  quelque  roche  en- 
soleillée :  deux  fois  par 
an,  si  le  gel  prématuré 
d'automne      n'arrête 
l'expansion  de  la  sève, 
en  juillet  et  en  octobre, 
l'arbre  mùrilses  fruits. 
(Jue  dire  des  |iarterres 
aux  mille  couleurs,  des 
niaisonneltes    fleuries 
sous   la    verdure,   des 
riants  villages,  des  pe- 
tites villes  animéis  qui, 
sous  leurs  vieux  atours, 
n'ont   pas    su  vieillir? 
Mais  cette  Touraine  ai- 
mable, il  ne  faut  pas 
l'espérer  dans  le  vcl  Je 
Ldire,  trop  vaste   pour 
que  l'on  en  puisse  dé- 
couvrir à  première  vue  et  apprécier  la  beauté.  Aussi  bien  n'est-ce  là 
que  la  grande  avenue  du  «Jardin  »,  non  le  jardin  lui-même.  Cher- 
chez-la dans  les  vallées  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  dont  les 
eaux  descendent  doucement  au  rendez-vous  commun  de  la  plaine 
de  Tours.  H  faudrait  remonter  la  vallée  de  l'Indre,  cette  Teinpé  déli- 
cieuse :  c'est,  le  long  de  la  rivière,  une  longue  continuité  de  vie,  et 
l'on  ne  sera  pas  surpris  de  la  prédilection  témoignée  de  tout  temps 
pour  celte  séduisante  et  plantureuse  nature.  Les  parcs,  les  retraites 
iimlirru-ii--;.    1rs    rliàlraux   y   sont   légion   :    Ussé,   Azai/,  Montbazon, 
Loches,  dans  la  vallée  de  l'Indre;  17/- 
landnj,  Clienonceaux,  pour  le   Cher; 
Liiijnes,  Lnngenis,  Amboise,  Chauinnnt, 
sur  la  Loire.  On  ne  les  compte  plus, 
it  ce  ne  Sont  pas  là  des  châteaux  en 
lOspagne  !    A    Blois    seulement,    où 
s'ouvre  à  peine  le  val,  vous  en  avez 
nne  demi-douzaine  sous  la  main  :  à 
l'ombre  de  Chambord,  Chevernij,  Beau- 
regard,   etc.    Plusieurs  d'entre   eux 
passeraient   ailleurs   pour  de   véri- 
tables merveilles  :  l'Allemagne  tout 
entière  n'en  compte  pas  autant  ni 
de  si  beaux.  Tel  se  vante  pourtant 
d'avoir  couru  jusqu'à  Nùrenberg,  qui 
n'oserait  avouer  s'être  dérangé  pour 
aller  voir  Loches. 

Au  dévalé  de  Blois,  se  dresse,  en 
face  d'Onzain,  le  château  de  Chau- 
mont,  sur  la  rive  gauciie  de  la  l.oiii-. 
Les  comtes  de  Blois,  la  famille  d'.\ni- 
boise,  Diane  de  Poitiers,  M'""  de  Staël 
en  lurent  les  hôles.  I)eux  ailes  llan- 
ipii'es  do  tours  massives  que  soude 
iiii  ]iavillon  central  défendu  par  un 
l"'nl-levis  donnent  à  cette  princière 
demeure  un  aspect  grave  et  un  peu 
ridiarbalif.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
apparence.  La  Renaissance  a  l'ait 
Njerveilb;  à  l'intérieur,  et  cette  ter- 
rasse qui  commande  le  fleuve,  depuis 
ipie  fut  jeté  bas  le  corps  de  logis 
(pii  emprisonnait  la  vue  <le  ce  côté, 
se  déploie  sur  un  horizon  d'une 
iiiiuiASSE    Sun    LA    Loiiii;.  rovale  splendeur. 
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Amboise,  longtemps  rivul  de  Blois,  suspend  son  chiUeau  à  la 
corniche  d'un  abrupt  rocher  :  la  ville  est  en  aval,  ourlée  d'une  liclle 
promenade,  pleine  d'œuvies  et  de  souvenirs.  Mais  le  château  captive 
le  regard  et  retient  l'attention  (4  630  habitants). 

La  force  de  cette  situation  au-dessus  ilu  fleuve  fixa,  dit-on,  le  choix  des 
Romains;  César  y  aurait  bâti  un  caslellum.  Vinrent  les  Francs  :  Clovis  et 
Alaric,  roi  des  Wisigoths,  eurent  dansl'ile  Saint-Jean,  qui  partage  en  deu.x 
le  cours  du  fleuve,  une  entrevue  fameuse.  Des  comtes  d'Anjou  à  ceux  de 
Berry,  la  place  revint  au  domaine  royal  :  Charles  VIII  y  n.ii|i\it  et  vécut 
jusqu'à  sa  mort,  car  c'est  là  qu'il  périt  d'une  façon  encore  inexplirpiee. 
Il  aclievait  de  bâtir  ce  qu'on  appelle  encore  le 
Logis  (lu  roi,  dont  la  salle  des  gardes,  divisée 
en  deux  nefs  par  un  rang  de  colonnes,  prend 
jour  sur  une  belle  ferronnerie  du  xv»  siècle. 
Au  sud  était  le  Logis  de  la  reine.  On  accédait 
directement  au  logis  royal  par  la  tour  des  Mi- 
nimes, dont  la  pente  adoucie,  sans  marches, 
mais  pavée  de  briques  sur  champ,  adhérentes 
aux  pieds,  permettait  de  monter  en  litière  ou 
à  cheval  jusqu'au  portique,  de  plain-pied  avec 
le  palais  et  lesjardins.  A  l'Est,  la  terrasse  qui 
se  déploie  sur  la  Loire  fut  depuis  plantée  en 
quinconces  :  elle  aboutit  à  une  porte  assez 
ornée  que  surmonte  le  porc -épie  de  Louis  XII, 
mais  assez  basse  pour  qu'une  tradition  ait 
voulu  voir  ici  la  cause  de  la  mort  foudroyante 
qui  emporta  Charles  VIII.  De  taille  assez 
haute,  le  roi  se  serait  heurté  le  front  en  pé- 
nétrant trop  vite  dans  l'escalier  qui  descend 
de  là  aux  fossés  du  château.  Rien  de  moins 
prouvé,  si  l'on  se  reporte  au  récit  de  Coiiimiiies, 


conleiuporain  des  événements  et  hôte  ordinaire  de  la  cour.  Les  fossés  où 
l'on  jouait  à  la  paume  se  trouvaient  à  l'opposé,  dans  le  fond  qui  séparait 
les  remparts  de  la  campagne. 

Louis  XII  et  François  I"  complétèrent  la  construction  de  Charles  VIII. 
Charles-Quiid,  fut  reçu  au  château  et  François  I"  y  allira.  Léonard  de  Vinci 
qui  mourut  tout  près  de  là,  au  Clos-Lucé  {'2  mai  1519).  En  1560,  François  II, 
conduit  par  Cuise,  se  réfugiait  à  Amboise  pour  échapper  aux  protestants 
conjurés  par  le  prince  de  Condé,  qui  voulaient,  après  avoir  enlevé  le  roi, 
se  défaire  de  Guise  et  livrer  le  gouvernement  aux  Bourbons.  Guise,  averti 
à  temps,  mit  le  roi  en  sûreté  dans  le  château;  les  conjurés  n'en  poursui- 
virent  pas   moins    t'ur  dessein,  sous   la  conduite  île  Lu  Henandie,  gentil- 


honune  perigourdin  qui  paraissait  être  leur  chef.  Ils  cheminaient  par 
groupes,  aussi  secrèlement  que  possible,  vers  Amboise.  Mais  de  fortes 
patrouilles  s'attachèrent  à  leurs  pas  et  les  battirent  en  détail  :  La  Renaudie 
fut  tué.  Guise,  croyant  la  partie  gagnée,  fit  publier  lamnislie.  Mais,  le 
l'.i  mars  suivant,  ce  qui  restait  des  conjurés  ayant  tenté  l'assaut  de  la 
place,  il  se  fit  d'eux  un  terrible  massacre.  Trois  ans  plus  lard,  l'édil 
d'Anihnise  accordait  aux  protestants  la  liberté  du  culte. 

Devenu  prison  d'État,  le  château  reçut  des  prisonniers  de  marque; 
Louis  XV  en  fit  don  au  duc  de  Choiseul  et  le  domaine  fut  érigé  en  duché- 
pairie.  Choiseul,  reconnaissant  de  l'accueil  qu'il  y  trouva  dans  sa  disgrâce, 
fit  construire  à  2  kilomètres,  en  forêt  d'.Vmboise,  la  Pa^/oc/e  de  Chanleloup, 
pyramide  à  la  chinoise,  haute  de  39  mètres,  qui  tient  encore.  Amboise, 
racheté  par  le  Domaine,  passa,  en  échange  de  ses  droits  sur  la  Doinbes, 
au  duc  de  PenthièvTe  et  par  lui,  plus  tard,  aux  âOrUans.  Napoléon,  entre 
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temps,  abandonnait  le  château  à  son  collègue 
Roger  Ducos,  qui  le  dévasta,  pour  n'avoir  point 
à  l'entretenir.  Louis-Philippe  entreprit  de  le 
restaurer;  la  chapelle  Sai7it-Huberl ,  bijou 
clarcliitecture  du  à  Charles  VUl,  a  retrouvé  sa 
heautê  première.  .\hd-el-Kader  eut  le  château 
<rAniboise  pour  prison  :  c'est  hl  que  le  prince 


s  .A  L'  SI  lu      ET      L  .\      L  O  I  IS  i: 


Louis-Xapoléon.  président  de  la  République,  lui  rendit  la  liberté  (oc- 
tobre iSôi .  Enfin,  le  château,  revenu  au  comte  de  Paris,  puis  au  duc 
d'.Vumale,  qui  a  fait  d'importantes  réparations,  sert  de  retraite  au.x  anciens 
serviteurs. 

Passé  Vouvrai/,  ses  vignobles  au  vin  blanc  fameux,  la  Loire  effleure 
le  coteau  d'où  s'élance  le  squelette  dégingandé  d'une  ancienne  tour 
d'observation,  que  l'on  appelle  •■  la  lanterne  de  Rochecorbon  » .T>a.ns  les 
excavations  des  roches  voisines,  les  apôtres  du  christianisme  en 
Touraine  vinrent  se  réfugier  et  prier.  Là  se  conserve,  dans  le 
domaine  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  fondée  par  saint  Martin,  la 
grolte-chapelle  qui  fut  la  retraite  préférée  du  premier  évèque  de 
Tours  :  elle  était  jadis  enclavée  dans  le  transept  de  la  grande  basi- 
lique, dont  il  ne  reste  qu'une  tour.  Au-dessous  s'enfonce  la  cellule 
humide  de  saint  Brice,  successeur  de  saint  Martin  ;  plus  haut,  à  flanc 
de  roc,  celle  de  saint  Léobard,  d'où  une  galerie,  dite  «  des  soli- 
taires »,  conduit  à  la  chapelle  des S.yt-Dormants,  disciples  de  l'apôtre 
de  la  Touraine.  De  l'ancienne  abbaye,  qui  fut  une  puissance,  rien 
ne  subsiste  ou  à  peu  près,  que  \e  portail  dr  la  Croxsc.  œuvre  char- 
mante du  xm'  siècle  :  seul 
l'abbé  milré  avait  accès  par  là 
dans  l'intérieur. 

Tours  est  proche,  dans  un 
carrefour  où  le  fleuve,  grossi, 
sur  sa  roule,  du  Cossori  et  du 
Beuvron,  s'étale  largement  et 
appelle  à  lui,  de  droite  la 
Cifif,  de  gauche  le  Citer,  sous 
le  [>romonloire  que  couronne 
MoDtlouis  ("3090   liahifants) 

Le  confluent  de  la  Cisse, 
celle  délicieuse  riviéretle 
dont  la  coulée  verte  recèle  la 
mélancolique  solitude  de  l.i 
Guiche,  se  fait  proprement  à 
Chouzy,  au-dessiius  de  Blois. 
Mais  la  jolie  rivière  n'aban- 
donne à  la  L'are  qu'une  parti'- 
de  ses  eaux,  et  filant  par  1.; 
lit  d'un  de  ces  bras  morts  qu«- 
frayent  les  crues,  elle  poursuit 
et  ne  se  décide  que  37  kilo- 
mètres plus  loin  à  s'épancher 
complètement. 

De  même  pour  le  Cher:  un 
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canal  de  jonction  le  réunit  à  la  Loire,  en  amont  de  Tours.  Ce  n'est 
là  qu'un  confluent  fictif.  La  rivière  chemine  parallèlement  au  fleuve 
durant  23  kilomètres  encore;  même  alors,  une  coulée  de  dérivation, 
affleurant  la  base  du  coteau  latéral,  conduit  le  reste  de  ses  eaux  jus- 
qu'à la  rencontre  de  l'Indre,  qui  se  perd  en  Loire.  De  Montlouis  à 
Port-Boulet,  le  Cher,  compagnon  du  fleuve,  en  reste  obstinément 
séparé.  Un  réseau  de  faux  bras,  qui 

enveloppe  de  ses  replis  des  saulaies 

insulaires,  perce  jusqu'au  voisinage 
du  confluent  de  la  Vienne. 

D'anciens  lits  de  la  Loire,  lors- 
i]u'elle  divaguait  librement  d'un 
bord  du  val  à  l'autre ,  prolongent 
de  même,  en  contre-bas  de  la  rive 
droite,  l'Authion,  sur  une  longueur 
de  60  kilomètres.  C'est  un  vrai  bras 
de  Loire  oublié  après  les  crues  dans 
un  chenal  d'affouillement.  Enfin, 
au  delà  des  Punts-de-Cé  et  de  leur 
archipel  sablonneux,  le  Louet 
étend  jusqu'à  Saint-Florent-lc-\  iell 
le  réseau  de  ces  fausses  rivières  qui, 
(le  Blois  à  Ancenis,  presque  sans 
interruption,  doublent  le  fleuve  en 
suivant  d'anciens  lits. 

Après  Luijnos  et  ses  tours  maus- 
sades, écrin  d'un  bijou  Renaissance: 
Langeais  et  son  château,  l'un  des 
lilus  purs  et  des  mieux  conservés 
de  Touraine,  où  fut  célébré  le  ma- 
riage de  Chaires  VHI  avec  Anne 
j,^!^.  de  Bretagne;  Candes  et  son  église 

élancée  au-dessus  du  confluent  de 
la  Vienne  et  de  la  Loire;  Montsoreau 
et  son  manoir  sur  la  route  riveraine,  a'utrefois  sur  le  bord  même 
du  fleuve;  Saumur  fait  halte  au  confluent  du  Tlutwt,  entre  la 
capitale  de  la  Touraine  et  celle  de  l'Anjou  (15960   habitants).        _== 

Sur  ce  promontoire  que  forment  la  Loire  et  la  rivière  en  se  réunissant, 
une  tour  du  ix"  siècle,  la  Tour  du  Tronc,  servit  de  refuge  contre  les  pi- 
rates normands  aux  populations  qui  avaient  élu  domicile  dans  les  exca- 
vations de  la  rive  droite  du  fleuve  et  sur  les  deux  versants  de  son  affluent. 
Vers  le  milieu  du  ix«  siècle,  les  moines  de  Saint-Florent-le-Vieil,  pillés 
par  le  Breton  Noinénoë,  reçurent  ici,  de  Charles  le  Chauve,  un  emplacement 
pour  y  bâtir  un  nouveau  monastère.  Survinrent  les  Normands  :  la  colonie 
monastique  dut  s'exiler  en  Bourgogne,  d'où  elle  ne  revint  qu'au  milieu  du 
siècle  suivant.  La  nouvelle  abbaye  s'entoura  d'un  mur  d'enceinte  :  une 
ville  se  groupa,  fief  d'Anjou  et  d'Angleterre,  depuis  annexé  au  Domaine. 
Jamais  plus  on  n'y  revit  l'.Vnglais,  même  au  plus  fort  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  Sauwur  devint,  sous  l'administration  de  Duplessis-Murnay, 
l'une  des  citadelles  de  la  Réforme.  Ses  fortifications  furent  démantelées, 
en  1623,  exception  faite  du  château,  qui  subsiste  encore. 

\'Ei'dcl  de  ville,  du  xvi"  siècle,  dresse  en  vue  de  la  Loire  ses  tou- 
relles et  son  gracieux  cam- 
panile ;  puis  Nolre-Dame-des- 
Ardilliers  s'abrite  au  pied  d'un 
coteau  percé  de  grottes.  A 
l'autre  pôle  de  la  ville,  en 
tirant  vers  le  Thouet,  Notre- 
Darne-de-Nantilli/  ,\ieÀUe  égVise 
<1ps  xi"  et  xn"  siècles,  reçut 
<le  Louis  XI  les  marques 
d'une  singulière  prédilection. 
D'origine  assez  récente,  puis- 
iiu'elle  remonte  à  l'établisse- 
ment des  Carabiniers  de  Mon- 
sieur en  1703,  notre  grande 
Ér(de  de  cavalerie  étend  ses 
manèges,  ses  magasins,  ses 
écuries,  ses  bâtiments  d'habi- 
talion  sur  la  vaste  esplanade 
du  Chardonnet. 

La  Loire,  à  Saumur,  enve- 
loppe une  île  assez  grande 
piiur  contenir  un  faubourg  : 
c'est  alors  un  très  beau  fleuve, 
dont  le  débit  s'est  enrichi  par 
l'apport  du  Cher,  de  VIndre, 
de  la  Vienne.  Au  lOiilluent  de 
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■cet  opulent  tributaire,  la  Loire  n'est  même  [)Uis  a  30  mètres  d'altitude. 

Ce  fut,  en  1879,  un  émouvant  spectacle,  lorsque  le  froid  excessif 
de  cet  hiver  exceptionnel  accumula  au-dessus  de  Sauimir,  on  travers 
du  fleuve,  une  banquise  polaire,  sans  cesse  accrue  par  la  (bdiàcle 
supérieure.  Le  8  Janvier,  la  glace  encombre  le  cours  du  flriivi',  sur 
plus  de  9  kilomèties  de  long  et  une 
■épaisseur  de  plusieurs  mètres  :  de 
tous  côtés,  les  glaçons  se  héris- 
sent, envahissent  les  îles,  se  dres- 
sent en  murailles  le  long  des  rives. 
Déj<à  la  levée  de  la  rive  droite,  du 
■côté  de  Villeberniei',  va  fléchir  sous 
l'irrésistible  poussée  des  glaçons 
qui  l'escaladent  :  c'en  est  fait  des 
■campagnes  riveraines  qu'elle  sur- 
plombe de  '\  à  5  mètres.  Par  bon- 
heur, une  trouée  s'étant  ouverte 
■à  travers  les  prairies  de  la  rive 
gauche,  le  trop-plein  gagne  le  pied 
des  coteaux  prochains,  par  un  large 
■courant  qui  roule  en  mugissant  à 
travers  les  oseraies  et  les  jardins. 

Mais  le  froid  ayant  repris  tout  à 
coup,  les  glaçons,  soudés  les  uns 
aux  autres,  ne  formèrent  bientôt 
plus  qu'une  masse  immuable.  Dès 
que  l'un  d'entre  eux  était  arrêté  par 
ceux  qui  le  précédaient,  il  s'abais- 
sait de  l'avant,  se  soulevait  en  ar- 
rière, plongeait  sous  l'obstacle. 
Bientôt  tout  l'espace  vide  au-des- 
sous de  la  glace  supérieure  se  rem- 
plissait de  fragments,  entre  lesquels 
l'eau  tourbillonnait,  les  couvrant  de 
sable  et  de  vase.  Puis  la  foule  des 

nouveaux  arrivants,  ne  trouvant  plus  de  place  et  voulant  cependant 
passer,  poussait  comme  un  bélier  toute  cette  masse  agglomérée,  la 
soulevait  au  milieu,  la  repoussait  sur  les  bords.  Ainsi  se  formaient, 
sur  les  rives,  des  remparts  de  blocs  coagulés,  tandis  que  le  milieu 
du  courant  se  gonflait,  assez  haut  parfois  pour  cacher  de  son  dos  de 
glace  les  hautes  collines  de  la  rive  opposée.  Certaines  de  ces  vagues 
solidifiées  s'élevaient  de  Î3  à  6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
8  à  10  peut-être  au-dessus  du  lit  du  fleuve.  lE.  Schrader.)  Si  la  cIT'- 
bàcle  fût  survenue  tout  à  coup,  les  ponls,  les  maisons  de  Sauniui-, 
tout  était  balayé  sans  résistance  possible.  Un  canal  fut  ouvert  eii 
aval,  à  coups  de  dynamite,  pour  trancher  dans  toute  sa  longueur 
l'épaisse  banquise.  Du  lever  au  coucher  du  soleil,  tout  S'/iunur  gron- 
dait sous  les  coups  de  l'artillerie,  qui  projetait  dans  les  airs  des 
gerbes  de  neige  et  de  glace.  Enfin  toute  la  longueur  de  l'embâcle  fut 
ouverte  :  le  Ilot  pouvait  venir.  11  vint  avec  le  dégel,  sans  excès  di' 
pluie,  et  la  glace,  peu  à  peu  résolue,  s'écoula  par  le  chemin  qui  lui 
était  ouvert.  Si  on  ne  lavait  prévenue,  la  Luire,  suivant  le  courant  ad- 
ventif  qui  s'était  formé  sur  sa  gauchi',  allait  peut-être  changer  de  lit. 

Au-dessous  de  Saumur,  la  Loire  crib'uri',  à  gauche,  .<  une  longue 
côlt'  aux  Ikuus  creusés  d."  [iruroïKb's  ciinièics   el  cbai-gi'S  de  bois. 


de  vignes,  de  maisonnettes  et 
de  châteaux,  la  crête  couron- 
née de  villages  et  d'églises,  eu 
vue  d'un  admirable  hdriznu, 
à    Gnincs,    à   Saint- Flnmil ,    à 


POSSONNlEnE. 


rh<a.  <lc  M.  Itoulan^' 


Chaii^tUneaiiT.  Elle  est  entrecoupée  de  gais  vallons;  tous  les  âges  de 
l'histoire,  tous  les  contrastes  d'une  nature  charmante  y  unissent 
leurs  monuments  et  leurs  paysages  ».  (Célestin  Port.) 

Les  environs  de  Saumur  sont  riches  en  monuments  mégalithiques. 
A  4  kilomètres  environ  de  la  Loire,  au-dessus  du  vallon  que  rafraî- 
chit l'intarissable  source  du  Douet,  s'élève  l'ancienne  abbaye  de 
Fiintevrault,  fondée  dans  les  dernières  années  du  xi°  siècle  par 
liobert  d'Arbrissel  et  consacrée  en  1119  par  le  pape  Calixte  II.  C'est 
maintenant  une  maison  centrale  de  correction;  les  Plantagenels  y 
avaient  leurs  tombeaux  avec  leurs  statues,  dont  quatre  seulement, 
entre  autres  celles  de  Henri  II  et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  ne  furent 
pas  brisées  par  la  Révolution. 

La  rive  droite  de  la  Luire,  mnius  accidentée  que  cellr  di'  ijauche, 

égrène  sur  ses  levées  ou  éparpille  dans  une  plaine  d'alluviuns  la 

suite  interminable  de  ses  villages,  parmi  les  champs  de  froment, 

de  colza,  de  lin,   de  chanvre,  aux  moissons  alternantes.  Dans  la 

région  des  sources  de  YAutlwm,  le  terroir  de  Bunrgueil  est  d'une 

incroyable  fécondité.  Cette  longue  coulée  de  X'AutIdon  semble  on  ne 

peut  plus  favorable  à  l'établissement  d'un  canal  pour  le  drainage 

des  champs  et  l'assainissement  du  pays.  VAuthion  conilue  dans  la 

Loire,  un  peu  en  aval  des  Ponts-de-Cé,  après  avoir 

rangé  de  près  les  coteaux  de  schiste  où  s'enl'on- 

I         cent  les  carrières  d'ardoise  de  Trtlazé.  Cours  :  en- 

I         viron  100  kilomètres. 

Singulière  petite  ville  que  les  Ponts-de-Cé,  toute 
en  longueur,  sur  plus  de  3  kilomètres,  où  se  don- 
nent la  main  sept  ponts,  jetés  sur  le  canal  de  l'Au- 
thion,  trois  bras  de  la  Loire  et  le  couloir  du  Louet. 
Là  se  fit,  de  temps  immémorial,  la  traversée  du 
lleuve  inférieur,  grâce  aux  îles  qui,  en  rompant  son 
cours,  offraient  des  assises  naturelles  aux  passe- 
relles de  transit.  C'étaient  les  ponts  des  Seii,  d'où 
l'on  a  fait  Ponts-de-Cé.  Un  château  dont  il  reste 
le  donjon  pentagonal  gardait  le  passage.  Ce  fut 
à  maintes  reprises  la  résidence  du  roi  René  :  des 
gendarmes  y  ont  remplacé  le  duc  d'Anjou.  Le  pont 
jeté  sur  le  grand  bras  de  la  Loire  porte  la  statue  du 
héros  angevin  Dumnacus,  d'après  une  maquette 
agrandie  de  David  d'Angers.  Dumnacus  aurait  été 
battu  dans  ces  parages,  en  51,  par  une  armée  ro- 
maine. Les  Anglais,  les  calvinistes,  la  reine  Marie  de 
Médicis,  les  Frondeurs  ont  bataillé  par  ici  ;  les  Ven- 
déens et  les  Bleus  prirent  et  reprirent  la  position. 
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La  Luire,  au  débouclié  de  la  Maine,  sous  Angers,  se  multiplie  à 
travers  un  véritable  archipel  de  terres  plates,  d'îles  et  d'îlots  rem- 
plis de  fermes,  de  hameaux,  de  gros  villages  :  telle  l'île  de  Behuart, 
l'une  des  plus  charmantes  de  ces  oasis  insulaires;  Louis  XI  y 
vint  quelquefois.  «  Il  y  a  peu  de  giandes  îles  isolées  ;  elles  sont 
toujours  groupées,  séparées  par  de  petits  chenaux  bordés  de  saules. 
Toutes  ces  îles  sont  des  merveilles  de  culture;  le  sol  y  est  entière- 
ment remué  à  la  houe  et  à  la  bêche  :  il  est  rare  de  voir  un  cheval 
et  une  charrue.  Toutes  semblent  des  bouquets  de  verdure  surgis- 
sant des  llols.  Rien  de  gracieux  comme  ces  archipels,  par  une  belle 
matinée  de  mai.  »  (.\rdouin  Dumazf.t.) 

Petite  ville,  peuplée  presque  exclusivement  Je  mariniers,  Mont- 
jenn  Ji  l'issue  du  labyrinthe)  est  réellement  la  tète  de  la  navigation 
sur  la  Loire.  Déjà  les  rives  du  fleuve  changent  de  nature  et  d'aspect  : 
aux  collines  calcaires  succède  le  relief  des  roches  primaires  qui  lient, 
à  peu  de  profondeur,  le  massif  de  Vendée  à  celui  de  Bretagne.  Le 
Layon  qui  conflue  à  gauche  vient  lui-même  de  la  région  granitique 
et  schisteuse  du  massif  vendéen.  Ingrandes,  peu  éloigné  de  son  em- 
bouchure, marque  en  réalité  la  fin  du  sol  angevin,  bien  que  le 
déparlement  de  Maine-et-Loire  s'allonge  encore  sur  la  rive  gauche, 
jusqu'en  aval  à'Anceni$,  avant-poste  de  iS'antes,  sur  la  rive  droite. 

Ancenis  est  une  ville  très  ancienne;  une  voie  romaine  y  con- 
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duisait,  dont  on  retrouve  les  traces  sur  le  chemin  de  Mésanger.  Le 
château,  au.jourd'liui  ruiné,  aurait  été  bâti  à  la  fin  du  x=  siècle. 
Claude  de  Hieux  l'augmenta  vers  1530.  Successivement  au  pouvoir 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  saint  Louis  en  1230,  de  Louis  XI 
en  1472,  ses  fortifications  furent  démolies  en  1488  par  La  Tré- 
mouille.  Un  collège  occupe  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  une 
caserne  celui  des  Ursulines;  l'église  Saint-Pierre  est  du  xiv=  siècle. 
Sur  la  place  des  Halles,  un  élégant  petit  édillce  sert  d'Hôtel  de  ville  ; 
de  là  on  descend  à  la  l.oiie  que  traverse  un  magnilîque  pont  sus- 
pendu de  500  mèties.  Sur  le  quai  s'élève  la  statue  du  poète  Joachim 
(lu  Bellai/,  dont  les  jolis  vers  ont  illustré  le  frais  vallon  de  Lire,  à 
2  kilomètres  1/2  du  fleuve. 

La  Loire,  nprès  avoir  rallié  sur  sa  gauche  YÈvre  sinueuse,  dévalée 
à  travers  les  schistes,  prend  le  Havre  à  Oudon  et  se  déploie  dans 
un  magnifique  paysage  d'îles  et  de  coteaux  boisés,  couronnés  de 
villages  et  de  châteaux.  Le  confluent  de  la  Biniite,  près  de  la 
Varenne,  marque  le  début  de  son  cours  inférieur. 

DE    NANTES    A    L'OCÉAN 

Avec  un  fleuve  de  meilleure  tenue,  surtout  moins  chargé  d'allu- 
vions  encombrantes,  auréolé  de  voies  ferrées  vers  tous  les  points 
lie  Ihnrizon,  ouvert  au  nord  par  la  coulée 
ili'  riùdie,  au  sud  pur  la  Sèvre  Aiortaise, 
Nantes  devait  compter  parmi  les  premiers 
ports  du  monde.  Mais  la  Loire  a  entassé  de- 
vant ses  quais  un  archipel  qui,  en  divisant 
ses  eaux  outre  mesure,  en  alluiblit  la  por- 
tée. Trois  grandes  îles  se  succèdent  ainsi, 
d'une  rive  à  l'autre  :  île  Fei/demi,  qu'enve- 
loppe de  deux  bras  le  canal  Saint-Ftlix;  la 
(Morietle.  que  longe  au  sud  le  bras  de  la  Made- 
Irinr;  île  à  quadruple  front  (prairie  au  Duc, 
[irairie  d'Amont,  [iré  du  liois-.Ioli,  île  Sainti- 
Auiiel,  que  le  bras  de  Pirmil  si'-pare  de  la 
rive  gauche.  Kn  aval  de  la  petite  île  Lewaire, 
sentinelle  projetée  de  l'archipel,  le  (louve 
reprend  possession  de  lui-même  et  con- 
trarie ses  eaux  en  un  seul  lit. 

.\lors  commence  la  Loire  maritime. 
S(in  débit  s'accroît  rapidement  :  280  mètres 
cubes  à  Nantes,  en  morte  eau,  3oO  mèlres 
culies  par  vives  eaux;  5600  mètres  cubes  et 
12500  mètres  cubes  à  Saint- .Nazaire,  dans 
les  mêmes  circonstances.  En  moins  de  trois 
heures,  la  marée  franchit  les  00  kilomètres 
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qui  séparent  ces 
deux  villes,  soit 
une  vitesse  de 
5  mètres  à  la  se- 
conde. A  Saint-i\a- 
zaire,  les  plus  bas- 
ses marées  attei- 
gnent 4™, 10;  à 
Nantes,  4™, 33  en 
vives  eaux,  5™, 30 
«n  moyenne,  près 
de  6  mètres,  pai 
les  grands  soulève- 
ments d'équinoxe: 
e-^.lO  à  Sainl-No- 
zaire. 

L'expansion  de 
la  Loire  maritime  se 
manifeste  en  trois 
étapes  de  caractère 
différent  :  1°  de 
Nantes  à  la  Marti- 
nière,   où   le  débit 

du  fleuve  prévaut  sur  le  flux;  2"  de  la  Martinière 
à  Paimbœuf,  section  intermédiaire  où  s'équilibre 
l'effort  des  deux  poussi'es  contraires  :  pendant  les 
crues,  au  profit  du  fleuve  ;  en  forte  marée,  à  l'avan- 
tage du  Ilot,  d'où  provient  une  variation  incessanle 
des  courants  et  des  fonds;  3°  de  Paimbœuf  à  Saint- 
Nazaire,  section  surtout  maritime,  où,  à  l'excep- 
tion des  grandes  crues,  les  eaux  d'amont  n'exer- 
cent plus  qu'une  action  assez  faible  sur  la  tenue 
du  fleuve. 

Au  dévalé  de  Nantes,  la  Loire,  dans  sa  première 
étape,  contenue  par  des  digues  solides,  dont  l'écar- 
tement  varie  de  200  à  300  mètres,  coule  entre 
deux  lignes  de  coteaux  assez  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  où,  sur 
les  flancs  du  bras  principal,  s'effilent  de  faux  bras  englués  parliellc- 
menl  dans  la  vase.  11  règne  sur  cette  partie  du  lleuve  une  circu- 
lation active.  En  aval  de  Chantenai/,  Haute-Indre,  Basse-Indre  et  In- 
dret,  trois  portions  d'une  grande  cité  industrieuse,  sont  presque  des 
faubourgs  de  Nantes  :  Basse-Indre,  vaste  atelier  métallurgiiiue  de  fer 
et  d'acier;  l'île  d'hidret,  qui  fabrique  des  appareils  moteurs  pour 
la  marine.  Couêron,  sur  un  promontoire  de  droite,  a  perdu  de  son 
importance  maritime  :  un  canal  remontait  de  ce  point  jusqu'à 
Port-Launay,  aujourd'hui  isolé  à  600  mètres  du  bord  par  les  atter- 
rissements  (fonderies  de  cuivre,  de  plomb,  verreries).  A  la  rive 
opposée,  le  Pellerin  oITre  sa  gracieuse  escale  au  va-et-vient  des  navi- 
res, entre  Nantes  et  Saint-Nazaire. 

A  la  Martinière,  le  fleuve  entre  dans  la  seconde  partie  de  son 
cours  maritime,  la  plus  instable,  la  plus  encombrée  et,  pour  cette 
double  cause,  la  moius  favorable  à  la  navigation.  I.a  vallée  s'élargit, 
la  Loire  divague  dans  un  lit  de 
300  à  2500  mètres,  d'où  émer- 
gent des  îles  nombreuses  :  île 
Neuve,  Lavau,  la  Maréchale,  le 
petit  Carnet,  celle-ci  liée  à  Belle- 
Ile  par  un  barrage  artificiel. 
On  a  dû,  eu  dehors  du  fleuve, 
assurer  un  passage  à  la  navi- 
gation par  le  canal  de  la  Loire 
maritime,  ouvert  à  l'exploitation 
depuis  le  1"' septembre  1892.11 
s'amorce  au  fleuve  à  la  Marti- 
nière, par  une  écluse  :  de  grands 
travaux  lui  opt  frayé  la  roule  à 
travers  les  vases  inconsistantes 
et  surtout  à  la  rencontre  de 
VAchenati,  déversoir  du  lac  de 
GraniUieu.  L'île  du  petit  Carnet. 
où  s'achève  le  canal,  étire  son 
étroite  langue  de  terre  sur  plus 
de  5  kilomètres,  jusqu'en  vui' 
de  Paimbœuf. 

Cette  ville  ouvre  la  3°  section 
de  la  Loire  maritime;  les  îles 
d'amont  font  place  à  des  bancs 
et  des  bas-fonds  entre  lesquels 


dis  chenaux,  peu  sensibles  aux  fluctuations 
ilu  lleuve,  offrent  une  route  aux  navires. 
Paimbœuf,  ancien  Pinbo,  habité  par  des 
pècheui's,  était  encore  une  ile,  au  xvi°  siècle. 
Son  iniportauce  date  du  siècle  suivant;  un 
mrile  y  fut  construit  eu  1703.  C'était  l'avant- 
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port  di'  Nantes  :  l'envasement  croissant  de  la  Loire  ne  permettant 
pas  aux  grands  voiliers  ventis  d'Amérique  ou  du  Levant  de  remon- 
ter jusqu'au  quai  de  la  Fosse,  ils  déchargeaient,  à.  Paimbœuf,  leur 
cargaison  et  attendaient  le  fret  de  retour.  La  continuité  de  ces 
opérations,  à  une  époque  où  les  vaisseaux  nantais  sillonnaient  les 
mers  du  monde,  donna  au  port  de  Paimbœuf  une  grande  anima- 
tion. Mais  cette  fortune  fut  aussi  courte  que  brillante.  Les  anciens 
chantiers  où,  jusiju'en  1860,  l'on  construisait  des  trois-mâts,  ont 
perdu  leur  activité. 

Un  bac  à  vapeur  unit  Paimbœuf  à  Donges,  sur  l'autre  rive,  éloi- 
gnée presque  de  3  kilomètres.  Des  terres  basses,  drainées  autant 
que  possible  par  un  réseau  de  canaux,  s'étendent  aux  environs,  vers 
le  nord,  jusqu'au  rebord  peu  élevé  du  Sillon  de  Bretagne,  qui  porte 
Savenay.  Ce  waale  palus,  ancien  domaine  de  la  Loire,  reçoit  encore 
ses  eaux  cbaque  hiver,  au  moindre  gonflement  du  fleuve.  De  Donges 
et  de  Mimtoir,  îlots  émergés  autrefois  d'un  ancien  fond  de  mer,  l'im- 
mensité tourbeuse  de  la  Grande 
Brière  couvre  jusqu'à  Saint-Na- 
zaire et  Saint-Lyphar  une  su- 
perficie de  15000  hectares.  La 
Loire  s'y  perdai  t,  mêlant  ses  eaux 
à  celles  de  l'Océan,  qu'elle  attei- 
gnait par  le  chenal  ouvert  entre 
le  continent  et  la  ;)rps'yr('i/c,  au- 
trefois ï/c  de  Guérande,^Qiée  par 
le  travers  de  l'estuaire. 

I.a  Grande  Brière,  opposée 
dii  ectement  au  cours  de  la  Loire 
et  protégée  du  large  par  le  coude 
de  Saint-Nazaiie,  offrait  un  ré- 
servoir à  souhait  pour  l'accu- 
mulation des  vases  et  des  débiis 
charriés  par  le  fleuve.  Des  lo- 
lalités,  perdues  aujourd'hui  à 
l'intérieur  des  terres  :  Monloir, 
iMéans,Trignac,Peuhouèt,  furent 
autrefois  des  îles  :  plusieurs 
sont  ainsi  désignées- dans  les 
actes  anciens.  Besné,  à  6  kilu- 
mètres  de  Ponlchàteau,  est  l'an- 
cienne Vindunita  insulaire  don! 
parle  (11 23)  une  charte  de  Louis 


^ 
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le  Gros  :  «  Vindunitam  insnlam  Bri- 
vatœ  (luminis  ■'.  Grégoire  de  Tours 
dit  que  les  pirates  normands  s'étaient 
établis  sur  le  territoire  d'Her  et  au- 
tres iles  de  la  Loire  :  c'est  de  là  qu'ils 
parlaient  en  expédition,  là  qu'ils  par- 
tageaient leur  butin. 

Tous  les  intervalles  ont  été  com- 
blés depuis,  par  la  double  action  du 
fleuve  et  de  la  mer,  qui  ramène  les 
nlluvions  à  la  côte.  On  retrouve  dans 
la  tourbe  de  Montoir  des  plantes  ma- 
rines, et,  d'autre  part,  de  nombreux 
végétaux  et  des  arbres  entiers  arrachés 
aux  coteaux  voisins.  Sous  l'épaisse 
couche  tourbeuse,  une  épée  de  bronze 
fut  exhumée,  commune  de  Crossac,  à 
2  mètres;  une  autre  dans  les  marais 
de  Donges,  à  10  pieds  de  profondiMir. 

Le  colmatage  de  la  Grande  Briére 
serait  postérieur  à  la  couquOlL-  de 
César.  D'autre  part,  les  silex  mêlés  à 
des  troncs  d'arbres  ensevelis  attestent 
que,  bien  avant  son  immersion,  une 
forêt  occupait  ce  bas-fond,  dans  le- 
quel les  hommes  de  la  pierre  polie 
chassèrent  le  loup  et  l'aurochs.  L'in- 
vasion de  la  mer  aurait  été  provoquée 
par  un  affaissement  du  sol  :  Saint-Xa- 
zaire,  Saint-Lyphard,  Crossac,  Pont- 
chàteau  furent  des  ports  sur  la  rive 
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d  un  grand  lac  intérieur.  La  Grande 
Brièrr,  à  la  fois  golfe  marin  et  fluvial, 

communiquait  avec  la  Loire  par  deux  laiges  ouvertures,  l'une  de 
8  kilomètres  entre  Saint-Nazaire  et-Donges,  l'autre  de  3  kilomètres 
entre  Donges  et  Lavaur;  avec  la  mer,  par  un  défilé  direct  dont 
Saint-Lypiiard  paraît  marquer  encore  aujourd'hui  l'entrée.  Le  ter- 
ritoire de  Guérande,  doublement  isolé  par  la  mer  au  nord,  et  au 
sud  par  les  bas-fonds  transformés  en  marais  salants,  formait  une 
grande  ile  [iiuuta  Aricn\  comme  Saille,  Bal:,  le  Croisic. 

L'ancien  lac  de  la  Grande  Brière  s'est  écoulé  par  le  Brivcl.  De 
Saint-Lyphard,  bien  que  ce  point  ne  soit  élevé  que  de  10  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  on  enveloppe  d'un  regard  l'immense  plaine 
de  marais,  de  prairies,  de  landes  ou  de  terres  cultivables  qu'est  la 
Grande  Brière.  Durant  l'hiver,  quand  la  Loire  s'épand  au  large, 
chaque  tertre  devient  une  île  et  il  en  porte  le  nom.  Les  maisons 
s'approchent  du  bord,  près  du  canal  où  sont  amarrés  les  blains, 
bateaux  plats  faits  pour  la  navigation  des  bas-fonds.  Chacun,  comme 
à  Venise,  possède  sa  barque  et  un  petit  enclos  où  poussent  des 
céréales,  des  pommes  de  terre  et  des  choux  de  haute  taille.  Pen- 
dant l'été,  la  lagune  se  vide  par  ses  nombreux  étiers  :  sur  le  sol 
entrecoupé  de  roseaux,  couvert  d'un  maigre  lai)is  gazonné,  les  mou- 


tons broutent  une  herbe  salée  qui 
rend  leur  chair  savoureuse.  C'est  aussi 
le  moment  de  récolter  la  tourbe.  Elle 
se  recueille  à  une  époque  détermi- 
née, environ  huit  jours  par  an. 

.\lors  la  plaine,  ordinairement  si- 
lencieuse et  déserte,  s'éveille  :  les 
chaumières  sont  vides;  partout  les 
travailleurs  creusent  la  terre  noirâ- 
tre, la  découpent  en  mottes  déposées 
au  bord  des  canaux,  en  attendant  . 
qu'on  les  transporte  sur  les  blains, 
jusqu'à  Nantes  ou  Saint-Nazaire. 
De-ci,  de-là,  pointe  quelque  arbre 
noirci,  chêne  ou  bouleau,  racine  au 
sud-ouest,  tige  au  nord-est,  long  par- 
fois de  10  mètres  et  couché  sur  un^'' 
lit  de  feuilles  carbonisées.  On  fouille  ', 
le  marais  autour,  puis,  l'arbre  dé- 
gagé, des  chevaux  et  des  bœufs  attelés 
de  grosses  cordes  le  tirent  dehors. 
Ce  bois  est  noir,  très  mou  lors  de  sa 
venue  au  jour,  mais  acquiert  en  peu 
de  temps  une  grande  dureté.  On  en 
l'ait  des  clôtures,  du  bois  à  brûler  ou 
des  meubles.  L'exploitation  des  ar- 
bres fossiles  n'est  permise  que  deux 
jours  par  an. 

Saint-Nazaire  a  détrôné   Paim- 
bu'uf.    C'était,  il  y  a  un  siècle,  une 
l'i.Mi  .le  M.  l'-ojévc.  simple    station     de     pilotes     et    un 
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havre  est  devenu  le  grand  port  des 
transatlantiques;  ces  mastodontes  de  la  mer,  qui  ne  peuvent  gagner 
Paimbœuf,  Nantes  encore  moins,  s'arrêtent  à  l'entrée  de  la  Loire. 
Non  que  Saint-Nazaire  fût  ignoré  des  anciens  :  les  Romains  et,  avant 
eux,  les  Celtes  y  eurent  des  établissements,  témoin  les  armes,  mon- 
naies et  objets  divers  qu'on  a  retiiés  du  sol,  et  surtout  ce  grand 
dolmen,  table  massive,  longue  de  3", 26,  large  de  1",64,  hissée  sur 
deux  supjiorts  de  2  mètres,  qui  orne  maintenant  une  place  de  la 
ville.  Napoléon  I"',  en  1808,  donna  l'ordre  d'établir  les  devis  pour 
y  creuser  un  bassin  à  flot,  bâtir  des  chantiers  de  construction  :  les 
événements  empêchèrent  ce  projet  d'aboutir.  Repris  en  1842  par 
la  Chambre  de  commerce  de  Nantes,  il  fut  approuvé  par  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Protégée  par  un  môle  de  180  mètres,  la 
petite  rade  où  s'ouvre  le  chenal  du  premier  bassin  est  assez  sûre  et 
assez  profonde  pour  que  les  plus  gros  navires  puissent  s'y  tenir  en 
tout  temps.  Ce  premier  bassin  fut  livré  à  la  navigation  en  1886.  Ln 
second,  d'une  profondeur  moyenne  de  8  mètres,  a  été  creusé  à  la 
suite  de  l'autre  (1862-1881)  et  dans  l'anse  naturelle,  depuis  complè- 
tement envasée,  où  débouchait  l'ancien  cours  du  Brivet  :  c'est  là, 
vraiseniMalilemenl,  que  se  trouvait  le  Brivales  portas  de  Ptolémée. 
L'ensemble  des  deux  bassins  cou- 
\'vi'  une  superficie  de  33  hectares, 
dont  22, oO  pour  celui  de  Peuhou(t,  ' 
allerté  spécialement  à  la  marine  mo- 
derne. Une  nouvelle  entrée  permet 
aux  navires  calant  9"", 50  de  péné- 
trer à  toutes  marées  dans  les  bas- 
sins, dont  le  plan  d'eau  a  été  relevé. 
Des  formes  de  radoub,  des  instal- 
lations parfaitement  ordonnées, 
'i  kilomètres  de  quais  munis  de  rails 
il  ilr-  ciiiiins  les  jilus  perfectionnés 
ImiiI  lie  Siiint-Nazaire  l'un  des  ports 
I' ^  niii'Mx  pri'qiarés  pour  un  large  et 
brillant  avenir.  On  a  même  prévu  le 
rieusement  possible,  dans  le  Grand 
Traie  I,  d'un  bassin  à  multiples  darses 
idinniuniquant  avec  l'ancien  poil. 
Le  timnage  de  Saint-.N'azaire,  à  peu 
près  nul  il  y  a  un  demi-siècle,  no 
peut  que  s'accroître  avec  le  grand 
iHouvement  créé  jiar  l'industrie  des 
navires,  aldiris  il  ilianlicrs  de 
la  Lnii'i'.  cliaiilii'i.-  <|r  l'.\l|aMlii|ue, 
arii'i  ic-s.  Iiauis  liiuniranx  i-l  l'niges 
lie  Tiiyiiar     'i\  (i.'id  lialulanls). 
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AU    LARGE    DE    LA    LOIRE 

Entre  Saint-Xozaire  et  la  pointe  nppnsi'c  de  Mindin,  la  Loire, 
réduite  ;i  2  kilomètres  de  large,  se  dévelo|)pe  en  un  estuaire  qui 
mesure,  plus  bas,  10  kilomètres,  de  la  pointe  de  Cheinoulin^  c:ip 
méridional  de   la  péninsule  de  Guérande,   à  la  pointe  SaiiU- 
Gil'lns,  promontoire  occidental  du  pays  de  Uet/.  Il  y  a  un  con- 
traste piquant  entre  la  nouvelle  ville   de  Snint-Xnzdire,  cr.M-e 
d'un  jet  comme  son  port,  et  l'ancien  village  de  pécheurs  avec  son 
vénérable  dolmen.  Une  belle  promenade,  le  boulevard  de  l'Océan, 
conduit  au  Jardin  public  et  à  la  plage.  Alors,  la  cùte  se  relève  : 
la  pointe  de  Cliemoulin  marque  l'entrée  do  la  l.oire;  Sainte-Mar- 
guerite se  montre  dans  un  bois  de  pins  aux  arbres  rabougris,  tor- 
dus pai-  les  rafales  ;  Pornichct  étale  sa  jolie  plage  de  sable  lin  :  la 
Baule  égrène  ses 3  kilomètres  de  pinède,  sur  le  fond  de  laquelb' 
se  détadient  les  chalets  roses,  verts  et  jaunes,  à  Heur  de  grèv.'. 
Une  agréable  promenade,  de  jolies  villas,  une  baie  tranquille 
qu'abrite  le  cap  de  Penchnleau  et  l'impressionnant  spectacle  des 
falaises  de  la  grande  côte,  mêlent,  au  Pouliguen,  les  dou- 
ceurs d'une  tranquille  villégiature  aux  rudes  et  salutaires  émo- 
tions de  la  pleine  mer.   Le 
Piiulifjiien  n'est   qu'un    port 
d'échouage  :  autrefois   le 
liinirg    d'-pendait    de    Balz. 
Longtemps    séparée     de    la 
terre  ferme,  l'île  de  Batz 
conserva  une  population  ori- 
ginale; la  taille  moyenne  de 
l'homme  y  est  élevée.  Tout 
indique  l'addition  d'un  élé- 
ment étranger  aux  traits  ca- 
ractéristiques des  premiers 
habitants,  et  il  n'y  a  rien 
là    qui     doive     surprendre, 
l'île,  par  sa  situation  à  l'em- 
liouchure  de  la  Loire,  ayant 
dû  plus  d'une  fois  être  en- 
vahie par  les  pirates,  saxons 
ou  auties.  La  plage  de  Bal: 
sert    en    même    temps    de 
port  :    une    jetée    la    pro- 
tège ;  mais  le  sable  en  est 
un  peu  gros,  la  pente  assez 
forte  et  la  mer  quelquefois 
mauvaise.    L'église   de   Batz 
(xvi*  siècle)  et  la  chapelle 
ruinée    de   IS'otre-Dame    du 
Mûrier  méritent  d'être  vus. 
D'anciennes  fortifications, 
qu'un  mur  crénelé   rappelle  encore,   étendaient 
jusqu'aux  environs  de  Batz  les  défenses  du  Cmi- 
sic.  Assis  sur  une  pointe  granitique  qui  marqur 
l'extrême  saillie  de  l'estuaire  de  la  Loire,  le  Croi- 
sic  (petite  grève)  eut  de  bonne   heure  grande 
importance:  son  port,  au  xv=  siècle,  recevait  du 
Nord    le   bois,    le   fer,    l'étain,   le   charbon,   la 
rogue  et  armait  pour  Terre-Neuve  :   ses  navires 
exportaient  le  blé,  le  vin,  surtout  le  sel,  grande 
industrie  de  l'arrière-pays.  Les  pignons  de  ses 
vieux   hôtels    rappellent    cette    prospêi-ité.    Ses 
bourgeois   nommaient  le   commandant  du   châ- 
teau et  de  la  forteresse  :  la  cité  adniinislrait  ses 
affaires  elle-même;  ses  marins  étaient  exempts 
de  la  taille.   Ces  vieilles   franchises  tombèreni 
l'une  après  l'autre  :  la  pèche  et  le  commerce  du 
sel  restèrent  les  seules  ressources  du  Croisic.  Avec 
la  décroissante  de  l'industrie  salicole,  le  marasme 
est  venu.  De  gros  travaux  ont  pourtant  amélioré 
le  port  (2oUU  habitants). 

De  la  butte  artificielle  du  Mont-Esprit,  ou  mieux 
Lest-Pris,  la  vue  embrasse.  Jusqu'à  l'horizon  de 
Guérande,  l'immense  cuvette  d'alluvions  où  mi- 
roitent à  l'infini  les  lacs  minuscules  des  iitarau 
salants.  Un  bras  de  mer  séparait  le  Croisic  de  la 
côte  guérandaise  :  son  comblement  par  les  ap- 
ports de  la  Loire  est  récent.  Du  Pouliguen,  l'eau 
de  mer  y  pénètre,  aux  grandes  marées,  par  les 
étiers  (canaux)   disposés  pour  la  recevoir  et  la 
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auxcompartiniculs 
s,  ri/-((7r,^,  giibiers, 
I  .l'ili,  i~.  nu  le  sel  se 
■■\.i|i.. ration.  Mu- 
;  râteau  on  i-able, 
lis  sauniers  recueillent  le 
sel  cristallisé,  le  long  des 
petites  levées  de  vase  qui  sé- 
parent les  U'illrts,  puis  l'cn- 
tassriil  en  niulonssur  le  tré- 
iiirl.  iiliiic-f.iime  aménagée 
entre  la  vasicre  et  la  saline 
proprenu  nt  dite.  Ces  mu- 
ions blancs  tranchent  au 
loin  sur  la  grisaille  du  sol, 
entre  les  milliers  de  jietils 
miroirs  qui  scintillent  au  so- 
leil. Avantrhiver,etpour  dé- 
fendre le  sel  contre  la  pluie, 
les  muions  sont  enveloppés 
d'une  argile  sur  la<|uelle 
pousse  bientôt  un  manteau 
de  gazon  préservateur. 

XBatz  comme  à  Saille  les 
familles  de  paludiers  vivaient 
du  sel,  parcourant  le  pays  à 


Il  E  M  t'A  RTS      DE 


LA     FUANCE 


la  ronde,  pour  y  vendre  leurs  pro- 
duits. Ils  ne  se  mariaient  qu'entre 
eux;  le  costume  des  femmes  était 
éclatant  :  <•  De  larges  manches  rouges, 
une  robe  d'étolfe  Manclie  pour  la 
jeune  fille,  de  couleur  violette  avec 
-arnilure  eu  velours  pour  la  femme 
;iiari«'M',  des  bas  rouges,  un  talilirr 
1  reQets  changeants,  une  piécette  d'é- 
toffe éclatante  brochée  d'or  ou  d'ar- 
gent; un  seire-tète  en  tulle  brod.'- 
garni  de  dentelles,  laissant  voir  le  ser- 
rnnl  et  les  clieveux  :  voilà  pour  le  cos- 
tume de  la  paludière.  Les  paludiers 
portent  le  baguu-braz  bas-breton  ipan- 
lalon  serré  au  genou)  ample  et  plissé 
en  toile  blanche,  des  guêtres  blanches, 
des  souliers  jaunes,  deux  gilets  de 
drap  blanc,  un  troisième  bleu  avec  des 
liandes  vertes,  et  un  quatrième  gilet 
rouge  plus  court  que  les  trois  autres. 
.\jout''Z  le  feutre  à  larges  bords,  porté 
gaillarcji'ment,  pointe  sur  l'oreille 
pour  les  jeunes  gens,  pointe  en 
arrière  pour  les  hommes  mariés, 
pointe  en  avant  pour  les  veufs.  I.'ex- 
traclion  du  sel  de  mine  a  poi  té  un 
coup  décisif  à  l'industrie  du  sel 
malin  :  le  métier  n'est  plus  rr-mu- 
nérateur.  le  costume  s'en  va.  On  ne 
\f  met  plus  qu'aux  jouis  de  noce,  ou 
avant  d'allrr  chez  le  photographe.  Ce 
ne  sera  bientùt  plus  qu'un  souvenir. 

Guérande  5760  habitantsi  dominait  de  sa  falaise  les  bas-ionds 
(lu'iiii  affaissement  du  sol  maintint  lunatemps  à  l'iMat  de  bras  de 
mer  IrnjrctHs  et  dont  les  alluvions  di-  la  Luin-  ont  fait  une  terre  à 
peine  consistante,  couverte  aujourd'hui  de  marais  salants;  les  car- 
casses de  navires  exlinmées  à  Congor  prouvent  à  l'évidence  q\\<- 
Cucniiiile  fut  un  port.  A  la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  ninrt 
de  Chailemagne,  Noiu'nuc,  gouverneur  de  Bretagne  pour  Louis  le 
l'ieux,  prolila  de  la  faiblesse  de  ce  prince  pour  se  déclarer  indépen- 
dant, avec  le  litre  de  roi.  (iiiârniule  fut  érigé  en  évèclié  contre  la  vo- 
lonl^'  du  pape.  La  ville  eut  fort  à  soull'rir  des  Normands,  au  ix«  siècle  ; 
[luis,  de  la  guerre  qui  divisa  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blois, 
au  XV'  siècle.  \u  déhut  du  siècle  dernier,  Cucrande  était  le  Carc.is- 
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sonne  de  l'Ouest  :  de  fâcheuses  muti- 
lations ont  compromis  son  caractère. 
Mais  l'enceinte,  ijuoique  découronnée 
sur  plusieuispoints,  subsiste  presque 
intacte.  Deux  tours  défendent  la  poi  tu 
\annelaise;  le  massif  fortifié  qui  en- 
veloppe la  iiorle  Saint-Michel,  les 
tiaits  de  la  herse,  le  large  cartouche 
aux  armes  de  Guérande,  tout  cela 
porte  haut  le  regard,  loin  le  souvenir. 
L'église  Saint-Aubin,  ancienne  col- 
légiale, lient  à  la  fois  du  \\\''  et  du 
xv"  siècle  :  sa  chaire  exlihienie,  plu- 
sieurs verrières,  le  jubé  sont  remar- 
(|uables.  Les  environs  de  Guérande 
Miiit  riches  en  monuments  celtiques. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  le 
pays  de  Uctz  forme  transition  entre 
la  Bretagne  et  la  Vendée.  Au  revers 
de  la  pointe  Sainl-Gildas,  s'ouvre  la 
baie  de  Bounjneuf  :  de  charmantes 
plages  très  fréquentées  par  les  Nan- 
tais, Pornic,  La  Birurltère,  La  Bernrrir, 
Bourgneitf,  s'échelonnent  sur  la  rive. 
Pornic  estadinirablementsituéentre 
deux  coteaux,  que  terminent  des  fa- 
laises schisteuses,  au  débouché  de  la 
Haute-Perche,  élier  de  15  kilomètres 
qui  sert  d'émissaire  à  1000  hectares 
de  marais  et  sur  lequel  glissent  des 
bateaux  légers  chargés  d'engrais  et 
de  céréales.  Une  petite  écluse  retient 
les  eaux;  c'est  là  qu'est  le  port  bordé 
de  quais  et  précédé  d'un  avant-port  ou  chenal  maritime  qui  se  rétré- 
cit sous  le  décor  romantimie  d'un  vieux  château  du  xii"  siècle  et 
atteint  la  mer  par  une  ouverture  de  2oO  mètres.  L'importation  de  la 
houille,  des  bois  du  Nord,  des  fers  anglais,  l'exportation  des  céréales, 
et  des  relations  régulières  avec  Noirmoutier  donnent  au  petit  port 
de  Pornic  une  certaine  animation. 

RÉGIME    DU    FLEUVE 

La  Loire  parcourt  plus  de  mille  kilomètres,  de  sa  source  à  l'Océan. 
Petit  torrent  babillard  sur  des  grèves,  elle  n'a  que  30  mètres  de 
large  lorsqu'elle  abandonne  l'.Vrdèche,  son  départeinent  natal.  Son 
estuaire  s'épanouit  rapidement  de  "2  à  3  et  4  kilomètres,  moins 
pourtant  que  ceux  de  la  Seine  et  de  la  (iironde,  qu'elle  dépasse 
en  longueur.  La  Garonne-Gironde,  en  effet,  ne  court  que  GoO  kilo- 
mètres, la  Seine  776,  le  Rhône  812  kilomètres.  Mais  le  plus  long 
llcuves  est  aussi  le  plus  inconstant  et  le  plus  indis- 
;iplinable.  Emissaire  d'un  bassin  de  121092  kilomètres  carrés, 
ni  équivaut  presque  au  quart  de  la  France  ('J364Û8  kilomètres 
irrésj,  plus  ample  que  ceux  de  la  Semé  (77  769  kilom.  carrés  20), 
e  la  Gironde  ^«4811  kilom.  carrés  lû),  du  iî/cme  (98885  kilom. 
carrés  4(lj,  la.  Loire, aWmcuUn;  pard'abondantes  précipitations,  devrait 
elle  1  lin  des  plus  beaux  et  des  plus  bienfaisants  lleuves  du  monde. 
Elle  compte  encore  parmi  les  moins  utiles  et  les  plus  dangereux. 
Il  laut  en  aciuser  la  constitution  même  du  bassin  qu'elle  arrose,  l 
Torrent  déchaîné  ou  ilaque  donnante, 
elle  passe  d'un  palier  à  l'autre  par  des 
cliules  rapides,  de  l'ancien  lac  du  l'uy  à 
celui  du  Fore/.,  et  s'alTale  dans  la  plaine  à 
travers  les  terres  basses  acciiinulées  sur  le 
front  du  Massif  Central.  De  même  qu'en 
l'ore/.,  le  refoulement  des  Cévennes  d'est 
en  ouest,  aux  temps  géologiques,  poussa 
les  eaux  (le  ce  bassin  sur  la  lisière  affais- 
sée au  pied  des  montagnes  riveraines; 
de  même  la  snrrection  du  plateau  calcaire 
lie  ISeaiice,  en  bananl  au  fleuve  la  route 
ilu  nord,  créa  |iour  lui,  par  nu  iiiouvi'- 
iiieiit  naturel  de  bascule,  ce  vasliî  bassin 
(1  l'pandage  où  le  lieiiMou  e|  le  Cher  en 
Sl>lo^lle,  l'iiulre  dans  la  liremie  berri- 
rhriiiiie,  ploUL'enl,  au  ih'vali'  des  pLateanx 
i.'ianitiqnes,  et  s'atlardi'iit  en  dr-posant 
leurs  troubles.  La  Loire,  manib'sti'inent, 
i;icline  sur  sa  gaucho. 
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A  peine  formé,  ;ï  I  '.jl>  moires  dallilude  [Fcrmc-de-Loirc),  k-  lleuve 
est  déjà  descendu  de  3"o  mèlres,  à  moins  de  3  icilumélrps  de  sou 
origine;  il  n'est  l'Ius  qu'à  900  méties,  au  pied  du  lac  d'Issailés; 
à  600  mèlres,  lor.s,|u'il  pénètre  dans  le  bassin  du  Puy-i-n-Velay;  à 
400  mèlres.  dans  I -s  gorges  de  Saint-Victiir;  à  3iio  mèlres,  au  saul 
<le  Pinay;  loO  mètn'S.  en  face  de  Sancerre;  100  mèlres,  eu  aiuiuil 


eu  n'uvie.  Les  draynycs  d'abord,  par  lesquels  ou  a  maintenu  cer- 
t.iiue  luofondeur  en  aval  de  INautes.  Mais  ce  serait  là  une  enlreprise 
gigantesque,  un  tr.nail  sans  trêve,  si  l'on  voulait  appliquer  celte 
mesui'e  au  cuuis  eulici-  du  lleuve,  car  les  sables  arrivent  toujours. 
Uéj'i,  d'ailleurs,  les  dragages  ne  sullisent  |dus  à  la  libre  prali(]ue  d(! 
la  B'issi'-Litirr.  .Sj    b>   Cnin/  de    10  Uiicjiuèhrs.  (Uiverl    ru    iuaii;e  du 


d'Oiléaus,  et  il  lui  reste  la  moitié  de  sa  course  à  fnuiiiir.  Ouoi 
d'étonnant  à  ce  que,  ayant  descendu  si  vile,  la  Loire  s'eudnrun'  et 
divague  sur  une  pente  désormais  à  peine  sensible,  jusqu'à  sou 
eniboucliure  ?  Aussi  les  ih'bris  arracliés  aux  montagnes  dans  sou 
cours  supérieur,  par  le  courant  torrentiel,  s'étalent-ils  à  l'aise  :  dans 
ces  eaux  paresseuses  ils  se  décantent,  s'allongent,  entravent  les 
passes  navigables,  offrent  le  long  des  rives  une  assise  à  la  végé- 
tation, refoulent  le  bord  du  lleuve  et  éparpillent  son  nudr.  Du  m- 
peut  évaluera  moins  de  2  millions  de  mèlres  cubes  les  uiilciiaux 
entraînés  ainsi  cliaiiue  année. 

Quand  elle  cesse  de  dormir,  la  Luire  devient  terrible.  En  détrui- 
saul  les  retenues  foi-estières,  qui  à  l'origine  brisaient  son  élan  par 
la  dispersion  des  eaux,  la  <.b'nud(iliim  des  montagnes  du  cours  supé- 
rieur a  contribué,  plus  que  toute  aulre  cause,  à  son  déchaînement 
torrejitiel.  D'un  bassin  à  l'autre,  des  défilés  exaspèrent  encmi'  le 
flot  et,  quand  il  débouche  sur  la  plaine, 

chargé  de  matériaux  de  destruction  qu'il  , 

pousse  au  renversement  des  obstacles 
jetés  sur  sa  route,  il  devient  irrésis- 
tible. Si  les  crues  de  V Allier  correspon- 
daii'ui  à  celh's  de  la  Luire,  le  désastre 
siuait  incalculable  :  aucune  force  hu- 
maine n'arrrlerailcelle  avalanche  d'eau. 

l'ar  bonheur  et  pour  des  raisons  sp"- 
ciah-s,  l'Allier  ne  s'enfle  pas  en  même 
Icuips  que  sa  grande  voisine.  De  même 
p.iur  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  émis- 
saires, comme  la  Luire,  du  sol  imper- 
méable du  Massif  Central;  leurs  crues  ne 
montent  jamais  au  maximum  en  même 
temps  que  celles  du  lleuve.  .Au-dessous 
il'Angers,  où  conflue  la  Maine  chargée 
des  eaux  de  la  Mayenne,  de  la  .Sarthe  et 
ilu  l.uir.  le  fleuve  ne  roule  guère  plus  de 
0000  mèlres  cubes,  moins  que  le  déhil 
extrême  des  grandes  crues  à  Nevers. 
l'ar  contre,  la  sécheresse  venue  avec 
la  canicule,  le  débit  de  la  Luire  peul 
toudier  à  24  mètres  cubes  par  seconde 
el  moins  encore,  par  suite  des  perles 
souterraines  devant  Orléans. 

Nnvigabililé.  —  Avec  une  pareille  iui-- 
gaiité  de  débit,  comment  obtenir  un 
uiouillage  régulier  pour  la  nnviynliur,  ? 
lUen  des  moyens  ont  été  prônés  el  mis 


lleuve,  entre  l'aimbœuf  et  la  Martinière,  a  sauvé  le  port  do  Nantes 
de  la  lulue,  il  ne  saurait  suffire  aux  exigences  croissantes  de  la  na- 
viuiliiui.  Ses  dimensions  fixes,  ses  écluses  sont  un  perpétuel  sujet 
iliiiuni  pour  les  gios  navires  modernes.  Il  faut  deux  marées  pour 
le  franchir  :  une  seule  suffirait  par  le  lleuve,  pour  le  même  trajet. 
Aussi  a-t-on  résolu  d'aménager  la  Basse-Loire  en  conduisant  ses 
eaux  à  travers  le  dédale  des  îles  et  des  terres  mobiles,  par  deux 
(lir/iics  submersibles,  analogues  à  celles  qui  ont  si  bien  réussi,  de 
Nantes  à  la  Martinière,  en  complément  ^u  Canal  maritime.  Plus  de 
dragages  insuffisants  et  coûteux  :  on  ira  dioit  entre  les  digues,  de 
Nantes  à  Lavaii,  et  les  alluvions  rejetées  de  part  et  d'autre  du  nou- 
veau chenal  (10  millions  de  mètres  cubes  poui'  le  moins)  formeront, 
sur  ses  rives,  des  alterrissements  fertiles. 

Mais  les  digues  submersibles  de  la  Basse-Loire  n'imposent  au  cours 
du  fleuve  qu'une  direction  et  non  pas  une  contiainle  rigide  comme 
ces  levées  latérales  qui,  depuis  plus  de 
mille  ans,  n'ont  pu  prévenir,  en  amont,  et 
même  ont  déchaîné  bien  des  malheurs, 
en  poussant  à  l'extrême  la  violence  des 
crues.  .Au  moins  devrait-ou,  puisque  là 
est  la  cause  première  du  mal,  reboiser 
le  bassin  de  la  Luire  suju'rievre  et  rendre 
aux  niciiila;;nes  leur  manteau  protecteur, 
lillM'  n,ilui(d  des  eaux.  Mais,  avant  que 
snil  rree  I  II uuius  nécéssai co  àrenracine- 
nieiil  lies  arbres,  quel  long  el  pi'nilile 
etbirl!  Des //«(n-rt'/cs  uiultiplli-s,  eu  atten- 
dant, sur  la  route  du  lleuve,  dans  les 
passes  les  plus  étroites,  lui  imposeiaient 
des  étapes  de  l'epos;  il  se  déchargerait 
ainsi,  par  décanlalion,  des  avalanches 
de  matériaux  qui  agi;iavent  sa  puissance 
destructive.  Ce  beau  projet,  à  peine 
ébauché,  attejid  qu'on  l'achève  :  il  n'est 
possible  d'ailleurs  el  [irotitable  que  dans 
le  cours  supérieur  du  fleuve. 

11  a  semblé  que  la  Lt/irc  moyenne,  çmi- 
venablemcut  aménagée,  pourrait  creuser 
s. in  chenal  elle-même  et  le  mainlenii'. 
l'iiur  cré<'r  cetle  force  de  déblaiement, 
un  officier  d'artillerie.  Angevin  d'ori- 
gine, M.  Audouin,  a  imaginé  des  barrages 
iibliques,  à  vannes  suspendues,  qui, 
plantés  sur  les  seuils,  accélèrent  le  cou- 
rant fluvial  en   le  resseriant  dans   uu 
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couloir  d'expansion.  Ainsi  se 
forme  la  coulée  libératrice 
voir  p.  73).  L'expérience  faite 
ne  laisse  plus  de  doute  sur  Tef- 
licacilé  du  procédé  :  20  kilo- 
nii'lies  de  fleuve  ont  été  ainsi 
conquis  à  la  navigation,  mal- 
eré  un  débit  assez  pauvre  de 
127  mètres  cubes  au  mini- 
mum, en  aval  du  confluent 
di'  lu  .Maine,  au-dessous  d".\n- 
gers.  Ou  devine  que  les  crues, 
au  lieu  d'enrayer  le  balayage 
du  fleuve,  ne  peuvent  qu'y 
contribuer  par  l'accélération 
du  courant.  11  faudrait  10  mil- 
lions pour  creuser  dans  la 
Loire,  et  par  elle,  un  chenal 
toujours  navif/ahie  entre  An- 
gers et  Nantes,  au  moyen  de 
barrages  obliques  à  vannes 
suspendues.  En  triplant  la  dé- 
pense, des  travaux  semblables 
conduiraient  le  chenal  d'/ln- 
gers  à  Tours  et,  de  cette  ville, 
à  Orléans. 

On  devrait  encore,  puisque 
la  Loire  maritime  conduit 
jusqu'à  Xanles  de  gros  navires 
que  l'on  ne  croyait  plus  y 
voir,  compléter  l'u'uvre  libéra- 
trice à  l'autre  bi>ut  du  lleuve. 
Ici  la  navigation  s  arrête  a 
Roanne.  Or,  le  canal  lulcral  à 

la  Loire  et  celui  de  Dir/oinà  Roanne  n'olTrent  guère  plus  de  2oÛ  ki- 
lomètres à  la  navigation.  Leur  iiisuflisance  est  flagrante. 

On  ne  peut  sérieusement  songer  à  élargir  les  défilés  ouverts  aux 
temps  géologiques  dans  la  massive  barrière  de  porpliyre  qui  bri- 
dait le  bassin  lacustre  du  Forez.  Mais  il  devient  possible  de  tourner 
l'obstacle,  de  créer  un  canal  naviijahle  qui  utiliserait  l'alTaissement 
naturel  du  sol,  à  la  suture  de  la  plaine  et  des  monts  du  Forez.  Le 
canal  de  Roanne  à  Saint-naiiibrrt  aiderait  puissamment  au  drai- 
nage, en  recueillant  de  la  numlugne  li'S  eaux  tuneulii'lles,  pour  les 
porter  directement  au  lleuve.  Son  développcmi'ut  serait  de  82  kilo- 
mètres, moyennant  une  dépense  de  2.')  millions  à  peu  près.  Mais, 
que  l'on  songe  au  bénéfice  des  relations  directes  avec  le  bassin  de 
Saint-Étienne,  surtout  à  la  jonction  rêvée  de  la  Luire  au  Rhùue, 
parle  couloir  du  Furens  et  du  (iier.  ,\iiisi,  par  la  hiire  uinritiinc, 
le  chenal  ouvert  dans  le  fleuve,  de 
Nantes  à  Orléans,  les  canaux  ajustés 
bout  à  bout,  canal  lat'ral,  canal  de 
Dit/oin  ù  Roanne,  enfin  Roanne  Saint- 
Rnmherl  et  canal  de  jonction  par  Saint- 
Élienne,  notre  plus  grand  fleuve  et 
le  plus  puissant  des  trois  autres  se 
trouveraient  unis  et,  par  eux,  la  Mc- 
diterniné'?  à  VOcéan. 

Résumé.  —  La  Loire,  fleuve  frag- 
mentaire s'il  en  fut,  composé  de 
troneons  plus  ou  moins  ajustés,  tire 
sa  subsistance  de  trois  ba.ssins  dispa- 
rates, d'buMieur  ini-irale  et  presque 
élranizers  l'un  à  l'autre.  Cette  com- 
plexité des  réserves  d'alimentation, 
en  affectant  aussi  la  nature  de  ses 
affluents,  atteint  directement  le 
lleuve,  aggrave  son  inconstance, 
exagère  la  pauvreté  ou  l'excès  de 
son  débit.  Conqu^iii  lu  Loire,  c'est 
aussi  assagir  les  affluents  qui  l'ali- 
mentent. 

Dans  le  premier  bassin  de  la  Loire 


DE     PECHE. 


ouvert  au  cœur  même  du 
.Massif  Central,  par  la  double 
conque  du  Piiy  et  du  Forez, 
entre  des  rochers  imperméa- 
bles, le  mieux  que  l'on  puisse 
attendre  des  torrents  déchaî- 
nés sur  les  rapides  ou  attardés 
dans  les  fonds  est  de  fournir 
une  contribution  à  l'industrie, 
par  la  force  qu'ils  créent. 

Au-dessous  de  Roanne,  la 
Loire  reçoit,  après  le  Rhins, 
le  Sornin  du  Beaujcdais,  la 
Bourbince  et  VArroux  qui  rallie 
à  Digoin.  De  gauche  rayon- 
nent sur  l'éperon  des  monts 
de  la  Madeleine,  entre  la  cou- 
lée de  la  Lcjiie  et  celle  de  l'Al- 
lier, la  Bèbre  et  VArcon.  Ne- 
vers,  au  débouché  de  la  Nièvre 
(droite),  ouvre  la  vallée  du 
fleuve. 

I.e  second  bassin  de  la  Loire, 
vaste  douve  enroulée  au  front 
du  Massif  Central,  reçoit,  dans 
une  région  de  calcaire  fissuré, 
les  cours  d'eau  décliainés  sur 
les  glacis  granitiques  du  Bour- 
bonnais, de  la  Marche,  du  Li- 
mousin :  après  le  Cosson  et  le 
Beuvron,  englués  à  l'avant- 
garde  du  Massif,  dans  le  delta 
dr^iiiibiue  de  la  Sologne,  le 
Clier  de  Jlontiuçon,  l'Indre  de 
Chàteauroux,  la  Vienne  de  Limoges  avec  la  Creuse  d'Aubusson,  la 
Gnrteiiipe  de  Montmoiilbui.  Tout  le  rythme  des  principaux  affluents 
de  la  Loire,  dans  ce  bassin  moyen,  de  Nevers  à  Angers,  se  développe 
sur  la  gauche.  .\  droite  ilu  fleuve,  rien,  ou  peu  s'en  faut,  ne  vient 
l'alimenter.  A  peine  une  humble  rivière,  la  Cisse,  a-t-elle  pu  se  dé- 
velopper à  la  lisière  beauceronne. 

Mais  au  delà  de  Saumur,  où  conflue  le  Tluiuet,  la  Linrc  change 
d'allure.  Son  troisième  bassin  ya.  commencer.  C'est  de  droite,  dans  le 
vaste  champ  (uivcrt  entre  le  plateau  fuyant  de  Beauce,  les  collines 
de  Normandie  et  le  seuil  du  Massif  breton,  que  l'éventail  du  Loir, 
de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  se  déploie  pour  descendre  à  la  Loire 
par  le  lit  unii|iie  de  la  Maine  qui  les  réunit  tous.  La  Loire  entre 
alors  <laiis  le  l'ouloir  qu'i  Ih'  s'est  ouvert  entre  le  Massif  breton  et  son 
assise  compl'-iiieiilaiie  du  Bocage  vendéen.  Aux  fonds  calcaires  du 
Berry  et  de  la  Touraine  succèdent  les 
schistes  et  le  granité  qui  s'effilent  à 
la  léte  de  la  massive  Armorique  par 
Il  pointe  du  lîaz  de  Sein.  A  travers 
les  roches  compactes  jieu  perméa- 
bles, les  eaux  se  frayent  une  issue 
par  de  multiples  détours  :  ainsi  le 
Layon.  VEvre  sinueuse,  la Sèvre  Nior- 
tiiise,  fille  de  la  Càtine  vendéenne, 
ipii  d('hoiichent  sur  la  rive  gauche 
(lu  fleiivi",  face  à  VErdre,  dont  le 
sillon,  ajusté  au  eoiirs  de  VOnst,  pé- 
nèlii'  au  eo'ur  iiiénie  de  la  pi'iiiiisule 
anuoiii-aiiie. 

Depuis  que,  par  l'invasion  conli- 
iiue  dessédiments  fluviaux,  la  nappe 
marine  qui  séparait  les  deux  écueils 
du  .Massif  breton  et  du  Massif  cen- 
hal  a  dû  reculer,  la  Loire,  maîtresse 
en  |iartie  de  ce  domaine,  est  devenue 
le  lien,  midiile,  il  est  vrai,  et  un 
peu  décousu,  qui  relie  l'un  à  l'autre 
deux  des  plus  anciens  pylônes  d'ap- 
pui auxquels  s'est  moulé  délinilive- 
uieiit  le  sol  français. 
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DÉPARTEMENTS 

DU    HAUT    MASSIF    CENTRAL    ET    DU    VERSANT   DE    LA    LOIRE 


Puv-de-Dôme. 


Siipprficie  :  8Û16I3 
lifctures,  d'aprt'S  le  Ser- 
vice géographique  de 
rarmée,  79o051  hec- 
tares d'après  le  Cadastre. 
Population  :  490:;iill  liah. 
1921  .  Chel-lieu  :  Cler- 
mont-Ferrand.  Sous- 
pri^l'ectures  :  Riom, 
Thiers,  Ambert,  Is- 
soire.  —  50  caulnus, 
472  cmniuunes;  13''i  orps 
d'armée  (Clermoni;. 
Cour  d'appel  de  Riom. 
Académie  de  Clermont; 
école  piéparatoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie. 
Évêché  deCLEKMONT 
(suffragant  de  Bourges). 


UN      CHAPITEAU 
DE     N  O  r  U  E - D  A  M  E      DU      I 


La  physionomie  parti- 
culière du  Puy-de-Dùine 
se  dégage  clairement  de 
l'étude  du  Massif  Central.  Au  centre,  une  grande  plaine,  que  sillonne 
l'Allier  du  sud  au  nord,  s'enfonce  entre  les  terrasses  de  la  plate- 
forme cristalline  sur  la(]uelle  se  sont  édifiés  :  à  l'ouest,  le  groupe  vol- 
canique des  Monts  Dore  et  la  chaîne  des  l'uys;  à  l'est,  les  monts  du 
Forez.  Tous  les  monts  Dore  et  Dôme  appartiennent  au  département  : 
il  possède  au  Puij  de  Satici/  (1886  mètres)  le  sommet  le  plus  élevé 
de  la  France  centi'ale,  et  avec  le  Pui/  do  Dôme  (1463  mètres),  l'un 
des  plus  importants  par  son  isolement  au-dessus  de  la  plaine. 

L'Auvergne,  cœur  du  Massif  Central,  a  formé  deux  déparlemenis  : 
le  Canlaiy  correspondant  aux  parties  les  plus  élevées  du  pays;  le  Pin/- 
(le-D6me,  à  la  région  inférieure.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  Massif. 
D'autres  provinces,  héritières  d'autres  peuplades,  s'y  rattachaient  :  le 
Forez,  dont  on  a  fait  le  département  de  la  Love;  le  Velay,  pour  la  llatile- 
Loire.  Le  Languedoc  s'y  adossait  avec  ['Hérault,  le  Rouergue  par  VAvei/ron, 
te  Quercy  par  le  Lot,  le  Périgord  par  la  Dordogne.  le  Limousin  avec  la 
Con-èze  et  la  Haute-Vienne,  la  Marche  parla  Creuse,  le  Berry  par  VIndre 
et  le  Cher,  le  Baurbonnais  avec  Moulins,  au  débouché  du  Massif  sur  la 


coulée  de  la  Loire  et  la  France  centrale.  Parmi  tant  de  populations 
diverses,  les  An-ernes,  moins  accessibles  dans  leurs  citadelles  de  mon- 
tagnes, se  préservèrent  longtemps  de  l'invasion  d'éléments  étrangers  ;  en 
eux  vivait  la  vieille  race  bracliycéplude  (à  tète  ronde)  qui  occupait  le 
Massif,  à  l'aurore  de  l'histoire.  Ce  groupement  Arverne  fut  l'un  des  plus 
puissants  de  la  Gaule  celtique  :  le  sanctuaire  de  la  nation  s'élevait  au 
sommet  du  Puy  de  Dôme.  Il  se  trouva  même  que  les  Arvernes  eurent  pour 
clients,  alliés  ou  tributaires,  les  groupes  répandus  entre  l'Océan,  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  et  ce  fut  pour  leur  malheur.  Les  Allobroges,  leurs 
alliés,  avaient  une  querelle  avec  les  Éduens,  qui  occupaient  les  seuils  de- 
là Saône  ;  ceux-ci  en  appelèrent  à  Rome;  les  Allobroges,  aux  Arvernes. 
Mais  les  Romains  accoururent  les  premiers,  battirent  séparément  les  Allo- 
broges, puis  les  Arvernes  commandés  par  leur  roi  Bituit,  et  s'établirent 
au  sud  de  la  Gaule  parla  fondation  delà  Province  (121  avant  J.-C.;. 

lu  .Vrverne,  l'ereinr/étorix,  sut  faire  l'union  des  Gaulois  contre  l'ennemi 
cdiiiiiiun  :  si  l'on  eût  fidèlement  exécuté  le  plan  qu'il  avait  conçu,  la  fortune 
des  Romains  subissait  en  Gaule  un  échec  irrémédiable.  Cés.ar,  battu  sous 
les  murs  de  Gergovie  (52),  dut  battre  en  retraite,  mais  les  Gaulois,  dans 
leur  impatience  de  vaincre,  l'ayant  imprudemment  attaqué  au  passage  de 
la  Saône,  furent  mis  en  déroute.  V'ercinr/élorix,  enfermé  dans  Alise,  dut  se 
rendre  et,  après  avoir  longuement  attendu  le  triomphe  de  son  vainqueur, 
paya  de  sa  vie  le  crime  d'avoir  voulu  sauver  l'indépendance  de  son  pays. 

Les  Romains  firent  peu  pour  l'Arvernie  :  Nemetuni  (Clermont)  devint  le 
centre  administratif  du  pays;  mais  les  vaincus  furent  traités  avec  ména- 
gement :  ils  conservèrent  leur  Sénat,  leur  culte  ;  un  temple  magnifiqu(\ 
dès  le  temps  des  Antonins,  enveloppa  le  sanctuaire  de  la  divinité  gau- 
loise honorée  sur  le  sommet  du  Puy  de  Dôme. 

Le  christianisme  fut  prêché  aux  Arvernes  par  saint  Austremoine,  au 
m"  siècle. 

Les  grandes  invasions  déferlèrent  autour  du  Massif;  plusieurs  y  péné- 
ticrcnt  :  les  Wisir/oths  l'asservirent  et,  après  eux,  les  Francs  de  Thierry, 
roi  d'.Vustrasie,  fils  aine  de  Clovis,  le  dévastèrent.  Le  plus  grand  des  rois 
francs  do  race  mérovingienne,  Dagoherl,  ayant  fait  de  l'Aquitaine  un 
royaume  pour  son  frère  Caribert,  y  comprit  l'Auvergne.  Celle-ci  retrou- 
vait ainsi  dans  la  constitution  d'un  État  particulier  le  souvenir  de  son 
ancienne  indépendance  :  elle  resta  fidèle  aux  princes  d'.\quitaine,  mais  le 
paya  chèrement.  Pépin  le  Bref,  à  la  poursuite  du  duc  Waifre  d'.\quitaine, 
brûla  Clermont  et  ravagea  le  pays;  puis  ce  furent  les  Normands  de  la 
Loire;  la  féodalité  qui,  après  Charlemagne,  mit  à  profit  la  faiblesse  du 
pouvoir  central  pour  s'attribuer  en  toute  propriété  les  terres  et  les  titres 
qu'elle  tenait  jusque-là  par  délégation.  Clermoni  devint  au  x=  siècle,  comme 
au  temps  de  l'indépendance  gauloise,  le  centre  de  ralliement  de  la  Chré- 
tienté menacée  par  l'Islam  ;  le  pape  Urbain  II  y  fit  décider  par  acclama- 
tion la  première  croisade  (1095). 

Vers  le  xi°  siècle,  l'Auvergne  comprenait  quatre  territoires  principaux  : 
le  Comté  d'Auvergne,  capitale  "Vic-le-Comte  ;  le  Dauphiné  d'Auvergne, 
capitale  Vodable,  plus  tard  Issoire;  le  Comté  de  Clermont,  propriété  des 
évêques,  depuis  Charlemagne;  la  ï'erî'e,  plus  tard  Duché  d'Auvergne,  capi- 
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taie  Riom,  dont  le  roi  était 
maître;  enfin  la  Sei^tieurie 
de  Mural  et  le  Cardniès.  le- 
quel, de  tous  ces  petits  Étals, 
subsista  le  dernier. 

Ce  fut  la  Terre  d'Auvei- 
f)ne  qui  prit  le  pas  sur  les 
autres.  Devenue  l'apanage 
é' Alphonse  de  Poitiers,  ivève 
de  saint  Louis,  elle  vit  les 
bnillix  de  ce  prince  surveil- 
ler étroitement  les  barons, 
favoriser  les  Charles  com- 
munales et  l'organisation 
des  .Vssemblées  provinciales. 
Mais  la  guerre  de  Cent  ans 
qu'il  fallut  soutenir  contre 
les  Anglais,  les  troubles  de 
religion,  qui  ensanglantèrent 
le  pays ,  jetèrent  dans  les 
ohàtcaux  forts  des  bandes 
de  routiers  et  de  fanalinues 
dont  les  déprédations  et  les 
crimes  demeurèrent  long- 
temps impunis. 

Les  forteresses  de  Cariât, 
Minois,  Mural,  Tournoël, 
Monipensier,  Vsson  pou- 
vaient résister  victorieuse- 
ment, même  à  des  armées 
royales.  Henri  IV un  jeta  bas 
une  partie,  Richelieu  acheva 
le  reste;  et  comme  les  ty- 
rans féodaux,  grâce  à  l'éloi- 
gnement  du  pouvoir  central, 
continuaient  à  tenir  ses  pres- 
criptions pour  lettre  morte, 
Louis  XIV  envoya  son  Par- 
lement à  Clermont.  Ces  so- 
lennelles assises  des  Grands 
Jours  déli\Tèrent  enfin  le 
pays  des  gens  qui  l'oppri- 
maient. L'histoire  de  î'.Xu- 
vergne  se  confond  alors  avec 
celle  de  la  France. 

Clermont  S2:;8(i  habi- 
tants  lut  au  premier  raiit; 
du  di)ulp|(-  mouvement  li- 
bérateur qui,  avec  Verciii- 
gétorix,  faillit  libérer  la  (iaule  cl.  |i;ii    la  [ 
l'Europe  de  l'Islam.  Un  double  monument 
ces  deux  faits  si  importants  pour  l'Iiistoi 
statue  du  héros  gaulois  sur   la  grande 
place  deJaude;  celle  du  pape  Uibuin  II 
près  de  la  cathédrale.  Le  xi«  et  le  xii»  siè- 
cle virent  s'épanouir, en  Auvergne  une 
originale   floraison   d'art  :    la  basiliqu(> 
J\'ijtre-lJamr-ilu-Purt,  avec  son  portail  ini'- 
rldional,  son  chœur  surélevé,  la  tour 
centrale  du  transept  et  surtout  l'abside 
extérieuie,  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  style 
qu'on  est  convenu   d'appeler  le  roninn 
auvertjniil.  I,a  force  de  la  conception,  la 
fermeté  des  lignes,  n'y  excluent  point  la 
grâce  qui  résulte  dune  parfaite  haimo- 
nie.  Si  la  s<ulpture  des  chapiteaux  té- 
moigne d'un  art  un  peu  fruste,  les  per- 
sonnages,  malgré  leur  attitude  gauche 
et  des   foimes  imparfaites,   sont  d'une 
rare  intensité  d'expression.   Les  motifs 
d'ornementation  sont  empruntés  souvent 
au  règne  végéul  et  au  régne  animal. 

Lacfl//(/'(/r/7/cest  un  souvpnird'.\niii  ■ 
dont  elle  n'a  pas  les  pioporlions.  C"v 
mencée  en  12'i8,  pour  reniplaier  v.i 
l.a.silique  lomane  dont  la  crypte  subsibL. 
seule,  la  cathédrale  n'est  pas  achevée, 
puisque,  d'après  le  plan  primitif,  elle  de- 
vrait avoir  six  tours.  C'est  Violb-l-ie-I)uc 
qui  a  construit,  presque  de  nosjuurs, 
les  deux  dernières  travées  d"  h  nef,  la 
tribune,  le  portail  occidental  et  les  deux 
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riMiiière  rroi.sude,  sauva 
consacre  le  souvenir  de 
re  de  la  civilisation  :  la 
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flèches  qui  le  surmontent. 
La  chute  de  l'entrée  sur 
un  terrain  fortement  in- 
cliné peut  paraître  un  peu 
bi'usque,  mais  la  sveltesse 
des  formes,  la  légèrelé 
des  colonnes,  l'audace  des 
voûtes  donnent  à  l'inté- 
rieur du  monument  une 
ampleur  magnilique  que 
l'on  ne  s'altendait  point 
à  trouver  sur  un  espace 
aussi  restreint.  Toute  la 
beauté  de  la  catliédrale 
vient  de  son  architecture  : 
la  sculpture  en  est  pauvre, 
car  la  lave  à  gros  grains 
dentelle  est  bâtie  se  prête 
mal  aux  délicates  recher- 
ches du  ciseau;  mais,  en 
revanche,  cette  sobriété 
d'ornemenls,  la  teinte 
grave  des  pierres  donnent 
à  l'ensemble  un  noble  ca- 
ractère. On  a  retrouvé 
sous  l'aflreux  "badigeon 
d'intéressantes  peintures; 
les  chapelles  rayonnantes 
'du  cbœur  ont  encore  de 
beaux  vitraux  du  xni»  siè- 
cle ;  on  admire  aussi  les 
roses  du  transept;  mais  un 
magnifique  jubé  du  xv, 
un  retable  de  même  épo- 
que, des  stalles  Renais- 
sance et  de  riches  tapis- 
series ont  été  la  proie  de 
la  Révolution.  Le  portail 
nord,  tout  mutilé  qu'il 
soit,  présente  pouitant  un 
réel  intérêt;  la  tour  qui 
le  surmonte  s'appelle  la 
lîayette;  elle  porte  la  clo- 
che de  l'horloge  et  servait 
autrefois  de  tour  du  guet. 
La  cathédrale,  avec  la  place  qui  l'avoisine,  marque  le  sommet  de 
l'ancienne  ville.  Ici  s'élevaient  le  palais  de  l'évèque  et  les  bâtiments 
de  son  administration,  dans  une  enceinte  fortifiée  percée  de  cinq 
portes.  Sur  les  versants  inférieurs  se 
,  groupait  la  ville  proprement  dite,  défen- 
due, elle  aussi,  par  des  remparts;  enfin 
venaient  les  faubourgs,  avec  quelques 
abbayes. 

Une  cité  gauloise  occupa  celte  position 
cl,  avant  elle,  un  groupe  préhistorique. 
Sous  la  domination  romaine,  Clermont 
s'a|)pelait  A  tir/usto  Nemctiun  ;  Grégoire  de 
'fours  la  dé'sigiie  sous  le  nom  de  Cité  des 
.\rvernes;  Clcnnunl  (Caflrnni  Clarumontix) 
n'est  venu  que  plus  tard,  au  viii»  siècle 
peut-être.  Cité  libre  sous  les  Romains, 
administrée  par  un  comte  ajuès  la  con- 
quêle  mérovingienne,  CIrrinont  fut  érigé 
en  fief  de  révè(|ue,  ijui  en  demeura  le 
soigneur  temporel  jusqu'en  IuIjI  :  la  ville 
s'administrait  alors  par  des  élus,  sous 
le  contrôle  des  di'b'gui'S  épiscupaux.  Au 
xvi"  siècle,  la  Couronne,  s(!  substiUi.iiil 
au  pouvoir  épiscopal,  établit  un  Pièsi- 
ilial  à  Clermont  et  en  lit  bientôt  la  capi- 
tale officielle  du  gouvernement  d'Au- 
vergne :  un  intendant  royal  y  résidait. 

La  vieille  ville,  groupi'e  autour  do  la 
lalhédrale,  a  conservé-  d'anciennes  mai- 
sons :  dans  la  rue  des  tiras,  la  maison, 
des  Architectes  ;  dans  celle  des  Chausse- 
tiers,  la  maison  où  est  né  Biaise  Pascal, 
'fout  le  mouvement  se  concentre  sur  la 
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ci.i-HMoNr    :    l'uiriE    ancienni:, 
(Rue  des  Grands-Jours.) 

ces  minérales  se  sont  fait  ji'iii'  ;  ou  uli 
pour  fabriquer  d'excellentes  limonades 
pure.  D'autres  sources 
servent  aux  incrusta- 
tions par  le  dépôt  de  f 
leur  c a r b o n a t e  de 
cbaux  sur  divers  ob- 
jets :  fruits,  nids  d'oi- 
seaux, dépouilles  d'ani- 
maux, mannequins  di' 
personnages,  vielb'ux, 
fileuses,  etc.  Toutes 
ces  eaux  sont  gazeuses, 
chtorobicarbonat'Jes,  fer- 
rugineuses :  par  sa  ri- 
chesse en  bicarbonate 
de  soude,  la  source 
Grassion    rappelle    les  • 

eaux  de  Vichy.  .^r 

Annexe  de  Clerniont 
(à  3  kilomètres),  la 
ville  de  Monlferrand , 
ancienne  résidence  des 
dauphins  d'Auvergne, 
aujourd'hui  cité  de 
quelcjues  milliers 
d'àmos,  est  réunie  ad- 
minislralivement  à  sa 
voisine.  Lue  exquise 
chapelle  de  l'ancien 
château  totalemeni 
disparu,  des  maisons 
appartenant  à  tous  les 
siècles,  celles  de  VÉlé- 
phant,  de  VApothicnire, 
d'Adam  et  d'Eve...  font, 
à  .Monlferrand,  le  régal 
des  archéologues. 

«  La  position  dr 
Clerinont,  disait  Cha- 
teaubriand, est  l'une 
des  plus  belles  du  mon- 
de. >>  Bâtie  à  407  mètres 
d'altitude  sur  la  plate- 
forme  granitique    qui 


place  de  Jaude  :  là  se 
trouvent  les  grands 
cafés,  les  hôtels,  le 
Théâtre  et,  tout  près, 
la  Préfecture  ;  en 
face  de  la  statue  de 
Vercingéturix,  mais 
à  l'autre  e.vtrémité 
de  la  place,  celle  de 
Desaix,  encore  un 
(ils  de  l'Auvergne. 
La  charmante  fon- 
taine d'Ambuise,  éle- 
vée au  comnience- 
minl  du  xvi'=  siècle, 
(ii'placée  depuis;  le 
Miisi'e,  avec  sa  col- 
lection d'objets  pré- 
historiques et  ses 
anciens  costumes 
d'Auvergne;  le  Jar- 
din et  le  Musée  Le- 
coq  (minéraux  et 
roches)  présentent 
un  vif  intérêt. 

Les  incrustations 
di:  .Siunt-Allgre  sont 
l'une  des  choses 
originales  de  Cler- 
inont. Par  une  cas- 
sure du  plateau  qui 
porte  la  ville,  une 
vingtaine  de  sour- 
Icur  acide  carbonique 
une  eau  de  Seitz  très 


porte  la  chaîne  des 
Puys,  inclinée  au- 
dessus  de  la  Lima- 
gne,  entre  la  vie 
exubérante  de  la 
plaine  et  la  gran- 
diose solitude  du 
Puy  de  Dôme  et  du 
Puy  de  Pariou,  qui 
roruiuandent  l'occi- 
dent; [U'otégée  du 
ni  11(1  ]>ar  les  côtes 
de  Chanturgue,  du 
sud  par  les  hau- 
teurs de  Montro- 
gnon  et  le  plateau 
de  Gergovie;  dans 
un  cadre  de  vigno- 
bles, de  prairies  et 
de  bois  d'où  émer- 
gent, comme  une 
haute  mâture,  les 
llèches  aiguës  de  la 
cathédrale,  on  ne 
pouvait  imaginer 
pour  une  ville  dé- 
cor plus  riant  el 
plus  somptueux  à 
la  fois. 

Riom  (10  440  ha- 
bitants). Ancienne 
capitale  de  r.\uvei'- 
gne,    chef- lieu    de 

gén('i-alité,    siège    de    nombreuses  juridi 
d'élection,  hôtel  des  monnaies,  maîtrise  de 
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-tions  :  prévôté,  bureau 
i  eaux  et  forêts,  grenier  à 
sel,  etc.,  nioui  a  perdu, 
au  proht  de  Clermnnt, 
la  primauté  politique 
et  administrative.  Elle 
est  i-estée  la  capitale  ju- 
diciaire de  l'Auvergne  : 
sa  Cour  d'appel  est  un 
legs  du  passé,  qu'elle 
conserve  avec  un  soin 
jaloux.  N'est-ce  pas, 
en  elTel,  par  l'établisse- 
ment d'un  bailli,  offi- 
cier de  la  justice  du 
roi,  que  Philippe  Au- 
guste prit  pied  en  terre 
d'Auvi'i-gue  ?  Alphonse 
de  Pui/iers,  investi  de 
l'apanage  par  saint 
Louis,  compléta  l'œu- 
vre de  son  aïeul.  Par 
lui,  Riani  fut  doté  d'in- 
stitutions municipales 
qui  vécurent  jusqu'à 
la  liévolution.  Avec 
Jean  de  Berry,  fils  de 
Jean  le  Bon,  la  ville 
devint  capitale  du  du- 
ché d'Auvergne  (13(i0). 
Le  duc  y  tint  une  cour 
fort  brillante  :  nous 
n'avons  plus  de  son 
palais  qu'un  bijou 
d'arcbiteclure  ogivale, 
la  Sainte-Chajielle.  A  la 
place  de  l'ancienne  ré- 
sidence ducale,  on  a 
édifié,  en  1830,  un  pa- 
lais de  justice,  dans  la 
manière  du  palais  Pitti. 
De  nombreux  hôtels 
anciens,  dus  pour  la 
plupart  à  l'influence  de 
l.ouise  de  Savoie  et  de 
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François  l'',  rappellciil  la  lieiiaissanco  :  maison  et  tour  de  l'Horloge, 
mnison  des  Cunntla.  Riuin  possèJe  encore  d'intéressantes  fontaines, 
Saiiit-A  mnble  (fin  du  xi"  siècle),  Solre-Dame-du-Martharet  et,  à  son  prin- 
cipal portail,  une  statue  exi|uise  en  domite,  «  la  Vierge  à  l'Oiseau  ». 

Avec  ses  monuments,  ses  vieux  hôtels,  ses  belles  avenues,  ses 
maisons  de  lave  au  toit  de  tuiles  rouges,  groupées  au-dessus  du 
confluent  de  deux  ruisseaux,  l'Ainbène  elle  Sardon,  à  la  lisière  de 
la  montagne  et  de  la  plaine,  dans  une  campagne  savoureuse, /{iom, 
fière  de  son  passé,  tranquille  sur  Tavenii-,  ville  de  traditions  plutôt 
que  de  mouvement,  oll're  l'exemplaire 
assez  réussi  d'une  ville  de  magistra- 
ture, amie  de  l'ordre,  soucieuse  du 
confort  et  des  aris  de  la  vie. 

V(//i'ic  carl■iè^esdelave;,.Mozac,Tour- 
noël,  Enval,  Cliàtelgiiyon  sont  dans  le 
rayonnement  de  Iliom  :  Vulvic,  d'où 
Pépin  le  Bref  rapfiorta  sur  ses  épaules 
dans  la  vieille  alibaye  de  Mozac  le 
corps  de  saint  Austremoine,  apôtre  de 
r.\uvergne  filiàs.se  des  xii'  et  xin"  siè- 
cles, clief-d'œuvre  d''-maillerie;  ;  Tuur- 
nuêl  et  son  donjon  ébréclié,  vieux  re- 
paire encore  menaçant,  mais  hors 
<rétat  de  nuire,  qui  tint  tèle  au  roi  de 
France  Philippe  Auguste  et  à  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII;  Enuul, 
célèbie  par  le  site  sauvage  du  Bout- 
du-Monde;  Clt'itrl'/inr-n  Caslelluin  Gui- 
thjnu,  château  de  l.uy  II,  comte  d'.Vu- 
vergne,  à  7  kilomètres  de  Itiom  ,  dont 
les  vingt-cinq  sources  débitent  plus  de 
14  000  heitolitres  en  vingt-quatre 
heures;  leur  riiliesse  en  chlorure  de 
magnésie,  leur  minéralisation  variée 
font  de  ces  eaux  les  rivales  heureuses 
des  sources  similaires  :  Carisbad  et 
.Marienbad.  Si  Chdleauneuf-les-Baitis 
n'était  aussi  retiré,  ce  serait  la  villé- 
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giature  idéale,  aux 
bords  pittoresques 
de  la  Sioule. 

Perso  nnages 
historiques.  —  l.ts 
personnages  dont 
s'Iionore  l'Auvergne  et 
en  particulier  le  Puy- 
ile-Dome  furent  sur- 
tout des  penseurs  et 
des  boninies  d'action. 
Sans  parler  de  Vei- 
ciiigélorix  (qui  est  à 
tous),  et  pour  ne  citer 
que  les  plus  mar- 
quants :  Grér/oire  de 
Tours  (vi»  siècle),  qui 
écrivit  VHisloire  ecclé- 
siastique des  Francs 
(les  Rioniois  le  reven- 
diquent pour  un  des 
leurs;  il  est  certain 
ilu  moins  qu'il  résida 
]ilus  d'une  fois  à 
Riiim^;  Pierre  le  Vé- 
nérable, abbé  de 
Chmy     (10U2-1156);  cl,  nu, 

Gilles- Aycelin     de  li  i  >  i  m    :    i  ^  '   a  i  i  i  ii 

.1/oh/o/,7«,  fondateur,  oe    l'hutel    de    montât. 

n  Paris  (131V:,  du  col- 
yi'iin    qui    porta    son 

nom;  le  cardinal  Dupral,  chancelier  de  François  1°'  (1463-1535)  ;  Michel  de 
L'IIospilal,  cliancclier  de  France,  magistrat  intègre  et  d'une  rare  fermeté 
(  I  :)0()-1573)  ;  Jean  Savaron  (  lo50-1622),  jurisconsulte  et  érudit,  né  à  Clermont  ; 
Henri  de  La  'Jour  d' Auvergne,  père  du  grand  Turenne  (1555-1623);  Biaise 
Pascal  (1C23-1662),  à  la  fois  géomètre,  physicien,  écrivain  et  philosophe, 
l'un  des  plus  solides  esprits  de  son  temps;  J.  Domal,  jurisconsulte;  le 
pnrd'  .laciiiirs  Delil/e,  né  à  Aigueperse  (173S-lS13'i  ;  le  conventionnel  Cou- 
Ihon:  le  ijiMirral  Desai.r,  vainqueur  de  Marengo;  le  baron  de  Baranle,  qui 
écrivit  I  histoire  des  ducs  de  Bourgogne;  enfin  E.  Ilouher,  né  à  Riom. 


Cantal. 

Superficie  :  S471  kilomètres  cairés  Cadastre;,  3773  kilomètres 
carrés  Service  géographique  de  l'armée).  Population  :  l'.t'.t'idO  liab. 
(1921).  Chel'-lieù  :  Àurillac.  Sous-préfectures  :  Mauriac,  Murat, 
Saint-Flour.  —  23  cantons,  267  communes  ;  13°  corps  d'armée 
(Clermont).  Cour  d'appel  de  Riom.  Académie  de  Clermont.  Évèclié 
de  Saint-Flour  (sufl'ragant  de  Bourges). 

Le  Cantal,  c'est  sa  montagne,  son  volcan,  Etna  découronné  dont 
il  ne  reste  que  les  portants  gigantes- 
ques :p».i/  de  Griou{i  694  mètres).  Plomb 
(lu  Cantal  { 1 858  mètres),  pai/  Mary 
(1787  mètres)  qui  se  regardent  sur 
chaque  bord  de  la  coupure  creusée  par 
la  Cère  et  l'Allagnon.  A  côté  d'eux  et 
rangés  en  cercle,  les  principaux  débris 
de  la  grande  forteresse  démantelée  :  le 
pui/  Gros,  le  puy  de  Bataillouze,  le  puij 
Viidrnt,  le  puij  Chavaroche. 

.\utour  du  cratère  d'éruption,  les 
coiili-es  volcaniques  se  sont  épandues, 
reciuivrant  les  plateaux  voisins,  la  Pla- 
nczr,  le  Cézallier,  les  régions  de  Snlers 
et  de  Mauriac  :  partout  la  lave,  partout 
le  basalte.  Saint-Flour  est  au  seuil  de 
la  Planèze  et  de  la  Margeride,  non  loin 
du  sillon  de  la  Truyère;  So/erj  et  il/a"- 
riac  sur  le  versant  ojijjosé,  tournés  vers 
la  Dordogne;  le  long  du  fossé  central 
amorcé  par  l'Allagnon  et  la  Cère,  au 
seuil  du  Lioran,  Murat  s'élève  à  l'est, 
non  loin  du  Plomb;  à  l'ouest,  Auril- 
lac, sur  la  Jordanne,  à  deux  pas  de  la 
Cère.  Il  y  a  comme  une  sorte  d'équi- 
libre sur  les  flancs  du  vieux  volcan  : 
les  eaux  diluviennes  y  ont  creusé  des 
sillons  semblables  aux  rayons  d'une 
étoile  dont  il  est  le  centre. 
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Le  Cantal  est  frère  du  Puy-de-Dome  ;  leur  histoire  générale,  à  peu  de 
choses  près,  se  ressemble.  Mais  h;  Gaulai  représeule  la  Haute-Auvergne  : 
l'àpreté  du  sol  y  a  développé  des  conditions  de  vie  spéciales  et  accentué 
les  traits  d'une  physionomie  particulière. 

Bien  que  la  rigueur  du  climat  cantalien  soit  peu  favorable  à  la  culture 
des  céréales,  on  cultivait  en  grand  le  seigle  et  l'orge  sur  le  sol  exception- 
nel de  la  PLanèze;  mais  aujourd'hui  le  bas  prix  de  ces  produits  les  fait 
abandonner  pour  les  prairies  artificielles  et 
l'élevage.  Le  peu  qui  se  cultive  en  céréales 
est  strictement  limité  aux  besoins  locaux  : 
(ic.suo  licrl.ires  en  seigle,  14  000  en  sarra^in, 
.s  700  d'avi.ine,  8  500  de  froment;  mais  il  y  a 
jilus  du  loOdOOhectares  de  prairies  et  autiuil 
pour  le  moins  de  pâturages,  qui  couvrent  an 
pour  100  du  territoire.  De  ce  chef,  le  Caiilal 
vient  au  cinquième  rang  des  départemcnis 
français.  Dans  le  sud,  vers  Maurs,  de  grandes 
châtaigneraies  sont  une  source  abondante 
de  revenus  :  l'arbre  fournit  encore  des  lattes 
et  des  douves  pour  la  tonnellerie. 

Les  origines  lointaines  d'Aurillac  ^IHS'Jii 
habitants)  sont  assez  confuses.  Y  eut-il  en 
cet  endroit  quelque  villa  gallo-romaine,  du 
nom  de  son  propriétaire,  .\urelius?  11  est 
certain  du  moins  qu'autour  de  l'abbaye  fon- 
dée par  saint  Gèraud,  à  la  fin  du  ix"  siècle, 
un  groupe  de  population  vécut  sous  la  su- 
/i  r:iiih  le  ilr-:  .abbés  ses  successeurs.  De  vifs 
Mriiir  II  -  niiii:  le  suzerain  et  ses  administrés 
v.iliin.Mit  :i  ceux-ci  des  franchises  munici- 
pales, définitivement  établies  par  la  p.aix 
de  1298.  La  grande  figure  de  Gerbert  domine 
toute  l'histoire  d'Aurillac,  au  moyen  âge. 
C'était  un  jiMine  p.àtre  dont  l'intelligence  pré- 
coce fit  en  peu  de  temps  l'un  des  plus  bril- 
lants élèves  de  l'abbaye  de  saint  Géraud.  Sa 
promptitude  à  saisir  et  à  s'assimiler  toutes 
choses  stupéfiait  ses  maîtres.  Avide  d'ap- 
prendre, il  voyagea,  visita  l'Espagne,  étudia 
la  médecine  à  Cordoue.  Quand  il  revint,  on  le 
soupçonna  bien  un  peu  d'être  sorcier  :  tant 
de  savoir,  des  inventiorts  nouvelles,  comme  intébieur 

Fkance.  —  1. 


l'horloge  à  balancier  et  à  sonnerie,  les  orgues  à  tuyaux  marchant  à  l"a  va- 
peur, tout  cela  se  pouvait-il  sans  quelque  complicité  du  diable?  Gerbert 
devint  le  précepteur  du  fils  de  l'empereur  OIton,  puis  archevêque  de 
Reims,  enfin  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (y99-1003).  «  Ce  fut  l'une 
des  plus  lumineuses  intelligences  qui  aient  brillé  sur  l'obscur  des  âges, 
politique  de  ressources  infinies,  écrivain,  orateur,  théologien,  musicien, 
mécanicien,  inventeur,  algéhriste,  astrologue,  chimiste  et  alchimiste, 
l'.omme  d'action,  résolu,  intrépide,  ardent, 
infatigable  et  rêveur  grandiose,  avec  dans 
le  cœur  des  inspiralions  profondes,  comme 
dans  l'esprit  les  plus  hautes  conceptions  : 
imaginant  la  fête  des  Trépassés,  tandis  que 
l'idée  des  croisades  germait  dans  son  cer- 
veau. Il  (J.  .\jAi.Bi:uT.)  Gerbert  était  fils  du 
peuple  :  il  ne  renia  point  ses  humbles  ori- 
t,'incs  quand,  à  In  plnc(>  de  son  petit  troupeau, 
I  liuivcr..  clii. lieu  lui  lutconfié.  Chacun,  dans 
le  Ciiiihil.  i'c\iiiili(|ue  cette  gloire  :  AuriUac  et 
SCS  environs  y  prclendent;  Belllac  montre 
une  prétendue  maison  où  il  serait  né.  Mais 
les  Gerhert  sont  nombreux  en  ce  pays,  et  la 
maison  où  naquit  Sylvestre  II  est  au  moins 
incertaine,  si  tant  est  qu'elle  subsiste. 

La  guerre  des  Anglais,  les  guerres  de 
religion  furent  dures  à  ^Ai(r(/Mc,  en  par- 
ticulier le  sac  de  la  ville  par  les  hugue- 
nots, en  1569.  Aussi,  à  part  la  basilique 
de  Saiiit-Gcraud  (xV  et  xvi°  siècles),  le 
joli  édificede  la il/(7Wonco»su/a!re(xyi''siè- 
clé),  maintenant  Caisse  d'épargne,  la  cha- 
pelle originale  d'Aureinques,  qui  rappelle 
le  courageux  dévouement  de  G.  de  Veyre, 
y  a-t-il  peu  d'anciens  monuments  à  Au- 
nllnr.  On  aura  vu  ce  qui  est  digne  d'in- 
li'rèt,  si  l'on  ajoute  l'hôtel  de  Noailles.le 
palais  de  justice  et  son  petit  square  bien 
entretenu,  le  cours  Montyon  avec  la  st.ilue 
du  général  Bclzons  et  celle  de  Gerhert, 
tout  prèsdelaJordanne  et  de  son  fouillis 
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de  vieilles  maisons  pilloresciues.  Mais  Aitnllic  i-si  resté  le  grand 
marché  du  Gaulai  et  veut  clie  vu  un  jour  de  foire,  quand  les  car- 
rioles dévalent  des  monlai;ncs  ou  montent  de  la  plaine  avec  les 
troupeaux,  bœufs  et  vaches,  au  fuirai;  par  les  rues,  les  porcs, 
les  moulons  et  les  chèvres  pêle-mêle  avec  les  gens,  hommes  en 
blouses  et  vestes,  sous  les  feutres  débordants,  femmes  coiffées 
du  chapeau  en  capote  et  portant  quelques  bijoux  d'autrefois.  Au- 
rillac  est  le  maiclié  central  des  bestiaux  et  de  la  fournie;  on  y 
fabrique  des  parapluies,  des  sabots,  un  peu  de  chaudronnerie, 
des  meubles  sculptés,  des  cuirs,  une  sorte  de  chartreuse  d'Au- 
vergne, le  Bonciuet  d'or,  et  des  bijoux 
imités  de  l'antique,  vert  sur  émail  Mnne 
et  topaze  sur  or,  qui  témoignent  d'un 
vrai  sens  artistiqui-. 

Saint-Flour  (ol.'iu  babilantsi  com- 
mande l'extrémili' (11-  lal'lani-ze,  du  hani 
d'une  table  basaltiiiue  qui  domine  b- 
cours  de  l'Ander.  (j-lte  position  tiêsforl<- 
lui  valut  d'èlre  autrefois  la  citadelle  de 
la  Haute-Auvergne.  Nombre  de  ses  mai- 
sons s'appuient  aux  anciens  remparts; 
queb|ues  vieilles  rm's,  connne  celle  de 
la  boucherie,  ra[)i)elleut  une  importance 
passée. 

Saint-Flour  n'a  p'dnt  perdu  tous  <■•> 
privilèges  :  il  rst  le  siège  de  la  cour 
d'assisfs,  résidi-nce  de  l'évêque  et  pos- 
sède une  cnlluilrnh.  fxv«  siècle)  dont  les 
tours  massives  commandent  an  loin  le 
remous  des  malsons.  ■<  Il  y  avait  autre- 
fois, sur  la  place  de  la  calhéilrale,  un 
giand  crucihx  de  bronze  qui  avait  le 
coté  percé  :  et  comme  le  torse  de  l'image 
du  Christ  était  creux,  la  bise,  s'enyoul- 
frnnt  par  le  colé,  faisait  entendre  de 
terribles  liurlement.s.  »  (Delort.J  C'est 
l'origine  de  l'amusante  légemle  du  «  Bon 
llieu  de  Saint-Flour  ».  A  pareille  alti- 
tude (885  mètres),  quand  sévit  le  rude 
hiver  de  la  Planèze,  les  rafales  doivent 
avoir  beau  Jeu. 

Fabriques  de  limousines  et  de  poteries. 


Personnages  historiques. —  Sn("((/-fie»-fl!«?, comte d'Aurillac  (856-909); 

Gerberl  !93ii-l i  .  |r]iliis  f;rand  esprit  de  son  temps  ;.w/«/  Odilon  (962-1048), 

l'un  des  plus  illiiï^livs  .ililits  lie  Climy  ;  siiiiit  Roljerl,  fondateur  de  La, 
Cliaise-Dicu  (I044);  Jeun  de  tUujuelaiUdde  (\t\'  sièc\e  .,  cordclier,  esprit 
bardiqiii  aurait  écrit  un  traité  sur  la  transmutation  des  métaux  et  ensei- 
gné aux  orpailleurs  de  la  Joidanne  l'art  de  séparer  l'or  du  sable,  au  moyen 
do  tables  inohnées  recouvertes  de  drap;  ce  fut  un  militant,  très  populaire 
-  et  propliète  à  sos  heures  ;  le  curdinal  de  Xoailtes,  archevêque   de  Paris, 
au  ^vul"  siècle;  l'historien  de  La  Force;  l'abbé  Ckappe  d'Aiileroclie,  pliy- 
sicien,  astronome,  né  à  Mauriac  en  17-22,  et  Charles  d'Auleroche,  qui  fut 
à  la  bataille  de  Fontenoy  ;  des  terroristes  :  Cofpithul  et  le  hideux  Car- 
rier; plus  près  de  nous,  le  général  Delzans 
(1775-1S12),  l'helléniste    Planche,    riiomme 
d'Étut  lie  Parieu. 


Lozère. 
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Superficie  :  317000  hectares.  Popula- 
tion :  108820  hab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Mende.  Sous-préfectures  ■  Marvejols, 
Florac.  —  24  cantons;  108  cnuiMium^s  ; 
10'  corps  d'armée  (.Moni  I'Ellii;ri.  Cour 
(l'appel  de  NiMi;s.  .Vcadémie  de  Monipel- 
i.ii£H.  Evêché  de  -Mexde  sullragant  d'Aibi). 

I,a  Monlar/ne.  le  Cnnssr,  les  Cévennes  ont 
peine  à  nourrir  leurs  habitants.  Très  peu 
l'inigrent  ])ourtaut,  si  l'on  pense  aux 
exodes  qui,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, dépeuplent  le  Caulal.  ].'■  \.n/.r\\pn 
viniii'nie:  il  vit  du  sol,  si  pauvie  qu'il 
<oil,  et  s'y  adapte. 

1,1'  Miinlni/nard  est  surlout  un  éleveur. 
^ur  b'S  pâturages  du  Lozère  et  de  la  Mar- 
lieride,  deux  cent  mille  moutons  transhu- 
mants du  Languedoc,  par  les  drailles  on 
•  Irai/es  des  crêtes  ci''venoles,  viennent 
[laitre  pendant  l'estivage.  La  location  du 
pâturage  donne  d'assez  beaux  profits 
pour  ([ue  l'on  ait  praliqué  do  larges  clai- 
rières dans  la  foiêt  et  jidé  bas  sans  pitié 
le  hêtre,  le  \nn  sylvestre,  le  bouleau  qui 
défendaient  la  Montagne  :  120000  hec- 
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tares  de  bois  onl  été  ainsi 

sacrifiés  et  le  déboisement 

■continue.  C'est  partout  l'in- 
vasion de  la  lande,  après  la 

liaclie  du   bûcheron    et  la 

■dent  du  mouton  qui  ren- 
dent toute  régénération  im- 
possible.   Dans    les   riches 

pâturages  de  VAiihnic,  les 

moutons    font    place    aux 

bêtes  à  cornes,  pmductri- 

■ces  de  la  fourme.  I, 'élevage 

reste  la  principale  res- 
source du  paysan.  Jusqu'à 

1200  mètres  d'allilnde.  ]r< 

céréales  prospèrent;  mais 

cette  cullure  est  trop  ihu 

rémunératrice  :  on  ne  sènir 

■eu  orge,  seigle,  avoine,  que 

ce  qui  est  indispensable  à 

la  nourriture  de  la  famille 

■et  des  bétes  ;   encore,   la 

rudesse    du    climat    et   la 

nature  caillouteuse  du  sol 
■condamnent-elles  le  laboureur  à  défri- 
■cher  de  grands  espaces,  pour  obtenir 

une  médiocre  moisson.  Dans  quelques 
vallées  bien  arrosi'-es,  au  sud  du  Lozère, 

les  noyei's,  les  châtaigniers  se  pressent 
au-dessus  des  prairies. 

Le  cMlaignier  est  l'arbre  nourricier  du 
Cévenol;  aussi  haut  qu'il  peut  vivre,  on 
le  multiplie  sur  les  terrasses  échelon- 
nées au  versant  des  montagnes.  Le  Cé- 
venol a  tiré  un  merveilleux  parti  de  sa 
terre.  Autrefois  le  mûrier  faisait  avec  le 
châtaignier  la  fortune  des  Cévennes;  sa 
cullure  tend  à  disparaître,  depuis  la  ma- 
ladie des  vers  à  soie.  Au-dessus  des  châ- 
taigniers, les  crêtes  brûlées  du  soleil, 
effritées  et  tachetées  au  mois  d'août  de 
bruyères  roussàtres,  n'offrent  qu'un  roc 
improductif.  On  consume,  par  places,  la 
végétation  spontanée  de  la  lande,  et,  de  ce 
sol  improvisé  par  la  cendre  des  bruyères 
et  des  genêts,  l'on  tire  une  maigre  pro- 
vision de  seigle  ou  d'avoine,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans. 

Dans  les  Cévennes,  comme  sur  la  Mon- 
tagne, les  procédés  de  cullure  sont  des 
plus  primitifs:  seule 
l'araire  romaine  ti- 
rée par  de  vigoureu- 
ses paires  de  bœufs 
peut  entailler  cet 
amalgame  de  roches 
et  de  cailloux. 

Le  Causse  meurt 
de  soif;  comme  lui, 
la  brebis  causse- 
narde  vit  sans  eau. 
l*as  de  prairies  na- 
turelles; çà  et  là, 
aux  approches 
d'une  ferme,  quel- 
que coin  de  terre 
péniblement  épier- 
ré  attend  du  ciel 
un  peu  de  pluie 
onyparcpie  le  trou- 
peau, et  au  pro- 
chain été  un  pré 
verdit,  vrai  trésor 
en  ce  déseit.  Dans 
les  stochs,  la  terre, 
mieux  abiiti'e,  pro- 
duit quelques  cé- 
réales, mais  le  Ctius- 
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srnnrd  ne  les  cultive  que 
pour  lui-même  :  leur  bas 
prix  ne  compenserait  pas 
la  peine  qu'elles  coûtent. 
l'as  (le  pâturages,  partant 
pas  ilr  Ih'Iis  â  cornes,  mais 
si'uli'iuf ni  la  brebis  :  son 
lait  sert  à  fabriquer  le  fa- 
meux fromage  de  Roque- 
fort, paye  la  ferme  et  en- 
In-lirut  la  famille.  Des 
tords  ipii  couvraient  tout 
II'  ]i.iys,  il  reste  peu  de 
clioM';  liioui('>t  il  n'y  aura 
pins  rirn.  Après  avoir  dé- 
h  iiil  \i-  ImiIs  pour  lui-même, 
Ir  (  'inisMiiitril  viMul  ce  qui 
reste.  Quelle  différence 
entre  la  vie  misérable  de 
ces  plateaux  rocailleux  du 
Causse  l't  l'fxubérante  vé- 
g(''lali(ui  (1rs  vallées  qui 
rfulourcul  !  Aux  pauvres 
grns  venus  du  Causse,  les 
l'ives  alaitccs  du  l'arn  et  de  la  Jonte, 
de  la  Dourbie  et  du  Lot,  doivent  pa- 
raître des  terres  d'élection. 

Mende  (6  110  habitants)  groupe  ses 
maisons  à  739  mètres  d'altitude,  sur  la 
rive  gauche  du  Lot  naissant:  au  pre- 
mier plan,  le  torrent  qui  bouillonne 
sous  l'arche  en  dos  d'âne  du  pont  Notre- 
Dame  ;  quelques  vieux  logis  penchés  au- 
dessus  du  courant,  de  jolis  coins  de  pré 
sous  les  rideaux  de  peupliers  géants, 
l't,  par-dessus  hs  toiis  de  la  ville,  les 
(lèches  aigués  àr  la  calhédrale  qui  se 
prcililent  sur  les  escarpements  rou- 
geâtres  du  mont  Mimât,  poussé  contre  le 
rebord  du  Causse.  Cet  ensemble  forme, 
â  l'arrivi'e,  un  joli  tableau  (voir  p.  23). 
On  accède  pai'  une  niai;nil!qHe  avenue 
d'arbres  séculaires.  Vallée  de  l'iancourt, 
â  la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville. 

L'histoire  de  Meude  résume  celle  de  la  Lo- 
zère et  du  Gévaudan,  depuis  la  conversion 
des  Cabales  au  christianisme  (lin  du  m»  siè- 
cle). Ce  peuple  avait  pour  capitale  Anderi- 
luin,  dont  l'emplacement  est  marqué  par  le 
village  actuel  de  Javols,  sur  un  petit  aflluent 
de  la  Truyère,  entre 
les  hautes  croupes  de 
la  Margeride  et  les 
talus  de  l'Aubrac.  Les 
Cabales,  comme  les 
Vellaves,  vinrent  au 
secours  des  Arverncs 
contre  les  Romains 
envahisseurs.  Vercin- 
gètorix  vaincu  avec 
eux  dans  Alise,  les 
Cabales  durent  ac- 
cepter la  loi  de 
Rome  :  Andertlum 
devint  Cahulum,  ou 
cilê  des  Gabales.  On 
a  découvert  à  Javols 
des  restes  nombreux 
de  l'époque  gallo-ro- 
maine :  vases,  pis- 
cine, colonne  en 
l'honneur  de  Poslii- 
niius,  etc. 

Quand  les  barbares 
se  déchaînèrent  sur 
l'empire  (408),  les 
Vanilules  pénétrè- 
rent, du  pays  des  Ar- 
vernes,  qu'ils  soumi- 
rent, dans  celui  des 
Cabales  :  leur  capi- 
tale  fut  délruile,  la 
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citadelle  de  Grèzes  assiégée  (sur  un  afiluent  de  la  Colagne,  entre  Barjac  et 
Marvejolsl.  Comme  la  place  résistait.  Crocus,  chef  des  Vandales,  s'enprità 
lïvéque  saint  Privât,  dont  il  ne  put  obtenir  la  complicité,  le  poursuivit 
dans  une  grotte  du  mont  Mimât,  où  il  s'était  réfugié,  et  en  fit  un  martyr. 
Son  tombeau  attira  un  grand  concours  de  peuple  :  telle  est  l'origine  de 
Mende,  capitale  religieuse  du  Gévaudan  et  siège  de  son  évéque.  .Vende  passa, 
comme  le  reste  de  la  Gaule,  des  Wisigoths  à  Clovis  (après  Vouillé,  507;, 
puis  à  V Australie,  à  l'Aquitaine  et  aux  Sarrasins,  qu'attiraient  les  richesses 
des  mines,  des  monastères,  des  églises.  La  défaite  des  Sarrasins  à  Poi- 
tiers (73i)  ne  les  éloigna  pas  tous,  mais  donna  le   Gévaudan  à   Pépin, 


ESPAl.lON     :      Lt     CHATEAU     ET     I.  F.      V  I  F.  i:  X      PONT. 


puis  à  Ckarlemagne,  qui  acheva  la  dé- 
laite  de  l'Islam. 

Une  rivalité  devait  naître  entre  les 
évéques  de  Mende,  suzerains  temporels 
de  leur  ville,  et  les  vicomtes  de  Grèzes,. 
gouverneurs  de  celte  terre  pour  le  roi. 
Philippe  le  Bel  y  mit  finpar  lactede  1306, 
qui  associa  l'êvêque  à  ses  droits  et  le- 
reconnutpourcom/erfîj  Gévaudan.  Bien 
que  cette  province  ait  été  rattachée  de- 
puis au  gouvernement  du  Languedoc, 
elle  ne  conserva  pas  moins  jusqu'en  17S9^ 
le  privilège  de  réfaler  ses  affaires  par 
ili'S  Élals  pai'lii'uliirs,  sous  la  iirésidence 
.le  l'eviMiuf. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  le  Gé- 
raudan  eut  à  se  défendre  contre  les  rou- 
tiers aiir)kiis  :  c'est  devant  Château- 
neuf-de-Randon,  en  Lozère  (à  l'est  du 
Palais  du  Roi  ,f|ue  mourut  Du  Guesclin. 
au  milieu  des  Vellaves  et  des  Caba- 
les, accourus  contre  l'ennemi  commun 
(1380):  une  grande  tour  ruinée,  la /o«r 
des  .Anglais,  et  un  mausolée  rappellent 
le  ^'iMii.l  connétable. 

I,'  -  inTilicalions  deThéodore  de  Bèze, 
'li-c  qilc  dr  Calvin,  déchaînèrent  sur  le 
iit'-vaudan  les  malheurs  de  la  guerre 
civile  :  il  y  eut  comme  une  émulation 
du  mal,  entre  les  chefs  huguenots,  6«- 
ron  d'.llais,  Mathieu  de  Merle,  et  leurs 
adversaires,  le  maréchal  de  Chdtillon  et 
le  duc  de  Jo'jeuse.  Mende  fut  saccagé, 
mis  à  sac,  et  sa  cathédrale  pillée  et 
brûlée  par  Merle,  triste  héros  de  ces 
mauvais  jours.  Puis  ce  fut,  après  la  ré- 
11,. .1.  jo  M  Uniiiaiv'^L.  vocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685),  un 

réveil  des  passions.  Malgré  les  précau- 
tions prises  par  Lamoignon  de  Bâville, 
intendant  du  Languedoc,  contre  le  sou- 
lèvement qu'il  prévoyait,  celui-ci  éclata.  Camisards  noirs  ou  protestants, 
Camisards  blancs  ou  catholiques  se  poursuivirent  dans  les  Cévennes  : 
tout  le  Gévaudan  fut  au  pillage.  Enfin,  par  l'habileté  et  l'énergie  du  maré- 
chal de  Villars,  Cavalier,  chef  des  Camisards  noirs,  s'élant  rendu,  la  lutte 
fut  achevée  (1704).  Il  est  merveilleux  qu'après  tant  d'épreuves,  .Mende 
conserve  encore  quelque  chose  d'autrefois. 

Mende  est  surtout  un  lieu  de  passage  et  de  ravitaillement  sur  la 
route  des  Gorges  du  Tarn  :  on  ne  s'y  arrèle  guère,  et  c'est  ;i  tort. 
La  tour  que  construisit  Montmorency  pour  défendre  la  porte  de 
ville  et  dont  on  a  fait  un  clocher  à  l'église  des  Pénitents;  le  Vieux 
Marché  couvert,  si  original;  des  rues,  des  places  qui  se  succèdent 
un  peu  au  hasard,  avec  la  surprise  de  quelques  vieilles  portes,  d'an- 
ciennes fontaines  et  de  rares  pignons;  la  cathédrale  enfin,  la  pré- 
fecture, le  musée,  riche  en  objets  préhistoriques,  voilà  plus  qu'il  ne 
faut  pour  i-etenir  un  curieux.  Il  n'y  a  plus  de  remparls:  on  les 
a  remplacés  par  une  promenade  continue  autour  de  la  ville.  La  ca- 
thédrale est  l'œuvre  du  pape  Urbain  V,  un  l.ozérien  de  la  famille  des 
Grimoard  (né  à  Grizac;  ;  elle  date  de  la  fin  du  xiv'  siècle.  Un  neveu 
d'Urbain  V,  François  de  la  Rovère,  lit  élever  l'un  des  clochers 
,8'j  mètres\  le  plus  haut  et  le  plus  élevé; 
l'autre  est  dû  au  Chapitre  ((i8  mètres)  et 
lut  terminé  en  1512.  Avant  que  Mathieu 
de  Merle  ne  l'eùl  fait  fondre,  il  y  avait  dans 
ces  deux  tours  une  magnifique  sonnerie  : 
treize  cloches  de  grandeur  différente,  deux 
bouidons,  entre  lesquels  la  Non-Pareille, 
iliiut  le  battant,  conservé  après  le  pillage  de 
la  cathédrale  et  de  la  ville,  mesure  •2"',35 
de  haut. 

La  Lozère  est  surtout  agricole;  mais  le  bé- 
tail supplée  à  la  cullurc.  .Vussi  les  foires  aux 
bestiaux  ont-elles  une  importance  très  grande  : 
h  Mende,  Florac,  La  Canourgue,  Mcyrueis, 
Pont-de-Monvert,  Chàteauneuf-de-Randun. 
Mende  a  sa.  foire  gra.\se,  comme  Aurill.ic;  Mnr- 
vejols  est  le  marché  des  fromages,  Villcl'i)i-t 
celui  des  châtaignes.  On  file  la  laine  à  Mar- 
vcjols  et  à  Chirac,  pour  les  épais  et  solides 
vêlements  de  bure  des  montagnards;  La  Ca- 
nnnrr/ue  fabrique  des  gants  et  possède  des 
scieries  hydrauli(|ues;  i)artout  en  montagne, 
un  fait  des  sabols.  La  Lozère  possède  des  ri- 
chesses minérales  inexploitées  en  partie. 
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Personnages  historiques. 

—  Après  saint  l'rirnt,  Adalherl 
du  Touniel,  qui  fit  homm;if,a'  du 
Gévaudan  au  roi  Louis  VU  et  ru 
obtint  confirmation  par  la  liullf 
d'or;  Gxiérin,  chevalier  du  Tem- 
ple, évêque  nommé  de  Sentis,  qui 
combattit;iBouvines,i"iIatétedes 
milices  communales  (1214);  Ur- 
bain K(GuiUaurae  de  Grimoard); 
Guy  de  Chauliac,  chirurgien  re- 
nommé pour  son  temps;  Muliii, 
de  Marvejols,  l'un  des  meilleurs 
praticiens  du  xyu!"  siècle;  Char- 
rier, de  Nasbinals,  député  du 
tiers  état  à  l'Assemblée  de  178',), 
devenu  chefdumouvement  roya- 
liste dans  11!  Midi,  exécuté  à  Ro- 
dez en  17!):i.  Le  savant  cliiniiste 
Cl.  Chaplal  (17oG-183â),  membre 
de  l'Institut  et  ministre  de  l'In- 
térieur sous  l'Empire,  était  Lo- 
zérien.  De  même,  Lotiis  Cnmie 
(■17S2-1837);  Odilon  linrrot  {ll\)[- 
1873),  né  à  ViUefort;  iVAurelle 
lie  Paladines  [lHOi-lKll],  né  au 
Maizieu,  ancien  officier  d'Afri- 
f|ue,  qui  battit  les  Allemands  à 
Cdulmiers,  près  d'Orléans,  à  la 
tète  de  la  première  armée  de 
la  Loire  ^9  novembre  1S7U). 


r/ue  au  comté  de  Toulouse  le  mêlèrent  à  la  lutte  que  souleva  l'hérésie  des 
Albigeois.  Mais  Raymond  VI  et  son  allié  le  roi  d'Aragon,  coalisés  avec 
toute  la  féodalité  du  Midi,  ayant  été  battus  à  Murel  par  Simon  de  Mont- 
fort  et  les  barons  du  Nord,  les  Albigeois  furent  successivement  délogés 
de  toutes  leurs  positions  et  bientôt  le  liouergue  passait  à  la  couronne  de 
Fraaci;  par  le  mariage  de  la  fille  de   liaymond  Vil,  comte   de  Toulouse, 


Aveyron. 


Superficie  :  8770110  lie.  ta- 
res. Population  :  33'2!<40  h.ib. 
(1921).  Préfecture  :  Rodez. 
Sous-préfi-clures  :  Espalion, 

Millau,  Saint- Affrique,  Villefranohe.  —  '<3  cantons,  3IW  com- 
launts;  IG'  corps  J'iirmic  (Montpellier).  Cour  d'appel  Je  .Montpel- 
lier. Académie  do  Toulouse.  Diocèse  de  Rodez  (sulfragant  d'AIbi). 


L'Aveyron  est  l'ancien  pays  des  Ruthènes  de 


de  leurs  cités.  Les  Rulhèues  étaient 
entreprenants  que  leurs  voisins.  On 
les  vit  ensemble  dans  les  plaines  du 
Pô  et  du  Danube,  au  delà  des  Alpes 
et  jusqu'en  Asie.  Quand  l'Arverne 
lUItiit  livra  bataille  au.x  légions  ro- 
ni.iinrs,  des  archers  ruthènes  com- 
ball aient  dans  ses  rangs.  Après  la 
clefaite  de  Vercingétorix,  les  Rulhè- 
ues subirent,  comme  le  reste  de  la 
Gaule,  la  domination  du  vainqueur 
et  furent  compris  dans  la  province 
d'Aquitaine.  Quelques  restes  d'am- 
pliitliéàtre  et  d'aqueduc  témoignent 
de  ce  passé.  Puis  ce  furent  les  Bar- 
bares :  Wisigoths  et  Francs;  les 
Sarrasins,  qui  pillèrent  Rodez  et  ra- 
vagèrent l'abbaye  de  Conques;  Pépin 
le  Bref,  vainqueur  de  Waïfre,  duc 
<r.Vquitaine;  Charlemagne,  qui  fit  du 
Houerr/ue  un  comté,  dont  le  titulaire, 
comme  tous  ses  pareils,  ni)rès  la 
mort  du  grand  empereur,  s'attribua 
la  propriété  et  l'hérédité  du  titre 
qu'il  possédait  en  viager. 

Raymond  IV de  Sainl-Cilles,  appa- 
renté de  près  aux  comtes  du  Rouer- 
gue  et  déjà  maître  du  comté  de  Tou- 
louse, réunit  les  deux  États  et  fut  le 
maître  des  contrées  comprises  entre 
les  Pyrénées  et  les  volcans  d'Au- 
vergne (1060).  Il  laissa  pourtant  unr 
])artie  de  la  ville  de  Rodez  au  fils 
puiné  du  vicomte  de  Millau,  et  ce  fut 
le  noyau  du  comié  de  Rodez,  qui 
comprit  bientôt  le  tiers  du  Rouergue. 
C'est  une  nouvelle  histoire  qui  com- 
mence. Deux  maisons  se  succèdent  : 
celle  des  premiers  coudes  de  RoiIpz 
et  celle  d'Ai'mar/nac,  par  alliance  de 
la  comtesse  Cécile  avec  un  héritier 
de  celte  famille. 

Les  liens  qui  rattachaient  le  Rouer- 

France.  —  I. 


un   peuple  ail 


l'histoire  et  Rodez  l'une 
les  Arvcrnes,  aussi 
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avec  .Mphonse  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis.  La  fin  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  qui  marqua  l'annexion  définitive  du  Rouerr/ue  par  l'expulsion 
des  Anglais,  touche  également  au  terme  du  coinlé  de  Rodez.  Le  comte 
Jean  V  pris  et  tué  dans  Lectoure,  son  domaine  fut  confisqué.  Mais  Charles 
d'Alençon,  pelit-neveu  du  dernier  comte  de  Rodez,  ayant  épousé  la  sœur 
de  Franeois  V'\  Maryiierile  île  ]'iilids,  celle-ci,  devenue  veuve  sans  en- 
fants, épousa  en  1525  Henri  III  d'Al- 


.rULDit.VLE      DE      UODKZ. 


p/,  roi  de  Navarre,  et  lui  passa  les 
ilroits  qu'elle  tenait  de  son  premier 
mari.  A  son  tour,  Jeanne  d'Albrel, 
héritière  du  Béarn  et  de  la  Navarre, 
épousa  le  duc  de  Vendôme,  Antoine 
de  Himrhon,  et  transmit  à  son  fils 
Henri, .depuis  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  IV,  tous  les  droits 
lie  sa  famille  sur  le  comté  de  Rodez 
et  l'héritage  d'.Vrmagnac. 

Rodez  fut  donc  annexé  à  la  Cou- 
ronne; mais  cette  ville  touchait  de 
trop  près  au  foyer  de  prosélytisme 
allumé  par  la  Réforme  dans  le  Midi, 
pour  ne  pas  en  subir  l'action.  Ville- 
franche,  Millau  reçurent  des  prédi- 
cants  de  Toulouse  et  des  Cévennes; 
Saint-Alîrique,  Villeneuve,  les  suivi- 
rent. Mais  Rodez,  groupé  autour  de 
son  évéque,tint  bon  contre  l'entrainc- 
iiirnl  général  :  ligueurs  et  protestants 
se  ilcriiainèrent  aux  alentours.  L'ab- 
juralinn  de  Henri  IVet  l'édit  deNanIcs 
mii-.iil  lin  à  ces  luttes  IValricides.  Les 
iiisui  iTilions  qui  troublri-cnt  la  mi- 
ni.rite  de  Louis  Mil  vinrent  ri-liuuer 
avec  Coudé  sous  les  murs  de  Sainl- 
Affrique,  avec  Rohan  devant  (ireis- 
sels.  Enfin,  la  paix  d'Alais  (102!)) 
s'imposa  aux  combattants.  Richelieu 
fit  raser  leurs  forteresses. 

Rodez  (1'i200  habitants),  (|ui 
uvuit  l'-cliappé  aux  excès  de  la 
1,'uerre  civile  et  étrangère,  ruillil 
perdre,  en  1793,  un  pur  joyau- 
d'art,  cette  tour  merveilleuse  que 
l'évèque  Françoisd'Estaing  mit  au 
chevet  de  sa  cathédrale,  en  1519. 
Il    se  trouva  des  barbares  obtus 
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pour  proposer  de  raliallip  ; 
quelqu'un  ayant  eu  l"lieureuse 
i(l>'e  de  la  dédier  à  Marat,  la 
tour  fut  sauvée.  Sur  un  carié 
solide,  un  octogone  flanqué 
de  quatre  tourelles  découpe 
ses  festons  à  jour.  Au  faite, 
trône  une  statue  colossale  de 
la  Vierge  ;  sur  chacune  des 
tourelles,  les  quatre  évancé- 
listes.  Escaliers,  tourelles, 
fenêtres,  statues,  ornenieuls 
variés  à  rinluii,  le  ciseau  de 
la  Renaissance  u"a  rien  pro- 
duit de  plus  hardi  ni  de  plus 
délicat.  Pour  la  catliédrnk, 
coiiunencée  dans  la  seconde 
moitié  du  xni"  siècle,  et  ache- 
vée pendant  les  deux  siècles 
suivants,  elle  présente, malgré 
la  lenteur  de  sa  construction, 
un  ensemble  harmonieux  el 
imposant.  In  admirable  jubé 
du  xv"  siècle,  des  stalles  ri- 
c  bernent  sculptées,  deux  clé- 
turcs  de  la  Renaissance  et. 
souvenir  des  premiers  temps 
chréliens,  iin  autel  du  v=  siè- 
cle, un  sarcophage  du  iv 
ou  y,  des  tombeaux  d'évè- 
ques,  un  saint  sépulcre  du 
xvi«  siècle,  lui  composent  un 
riche  écrin  dart. 

Le  mur  pignon  de  la  façade- 
est  encadré  de  deux  tours 
inachevées  que  commença  le 
cardinal  C.eorges  d'Armagnac 
au  XVI»  siècle.  La  catbédiale 

toucbait  aux  remparts  :  cela  ^^i  ^  i- s-i.  \-sn  r  mi 

se  voit.  A  ses  pieds,  la  place 
du  Chapitre,  de  vieilles  mai- 
sons à  cour  en  galeries,  la  rue  tortueuse  de  la  Cité  et,  sur  la  place 
de  rOlmet,  au  cœur  de  Rodez,  l'hôtel  d'Armagnac,  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  rappellent  l'ancienne  ville.  Une  promenade  circulaire 
a  remplacé  les  remparts  :  sur  la  place  de  la  Cité,  statue  de  monsei- 
gneitr  Affre,  un  Aveyronnais  tué  à  Paris,  sur  les  barricades  de  1848; 
au  fionl  «le  la  cathédrale,  dans  le  squaie  de  la  place  d'Armes,  statue 
colossale  de  Samson,  par  Gayrard,  sculpteur  ruthénois.  Une  large 
voie  conduit  de  cette  place  au  Foirai,  magnifique  esplanade  plantée 
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d'arbres  qui  commande  la 
campagne  environnante;  au 
fond  de  l'Esplanade,  le  grand 
établissement  du  Haras. 

On  verra,  dans  la  région  de 
Rodez,  sans  parler  des  goiges 
du  Viaur,  le  site  de  Belctistel, 
surl'Aveyron;  Bonrnazel,  près 
de  Rignac,  la  plus  pure  con- 
struction féodale  du  xvi"  siècle 
en  ce  pays;  Monlrozier,  an- 
cienne résidence  des  comtes 
de  Rodez;  l'abbaye  de  Con- 
qiies  et  son  archaïque  trésor; 
sur  la  route,  Sallfs-h-Soiircf, 
dans  un  magnilique  amphi- 
théâtre de  rochers. 

Bien  qu'il  soit  encombré  de 
roches  improductives  et  de 
causses  revi'cbes,  l'Avci/ron 
offre  une  proportion  relati- 
vement élevée  de  terres  la- 
bourables, près  de  la  moitié 
de  sa  superficie  totale.  Le 
reste  appartient  aux  |iàlu- 
rages  natuiels  ou  aux  piai- 
ries  artilicielles,  aux  bois  et 
forêts,  même  aux  vignes,  dans 
les  endioils  abrités  de  la  val- 
b'e  du  Lot  et  du  Viaur,  b-s  en- 
viions  de  Villefranche  el  de 
Villeneuve.  L'Aveyron  pos- 
sède près  de  180 OUO  tètes  de 
la  belle  race  d'Aubrac  qui 
donne  la  fourme  de  Laguiole, 
|ilus  de  680000  brebis  dont 
le  lait  sert  à  fabriquer  le  fa- 
meux fromage  de  Roquefort. 


Longtemps  les  Causses  voisins 
de  Roquefort  et,  plus  tard,  le 
causse  de  Larzac  pourvurent  seuls  à  l'alimentation  des  brebis  dont  le  lait 
se  transforme  en  fromage.  Une  race  s'est  adaptée  au  Larzac  et  en  porte 
le  nom.  Cette  immense  table  de  calcaire  oolithique,  à  surface  inégale,  où 
pointe  partout  la  roche  aride  et  dont  les  vastes  étendues  offrent  l'aspect 
d'une  mer   parsemée    de    récifs,    n'est    pourtant    pas    d'une    infertililé 
absolue.  Vienne  une  pluie  :  bien  que  l'eau  glisse  comme  dans  un  fdtre, 
elle  suffit  à  faire  éclore  de  chélives  graminées  et  dans  les  interstices  de 
la  roche,  au  milieu  des  champs  de  cailloux,  de  délicates  légumineuses, 
des  plantes  aromatiques  qui  composent  des  herbages  rares,  mais  substan- 
tiels et  savoureux.  C'est  le  régal 
de  la  brebis;  la  rudesse  du  cli- 
mat,  la  rareté  de  l'eau,  la  séche- 
resse du  sol  l'ont  façonnée  pour 
ainsi  dire,  en  lui  donnant  une 
l'usticité  et  des  capacités  lai- 
lii'i'rs  qui  en  font  un  élre  à  i)art 
dans   la  grande  famille   ovine. 
Dis  que  le  Caussenard,  qui  par- 
l.ige  sa  rude  exisb-nce,  connut 
le  profit  qu'il  en  pouvait  tirer, 
il  créa  di's  prairies  artificielles 
|iour  sop[dcri-ù  la  pauvreté  na- 
luielle  du  scd;  alors,  par  l'elfct 
(l'une    meilleure  alimentation, 
lis    qualités  particulières   à  la 
r.ici'  du  Larzac  se  développé- 
n  iil,  le  lait  devint  plus  abon- 
(laul,   la  laine  plus  épaisse  et 
plus   Une.  Deux   oasis  privilé- 
giées, dans  le  vaste  désert  du 
Causse,  la  Caralerie  et  l'Ilospi- 
liilrl,  sont  di'Vinues  de  grands 
marches  di-  proiluction  et   des 
cciilrcs  (le  i(rof,'i-('S. 

Toolc  la  re},'ion  des  Causses 
s'est  mise  à  l'école  (lu  Larzac. 
H  n'est  pas  jusipi'au  Sëpaln, 
pauvre  sol  de  gneiss  et  de  granité 
Vduc,  ce  semble,  aune  irrémé- 
diable stérilité,  qui  n'ait  modifié 
son  ingrate  nature  ;  des  debm- 
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CLMiiL-nts  acharnés,  de  nombreux  drainages,  les  enfirais,  la  cliaux  ont  ajoute 
à  la  culture  du  seigle  celles  du  froment  et  des  légumineuses  fourragères 
qui  permettent  l'entretien  d'un  nombreux  bétail.  La  race  du  Séf/iila  vaut 
celle  des  Causses  ;  elle  est  un  peu  moins  forte,  mais  de  laine  plus  courle 
et  plus  fine. 

.\u  sud-ouest  de  Roquefort,  de  Saint-Affrique,  dans  l'aire  de  transition 
qui  se  rattache  aux  crêtes  schisteuses  traversées  de  bancs  calcaires  des 
iiionls  de  Lacaviie,  <•  la  roche  et  la  terre  sont  d'un  même  ton  rouge 
ardent;  il  en  est  de  même  des  eaux  de  rivière  après  les  crues  ;  les  cons- 
truclions,  elles  aussi,  sont  rouges,  car  elles  sont  bâties  en  pierres  tirées 
du  sous-sol;  les  brebis  elles-mêmes  em- 
pruntent à  la  poussière  rouge  une  couleur 
fauve  caractéristique.  ■>  (E.  Marre.)  C'est  la 
ri'innn  da  Rougier  (le  Camarès.  Les  défonce- 
mi-nts.  les  drainages,  la  chaux,  le  plâtre  et 
li-s  engrais  l'ont  complètement  transformée 
depuis  trente  ans,  et  l'extension  des  cultures 
fourragères  a  permis,  dans  le  bassin  de  Ca- 
marès  comme  dans  la  région  de  Lacaune, 
le  développement  d'une  variété  ovine,  la?'ace 
lie  Lacaune,  depuis  fort  améliorée  par  des 
croisements  méthodiques. 

Plus  de  520  000  brebis,  d'après  des  statis- 
tiques récentes,  produisent  annuellement 
330  000  heclolitres  de  lait  destinés  à  la  fabri- 
cation puis  à  l'affinage  du  fromage  de  lio- 
(jueforl.  Il  est  naturel  que  la  diversité  des 
terrains,  des  races,  de  l'alimentation,  mette 
enlre  ces  divers  produits  des  différences 
assez  marquées. 

Des  laiteries  centralisent  le  lait  en  chaque 
région,  pi'ocèdent  par  des  moyens  perfec- 
tionnés à  la  caséification  et  trarismettent  le 
fromage  à  Roquefort.  Sur  les  éboulis  dune 
falaise  détachée  du  Combalou,  petit  causse 
de  formation  jurassique  opposé  au  Larzac, 
les  maisons  se  tassent  au-dessus  du  Soiilzoti, 
petit  cours  d'eau  tributaire  du  Cernon  et,  une    mét.\iui 


par  lui,  du  Tarn.  On  attribue  l'ell'oudrement  partiel  du  Combalou  à  un 
glissemi'nt  des  roclies  calcaires  sur  les  assises  argileuses  du  lias  inférieur: 
de  là  un  détraquement  de  la  masse,  des  fissures  ouvertes  en  tous  sens, 
et  particulièrement  en  arrière  du  rebord  effondré,  la  formation  d'une  vaste 
rainure,  profonde  de  30  mètres,  large  de  00  en  moyenne  et  longue  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  soupirail  ouvert  au.x  eaux  de  pluie  et  aux 
courants  atmosphériques  chargés  d'humidité.  A  mesure  qu'il  pénètre  les 
couches  inférieures,  l'air  s'alourdit  et  tombe,  provoquant  un  déplacement 
d'atmosphère  dont  la  partie  la  plus  légère  s'échappe  par  les  soupiraux 
des  caves.  Tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  suivant  que  la  tem- 
pérature extérieure  est  plus  chaude  ou  plus 
froide,  il  s'établit,  à  travers  les  crevasses  du 
sol,  des  courants  humides  et  frais  dont  l'ex- 
périence a  démontré  la  merveilleuse  effica- 
cité pour  l'affinage.  A  température  normale, 
l'air  des  caves  ne  doit  pas  dépasser  5°,  7° 
et  S".  On  atténue  sa  vitesse  ou  bien  on  l'ex- 
cite par  des  puits  d'aération  ouverts  à  la 
surface  du  Causse. 

X  la  place  des  caves  primitives,  grottes 
naturelles  ouvertes  au  flanc  du  rocher,  de 
grands  établissements  s'élèvent  maintenant 
au-dessus  des  fleurines  ou  orifices  de  sor- 
tie; ils  ont  jusqu'à,  cinq  et  même  six  étages 
dans  le  sol,  trois  ou  quatre  au-dessus  de 
la  surface.  Dans  les  caves,  d'immenses  éta- 
gères, à  rayons  superposés  comme  ceux 
£         1  ^  d'une  bibliothèque,  supportent  les  fromages. 

■  J       ■   ^y  Partout   lélectricilé,   les     ascenseurs    d'un 

*  "  '^'''A  étage  à  l'autre,  des  machines  à  vapeur  pour 

brosser  le  fromage  après  qu'il  a  été  salé  et  le 
débarrasser  de  la  gangue  qui  l'isolerait  du 
contact  extérieur;  d'autres  machines  encore 
pour  le  piquer  et  faciliter  la  pénétration  de 
l'air  humide  et  frais,  agent  de  fermentation. 
.\insi  préparé,  le  fromage  est»«(S  en  cave  : 
sa  maturation  demande,  selon  les  cas,  de  un 
à  quatre  mois  ;  on  le  racle  tous  les  quinze 
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jours  pour  éliminer  la  moisissure,  et  ce  travail  minutieux,  le  vevini;/e, 
comme  on  l'appelle,  est  fait  par  les  cabanières,  ouvrières  habiles  et  dili- 
gentes que  chaque  élablissement  nourrit  et  prend  à  sa  suM.  pi  ndint  l;i 
saison.  Quand  le  fromage  est  prêt,  on  l'expédie  ou  on  le  con^'  i\'  il  m-  des 
salles  à  basse  température,  pour^^les  de  puissantes  machines  1 1  ii  li;.  r mies. 

Douze  à  quinze  grandes  maisons  exploitent  à  Roquefort  une  soixantiiine 
de  caves.  Toutes  n'ont  point  la  même  activité,  mais  le  capital  qu'elles 
mettent  en  œuvre  est  considérable  :  ces  maisons  affinent  7  millions  de 
kilos  de  fromage,  d'une  valeur  de  14  millions.  Les  salaires  et  traitements 
qu'elles  distribuent  ne  sont  pas  éloignés  de  1  million.  Tout  un  monde  vit 
de  l'industrie  fromagère. 

On  expédie  en  France  la  meilleure  qualité  de  fromage  sur  Paris,  Bor- 
deaux, Âlarseille  ;  en  .Amérique,  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays 
d'Europe  ce  qu'on  appelle  le  surchoix  ;  la  Chine  même  et  le  Japon  n'y  échap- 
pent pas.  La  concurrence,  malheureusement,  et  la  contrefaçon  entravent  cet 
essor.  Sous  le  nom  de  fromnf/e  bleu,  de  bleu  d' Auvergne  ou  du  Jura  (Gex, 
Xantua\  de  î^assenane  (Isère),  Seplmoncel  (Jura  ,  Allier  (Lozère  ,  (iorf/on- 
zola  (Piémont,  Lombard  , 
Quei/ras,  persillé  de  T/uiiies 
(Haute-Savoie;,  verl  de  (ihi- 
ris  (Suisse),  on  fabri(iue,  un 
peu  de  tous  cotés,  des  fro- 
mages Il  façon  Roquefort  ■>  au 
persillé  bleu  caractéristique. 

Personnages  histori- 
ques. —  >i(iii/'Aiiinns,  né  à 
Rodez  et  éveque  (le  sa  ville 
natale  (y«  siècle);  Tristan 
d'Estaing,  un  des  héros  de 
Bouvines  (li04,i;  le  grand 
maiiro  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, Dieudonné  de  Ijozoït 
(1353;  le  connétable  Ber- 
nard VII,  comte  d'Armagnac 
lUlSj;  Autuury  de  Sêvérac, 
sénéchal  du  Rouergue;  le 
médecin  Pierre  Chinu: 
fl«50-I732  ;  le  maréchal 
Fnuquet  de  tleltehle;  l'his- 
torien aljlié  lingual  'ITlii- 
1790  :  le  philosophe  iaiv/mi- 
guière  iiiiort  en  1837  :  de 
llonald  (1754-1840  ;  M-r  de 
l'ragssinnus,  grand  maili-e 
de  rtnivcrsilé,  membre  de 
r.Vcadémie  '176.5-I8i2,;  l'his- 
torien Alexis  Monteil  'ISôO). 


Corrèze. 

Superlicie  :  0866OO  heclares  d";i|irès 
le  C.udaslre,  588760  d'apivs  le  Seivicr 
g('iii;r,i|iliii|ue  de  l'armée.  Pupiiialimi  : 
27381U  liali.  (1921).  Chef-lieu  :  Tulle.  .Sous- 
préfecLures  :  Brive,  Ussel.—  29  cantons, 
289  communes  ;  li""  corps  d'armée  (l,i- 
MOGEs^  Cour  d'appel  de  Limoges.  Acadé- 
mie de  Ci.ERMONT.  Diocèse  de  Tulle  (suf- 
Iragant  de  Bourges). 

Les  découvertes  faites  dans  les  grolles  des 
environs  de  Ilrive,  les  haches  en  silex  trouvées 
snr  les  plateaux  environnanis,  révèlent  des  pri- 
mitifs. D'assez  nombreux  dolmens  relevés  sur 
le  territoire  du  département  attestent,  par  ail- 
leurs, l'existence  de  peuplades  déjà  moins  gros- 
sières. Quand  survinrent  les  Romains,  le  peuple 
des  Lemovices,  qui  sont  les  ancêtres  des  Corré- 
ziens  d'aujourd'hui,  était  assez  puissant  pom- 
envoyer  10  000  guerriers  au  secours  de  Vercin- 
gétorix,  assiégé  dans  Alise.  On  sait  comment 
linit  cette  héroïque  levée  de  boucliers  :  la  dis- 
cipline des  Romains  vint  à  bout  du  nombre  et 
ilu  courage  mal  organisés.  Ce  fut  au  seuil  du 
territoire  des  Lemoc/ce.s  que  se  livra  le  dernier 
rombat  pour  l'indépendance  gauloise  :  Uaello- 
i/uniim.  en  effet,  s'il  faut  voir  cette  place  dans 
le  l'ug  d'Issolud  (2  kilomètres  ouest  de  Vay- 
rael,  près  Martel,  appartient  au  département 
du  Lot,  mais  est  sur  les  confins  de  la  Corrèze. 
L'histoire  des  Lemovices,  à  partir  de  cette 
phoi.  de  M.  bouiangir.  époquc,  fut  Celle  de  presque  tous  les  peuples 

du  Midi,  pillés  par  les  f'andales,  les  Wisigoths 
et  les  Francs. 
Le  christianisme  fut  prêché  à  Tulle  par  saint 
Martial  de  Limoges,  au  in«  siècle  ;  à  Brive,  sainte  l'erréole  subit  le  martyre. 
L'esprit  séparatiste  du  Midi  supportait  mal  son  rattachement  aux 
royaumes  francs  du  Nord;  aussi  le  prétendant  Gondowald  fut-il  bien  ac- 
cueilli à  Brive,  qui  le  proclama  roi  d'Aquitaine;  peu  après  il  perdait  la 
couronne  et  la  vie  dans  la  place  de  Saint-Bertrand-de-Comminges,  où  il 
s'était  retiré.  Ducs  d'Aquitaine  de  race  nici'ii\ m^irnui'  Hunald  et  W'nïfre); 
Sarrasins;  rois  d'Aquitaine,  de  la  famille  ilr  1  lin  liiii.i|.:ne;iVor»inH</j(  (bat- 
tus près  de  Beaulieu),  toutes  les  dominaliim-^  p.i^-nriit.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  des  Anglais  :  Brive  et  Tulle,  pris  et  repris  après  les  funestes  journées 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  se  redressèrent  contre  l'envahisseur;  pour  effacer 
un  moment  de  faiblesse,  les  Brivistes  firent  la  chasse  à  r.\nglais  avec  une 
vivacité  particulière.  Charles  Vil,  Louis  XI,  vinrent  en  Limousin,  organi- 
sèrent les  Institutions  communales,  car  de  grandes  familles  féodales,  iv 
la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Charlemagne,  s'étaient 
rendues  indépendantes,  et,  cantonnées  dans  leurs  chàleau.x  de  Ségur,  de 
Comborn,  de  Turenne  et  de  Ventadour.  dominaient  le  pays.  Il  fallut  aux 
Communes  soutenir  une  lulle  s.iiis  trêve  pour  conserver  une  indépendance 

relative:  Brive  surtout  n'eu* 
de  paix  qu'en  jetant  bas  les 
murailles  de  Malemort. 

Huand  fut  prêchée  la  Bé- 
fnrme,  elle  gagna  le  viconde 
de  Turenne,  Henri  de  la  Tour, 
il  ce  fut  pour  la  Corrèze  une 
source  d'épreuves.  A  l'appel 
de  Turenne,  les  principaux 
(  liefs  huguenots  :  C(digny, 
Hiron,  Henri  de  Navarre, 
prennent  sur  ce  nouveau 
rh.imp  de  bataille  leur  re- 
v.inche  de  la  défaite  de  Jar- 
nac.  Beaulieu  est  pris  et  li- 
vre au  pillage  par  Coligny, 
Tulle  enlevé  d'assaut,  Urire 
-.iccagé  par  un  lieutenant 
dr  Biron  I,ï771.  L'avènement 
ili-  Henri  I\'  pacifia  le  pays, 
l'iiortant.  cimuiie  si  Turenne 
lut  un  foyer  préparé  pour 
l:i  guerre  civih',  la  princesse 
de  Condé  y  vint,  pendant  la 
l-rnnde.  pour  organiser  un 
siinlèvenient.  EnJIn.  li'S  Tu- 
renne. devenus  ducs  de 
Hduillun,  vendirent  leur  vi- 
comte à  Louis  XV  (17381  :  la 
Corrèze  tout  entière  faisait 
retour  à  la  famille  française. 
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«  En  approi'liaiU  île  Tulle  li.'S  moiilaijiios  s'ubuissent,  les  saillies 
s'émoussent,  le  sol  devient  plus  profond  et  plus  fort.  Le  paysage 
n'en  conserve  pas  moins,  par  endroits,  sur  les  plateaux,  son  aspect 
triste  et  rude.  Quoi  de  plus  solitaire  et  de  plus  monotone  que  la 
lande  immense,  qu'on  appelle  les  Cliamps-de-Brach  '?  Le  sol  plat 
est  bosselé  de  petits  mamelons  comme  les  dunes  d'un  désert;  les 
bruyères  et  les  ajoncs  lui  font  une  robe  unie,  de  couleur  sombre. 
L'eau  séjourne  dans  les  dépressions  du  terrain,  forme  des  maré- 
cages, prend,  au  contact  des  tourbières,  des  teintes  jaunâtres  et  des 
reflets  huileux.  Sur  les  crêtes  des  monticules,  quelques  bouleaux 
agitent  au  vent  leur  longue  chevelure  flottante  ;  des  touffes  d'arbies 
verts  sèment  de  loin  en  loin  des  oasis. 

(c  Couché  à  l'entrée  des  Champs-de-Brach,  l'étang  Ruffau  en  dé- 
fend l'accès.  Il  est  découpé  comme  une  pieuvre.  Ses  bras  s'allongent 
dans  tous  les  sens,  enlaçant  des  mamelons  chargés  de  pins.  Sous 
les  arbres,  l'eau  n'a  pas  un  frisson,  se  tient  immobile;  elle  est  som- 
bre; on  dirait  une  rivière  endoi'mii".  Au  soleil,  elle  se  couvre  de 
paillettes  de  feu,  lance  des  éclairs,  s'échaufTe,  s'illumine,  devient 
légère  et  gaie. 

«  Au-dessous  des  Champs-de-Brach, la  nature  s'adoucit,  lesvalli'es 
les  plus  étroites  se  peuplent,  les  cultures  montent  sur  les  sommets. 
La  campagne  devient  hospitalière  et  humaine. 

«  C'est  au  fond  d'une  de  ces  goi-ges  que  s'est  accnii'lii'e  et  di've- 
loppée  Tulle,  comme  ferait  un  arbre  dans  les  fentes  d'un  ruclipr.  I.e 
lieu  était  sauvage.  A  la  place  des  jardins  et  des  bosquets  qui  de  nos 
jours  décorent  ses  collines,  c'étaient  le  châtaignier  et  les  bruyères 
qui  en  couvraient  les  pentes  arides.  La  Currèze  coulait  dans  la  pro- 
fondeur du  ravin  et  se  déchirait  bruyamment  sur  les  rochers.  (»ii 
eût  dit  un  coin  de  la  Tliébaïde.  Des  religieux  s'arrêtèrent  dans  celle 
solitude  et  s'y  ensevelirent.  A  l'ombre  de  leur  couvent,  la  ville  se 
forma,  grandit,  devint  plus  tard  la  cité  épiscopale,  le  centre  admi- 
nistratif du  lias-Limousin,  le  chef-lieu  du  département  de  la  Cor- 
rèze.  »  (René  Fage.I 

Tulle  (13730  habitantsl.  L'étrnitesse  de  la  vallée  oblige  la  ville  à 
s'étendre  le  long  de  sa  rivière  et  à  se  tasser  dans  l'élargissement 
produit  par  le  confluent  de  la  Solane.  En  haut,  la  Préfeclure, 
somptueuse  résidence  construite  en  1869,  dans  le  style  Louis  XIII; 


en  bas,  la  cathédrale  Saint-Martin;  de  l'un  à  l'autre  édifice,  la  rue 
du  Trech,  principale  artère  do  la  ville,  et  des  voies  qui  montent, 
quelques-unes  assez  âpres,  entre  les  paquets  de  maisons,  car  la 
place  est  mesurée.  Aussi  n'a-t-on  rien  négligé  pour  l'agrandir. 

La  Cathùlrale  approchait  du  bord  de  la  rivière;  ceux  de  93  en 
supprimèrent  le  chœur  et  le  transept,  pour  continuer  la  ligne  des 
quais.  En  démolissant  la  cathédrale  entière,  l'espace  eût  été  plus 
grand  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  qu'une  place  vide'.'  Bien  que 
mutilé,  ce  raccourci  d'édillce  n'est  pas  sans  beauté  :  l'ensemble 
dale  du  xu'  siècle,  le  porche  s'enlève  par  un  beau  clocher  du  xiv« 
que  surmonte  une  magnifique  flècfie  de  pierre  (74  mètres).  11  reste, 
des  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  un  cloître  du  xiii*^  siècle,  restauré, 
une  salle  capitulaire;  au  nord,  sur  la  place  Gambetta,  la  maison 
de  l'Abbé  (fin  du  xv^  siècle),  assez  bien  conservée. 

La  gare  e>t  loin  de  la  ville,  à  1  200  mètres  environ,  par  la  rive 
gauche  de  la  Ccuié/c.  Sur  la  même  rive  et,  le  long  d'un  ruis- 
seau affluent,  Mniiuffictiirc  d'armes  à  Souillac,  faubourg  de  Tulle. 
Ce  fut  un  maitie  canonniei- de  Tulle,  d'une  famille  d'arquebusiers, 
qui  [u'it,  en  1690,  l'initiative  de  fabriquer  des  canons  «  pour  le  ser- 
vice du  roi  »,  destinés  à  la  place  de  Mochefort.  A  la  fabrication  des 
canons  s'ajouta  celle  des  fusils,  des  clous  de  marine.  En  1692,  la 
Mnnufnrlure  de  Tulle  semblait  devoir  rivaliser  avec  celle  de  Saint- 
l'itienne.  Un  moment  compromise  par  la  Révolution,  elle  a  été  ac- 
i|uise  par  l'État,  en  1816.  L'iwlustrie  dentellière  qui  s'étendit,  au 
xvi«  siècle,  dans  la  France  septentrionale  et,  du  Velay,  passa  dans  le 
Quercy,  le  Bas-Limousin  et  la  Haute-Auvergne,  atteignit  à  Tulle, 
au  xvii"  siècle,  un  tel  degré  de  perfection  qu'une  sorte  de  tissu  léger 
a  rf  tenu  le  nom  de  cette  ville. 

Brive  21710  habitants).  Si  Tulle  est  à  l'étroit,  Brire  s'étale  à 
l'aise  dans  une  riante  et  fertile  vallée  :  la  Currhe  a  quitté  la  mon- 
tagne, son  hoi'izon  s'élaigit  sur  le  confluent  de  la  Vézère,  à  quelques 
kilomètres  plus  bas.  Une  ceinture  ondoyante  de  boulevards  ombia- 
gés  d'ormes  et  de  platanes  a  remplacé  les  anciens  remparts  :  on  se 
promène  là  oii  on  se  battait.  De  la  gare  à  la  ville  et  de  celle-ci  à  la 
Corrèze,  ce  sont  de  nouveaux  quartiers,  des  avenues  comme  celle 
de  Paris,  qui  aboutit  au  pont  Cardinal  ;  de  belles  promenades,  celle 
de  la  Guierle  ou  du  l 'i-Juillet,  entre  l'avenue  de  Paris  et  le  canal  dii 
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dc-i-iviition  11  ui  aliiiiMilo  le  iliàleau  d'eau.  Au  centre,  l'ilùtel  de  \iili', 
l'église  Stiint-Mnrlin,  bel  exemplaiie  de  l'art  roman  limousin,  avec 
trois  absides  et  une  voùle  du  xiv«  siècle  portée  sur  de  hardis  piliers 
<iui  s'élancent  d'un  jet. 

H  rire  a.  son  théâtre  comme  Tulle,  car  idle  eût  voulu  être  aussi  à 
la  tète  du  département;  un  Musée  riih''  eu  fossiles  des  eiivirijus, 
un  Palais  de  justice,  une  Société  scienliliiiue,  liisloriiiue  et  arcln'u- 
l<ii;i(|uc  de  la  Corrèze  et,  pour  les  amateurs  d'arl,  (luelques  jolies 
maisons  ;i  tourelles  du  xv  siècle  et  un  chaïuiaiit  liolel  de  la  Henais- 
sance,  enclavé  dans  le  petit  séminaire.  On  montre  encore  la  statue 
du  maréchal  lirune  et  de  son  beau-frère,  le  !)■■  Majour,  bienfaiteur 
de  la  ville;  la  maison  de  la  rue  des  Prêcheurs,  où  naquit  le  juriscon- 
sulte Treilhard.  Brire  n"a  point  la  s[iécialité  d'une  iiulustrii!  comme 
celle  de  la  .Manufacture  d'armes  de  Tulle;  la  sienne  est  moins 
meurtrière  :  truffes,  volailles,  bestiaux  et  jirimeurs,  le  vin,  la  mou- 
tarde y  sont  l'objet  d'un  important  Irahc. 

Les  environs  sont  du  plus  grand  inli'- 
rèl.  Saint  Antoine  fie  Pnilane,  le  grand 
thaumaturge  du  xni'  siècle,  fondateur  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  Franciscains, 
était  d'origine  française  et  de  l'illustre 
faTiiille  de  Houillon.  Comme  il  résidait 
à  Brire,  où  il  fonda,  en  1226,  un  cou- 
vent de  son  ordre,  il  aimait  à  se  retirer 
dans  des  grottes  situées  à  1  "jOU  mètres 
de  là,  pour  y  pi-ier  :  ces  grottes-chapelles 
sont  consaciées  à  la  mémoire  du  saint. 

Plus  loin,  les  grottes  de  L'iinonrouj-, 
une  cinquantaine  à  peu  près,  olfreut  plu- 
sieurs étages  d'habitations  où  se  voient, 
creusés  dans  le  roc  vif,  des  étagères, 
des  fours,  des  mangeoires,  des  abris 
pour  les  animaux.  Un  visitera,  tout  près. 
les  grottes  à  silex  taillés  du  vallon  di- 
Plnnc/u'lortc ,  celle  qui  se  trouve  entr' 
Brive  et  Malemorl,  dans  la  vallée  de  I  . 
Corrèze.  Nouilles  n'est  pas  loin,  avec  son 
château,  son  église  en  donjon  (xri"  siè 
de  ,  les  ruines  de  I-afage,  la  perle  de  la 
Couze  ;  aussi  Turenne,  sur  son  roc  qui 
défie  la  Tourmente,  ses  deux  grandes 
tours,  les  vieilles  maisons  de  la  ville  qui 
escaladent  les  talus. 

Personnages  historiques.  —  l.is  d.ux 

1roiil,.el.,iirs  l>rui,nt  .;t  /iA/.'v  rie  Vcntaduiir: 
les   papes   llémi-nt    17  'Pierre  Roger  [ln'ii 
et  son  neveu  Gn;/oire  XI  (  i:<70} ;  Intioient  17 
Etienne  Aubert  ,  né  au  chàle.au   de  Man- 
mnnt'Beyssac,  comme  Clément  VI:  les  trois  fontaini; 

Jrércs  </e  .Voo/'//es,  diplom.iles  du  xvi«  siècle;  s  l  n   i,a 


l'erodit  Èlienne  llaluze  ;  li;:ill-171M.  né  a  Tulle;  le  cardinal  Dubois  (1C5C- 
ITiHi,  ministre  de  Louis  .\V,  ne  à  Brive,  depuis  arclievèque  de  Cambrai; 
Marmonlel,  né  à  Bort  (1723-1799);  le  médecin  Cabanis  (1757-1808);  le  juris- 
considte  Treilhard,  né  à  Brive  (1742-1810);  le  général  Marcelin  de  Marhot 
(1782-1851);  le  maréchal  «r»»e  i  1763-1813):  te  naturaliste  Lalreille  (1762- 
1833);  le  publiciste  agronome  de  Lasiet/rie  du  Saillant  (1759-1849),  né  à 
Brive;  l'avocat  Charles  Lachaud,  né  à  Treignac  (1818-1882). 


Haute-Vienne. 

_  Su|H>rlicie  :  r34nOOO  hectares.  Population  :  3:i()2:îO  bah.  (1!>21).  Chef- 
lieu  :  Limoges.  Sous-prefectures  :  Bellac,  Rochechouart,  Saint- 
Yrieix.  —  2'.t  cantons,  2113  communes;  VI''  ri\v[\s  d'arnii'e  et  Cour 
da|ipel  de  Limoges.  Académie  de  Poiiil;rs.  Ecole  pri'puratoire  de 
méilecine  el  de  pharmacie  à  Limoges.  École  nationale  d'art  décoratif. 

Evèché  de  Limoges  (avec  la  Creuse,  suf- 

Iragant   de    Hourt;esi. 


L'épais  empâtement  des  terrasses  li- 
mousines ne  présente  plus  qu'une  plate- 
forme érodée  où  bombent  à  peine  des 
racines  de  montagnes,  des  embryons  de 
chaînes  arrondies  en  molles  ondulations 
ou  en  plateaux.  La  Vienne,  issue  de  l'O- 
douze,  qui  domine  le  plateau  de  Mille- 
vaches,  descend  vers  l'ouest  les  degrés 
usés  du  Massif. 

Ici  fut  le  pays  des  Lénmrlces  {Limousin], 
<|ui  ent  Limoges  pour  capil.ile  rclif;i(mse  et 
|M.lili(|ne.  Le  Limousin  s'flcnihiit  liicii  au  delà 
(lu  département  actuel  de  la  Ilaute-Vienne  : 
1.1  Marche,  qui  en  fut  détachée  au  x°  siècle 
pour  former  un  fief  particulier;  Tulle  et  la 
lioirèze  tout  entière  en  faisaient  partie.  Bien 
ijii'i^lle  possède  les  deux  plus  hauts  sommets 
ilrs  montagnes  limousines  :  l'Odouze  et  le 
Hisson,  la  Corr'eze  correspond  à  l'ancien 
llaS'Limousin.  C'est  qu'en  elïet  la  carapace 
c  listalline  du  M.assif  Central  s'ail'aisse  vite 
.lu  dessous  de  Tulle  par  les  auréoles  juras- 
>i(|\i(S  el  ci-rl.icees  qui  font  de  Brive  une 
iTfiiiin  Mi|uil.iMicpic.  Au  contraire,  Limoi;es 
c-sl  en  pleine  forniaticm  prindlive:  le  gneiss 
cl  1(^  firanile  lencl.ivent  comme  d'une  aire  de 
ili^lrnse  conlinue,  génér.'dement  élevée  et 
fnii.lr  :  l'Cst  le  lla}ii  Limousin.  Le  départe- 
iiniil  dr  la  ll.iule-\ienne  ne  l'a  ]).-is  pris  tout 
eiilici'  :  on  a  distrait  la  valeur  de  trois  can- 
tons pour  la  Creuse,  une  vingtaine  de  corn- 
lunnes  poiu"  la  Dordogne. 

Huand,  ni.'dfîré  l'.nppoint  qu'ils  lui  envoyè- 
rent dans  .Mise,  les  Lcmorices  furent  vaincus 
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avec  Vercingétorix,  César  les 
nssujetlit  comme  le  reste  de 
la  Gaule  à  la  puissauce  ro- 
maine :  leur  capitale,  déplacée, 
prit  le  nom  d'Auguste  (Augus- 
l'irilum)  et  le  pays  fut  ratta- 
ché à.  la  province  d'Ac|uitaine. 
Toute  l'histoire  du  Limousin 
dérive  de  ce  fait.  Les  maîtres 
de  r.Vi|uitaine  furent  les  siens: 
Wisigoths  et  Francs  de  Clovis, 
ducs  d' Aipiilaine  de  race  mé- 
rovingienue  (Hunald,  Waifre), 
Charlemagne,  rois  iTAquilaine 
de  race  carolingienne;  avant 
et  après  Charlemagne,  les  Sar- 
rasins et  les  !\'ormands  (S46). 

Le  démembrement  de  l'em- 
pire carolingien  fut  le  triomphe 
de  l'esprit  séparatiste  et  féo- 
dal. De  puissantes  maisons 
se  constituèrent  en  Limousin, 
mais  dans  la  dépendance  du 
Midi.  A  la  suite  du  comte  de 
Toulouse,  les  barons  limou- 
sins prirent  la  croix  :  Airae- 
ric  de  Rochechouart,  Gouffiers 
de  Laslours,  l'un  des  héros  de 
la  première  Croisade.  C'est  à 
Limoges  que  le  duc  d'.Vqui- 
taine,  Guillaume  I",  vint  pren- 
dre la  bannière  de  la  croi.v,  sur 
le  tombeau  de  saint  Martial, 
apôtre  du  Limousin. 

De  savantes  discussions  en- 
gagées sur  l'apostolat  de  saint 
Martial  n'ont  pu  produire  une 

certitude.  A  n'en  pas  douter,  limo 

Limoges  reçut  la  foi  chrétienne 
au  Mi"  siècle,  pendant  l'occu- 
pation romaine.  Après  saint  Martial,  saint  Léonard  et  saint  Aredius  {Yrieix) 
en  furent  les  protagonistes.  On  dit  même  que  Clovis,  après  sa  victoire  de 
Vouillé  et  la  conquête  de  l'.VquItaine,  voulant  donner  des  marques  de  son 
zèle,  fonda  les  abbayes  de  Saint-M;\rli:il  dj  Limoges  et  de  Saint-Léonard. 
L'un  des  plus  illustres  enfants  du  Limousin,  saint  Êloi   né  à  Cliaptclal, 
5SS,  prés  de  Limoges\  y  ajouta  l'abbaye  de   Solignac.   Il  avait  appris  à 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  sous  la  discipline  d'.Vbbon.  maître  de  la  .Mon- 
naie, l'art   de  l'émaillerie  et  de 
lorfèvivrie.  Devenu  maitre  à  son 
tour,  Eloi  fit  de  Solignac  un  foyer 
d'art  dont   les   œuvres   jelèrent 
un  vif  éclat  sur  le  Limousin,  au 
moyen  âge.  Une  émule  de  Soli- 
gnac surgit  au  xi«  siècle  avec  l'ab- 
baye de  Grandmonl,  fondée  par 
saint  Etienne  de  Muret  (107G)  sur 
un  plateau  granitique  des  envi- 
rons d'.Vmbazac  ;  les  pièces  d'or- 
fèvrerie produites  par  les  moines 
de  cette  abbaye  ou  les  artistes  for- 
més à  leur  école,  celles  du  moins 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  à 
travers  les  invasions,  les  guerres 
civiles  et  les  révolutions,   sont 
digues  d'admiration.  Il  ne  reste 
plus  trace  de  ces  grandes  écoles 
munastiques:riendeGrandmont, 
rien    de    Saint-Martial,    peu    de 
chose   de  Solignac,  car  les  bâti- 
ments actuels,  occupés  par  une 
fabrique  de  porcelaine,  datent  du 
XYU!"  siècle,  et  l'église  elle-mèiue 
n'est  qu'une  reconstruction   du 
xii«  :  périgourdine  dans  ses  dispo- 
sitions principales  (n,ef  voûtée  en 
coupole),  elle  appartient  par  ses 
détails  au  roman   limousin;    les 
stalles  et  plusieurs  vitraux  sont 
des  additions  du  xv. 

Le  Limousin  marqua  d'une  em- 
preinte originale  ses  grandes 
basiliques  romanes  des  xi=  et 
XH«  siècles  :  Saint-Junien,  Saint- 
Léonard,  le  Dorât,  Solignac.  Une 
longue  tempête  politique  vint 
arrêter  ce  magnifique  essor.  Par 
son  divorce  avec  l.ouis  VII,  roi 
de  France,  et  son  mariage  avec 
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Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou,  roi  d'Angleterre,  Éléonore  d'Aquitaine  mit 
les  .•Vnglais  en  Limousin.  Ce  furent  alors  des  luttes  incessantes.  Henri  au 
Court  Mantel  est  blessé  à  mort  devant  Limoges,  en  11S2:  Richard  Cœur  de 
Lion  est  tué  au  siège  du  château  de  Clialus  (1199\  Alors  Philippe  Auguste 
confisque  sur  Jean  sans  Terre  les  liefs  anglais  du  continent  et  le  Limousin 
avec  eux.  Mais  ce  retour  k  la  terre  française  fut  précaire.  Saint  Louis,  par 
un  scrupule  l'ort   honorable,  mais  peut-être  excessif  en  la  circonstance, 

rendit  ime  partie  de  ce  que  son 
aïeul  avait  pris.  La  funeste  guerre 
de  Cent  ans  remit  tout  en  ques- 
tion :  Crécy,  Poitiers  où  tomba, 
aux  cotés  du  roi  Jean,  la  fleur  de 
la  chevalerie  limousine;  le  traité 
de  Brétigny  et  ses  hontes;  le  sac 
de  Limoges  par  le  prince  Xoir 
en  IHVO,  pour  la  punir  de  sa  fidé- 
lité à  Charles  V,  ces  tristes  évé- 
nements conduisent  à  Jeanne 
d'.\rc,  à  l'affranchissement  du 
territoire,  au  retour  du  Limousi7i 
au  foyer  français. 

Limoges  fut,  au  mo\-en  âge,  une 
petite  patrie  dans  une  grande  : 
elle  eut  dos  vicomtes  particuliers. 
Le  premier  d'entre  eux,  établi  au 
vni"  siècle  par  Eudes,  vainqueur 
des  Normands,  ancêtre  des  Capé- 
tiens, appartenait  à  la  famille  de 
Ségur.  Trois  autres  maisons  suc- 
cédèrent à  la  sienne  ;  celles  de 
Co»î6o™,  de  Bretagne  et  de  Utois. 
En  épousant  (U70)  Alain,  sir& 
d'.Mbret,  Krançoise  de  Biois  trans- 
mit à  cette  maison  ses  droits  à  la 
cicomié  de  Limoges;  ils  vinrent 
ainsi,  par  héritage,  à  Henri  d'.Vl- 
bret,  roi  de  Navarre,  dont  la  lille 
Jeanne,  mariée  à  Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  fut  la  mère 
de  Henri  IV.  Avec  ce  prince,  la  vi- 
comte de  Limoges  fit  retour  à  la 
Couronne,  déjà  maîtresse  du  Li- 
mousin. .Via  vérité,  si  les  vicomtes 
de  Limoges  furent  de  puissants 
seigneurs,  puisqu'ils  possédaient 
les  meilleures  forteresses  du  pays, 
Chalus  et  Chalusset,  leur  pouvoir 
sur  la  ville   même  do    Limoges 
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ne  fut  que  nominal.  Celle-ci,  en  effet,  eut  ses  consuls,  sous  la  suzoï-ainL-tu  de 
l'évèque,  et  le  roi  de  France  lui-même  n'y  exerça  de  juridiction  qui'  par  un 
acte  de  partage  consenti  des  deux  paris,  qui  l'associait  au  droit  episcopal. 
Limoges,  sa  vicomte  et  le  Limotisin  n'ont  plus  d'histoire  particulière  à 
partir  de  Henri  IV.  Les  guerres  de  religion  y  firent  bien  des  ruines  et  com- 
promirent la  renaissance  de  l'émaillerie  limousine,  avec  ces  grands  artisles 
que  furent  Léonard  Limosin  (mort  en  1580),  les  deux  Pénicauil,  les  Rtiy- 
monil,  les  ilusbarraux,  graveurs  et  orfè\Tes  que  Henri  IV  fit  loger  aux  Tui- 
leries. Au  XVII*  siècle,  nouvel  essor:  les  trois  Léonard  Limosin,  Jacques  et 
Nicolas  Landin,  les  Xoualhier  surpassent  leurs  aines.  Puis  l'émaillerie 
tomba  dans  l'oubli;  la  Révolution  en  dispersa  ou  brisa  les  plus  belles 
œuvres,  et  quand,  de  nos  jours  (1S75),  M.M.  Dalpayrat,  Lot,  Blancher, 
Bonnand  reprirent  la  tradition  oubliée,  cela  parut  une  trouvaille.  Grâce  à 
eux,  les  plus  belles  productions  qui  jetèrent  tant  de  lustre  sur  l'art  limou- 
sin :  triptyques,  panneaux  et  médaillons,  renaissent,  avec  plus  de  chaleur 
peut-être,  sous  nos  yeux  ravis. 

Limoges  (PÛ190  habitants  serait  une  éiiigme  [mur  l'arrivant,  si 
le  jij.m  de  la  ville,  d'apparence  un  peu 
confuse,  ne  présentait  trois  foi  maliens 
successives  et  très  distinctes,  faciles  ;'i 
reconnaître.  D'abord,  la  cité,  grouper 
autour  de  la  cathédrale  Sainl-Étienne. 
sur  le  tertre  qui  domine  la  Vienne  cl 
soQ  vieux  pont  golliique  :  elle  servil 
de  refuge  au  temps  des  invasions  bar- 
bares; un  cercle  d'avenues  et  de  boule- 
vards a  rein  [dacé  les  anciens  murs. 

En  second  lieu,  la  ville,  groupée  sur 
le  penchant  de  la  cité,  autour  de  .Sainl- 
-Marlial,  et  à  son  tour  entourée  d'unr 
muraille  de  défense  :  à  la  place  de> 
murs  disposés  comme  ceux  de  la  cité, 
en  octogone  arrondi,  se  déveiopiieni 
les  boulevards  du  Vollèrje  (place  liou- 
cherie,,  Louis-Blanc  ([ilace  Manigne  — 
places  de  Vienne  et  de  rilôtel-de- 
Villej,  Gambclta  (place  d'Aine),  Viclor- 
Huijo  (place  Denis- Dussoubs),  Munl- 
mniller  et  Camot. 

Enlin,  la  ville  moderne,  enveloppant 
les  deux  autres,  les  relie  à  la  place  Jour- 
dan  par  la  rue  Sai  nt- .Martial  — l'^Touruy 
et  la  rue  du  Maupas,  rue  Neuve-Sainl- 
Élienne. 

Voiipidmn  du  peuple  paulois  des  Lc- 
niovices  était  situé  à  2  kilomètres  plus 
bas,  sur  la  même  rive  de  la  Vienne, 
l'our  les  rtomains,  ils  s'établirent  dans 
la  i)laine  inclinée  où  se  groupa  depuis 
la  ville  du  moyen  âge;  la  place  d'Orsay, 


voisine  de  la  place  d'Aine, 
occupe  l'emplacement  des 
anciennes  arènes.  Ce  fut  la 
crainte  des  Barbares  qui 
poussa  plus  tard  la  popula- 
lion  à  se  réfugier  dans  la 
\  cité.   Sainl-Étienne,  qui   en 

L\  occupe  le  centre  et  le  soni- 

\\  "lél,  est  le  plus  bel  édifice 

*  religieux  de  tout  le  Limou- 

sin. On  avait  commencé  en 
cet    endroit  une   basilique 
romane  :  la  tour  (62  mètres) 
présente,  sur  une  base  car- 
rée, des  étages  octogonaux, 
angle  de  face,  reliés  par  des 
tourelles  de  côté  aux  arêtes 
du  support  quadrangulaire. 
Une  nouvelle  cathédrale  fut 
construite  depuis,  sans  que 
l'on  se   préoccupât  du  clo- 
cher. Commencé  à  la  fin  du 
xiii°  siècle  (1273),  le  chœur 
s'éleva  sur  l'ancienne  crypte 
(lu  xi«,  puis  le  transept  et 
les   croisillons   aux  xiv'   et 
xv  Siècles.   L  eveque   Jean 
de  Langeac  y  ajouta,  dans 
la    première     moitié    du 
xvi"  siècle,  un  Jubé  de  la  plus  belle  Renaissance,  et  lit  commencer 
les  deux  premières  travées  de  la  nef,  achevées  par  son  successeur. 
-Mors,  vers  15o0  à  peu  près,  les  travaux  furent  interrompus,  et  c'est 
de  nos  jours  seulement  qu'ils  ont  été  repris  et  menés  à  fin,  par  la 
construction  de  trois   travées  complémentaires  et  d'un  vestibule 
rattachant  toute  la  construclion  au  clocher  primitif. 

Sans  parler  du  jubé,  merveille  de  grâce  et  de  richesse,  relégué, 
pour  sauver  la  perspective  du  chœur,  contre  la  face  du  mur  d'en- 
trée, l'intérieur  de  Saint-Étienne  renferme  des  œuvres  de  premier 
ordre  :  le  mausolée  de  Jean  de  l.angeac  et  ses  quatorze  bas-reliefs 
(visions  de  l'Apocalypse),  attribué  à  Jacques  d".\ngoulème,  des  ver- 
rières admirables  xiv,  xv=  et  xvi"  siècles),  un  canon  d'autel  (sacris- 
tie) orné  de  miniatures  sur  émail,  de  très  anciennes  fresques  dans 
la  crypte,  enfin  deux  belles  roses  aux  croisillons  du  transept,  dont 
l'un,  celui  du  nord,  s'ouvre  par  un  délicat  portail  Renaissance. 
I.a  cathédrale  domine  le  cours  de  la  Vienne  ;  en  bas,  \q  }>ont  Saint- 
Élienne,  si  original  avec  ses  arches 
du  xiii=  siècle,  son  passage  étroit  bordé 
(le  refuges  sur  piles;  plus  loin,  le 
liimt  Saint- Martial,  que  soutiennent 
les  assises  visibles  de  l'ancien  pont 
l'omaiu.  Entre  les  deux,  le  imnt  Neuf, 
consliuit  en  1835;  \e}iijnt  National, \iilé 
à  lOU  mètres  plus  bas  que  le  pont 
Saint-Martial,  en  1855;  enlin,  à  l'hoii- 
zou,  le  beau  viaduc  en  granité  du  che- 
iiiin  (le  fer  de  Brive;  en  face,  le  niouvc- 
iiieiit  du  faubourg,  les  pêcheurs  dans 
leurs  barques,  l'essaim  des  lavandières 
attaché  à  la  rive. 

La  ville  proprement  dite  est  amorcée 
à  la  place  Jouidan  par  le  carrefour 
Tinirinj  où  se  croisent  des  tramways 
rayonnant  vers  tous  les  points.  11  faut 
I  (monter  la  rue  Tourny  et  la  rue  Saint- 
Martial,  entre  le  lycée  et  la  jdace  de  la 
loimMique,  puis  la  rue  du  Clocher  qui 
(■luluit  par  une  pente  raide  à  Saint- 
\licliel-des-Lions.  Le  cœur  du  vieux  Li- 
iiioacsesl  là,  entre  \a place Saint-Midtcl, 
( elle  des  Bancs  et  la  place  du  Poids- 
l'iiblic.  Vous  y  verrez  la  longue  rue  de 
la  Bmicherie,  avec  ses  étals,  où  se  re- 
crute, de  père  en  fils,  la  séculaire  et 
puissante  corporation  des  bouchers. 
Une  croix  de  pierre  du  xv"  siècle  pré- 
cède la  petite  chapelle  Saint-Aurélien, 
bonbonnière  toute  dorée  qui,  depuis  des 
teiniis  reculés,  sert  d'église  au  quartier. 
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Au  bas  de  la  pente,  près  du  lycée,  l'église  Saint-Pierre-du-Quei/roix 
(du  Carrerour)  est  un  bizaire  édifice,  héritier  de  plusieurs  siècles 
<|iii,  derrière  une  façade  en  partie  romane  et  une  tour  du  xiii'^  siècle, 
ont  ajusté  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  six  bas  côtés 
(•<;aux  en  hauteur  à  une  nef  centrale  terminée  en  cul-de-sac;  ces 
gros  piliers  sans  prétention,  le  sans-g'Mie  pi-esque  naïf  de  la  dispo- 
sition intérieure,  cau- 
sent d'abord  quelque 
surprise  ;  mais,  dans  ce 
cadie  si  pauvre  et  si 
irrégulier,  flambloienl 
une  admirable  verrière 
attribuée  à  Pénicaud  et 
les  beaux  vitraux  mo- 
dernes de  Mar('clial. 
l'un  dapiès  Gustavi- 
Doré. 

Il  ne  reste  pas  trace 
visible  de  l'illustre  ab- 
baye de  Saint-Mai'tial. 
où  fleurit,  depuis  saint 
Éloi ,  la  fameuse  écoli 
d'orfèvrerie  q ui  j e I a  tan  I 
d'éclat  sur  le  Limousin. 
On  a  bâti,  à  celte  menu- 
place,  un  peu  esthétique 
théâtre.  Dans  l'abbayi- 
se  conservaient,  avant 
la  Révolution,  les  restes 
<le  saint  Martial  :  il:^ 
sont  maintenant  en 
l'église  Saint-Michi  I- 
des-LUim.  Denx  somp- 
tueuses verrières  du  huimis  u 
XV'  siècle,  un  beau  por- 
tail sculpté,  du  côté  de 

l'ancienne  préfecture,  trois  lions  vn  pi'jrre  à  la  porte  du  sud,  sans 
doute  fort  surpris  d'être  là,  une  llèche  aiguë  (xiv"  siècle  ,  qui  domine 
toute  la  ville  :  telles  sont,  avec  les  reliques  de  l'apôtre  du  Limousin, 
les  riciiesses  de  Saint-Michel. 

Vingt  fois  Limages  fut,  sur  divers  points,  la  proie  des  incendies  : 
le  dernier,  qui  détruisit,  en  1861,  le  quartier  des  Arènes,  a  permis 
de  remplacer  d'anciennes  masures  par  des  constructions  neuves, 
autour  de  la  pince  d'Ame  et  du  Palais  de  justice. 

Ici  se  trouvaient  les  rem|iarts  ;  plus  heureuse  que  beaucoup 
d'autres  villes,  Limoijes  eut  la  bonne  fortune  de  posséder,  au  xvn''  et 
au  xvui"'  siècle,  des  administrateurs  éclairés,  comme  MM.  d'Aine, 
d'Orsay,  de  Tourny,  Turgot,  qui  démolirent  la  ceintui-e  trop  élroito 
de  ses  murs  et  l'embelliient.  La  promenade 
d'Orsaij  a  pour  contre-partie,  à  l'autre  pôle 
de  la  ville,  l'esplanade  du  Champ  de  Juil- 
let. Dans  un  square  s'élève  Vllàtel  de  vil'e. 
bel  édifice  tout  à  fait  digne  de  Limoges 
{1879-1883;  :  façade  monumentale,  médail- 
lons à  la  frise,  fontaine  en  bronze  et  porce- 
laine dure  semée  d'émaux;  on  ne  pouvait 
mieux  faire.  K  l'intérieur,  le  Musée  possède 
une  riche  collection  d'émaux  limousins. 

Mais  c'est  au  Musée  Adrien-Dithouché  et  à 
VEcule  nationale  des  arts  décoratifs  (en  face 
la  promenade  d'Orsay)  qu'il  convient  d'ad- 
mirer la  céramique  d'art  dans  ses  plu> 
belles  œuvres. 

La  porcelaine  de  Limoges  doit  la  finesse  de 
sa  pâle  au  kaolin  très  blanc  de  Saint-Yrieir. 
En  1703,  au  clos  de  la  Barre,  près  de  Sainl- 
Vrieix,  un  pharmacien  de  cette  ville  dé- 
couvrait un  premier  gisement  de  kaolin  ou 
terre  à  porcelaine.  Après  confirmation  de  sa 
découverte,  on  fit,  à  Saint-Yricix,  en  même 
temps  qu'à  Sèvres  le  fameux  Macquer,  les 
premiers  essais  de  porcelaine  dure.  En  1772, 
une  première  manufacture  était  créée  sous 
la  protection  de  Turgot,  puis  une  seconde  et 
une  troisième.  On  en  compte  aujourd'hui  'à'-i 
à  Limoges  :  elles  emploient  plus  de  100  fours 
pour  la  cuisson,  et  une  légion  d'artistes  pour 
l'ornementation  des  piècesouvrées.  Plusieurs 
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milliers  d'ouvriers  travaillent  à  la  porcelaine,  et  la  valeur  totale  des 
produits  de  celte  industrie  atteint  près  de  28  millions.  A  la  produc- 
tion de  la  porcelaine,  Limoges  ajoute  la  fabrication  des  flanelles  et 
droguets,  des  limousines  et  des  couvertures,  celle  du  papier-paille, 
des  chapeaux,  des  billards,  des  poteries,  et  surtout,  depuis  quelque 
temps,  grâce  i"i  tiii  outillage  perfectionné,  l'industrie  des  chaussures 

qui  emploie  un  très 
nombreux  personnel. 
C'est, à  l'heureactuelle, 
Limoges  qui  est  legrand 
fournisseur  de  chaus- 
sures de  Paris  et  des 
principales  villes  de 
France  ;  de  Limoges 
encore  provient,  pour 
les  neuf  dixièmes,  la 
céramique  qui  s'im- 
porte de  France  aux 
États-Unis.  Dans  le 
classement  de  nos 
grandes  villes  indus- 
trielles, Ai/i/ojres  occupe 
un  rang  fiut  honora- 
ble. Mais  toute  l'indus- 
trie limousine  n'est  pas 
concentrée  dans  cette 
ville. 

Ce  que  le  sol  trop  pau- 
vre lui  refuse,  le  Limou- 
sin le  demande  à  l'in- 
dustrie, et  la  Vienne, 
avec  ses  chutes,  ses  ra- 
pides, est  sa  meilleure 
collaboratrice.    Saint- 
Léonard  est  un  groupe- 
ment d'usines  (filatu- 
res, ralirii|uesde  porcelaine-,  de  ]iapier-p;nlle,  tanneries,  chapelleries;. 
Saiiil'Jiitui-ii,  au-ilfssous  de  Limogi-s.  rrii|ihiieun  millierd'ouvriersà 
la  g.iiilri  il';  Si 'S  nii'gisseries  traitent  MUtlMMl  peaux  d'agneaux  par  an. 
Saint-Yrieix   iloit  à  son   origine    monastique  une  belle    col- 
légiale du  xn'=  sièrie   (le  Moutier  ,  et  conserve  quelques  maisons 
intéressantes,    la    tour    du    Plot    à    fenêtres   romanes.   Sagrande 
richesse  est  le  kaolin,   en  mines   presque  inépuisables,   dont  elle 
alimente  les  manufactures  du  di'partement,   celle  de  Sèvres,  d'au- 
tres encore,  jusqu'en  Amérique.  On  y  trouve  aussi  un  gisement  de 
titane  rutile  qui  s'emploie  comme  couleur  vitrifinhle. 

Si  pauvre  en  terres  productives,    la  Haute-Vienne  est  bien  pour- 
vue lie  |ir..iliiits  mini'rnux  :  grenats  de  Vigen,  filon  d'émeraude  de 
Chnnteloube,  amiante  d'Aixe,  ser|ientine  de 
la  Roche-l'AbeilIe.  quailz  à  couleurs  d'arc- 
en-ciel... 

Personnages  historiques.  —  Saint  n'uasi, 
evèque  d'.Vnvis  (m.  .'iHi  ;  sn'nil  Éloi,  orl'è^Te,  con- 
seiller de  Dagobert,  évéque  de  Noyon  et  de  Tour- 
n.ii,  fondateur  de  l'école  du  Limousin  (588-539): 
le  ilii-niiiqueur  Adhémar  de  C/uthaniies,  religieux 
il  Sainl-M.nrlial  de  Limoges,  puis  à  Saint-Cybard 
il  ATii.'iiuli'me  (y88-I034i;  Gouffier  de  Lasloiirs,  qui 
<e  -.i;;n,ila  par  sa  bravoure  à  la  f"  Croisade;  le 
pMile  lii>torien  Bernard  Gui,  évéque  de  Lodèvc 
,111.  l;;:;l  ;  Jean  des  Monsliers  du  Fraisse,  diplo- 
mate, ami  de  François  I''';  le  poète  Jean  Durai 
ilijxs);  les  grands  émailleurs  Léonard  Limosin, 
l'ierre  et  Jean  Pénicaud,  etc.;  l'.-J.  de  S'dnle- 
Aulaire  (1643-174^.  causeur  aimable  et  poète  à  ses 
liéurcs;  Claude-Alexandre  de  Bonneval,  cadet 
limousin,  ferrnillcur  émérite  qui  devint,  en  Tur- 
quie,.Veliniel-p.iclia;'lC75-l  747)  ;  le  chancelier  rf'.l- 
i/itrxseau  ■  l(lil.s-17,ïl'>;  l'abbé  Nadand  et  l'abbe 
l.egros,  historiographes  du  làmousin;  l'orateur 
Vergniaud,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire 
179.'!);  le  savant  polémiste  oratoricn  Tabaraud 
17i  i-lN:;J  :  le  loareilial  J.-li.  Jof/ci/rt»,  vainqueur 
lie  \\alti,L!iues  et  de  Fleurus.  qui  nous  assura  pour 
loiiiiteiniis  la  rive  gauche  du  Rliin  (17Gâ-18.33);  le 
c|iirurjjienZ)«jL/Hy/re)i;  le  maréchal  BugeaudyMii'i- 
iN'c.'i  qui,  avec  10  000  hommes,  défit  40  000  Maro- 
cains aux  bords  de  l'Islv,  en  -1844;  l'économiste 
Michel  Checalier:  E.  Monlégut,  J.  Clarelie.  écri- 
vains;  le  céramiste  .-1 //«((!((/,•  Carnot,  président 
de  la  République  française  (1837-1894). 
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Creuse. 

Siiporficie  :  outibUU  liiTliiir>  (;,i,l;islic\  mi  ■iiinridil  Suivie. ■  L'ro- 
i;i-.i|'l'''iU'?  de  r;irmée  .  l'Mpuiati.iii  :  -i-Js:!'!!!  Iiab.  l'.i'JI  .  Clirl-lh'n  ;. 
Guéret.  Soiis-pri-ficliins  :  Boussac,  Aubusson,  Bourganeuf. 
—  23  cantons;  2U6  coniumnos;  l"2'  corps  d';inuOc  (Limogks).  Cour 
d'appel  de  Limoges.  .AcadiMiiie  de  Cleumont.  I.a  (j-euse  et  la  llaiilc- 
Vii-nnc  forment  le  diocèse  de  I.imoces  (suffraiiaal  do  Bourges). 

Le  territoire  de  la  Creuse  occupe,  au  nord,  l'escarpe  cristalline  des 
monts  du  Limousin.  Des  ruissellements  In's  .ilinnclanls  ont  dé- 
coupé ces  assises  compactes  en  compai  linu  iiis 
distincts.  Mais  l"usure  des  âges,  en  nivchiul  Ir 
relief,  n'a  laissé  subsister,  entre  ces  lissun.s, 
qne  le  terre-plein  de  rédifice  montagneux  pri- 
mitif :  les  étages  n'y  sont  plus,  l'oint  culminant  : 
1131  mèlies,  au  seuil  du  plateau  de  Millevaclies, 
dans  la  forêt  de  Cliâteauvert.  Avec  le  cours  des 
eaux  torrentielles,  la  penle  s'affaisse  vers  le  noi  d 
et  l'ouest, jusquaii  pidntoù  la  Creuse  entre  dans  \i- 
déparlement  de  l'Indre,  par  ITij  mètres  d'allilude. 

Les  populations  de  la  Creuse  appartienmiil  :'i  l'an 
li'pie  famille  gauloise  des  Lémovices,  dont  la  Marche 
faisait  frontière,  vers  le  nord.  Bien  avant  l'arrivée 
d.;s  Uiirnairis,  des  peuplades  primitives,  profitant  des 
facilités  olfcrles  à  la  défense  par  les  hauteurs  des  envi- 
rons de  ISvuMiiic  et  de  Oucrel,  s'y  étaient  établic-s.  De 
là  descendent  la  petite  Creuse  et  la  Garlempe,  comme 
autant  de  couloirs  d'approche,  et  il  est  assez  remar- 
(|n.il)le  que  les  allitudos  des  tertres  occupés  sont  sensi- 
blement lus  nièuics  ;  6:;.",  mètres  à  Toul.\-Sainle-Croix, 
sud  lie  Duussac;  651  mèlies  au  pu//  île  Gaud;/,  sud  de 
Guérul.  Les  ruines  trouvées  àToulx-S.iinte-Croi.x,  sous 
une  épaisse  couche  de  recouvrement,  donnent  assez 
l'idée  de  ce  qu'était  un  crppiilum  gaulois  ;  trois  enceintes 
de  pierres  concentriques,  puicées  de  six  portes,  enve- 
loppent des  restes  d'habitations  giossières,  en  blocs 
épais,  que  trouait  une  seule  ouverture.  Au  puy  de 
Gaudy,  les  traces  de  l'ancien  oppidum  se  révèlent  sur 
un  pourtour  de  1  3S2  mètres,  mais  une  portion  des  dé- 
bris, vitrifiés,  serait  de  date  plus  récente,  ainsi  qu'un 
fort  d'origine  romaine.  tJans  le  même  arrondissement 
de  Guéret  se  voient,  aux  environs  de  la  Souterraine,  les 


importants  débris  d'un 
ancien  oppidum  gau- 
lois, un  menhir  et  deux 
luiiiuU,  dont  l'un,  haut 
de  18  mètres,  se  ter- 
mine par  une  platu- 
forme  plantée  d'arbres. 
Les  débris  d'édifices, 
de  tombeaux  et  de  rou- 
les, les  médailles,  les 
armes  d'origine  gallo- 
romaine  ne  sont  pas 
rares  en  celle  région. 
Jusqu'au  milieu  du 
x"  siècle, les  Lémovices 
postés  à  la  frontière 
septentrionale  du  Li- 
innus'nj  eurent  le  soi't 
de  celle  province  et  de 
r.Vquilaine,  à  laquelle, 
depuis  les  Romains, 
elle  était  attachée.  En 
li'i'i.le  duc  d'Aquitaine, 
liuiUaumeTête-d'Élou- 
pes,fitde  lailVarc/ie  un 
lief  séparé,  au  profit  de 
roson  le  Vienj:  (SlVi'i, 
ilèjà  comte  de  Char- 
roux.  A  la  mort  de  son 
premier  titulaire,  le 
<ot)ild  de  la  Marche  fut 
ilivisé  en  deux  parts  :  la 
lluute-Murc/ie  avec 
Guéret  pour  capitale,  la 
Uasse-Marche  compre- 
.  nant  le  bas  pays  avec 
wna  pointe  de  la  Ilaute- 
l'h  i  <k  M  I   Ni  iiL  Vienne   actuelle,   capi- 

II 1-,  r  s  I. .  laie  Bcllac  ou  le  Dorât. 

C'est  l'héritier  de  Boson, 

comte    de   la   Marche, 

.Udeberl,  ipii,  assiégeant  la  ville  de  Tours,  aurait  fait  à  Hugues  Capet, 

iliic-roi  de  l'Ile-de-France,  cette  réponse  que  rapporte  la  tradilion  :  «  Qui 

l'a  fait  ciiiiili'?  lui  dit  Hugues  Capet.  —  Qui  t'a  fait  roi!  »  dit  l'autre. 

In  iiiiiilr  ilr  1.1  Marche.,  assez  besogneux,  vendit  un  jour  ses  États  au 
iMi  ilAiifiliIrric  llrnri  II,  pour  5  000  marcs  d'argent  (1177);  mais  Geoll'roi  de 
l,ii.yi:/iniii.  son  plus  proche  parent,  récusa  la  vente  et  s'adjugea  la  Marche. 
Puis  le  comté  devint  un  objet  d'échanges,  jusrpi'à  Kraui;ois  !•''  qui  le 
lonlisqua  [l.iiO]  au  connétable  de  Bourbon. 

Les  vicoinles  d' Aubvsson,  créés  vicomtes  de  la  Marche  par  le  roi  Eudes, 
in  S87,  comptèrent  parmi  eux  l'illustre  Pierre  d' Aubusson,  grand  maitre 
lie  l'ordre  de  Sainl-Jean  de  Jérusalem,  qui  soutint  clans  Rhodes,  contre  les 
Turrs,  un  siège  mèimirahle.  I^etli'   hrill.intr   partie  n'est  qu'une  exception 
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dans  l'histoire  du  la 
Marche,  d'ordinaire  as- 
sez elTacée  et  d'un  in- 
térêt purement  local. 
Anbusson  fut,  dans  la 
Marche,  la  citadelle  des 
Ucformés.  La  province 
profita  de  l'administra- 
tion bienfaisante  des 
intendants  qui,  comme 
Tnrgol.  gouvernèrent  le 
Limousin  au  xviii"  siè- 
cle :  elle  était,  depuis 
le  règne  de  Henri  II, 
exemplée  de  l'impôt  du 
sel.  La  Révolution,  pour 
former  le  département 
de  la  Creuse,  prit  pres- 
que toute  la  Haute- 
Marche,  un  peu  du  Li- 
mousin, du  Berry  et  du 
Poitou. 

Guéret  (T'.Mi  ha- 
liitants)  fut  capitale 
d'un  État  féodal  du- 
lant  près  de  dix  siè- 
cles, et  héritière  d'un 
établissement  gau- 
lois plus  vénéralile 
encore.  On  voudrait 
y  retrouver  les 
traits  mieu.x;  marqués 
d'une  aussi  longue 
cari-ière.  L'hôtel  de 
Monneijrour,  dont  on 
a  voulu  faire  un  hô- 
tel des  comtes  de  la 
.Marche,  n'est,  pour 
la  plus  grande  partie, 
que  du  xv"  et  du 
xv!"  siècle.    L'église 

Sninl-Pierre-et-Saint-Paul  date  d'un  peu  pi 
llôlel  de  ville  et  Musée  (antiquités  gallo-niui.i 
fontaine  monumentale,  place  Boniiyaud,  tlié' 
avenue  de  la  République,  il  n'est  riru  que  m 
moindre  préfecture  qui  se  respecte. 

Le  sol  de  la  Creuse  est  peu  favo- 
risé :  ses  hauts  plateaux,  de  rocbev 
dures  et  imperméables,  sont  im- 
propres à  la  culture.  Des  troupeaux 
de  moulons  relativementnombreuv 
y  paissent  l'herbe  rase  et  aroma- 
tique dont  leur  chair  se  parfume 
Sur  les  pentes,  des  taillis  de  châ- 
taigniers; dans  les  vallées,  là  ou 
elles  s'élargissent  assez  pour  don- 
ner place  aux  champs,  les  prairies 
artificielles,  les  céréales,  lesarbre> 
à fiuits, [irospèrenlàrabri  des venis 
froids  qui  balayent  les  hauteurs.  Le 
gibier  abonde  dans  les  taillis,  lo 
poissons  dans  les  livières,  les  sang- 
sues dans  certains  étangs  des  envi- 
lons  de  la  Souterraine.  L'intérieur 
du  sol  compense  heureusement  la 
pauvreté  l'elative  de  la  superfi- 
cie. Six  puits  exploitent  Le  bassin 
linuilb-r  d'Ahun,  le  treizième  di- 
l'rauce  pour  l'importance.  Les 
sources  thermales  d'.^iiai/j;  (sulfa- 
tées sodiques  et  ferrugineuses 
sont  captées  par  un  établissenienl 
qui  a  succédé  aux  anciens  thermes 
romains. 

La  fabricalion  di's  tapisseries  esl 
à  Aubusson  li  V.ti  habitants)  l'iu' 
I  ilayr  de  phisieui  s  siècles  :  Colbeil 
lui  donna  un  vif  essor,  en  1665. 
Une  quinzaine  de  manufactures, 
dont  les   produits  rivalisent  avec. 
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(iobelins,  emploient  envii'on  2000  ouvriei'S 
lenient  des  étoffes  pour  ameublement,  mais 
.  carpelles,  imprimés,  elc.  Fellcttn,  voisine 
ail  aussi  la  tapisserie  et  possède,  comme 
rlle,  des  filatures  de  laine,  des 
fabriques  de  draps...  Pour  une 
ville  industrielle,  Auhn.tsiin  ne 
manque  pas  de  charme,  dans  snn 
creux  de  vallon  étroit  et  boisé,  oii 
les  maisons  se  placent  comme  elles 
peuvent  et  dégringolent  à  l'aven- 
ture vers  la  Creuse.  On  jouit  d'un 
joli  coup  d'oeil  sur  la  ville  et  la 
vallée,  du  haut  du  promontoire  sur 
lequel,  derrière  l'église  Sainte- 
(Iroix,  s'élevait  le  chàleau  dont  les 
restes  abritent  un  Musée  de  la 
tapisserie.  Quelc|ues  riU'S  gar- 
dent encore  de  viiMJx  biiiis  à  lou- 
relles;  la  tinir  de  l'Iloi  loge  est  du 
xvi"  siècle. 

Personnages  historiques.  — 

Jeun  (le  Brosse,  maréchal  de  Ki'ance 
sous  Charles  VII  (né  vers  ISTô,  m.  en 
I  i33)  ;  Pierre  il' Anbussmi ,  grand  maître 
lie  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
;H-23-l.=)03),  qui,  en  14S0,  défendit 
victorieusement  Rhodes  contre  Maho- 
met II,  une  flotte  de  BO  navires  et  les 
assauts  de  100  000  hommes;  le  chan- 
celier yl.  Duprat  (l'iBS-loSo^;  Georges 
rt  l'rançois  d' Auhnsson,  ducs  de  l.a 
l'ruillade  :  le  premier,  archevêque 
ri  ambassadeur;  le  second,  marécbal 
de  France  (lfi2o-lfi91);  l'historiogra- 
phe A.  Varillas  (1C24-169G);  le  [leintre 
d'oiseaux  Pierre-Panl  Bcirrabintil ;  le 
pnbliciste  J.  Lelarye,  baron  de  Lour- 
deix  ;  le  romancier  académicien  Jules 
Sandcau  ;iSll-1883). 
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Haute-Loire. 

Superliri.-  :  496 'ZOT  hectares  iCadastrel,  ou  olIOOMd.  ,ra|uvslc  Ser 
vice  1,'éograpliique  de  l'armée.  Popiikiliou:  •itiS'.Un  liali.  vlV'"21) 
Clief-iieu  :  Le  Puy.  Sous-préfectures  :  Brioude,  Yssingeaux.  — 
28 cantons,  26o communes;  13«  corps  Cleiîmom  .  ArailiMiiii'  .li'  C.i.En- 
MONT.  Cour  d'appel  de  Riom.  Évèclié  du  Puy  (sudiagaut  de  Kuurges). 

La  Hautc-l-oirc,  c'est  le  'Velay,  ancien  pays  des  Vellaves.  «  Je  n'ima- 
ginais pas.  dit  George  Sand  le  Marquis  de  Villemev],  qu'il  y  ei'it,  au  centre 
de  la  France,  des  contrées  si  étranges  et  si  imposantes!...  L'horizon  est 
grandiose.  Ce  sont  d'abord  les  Cévennes.  Dans  un  lointain  brumeux,  on 
distingue  leMézencavec  ses  longues  pentes  et  ses  brusques  coupures,  der- 
rière lesquelles  se  dresse  le  G  erbier  de  Joncs.  D'autres  montagnes,  de  formes 
variées,  circonscrivent  un  espace  de  ciel  aussi  vaste  que  celui  de  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Au-dessous  de  cette  magnifique  ceinture,  on  distingue  une 
seconde,  une  troisième,  et,  par  endroits,  une  quatrième  enceinte  de  mon- 
tagnes s'.abaissant  par  degrés  vers  le  niveau  central  de  la  plaine.  Mais  cette 
plaine  n'est  qu'une  apparence  relative  :  il  n'est  pas  un  point  du  sol  qui  n'ait 
été  soulevé,  tordu  ou  crevassé  par  des  con\Tilsions  géologiques.  Des  acci- 
dents énormes  ont  jailli  du  sein  de  cette  vallée  et,  dénudés  par  l'actinn  des 
eaux,  ils  forment  aujourd'hui  ces 
dykes  monsirueux  qu'on  trouve 
déjà  en  Auvergne,  mais  qui  se  pré- 
sentent ici  avec  d'autres  et  dans 
de  plus  vastes  pn)portions.  Ce  sont 
des  blocs  d'un  noir  rouge.âtre  qu'on 
dirait  encore  briilants,  et  qui,  au 
coucher  du  soleil,  prennent  l'as- 
pect de  la  braise  à  demi  éteinte. 
Sur  leurs  vastes  plates-formes  tail- 
lées à  pic  et  dont  les  lianes  se  rcn- 
llent  parfois  en  forme  de  tours  cl 
de  bastions,  les  habitants  bâtirent 
des  temples,  puis  des  forteresses 
el  des  églises,  erdin  des  villages.  ■■ 

Les  Vellaves  avaient  pnur  capi- 
tale politique  Buessio  aujourd'liiii 
Sainï-Paulien  ,  el  ils  elaii:nt  le- 
clients  des  .\r\-ernes.  .\ugusle  bri-n 
ce  lien  de  dépendance  et  rattadi.i 
la  cité  des  Vellaves  à  la  première 
Aquitaine  :  une  roule  fvia  ISnleim  . 
dont  il  reste  de  nombreux  frag- 
ments, conduisait  de  Lyon  à  Rues- 
sio,  à  travers  le  Ma,ssif. 

Après  que  le  christianisme  eut  été 
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implanté  dans  le  pays  par  sninl  linn-'ics  au  m»  siècle,  suiid  Marrellin, 
suint  Julien,  martyr  à  Brioude,  suint  l'iiulien,  les  évèques  du  Velay,  pour 
échapper  aux  Barbares  et  vaincre  enlin  le  paganisme  dans  la  citadelle 
même  où  il  s'obslinait,  quittèrent  la  capitale  vellave  et  établirent  leur 
résidence  dans  une  forte  position,  sur  le  mont  Ani  :  h  la  place  du  temple 
de  Jupiter,  une  église  fut  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  et  du  haut  du  dyke 
d'.Vigiiilhe,  Mercure,  jeté  bas,  fit  place  à  saint  Michel.  La  ville,  désignée 
sous  le  nom  de  cilé  des  Vellares,  Anicitun,  Podiuni  Anicii,  devint  le  l'o- 
ilium  Sanc/se  Mnriœ,  ou  plus  simplement  Podiuni  (piédestal),  dont  on  a  fait 
Le  Puij.  Les  habitants  sont  des  Podiens,  Podols  ou  Ponots. 

XloTS  déferlèrent  les  hordes  barbares  :  Burgondes,  Wisigoths  et  Francs. 
Les  premiers  échouèrent  contre  la  résistance  des  Vellaves;  mais  avec 
l'Arvernie,  le  Vêla;/  passa  sous  le  joug  ■wisigoth.  puis  sous  la  domination 
des  Francs,  après  la  bataille  de  Vouillé  (,ï07  . 

Cependant  la  renommée  de  Solre-Daine  du  Pu;/  lui  attirait  de  nnuibrewx 
pèlerins,  d'augustes  visiteurs,  dont  la  libéralité  prufitait  au  sanctuaire  el 
à  la  ville  :  plusieurs  papes,  la  plupart  des  rois  de  France,  de  Philippe  Au- 
guste à  François  1"'',  vinrent  au  Puy;  ce  fut,  avec  Chartres,  l'un  des 
grands  pèlerinages  du  moyen  âge.  Les  comles-évéques  du  Puy  ne  relevaient 
que  du  Saint-Siège  et  administraient  la  cité  groupée  autour  du  château 
que  fortifiait  le  rocher  Corneille.  Ils  avaient  le  droit  de  battre  monnaie, 
attribut  de  la  puiss.-ince  souveraine.  Leurs  voisins,  les  redoutables  sires 
de  Polignac,  «  rois  de  la  mon- 
tagne »,  comme  ils  se  qualifiaient 
eux-mêmes,  jaloux  de  posséder  les 
nu'iucs  privilèges,  eurent  avec  les 
evéques  du  Puy  des  démêlés  terri- 
liles  qui  plusieurs  fois  ensanglan- 
lèrenl  1.1, ville,  aux  xi°  etx[i"^  siècles. 
I.'inlerventiiin  des  rois  de  France, 
Philippe  .Vuguste  et  saint  Louis, 
i-aluia  pour  un  temps  la  fougue 
des  Polignac  et  ramena  la  paix. 

.tdei/niar  de  Monleil,  évêipie  du 
/'».'/.  fut  l'un  des  premiers  qui  ré- 
pr>nilirent  à  l'appel  d't'rhain  II  et 
reçut  des  mains  du  pape  la  iniix 
rouge  des  croisés;  à  sa  suile.  lê- 
lile  des  chevaliers  et  des  eituyeus 
s'enrôla  sous  la  bannière  du  eoiufe 
(le  Toulouse.  Le  l'ui/  resta,  par  tra- 
dition et  durant  tout  le  nuiyen  Age, 
im  cenire  à  la  fois  religieux  et 
guerrier  ;  plusieurs  coneili'S  y  fu- 
rriil  leuus;  les  étals  de  Languedoc 
<'y  réunirent  aussi,  et  c'est  de  la 
vieille  citadellevellave  que  partit  le 
uuiiivement   libérateur  qui,    après 
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les  Sarrasins  et  les  Anglais,  délivra  le  pays  des  Houliers,  des  Bm/jaiiçn/is 
et  autres  malandrins,  gens  de  sac  et  de  corde  qui  rançonnaient  le  pays 
et  égorgeaient  sans  pitié.  A  l'appel  d'un  cliarpentier,  Durand  d'Orl,  ce  fut 
dans  tout  le  Velny,  le  Vivarais,  le  Gévauilan  ot  l'Auvergne,  une  levée  de 
lances  contre  les  ennemis  de  la  paix  publique.  H  y  eut  de  sanglantes 
rencontres,  avec  dis  fnrlimes  diverses.  Mais  l'élan  était  donné,  et,  quand 
DuGuesclinse  pir-..  rili  ii.nir  balayer  à  son  tour  les  Grandes  Compagnies. 
il  trouva  dans  la  |iM|iiil;iliMn  du  Velay  un  concours  tout  préparé.  Le  Pu;/ 
tint  bon  contre  tous  les  assauts  protestants,  et  ne  se  rendit  à  Henri  IV 
que  sur  des  gages  certains  de  sa  bonne  foi. 


Deux  villes  composent  Le  Puy  (\8VM)  liabiLants)  :  en  lias,  1 
lier  neuf,  groupé  autour  de  la  place  du 
Breuil,  avec  le  miisce  Cnjzatier,  le  Jardin 
public,  le  théâtre,  au-dessus  des  boule- 
vards créés  à  la  place  des  remparts,  le  dé- 
dale des  rues  montantes,  des  escaliers  et 
des  vieux  logis  jusqu'à  la  cathédrale, 
cœur  de  l'ancienne  ville.  Singulier  monu- 
ment que  la  cathédrale  du  Puy  :  son  style 
relève  du  roman  auvergnat  (.vu»  siècle  ; 
mais  cet  escalier  de  soixante  marches 
qui  monte  à  une  façade  percée  de  trois 
grandes  portes  sous  des  arcatures  versi- 
colores,  ces  pierres  blanches  et  riiui.'es. 
le  portail  aux  colonnes  de  porphyre,  b-s 
degrés  qui  se  prolongent  à  l'intérieur, 
sous  deux  travées  des  trois  nefs,  per- 
sistent encore  sous  deux  travées  de  la 
grande  nef,  et  donnent  à  l'église  l'aii 
d'être  suspendue  sur  le  vide  :  cela  ne  <^i 
rencontre  point  ailleurs. 

L'escalier  bute  à  la  cinquième  tia\i  ■ 
et  donne  entiée,  par  des  portes  lati 
raies,  sur  le  cloître,  tandis  qu'il  se  peid 
dans  l'intérieur  même  de  l'église.  I  ( 
cluitre,  belle  création  des  xi"  et  xm<'  sh- 
cles,  fait  de  marbre  et  de  pieries  va- 
riées, avec  une  jolie  frise  portée  sui  d'elé- 
ganles  colonnes,  s'adosse  à  un  grand 
bâtiment    de    l'enceinte    claustrale    qui 
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séparait  jadis  la  résideiiee  de  riHéipie  suzerain  du  reste  île  la  cité. 
1,'intérieur  de  la  calhédrale  li^iire  la  croix,  que  surmiiute  une  cou- 
pole romane  à  la  cioisée;  l'alternauce  des  grès  et  de  la  brèche  vol- 
canique noire  donne  aux  murs  de  la  nef  un  aspect  qui  fait  penser 
â  la  cathédrale  de  Sienne.  On  admire  la  voûte,  la  hardiesse  de  ses 
arcades  et  la  porte  du  croisillon  sud.  Le  clocher  de  la  cathédrale, 
haut  de  1)6  mèlres,  se  dresse  comme  un  donjon  isolé. 

Niilre-Danie  du  Puy  est  bien  INotre-Danie  de  la  Montagne.  Par- 
dessus l'amphithéâtre  des  toits  et  de  la  cathédrale,  le  mont  Car- 
neille  élève  jusqu'aux  nues  la  statue  de  la  Vierge,  érigée  en  1860  et 
fondue  avec  les  canons  russes  pris  à  Sébastopol.  La  statue  est 
d'après  Honassieux  :  elle  mesure  16  mè- 
tres et  pèse  110 000  kilogrammes.  Un 
escalier  intérieur  permet  de  monter 
jusqu'à  la  couronne  et  de  contempler 
l'ailiiiirable  panorama  de  la  ville  et  du 
bassin  du  Pinj.  A  Notre-Dame  se  l'atta- 
chent un  musée  religieux,  le  trésor  de 
la  catlié'drale,  la  maison  de  la  Prévôté^ 
le  piirehe  du  For  et  la  porte  papale 
du  V  siècle,  le  li,i|ilislère  Saint-Jean. 
Dans  le  labyiinlhe  des  nies  se  rencon- 
trent, au  hasard,  des  jvissages  voûtés, 
des  restes  de  murailles,  les  poi  tes  de  la 
deuxième  enceinte,  dite  de  l'Kvèque,  de 
hauts  pignons,  des  tourelles,  des  fenêtres 
à  meneaux,  desclochetons,  des  fontaines 
.irib.iiques,  une  maison  romane,  la  plus 
auiieuiie  de  la  ville  (rue  Rochetaillade), 
la  lourde  Pannessac,  reste  de  l'une  des 
anciennes  portes  fortifiées. 

Non  loin  des  rives  de  la  Borne,  l'église 
Saint-Lnuroit  conserve  le  tombeau  de 
Du  tiuesclin  et  sa  statue  authentique  :  le 
cœur  du  héros  fut  porté  à  Diuan;  ses 
entrailles  restèrent  au  Puy,  le  corps  étant 
inhumé  à  Saint-Denis. 

A  1200  mètres  de  la  place  du  Breuil, 
le  dyke  basaltique,  dit  rocher  d'Aiguillie, 
est  coilTé  d'une  petite  chapelle  consacrée 
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à  saint  MicliL-l  cl 
conslniile  à  la  fui  ilu 
x°  siècle.  I.a  porte, 
joyau  d'arcliileclure 
roniano  -  byzantine , 
vaut  les  quelque 
trois  cents  maiclies 
qu'il  faut  monter 
pour  y  atteindre. 
il      1    M   '...■!■  rtien  de  plus  irrégu- 

LE    KociiEu    SAINT-JOSEPH.  lier  quB  Ti u téiieur  j 

des  colonnes  à  cha- 
piteaux d'origine 
évidemment  carolingienne  soutiennent  une  voûte  liasse,  comme  si, 
ù  cette  hauteur  (83  mètres)  et  sur  un  espace  aussi  étroit,  le  minus- 
cule sanctuaire  se  cramponnait  au  rocher.  A  la  base  du  dyke,  une 
chapelle  octogonale  du  xn"  siècle  est  désignée  sous  le  nom  de  temple 
lie  Diane.  Le  territoire  A'AirjuUke  ne  fait  ]ir)int  partie  de  la  couiuiune, 
mais  du  canton  du  Puy. 

La  srande  industrie  de  la  Haute-Loire,  celle  qui  prime  toutes  les 
autres  par  l'anciennelé  et  l'importance,  est  l'industrie  dentellière. 
La  dentelle  du  Puy  (jminte  dcl  Piieij)  fut  connue  dès  le  .w"  siècle, 
peut-être  même  plus  tôt.  Importée  d'Orient  vers  la  fin  du  moyen 
âge,  elle  s'iinfilanla  dans  le  Velay  avec  succès,  peut-élre  gi-,"icc;'i  l'at- 
lluence  des  étrangers  qu'attirait  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Puy. 
.Marie  de  Médiiis  favorisa  cette  industrie,  foit  en  honneur  en  Italie. 
L'inslituliondesfi<'rt/es,fondée,enl670,  par lesDciHOTsc/te  de  l'in- 
struclion,  de  M""  Martel,  fit  pénétrer  dans  les  plus  humbles  hameaux 
l'industrie  dentellière,  gioupalesouvrières  en  rts.'îe//i/</('ev,  les  initia  aux 
travaux  soignés.  Dans  chaque  village,  la  maison  de  la  brnle  devint 
le  rendez-vous  des  dentellières  :  au  rez-de-chaussée,  une  salle  seri  à 
la  fois  de  chapelle,  de  salle  d'asile,  d'école  et  d'assemblée.  Sous  r(jil 
vigilant  de  la  Ipate,  les  enfants  apprennent  pendant  que  la  mèri; 
vaque  aux  liavaux  des  chamiis,  les  (illeltes  s'initient  à  l'usage  du 
carreau.  L'œuvre  de  la  hàate  est  toute  de  charité  :  elle  visite  les  ma- 
lades, secourt  les  indigents.  Le  logement,  le  blé  nécessaire  à  sa 


nourriture,  le  bois  de  chauffage  lui  sont  assurés,  et  quelquefois  I 
semblée  ajoute  une  légère  rémunération. 

En  IG-'iO,  un  ariètdu  Parlement  de  Toulouse  défendit  la  dentelle  et 
les  broderies,  sous  prétexte  que,  la  fabrication  de  cette  étotfe  occu- 
pant toutes  les  mains,  il  n'en  restait  point  de  libres  pour  les  travaux 

un  autre  ordre:  impossible  aux  bourgeoises  de  se  procurer  des 
servantes.  On  juge  l'émoi  et  la  stupeur  des  milliers  de  paysannes 
qui  vivaient  de  ce  métier.  «  Au  Puy,  ce  fut  un  jésuite,  François 
Béyis,  qui  sauva  l'industrie.  Il  s'entremit,  obtint  la  révocation  de 
l'arrêt  et  rendit  aux  dentellières  une  partie  de  leur  travail  d'autre- 
fois. Elles  le  prirent  pour  patron,  quand  la  cour  de  liome  l'eutcano- 
nisé,  sous  le  nom  de  saintFrançois  Régis.  »  (H.  Bouchot.) 

A  la  lin  du  xvn"  siècle,  Lamoignon,  intendant  de  Languedoc  (1698, 
eiinslal.iit  que  Va  dentelle  du  7'»//s'exporlai  t  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  autres  pays  étrangers,  pour  des  sommes  élevées.  Maiseille  en 
.iclietail  et  l'écoulait  en  Provence,  en  Italie.  Colbert,  on  le  devine, 
n'eut  garde  de  négliger  une  aussi  précieuse  industrie.  Les  den- 
tidleries  de  la  liante-Auvergne  (Aurillac)  compromirent  un  instant 
celles  du  Velay  :  «  l'ne  nouvelle  espèce  de  denlelle  (la  mous- 
seline) fut  introduite  au  Puy,  en  \~^'i,  par  des  f,il)rir;uits  de  Lyon. 
L'entreprise  réussit  si  bien  qu'en  IT^iti  bur  manufacture  devint 
royale  et  fournit  à  la  ville  un  travail  puiir  bipod  les  mains  exercées 
ne  pouvaient  manquer.  Simonnet  l'iiilroduisit  la  njême  année  à 
Tarare,  dont  elle  a  fait  la  fortune.  >. 

La  dentidie  fut  plus  (jue  jamais  en  laveur  au  nviu"  siècle  :  la 
mode  s'en  était  empan'e;  ce  fut  la  parure  indispensable  aux  grands 
seigneuis  et  aux  belles  dames  de  la  cour.  Mais  la  Révolution  lui 
donna  \\n  coup  dont  elle  faillit  ne  pas  se  relev(!r.  «  Le  y»// fut  rede- 
vable de  sa  renaissance  à  Ttiéadure  Faleun.  qui  la  transforma.  On  le 
voyait  [larcouiir  à  cheval  les  villages,  muni  de  nouveaux  dessins 
piqui-s  et  ciiiiipiiM's  par  lui,  les  coiitier  directement  aux  ouvrières 
cpi'il  aidail  lie  srs  inslrmiicms,  stimulant  leur  zèle  par  des  primes 
(l'argenl,  sulisliliiant  clKKpn;  jour  au  modèle  ancien  un  article  nou- 
veau, de  goût  plus  ingénieux.  ■>  (IL  Marcmessou,  Velaij  et  Auvenjne.) 
La  belle  colleclion  de  deiitidies  léunie  au  musée  Crozatier  donne 
la  mesure  du  travail  et  du  succès  de  Falcon. 
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l/inJustrie  dentel- 
lière a  continué  do 
prospérer  au  xi.v"  siè- 
cle, non  sans  beaucoup 
de  vicissitudes,  dans 
les  quatre  départe- 
ments de  la  ilaute- 
I.oire,  de  la  Loire,  du 
Puy-do-Dôme  et  du 
Cantal,  avec  centres 
principaux  au  Puy,  à 
Aniliert  et  à  Cra- 
|)onne.  Mali;ré  la  con- 
currence des  dentelles 
fabriquées  mécanique- 
ment, le  puiiit  (lu  Pufi 
est  encore  reclierché 
du  monde  entier. 

Le  Velay  se  ressent 
du  voisinage  de  l'Au- 
vergne :  les  pâturages 
et  les  prairies  occu- 
pent plus  du  quait  de 
la  superficie  totale.  De  cii.vTt 

là,  l'importance  de 
l'élevage.  Les  bètes  à 
lornes,  élevées  pour  la  boucherie,  appartiennent  à  la  forte  rac 
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Môzeiic,  de  Salors  et  du  Forez.  L'élevage  du  mulet  avait  autrefois  um 
importance  plus  considérable  quand,  faute  de  routes  et  surtout  de 
chemins  de  fer,  les  transports  ne  se  pouvaient  guère  sans  lui.  Les 
iinilclicrs  du  Vrlai/,  on  pourrait  dire  aussi  du  Vivarais,  eurent  leur 
cdébrité. 

Personnages  historiques.  —  Raymond  d'Agiles^  né  à  Aiguitlif,  au(pirl 
nous  devrins  un  récit  de  la  première  Croisade;  le  troubadour  Pons  de 
Cii/idueil,  qui  suivit  Philippe  Auguste  à  la  troisième  Croisade;  Guillaume 
Tardif,  lecteur  de  Charles  VIll  ;  le  cardinal  M.  de  PoUgnac  {16Bl-174I,i, 
poète  et  diplomate,  membre  de  l'Académie  française.  Aux  Fay  de  la  Tour- 
Mauhourif  appartiennent  :  un  maréchal  de  France  (1684-17B4);  le  conite- 
iiéuéral  Marie-César,  député  aux  états  généraux  en  1789,  depuis  sénatéiu- 
et  pair  de  France.  Aux  La  Fat/elle  :  le  maréchal  qui  battit  les  Anglais  à 
liaugé  en  14^1,  mais  surtout  il/ac/e-i'o«/  dii  Molier,  m.iniuisde  La  Fcyelle 
1757-18341,  qui,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  força  l'aruirc  .hil'I.iis.'  ;i  (M|iiluler 
dans  York-Town,  1781),  et  contribua  pour  une  part  lin  i-i\  r,  ,i\rr  iIch  li.iiii- 
beau  et  les  bonnes  troupes  de  France,  à  rindépcuiluK  r  ilrs  [:i,il>-L'nis 
^1783);  le  général  haron  Moulon-Duvemet  ;  J.-M.  Rulliere,  général,  pair  de 
France  (1787-1863);  le  sculpteur  Ch.  Crozalier;le  publiciste  JuZes  Vallès. 

Loire. 

Superficie  :  47(HœO  hectares  iCadasIre',  ou  4798(30  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population  :  tili"  130  hab.  (I9"2l).  Chef-lieu  . 
Saint-Etienne.  Souspréfectui  es  :  Montbrison 
't  Roanne.   —   31    cantons,   337    communes;  i 

13°  cipi|is  d'armée  (Clermont).  Cour  d'ap|iel  et 
Académie  de  Lyon;  École  des  mines  à  Saint- 
Etuùnne.  Le  département  de  la  Loire  forme,  avec 
celui  du  Rhône,  le  diocèse  de  Lyon. 


Le  département  de  la  Loire  descend  du  Pilât 
(I  434  mètres)  au  creux  du  Forez,  entre  les  mon- 
tagnes de  ce  nom  (Pierre-sur-H;iule,  à  1640  mè- 
tres) et  les  hauts  bourrelets  du  Lyonnais  :  la 
coupure  du  Gier  lui  ouvre  l'horizon  du  Rhône. 
Bien  qu'un  canal  de  dérivation,  greffé  sur  le 
cours  de  la  Loire,  draine  par  ses  amorces  une 
partie  des  eaux  retenues  à  la  base  des  monts 
du  Forez  par  l'encombrement  des  limons  de  la 
|)laine  et  surtout  la  nature  du  sons-sol  argilo-si- 
liceux,  il  reste  encore  dans  le  champ  clos  de  la 
Loire  forézienne  assez  de  tcrie  à  cniiiiui'rir. 

La  fort  une  du  département  de  la  l.nirc  lui  vient 
de  l'industrie.  I,e  riche  bassin  houiller  de  Fii- 
miny,  Saint-Étienne,  vient  immédiatement  après 
ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  D'après  l'.l»- 
nunire  stiitislique  de  la  France,  publié  par  le  mi- 
nistère du  Commerce  et  de  l'Industrie  (1903  , 
il  a  été  extrait  1 05-2393  tonnes  de  houille  et  an- 
thracite en  Aveyron,  1  802103  en  Saône-et-Loire, 
1909449  dans  le  Gard,  3  629777  dans  le  dépar- 


u  h'iups  que  l'industrie   du  fer. 


tement  de  la  Loire, 
3889218  dans  celui  du 
.Nord,  16  192  290  dans 
le  Pas-de-Calais.  On 
estime  à  32  kilomètres 
la  longueur  du  bassin 
houiller  de  la  Loire, 
dans  sa  partie  exploi- 
table :  houillères  de 
Saint-Ktienne,  Firminy, 
Saint-  Clianuind,  Jîirc- 
ile-Cirr,  iVimlrambert, 
/./ /?(7v/i((//V'rç,  etc.  Saint- 
Etienne  et  ses  envinms 
immédiats  emploient 
•  iOOOO  ouvriers  au  tra- 
vail di'S  mines. 

Avant  le  xn"  siècle, 
h-s  habitants  de  la  ré- 
gion utilisaient  la 
houille  extiaite  des  af- 
lleurements  à  ci(d  ou- 
vert; mais  la  véritable 
exploitation  minière 
ne  prit  son  essor  qu'au 
xiv«  siècle,  en  môme 
Lyon,  grand  entrepôt  du  commerce 


(lu  Uhône,  entre  le  A'ord  et  la  Méditerranée,  iigissant  comme  un 
foyer  d'appel,  l'industrie  stéphanoise  entreprit  la  fabrication  des 
armes,  la  serrurerie,  la  quincaillerie.  A  la  lin  du  xvni°  siècle,  l'achè- 
vement du  can.il  de  Givors  ouvrait  à  son  activité  le  débouché  du 
Khruic;  enliu.  lis  chemins  de  fer  survenant,  la  facilité  des  comniu- 
nic.ilions  piiiviiqua  un  élan  prodigieux  de  l'activité  industrielle. 

(jràce  aux  progrès  de  la  technique  minière,  l'extraction  peut  des- 
cendre au  moins  à  800  mètres.  De  celte  profondeur,  des  machines, 
aus^i  souples  que  puissantes,  tirent  au  jour  1000  tonnes  de  bouille 
p.ir  huit  heures  de  travail.  Dans  les  galeries  du  fond,  largement 
.ii'rées,  l'air  comprinn-,  poussé  du  dehors,  sert  à  perforer  la  roche, 
l'arliiut  ailleurs,  l'électricité  distribue  la  lumière  et  la  force  motrice, 
.irtiiiuiir  li's  ventilateurs;  mais,  à  l'intérieur  de  la  mine,  la  présence 
du  grisou  ne  permet  pas  d'en  faire  usage,  excepté  toutefois  pour  les 
puits  d'épuisement,  où  des  pompes  électriques  refoulent  les  eaux 
à  la  surface.  Dans  l'attraction  des  mines  ont  surgi  de  grands  établis- 
sements métallurgiques  qui  en  tirent  la  vie  :  fonderies,  verreries, 
manu  factures  de  toute  sorte.  Les  vallées  du  Gier,  du  Furens,  de  l'On- 
daine  ne  sont  qu'un  grand  chemin  d'usines  où  se  pressent  les 
hautes  cheminées,  qui  vomissent  à  gros  flocons  une  fumée  noire 
dont  le  ciel,  les  maisons,  les  gens  sont  imprégnés  et  noircis. 

Le  Forez,  riche  en  charbon,  est  pauvre  en  fer:\es  gisements  de  mi- 
nerai qu'il  possède  ne  suflisent  plus,  depuis  longtemps,  à  Tactivité  dé- 


104 


LA    FRANCE 


U  A  M  11  A  Ci  E 


vorantede  ses  établissements  :  on  doitrimpoiler.  Mais  Saint-Etienne, 
longtemps  tributaire  de  laFrauchc-Comté,  de  la  Bourgogne  et  duDau- 
pliiné  pour  la  production  de  la  fonte  de  fer  et  de  l'acier,  est  à  présent 
le  fournisseur  de  ces  régions  et  exporte  aux  quatre  coins  du  monilc. 
Au  premier  rang  des  grands  organismes  métalluigiques,  se  dis- 
tinguent les  Forges  et  aciéries  de  la  marine  et  d'Homt'amrt,  fondées 
en  1837  à  Rive-de-Gier  :  c'est  à  elles  que  Dupuy  de  Lôme  demanda 
les  blindages  dont  Napoléon  III  voulut  cuirasser  le  ilanc  de  uos 
navires  (trois  usines  à  Rive-de-Gier,  Assailly,  Saint-Chamond,  iimir 
la  fabrication  des  canons  et  pièces  de  marine  ;  —  usine  au  Bmicini, 
près  de  Rayonne,  sur  TAdour;  —  dans  l'Est,  établissements  à'Uuini- 
oairt  —  6000  ouvriers,  dont  plus  de  la  moitié  à  Saint-Chamond). 
Viennent  ensuite  les  aciéries  de  Saint-Élienne,  celles  de  Firimnij,  Téta- 
lilissement  Russenj-Verdié  (aciéries  et  forges  de  Lnrclle  :  ncieis 
ioadus  au  creuset,  aciers  puddlcs, 
raffinés,  fondus  sur  sole,  dits  aciers 
Martin,  —  travaux  pour  les  compa- 
gnies de  cbeniinsde  fer,  les  ministè- 
res de  la  Guerre  et  de  la  Marine);  les 
établisseiiienls  Marrel  (usines  de  Rive- 
de-Gier,  desEslaiugs,  delaCapelette- 
Marseille  :  lingots,  moulages  d'acier, 
laminoirs  pour  tôles  et  blindages, 
niarteanx-pilons  pour  forger  les 
grosses  pièces,  canons,  arbresde  ma- 
chines, matériel  de  guerre,  etc.);  les 
clablisscments  de  l'Hurme  et  C'';  La- 
cui/iie  (essieux  de  locomotives,  arbres 
coudés,  etc.). 

L'excellence  des  armes  de  Saint- 
Étienne  est  appréciée  depuis  fort 
longtemps  :  François  l'userait  le  créa- 
teur de  sa  première  manufacture.  Dès 
le  début  de  la  fabrication,  celle  des 
armes  blanches  et  celle  des  armes  à 
feu  se  séparent,  la  dernière  devenant 
un  monopole  de  l'Etat.  I.aloi  de  1883, 
qui  régitl'industrie  armuiière,  laisse 
à  L'État  le  monopole  de  la  fabrication 
désarmes  de  guerre  dans  un  établis- 
sement public,  la  Manufacture  natio- 
nale; mais,  à  côté,  l'initiative  privée 
fabrique  aussi  l'arme  entière  ou  la 
pièce  déU'ichée  (environ  80  fabri- 
cants;. Une  seule  maison  (Gaucherj 
peut  produire  par  an  40000  fu- 
sils, 20000  carabines  de  tir  ou  de 
chasse,  15000  revolveis,  et  exporte 
ses  produits  sur  tous  les  marchés. 


\  l'industrie  des  armes  et  à  la 
métallurgie  proprement  dite,  s'ajou- 
tent celles  des  pièces  détachées  pour 
ci/cles  et  automobiles;  les  verreries  de 
divers,  de  Rive-de-Gier,  verre  à 
vitres  ou  verre  à  bouteilles,  comme 
à  Saint-Galmier;  la  fabrication  des 
produits  rcfractaires  indispensables 
AUX  températures  élevées  des  fours. 
Enlin,  à  côté  des  engins  de  fer  et 
lie  feu,  la  ruban nerie  [vuhans  et  ve- 
lours, importée  en  Velay  par  Fran- 
(,ois  1"'  :  cette  industrie  donne  la 
vie  à  de  nombreux  ateliers  fami- 
liaux, tant  en  ville  qu'aux  environs. 

On  distinguait  autrefois  le  Haul-Fo- 
rez  ou  Jarret,  comprenant  la  rufjiiiu 
Miontagneuse  groupée  autour  de  Sniiil- 
t^liamond,  elle  lias- Forez,  dans  les  deux 
fii-andes  plaines  de  Montbrison  et  de 
lîoanne,  le  long  de  la  l.oire.  L'ancienne 
capitale  du  pays,  Feurs  (le  Forum  Segu- 
siavorum  des  Romains),  fut  détrônée 
par  Monibrison,  qui,  depuis,  céda  le  pa.- 
â  Saint-ittiennc.  Domaine  des  d'Albcm. 
[Uiis  du  duc  de  Bourbon,  le  Forez  a  l'ait 
retour  à  la  Couronne  en  1327. 

Saint-Étienne    (KiTOTli     habi- 
^         "'  tauls)  est  une  création  de  l'indus- 

trie :  le  touriste  et  l'archéologue  y  trouveront  peu  à  glaner.  L'Hôtel 
de  ville,  construction  de  182-2,  transformée  par  le  second  Empire; 
la  place  Marengo,  dont  les  parterres  reposent  de  l'interminable  rue 
ou  l'oute  d'Annonay  qui,  toute  di'oite,  traverse  la  ville  d'un  bout 
ù  l'autre;  la  vieille  église  de  Sainl-Ktienne  (xv»  siècle),  \e  Palais  des 
arts,  le  Musée  industriel,  l'Ecole  des  mines,  où  se  forment  les  ingé- 
nieurs et  les  directeurs  d'usines,  ce  sont  là  des  monuments  dignes 
d'une  grande  ville.  Mais  Saint-Etienne  est  dans  sa  Manufacture, 
dans  ses  mines  et  dans  ses  usines  :  le  spectacle  de  l'activité  humaine 
n'y  est  pas  sans  intérêt  et  il  a  aussi  sa  grandeur. 

Personnages  historiques.  —  Florimond  Rohertel,  argentier  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I»"';  Anne  d'Urfé,  lieutenant  gê- 
nerai du  Fore/.,  IVère  d'Honoré  d'Urfé,  l'auteur  de  l'Astrée,  né  à  Marseille: 
l'amiral  ISitnnirel  (I4ss-I5i5),  de  désastreuse  mémoire;  François  d'Air 
{Père  de  La  Cliaise),  confesseur  de 
Louis  XIV;  l'abbé  Terray,  contrôleur 
général  des  finances  (1715-1778)  ;  l'érudil 
(loin  Ant.  Jos.  l'ernetij,  qui  suivit  Uuu- 
gainville  (1763)  et  donna  une  relation 
de  son  voyage;  l'historien  critique  Heiic 
lie  Chanlelauze;  le  duc  de  Persir/n// 
(1S39-1S73);  le  cardinal  Z>oH»e/;  Francis 
Garnier,  le  héros  du  Tonkin;  le  critique 
.Iules  Janin:  le  poète  Victor  deLaprade: 
les  sculpteurs  Bonnassieu.r  et  Foyatier. 

Allier. 

Superficie  :  730800  hectares  (Ca- 
dastre), et  738000  (.Service  géogra- 
plii.iue.  Piq.uhili.in  :  liTO'.Ql  iiab. 
(l'.ril  .  Cli.i-ji.ii  :  Moulins.  Sous- 
piile(  (mes  :  Montluçon,  Gannat, 
La  Palisse.— 29 canlons;  321  com- 
munes; 13=  corps  d'armée  (Cleh- 
MONTi.  Cour  d'appel  de  RioM.  Acadé- 
mie de  Clermont.  Diocèse  de  Moulins 
sulTragant  de  Sens). 

\:.\llicr  est  le  vesliluile  de  la  l.i- 
m,ii.Mie  et  de  l'Auvergne.  LàviennenI 
se  fondre  dans  la  plaine  les  derniers 
leirassemenls  de  naUire  cristalline 
i|ui,souslasuperslruclu!e  des  nionls 
|)i"imc  et  le  dos  du  Fore/.,  accompa- 
gnent d'un  long  r(d)ord  la  trouée 
ouveite  au  cœur  du  Massif  Central. 
L'inclinaison  générale  de  l'Allier  le 
l'OHiE    DE    L'boList.  porte   du  .sud   au    nord   et  d'est  en 
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ouest,  suivant  le  cours  de  la  rivière. 
Son  territoire  occidental  n'atteintque 
les  premiers  gradins  du  Massif  :  la 
Bosse,  au  contact  du  Puy-de-Dôme, 
n'a  que  774  mètres,  enire  la  Sioult 
et  son  affluent  la  Rouble.  Encore 
moins  élevi's  sont  les  terrassements 
qui  se  ratlaclient,  par  Monlluçon,  au 
plateau  de  Combrailles  et  aux  masses 
granitiques  de  la  Marche  et  du  Li- 
mousin. De  ce  côté,  en  elTet,  l'Allier 
ne  fait  que  s'adosser  au  grand  bas- 
tion central,  tandis  qu'àl'estil  monte 
jusqu'aux  crêtes  qui  en  constituent 
le  haut  relief  (Puy  de  Montoncel. 

Monllu(;on  à  l'ouest,  sur  le  Clier; 
I.a|ialisse  à  l'es!,  sur  la  Bèbre;  au 
centre,  l'Allier  avec  Vicliy  et  Gannal  ; 
Moulins  au  débouché  de  la  I-imacne, 
comme  centre  de  ralliement  sur  le 
débouché  de  la  Loire  :  tel  est  le  dé- 
partement en  raccourci. 

La  Liinagne  bonrbiinnaise,  qui  pi'o- 
longe  la  Limagne  d'Auveigne  le  long 
de  l'Allier,  sans  en  avoir  l'exubé- 
rante richesse,  compense  largement, 
par  sa  fertilité,  la  variété  de  ses  cul- 
tures et  les  ressources  du  sous-sol,  ki 
pauvreté  des  basses  régions  qui  c nu- 
vrent  le  nord  du  département.  r,u- 
la  faille  de  rupture  qui  suit  les  re- 
bords intérieurs  de  la  Limagne,  les 
eaux  souterraines  thermales,  minéra- 
lisées, se  sont  frayé  une  issue  au 
dehors;  l'.^Uier  possède  plusieuis  de 
ces  sources  précieuses  :  Sainl-Yorre, 
Huuierive,  Viclnj ,  Cussel;  au  revers 
de  la  terrasse  cristalline  de  l'ouest,  Néris  et  Buuibun-rAnhuinbKidL 

Le  département  de  l'Allier  correspond  à  l'ancien  Bourbonnais.  .\u 
carrefour  des  routes  de  Bourgogne  et  d'.Vuvergne,  sur  la  grande  ligne  Je 
connnunications  de  la  Loire,  le  pays  eut  longtemps  à  soull'rir  de  cette  si- 
tuation. Les  Êdueiis  qui  l'occupaient  en  partie,  jaloux  de  leurs  voisins  les 
Àrrentes,  après  s'être  jetés  par  dépit  dans  le  parti  de  César,  se  rallièrent, 
quand  ils  vinrent  engager  la  suprême  partie,  à  la  cause  nationale  que 
personnifiait  Vercingêtorix.  Les  Romains  firent  deux  parts  du  territoire 
actuel  de  r.\Ilier  :  l'une  à  droite  avec  Vichy  {Aquis  Caliilis  ou  par/us  Vicia- 
sensis)  pour  la  Lyonnaise,  l'autre  à  gauche  pour  r.\quitaine  :  Bourges  et 
Lyon  prenaient  chacune  leur  rive;  Meriomagus  (N'éris),  Borvo  (Bourbon- 
l'Ardiambaultt,  étaient  connus  et  fréquentés  déjà  pour  leurs  eaux  nii- 
ncrak-s. 

Mais  la  situation  intermédiaire  du  pays  lui  valut,  à  la  chute  de  l'empire 
romain,  de  nouveaux  malheurs;  d'abord  les 
terribles  Bagautles,  puis  les  Burgondes,  les 
Wisigotlis,  les  Fnitics.  Pépin  le  Bref,  à  la  chasse 
des  ducs  aquitains,  s'empara  de  Bourbon  [702  . 
L'un  de  ses  successeurs,  Charles  le  Simple, 
ayant  conféré  l'investiture  de  plusieurs  fiefs 
royaux  sur  la  Marche  d'.\.uvergne  (913)  à  l'un 
de  ses  fidèles,  Adhémar,  le  fils  de  celui-ci. 
.\imon  I''"',  prit  le  titre  de  Bourbon  (951).  Ses 
héritiers  ajoutèrent  leur  nom  ArchambauU  à 
celai  de  Bcjurhon  :  Philippe  .\uguste  agrandit 
leur  domaine,  en  y  ajoutant  Monlluçon  (1202'. 

Habiles  à  entrer  dans  les  vues  royales,  les 
sires  de  Bourbon  accordèrent  des  franchises 
;"i  Moulins,  Gannat,  et  se  montrèrent  partout 
les  champions  fidèles  de  leur  suzerain  :  on  les 
vil  aux  mêlées  de  Fumes,  de  Courtray,  de 
.Mons-en-Puelle,  de  Cassel,  et  leur  bravoure 
fut  récompensée  par  le  titre  de  duc. 

Louis  1",  qui  en  fut  investi,  était  de  sang 
royal,  par  sa  mère,  Béatrix,  héritière  de  Bour- 
bon, qui  avait  épousé  le  sixième  fils  de  saint 
Louis, /ioter/,  comte  de  Clermont  en  Beauvaisis. 
.\près  les  journées  de  Crécy,  Poitiers  (l3o«;,ou 
le  fils  de  Louis  \<"  fut  tué  aux  cotés  du  roi  Jean, 
Moulins  devint  lacapilale  du  Bourbonnais,  et  la 
résidence  ordinaire  de  ses  ducs.  On  sait  com- 
ment l'un  d'eux,  leçon  îie'/niierfeBo  !()/;o»,  trahi  I 
la  cause  française  pour  celle  de  Charles-Quint  : 
il  périt  au  siège  de  Rome  ' ;ib27i,  après  que  ses 
biens  confisqués  eurent  élé  réunis  à  la  Cou- 


ronne. Retour  bizarre,  c'est  un  Bourbon, 
Antoine,  duc  de  Vendôme,  qui  devait 
donner  le  jour  à  Henri  IV,  héritier  du  der- 
nier des  Valois,  par  la  filiation  de  saint 
Louis.  Les  Bourbons  retrouvaient  leur 
bien,  avec  la  couronne,  au  profit  de  la- 
■  luelle  on  le  leur  avait  pris. 

Moulins  (22  970  habitants  .  A  côté 
des   moulins  qu'ils   possédaient   non 
loin  d'Yzeure,  et  près  de  l'Allier,  les 
ducs    de   Bourbon    tirent  construiic 
'1340)  une  forteresse   gai'dienne   du 
passage.  Bientôt  ce  fut  leur  résidence 
favorite,  et  la  ville.  Moulins,  qui  se 
formaautourde  la  forteresse  princière, 
devint  métropole  du  Bourbonnais,  à 
la  fin  du  xv  siècle.  Longtemps  sa  cu- 
//t«,'r(i?p (No  tre-fJame)  demeura  inache- 
vée. C'est  do  nos  jours  seulement  que, 
sous  la  direction  de  Viollet-lc-l)u<-, 
on  y  ajouta  au   chœur   une  nef  de 
style  ogival,  et  deux  llèches  en  pierre, 
hautes  de  ttomèlics.  Le  clueur  (146'6- 
1507),    avec   déambulatoire   et   cha- 
pelles rayonnantes,  est, d'une  belle 
ampleur;    ses    vitraux    lienaissance 
eduservenl    les    traits    de    plusieurs 
ducs  de  Bonilum.  On  verra,  derrière 
le  maitre-autel,  un  saint  Sépulcre  du 
XVI»  siècle  à  huit  personnages;  une 
Vierge  noire  très  vénérée,  dans  la  cha- 
pelle haute  du  chevet;  dans  la  sacris- 
tie, un  très  beau  triptyque  (attribué  à 
(iliirlandajo),  don  de  Pierre  de  Bour- 
\'vn  et  de  sa  femme  Anne  de  Beau- 
|eu.  L'église  voisine,  consacrée  à  sff»i< 
Pierre,  date  de  la  fin  du  xni«  siècle. 
Le  pi'U  qui  reste  du  château  ducal  est  utilisé  :  l'une  de  ses  tours, 
la  Malcoijfée,  sert  de  prison;  un  pavillon  Renaissance  loge  les  gen- 
darmes. Remparts  et  fossés  ont  fait  place  aux  boulevards  de  la  Pré- 
fecture, de  Choisy  et  du  Théâtre  :  la  tour  du  Frcdailh  en  est  une 
survivance.  Le  jaajueiniirt  du  beffroi  municipal  nuuque  l'entrée  de 
l'ancienne  ville  :  sur  la  tour  du  xv=  siècle,  on  jucha,  au  xviii=  siècle, 
un  nouveau  couronnement.  La  bibliothèque  de  l'Hôtel  de  ville  ren- 
ferme une  belle  collection  d'incunables  provenant  d'anciennes  col- 
légiales bénédictines,  entre  autres  la  fameuse  Bible  dite  de  Smici- 
gnij  ixu"  siècle),  enrichie  de  splendides  miniatures. 

.\ux  environs,  entre  l'Hôtel  de  ville  et  la  cathédrale,  s'enchevê- 
trent des  rues  vieillottes  :  rues  des  Orfèvres,  de  l'Ancieii-Palais, 
aux  pignons  évocatcurs  du  xv  siècle.  Un  Musée  arckéologiqxie,  com- 
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plément  heureux  des  collections  municipales,  réunit  les  objets 
antiques,  d'oriiiine  gauloise  ou  gallo-romaine,  tmuvés  dans  le 
pays.  La  collection  est  riche;  mais  ce  musée  doit  quitter  le 
Palais  de  justice,  où  il  est  provisoirement  abrité.  Dans  le  cou- 
vent  voisin,    l'onde    par   M""   de    Chantai    pour   les   religieuses   de 


^ 


VTEAU       DE       BOUnBON-BUSSET,      PRES      DE      VI 


la  Visitation,  le  lycée  est  établi  :  on  lui  a  donné  le  nom  d'un 
enfant  de  Moulins,  Théodore  de  Banville.  Sa  chapelle  est  justemeul 
célèbre  par  le  magnilique  tombeau  qu'éleva  la  princesse  des  Ursins 
à   la  mémoire  de  son  mari,   Henii.   dernier  duc  de  Monlmorencij. 

Deux  voies  importantes  pi'iié- 
trentau  cœur  de  la  ville  :  lune. 
Vavirme  Aalionalr,  onibragi'e  di- 
beaux  arbres,  vient  de  la  gare  et 
de  la  place  ou  square  de  la  Itépu- 
blique;  l'aulie,  la  rue  d'.Ulier,  se 
déploie,  par  la  place  de  ce  nom, 
vers  la  rivière  et  le  beau  pont  de 
;^00  mètres  qui  la  Iraveise.  La 
place  d'Allierest  la  plus  vivante  de 
Mrrtitins  :  ici  sont  les  magasins,  les 
cafés,  le  marché  et  aussi  la  nou- 
velle éijti^e  dit  Sacri-C'riir,  cons- 
truite par  Lassus  (1850),  dans  !'• 
style  du  xni"  siècle.  Maiilim  ne 
fnt  d'abord  qu"uue  dépendance 
d'iVwre,  et  c'est  au  xvi'  sièclf 
seulement  qu'elle  s'nffiancliit  de 
sa  juridiction  religieuse.  L'évèclié 
lui-même  ne  date  [ïas  di:  cent 
ans    1«-22  . 

Yzeure,  pnissante  jiar  le  sou- 
vi-iiir  (un  a  retrouvé  au  domaine 
di-  l'iaisanco  les  restes  importants 
de  bains  antiquesi,  posséilait  un 
prieuré  de  Cluny.  Son  église,  d'' 
style  roman-bouiguignon,  a  été 
remaniée  aux  xiv  et  xv«  siècles. 
Plusieurs  princes  de  la  maison  di- 
liiiurbon  furi-nl  ensevelis  h.  Suu- 
riijn;/,  magnilique  éililice  roman, 
dépositaire  des  reliques  de  saint 
.Maieul  et  de  saint  Odilon,  abbé 
de  Cluny.  Les  ducs  de  Bourbon 
délaissi-ient  pour  .Moulins  leurs 
anciennes  résidences  de  (Jlmn- 
telle  et  de  Bourbon-V A  rclintuhaull  : 
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la  première,  au  rebord  même  du  Massif  Central  (arrondissement  de 
(lannat),  sur  la  rive  gauche  de  la  Double  et  dans  une  position  natu- 
rellement forte,  puisque  le  château  des  ducs  y  fut  précédé  d'un  cas- 
lelbnn  romain  ;  la  seconde  {arrondissement  de  Moulins),  sur  la  Burge, 
au  sorlii'  d'un  lac.  Trois  tours  du  xu^'  siècle  et  un  donjon  cylindrique 

du  xv=  ont  suivécu  au  dé- 
mantèlement de   Bourbon- 
r,\rchamli.iiilt:  les  remparts 
étaient  réunis  par  un  pont 
crénelé  au   moulin  fortilié 
(xv«  siècle)  qui  subsiste  en- 
core. M"»  deiMou[es|ian,  dis- 
giaciée,  passa  les  douze  der- 
nières années  de   sa  vie  à 
Bourbon  it  emlielUtla  pro- 
uiiMiade  qu'y  avait  créée  le 
maréchal  de  La  Meilleraie. 
Les  eaux  de  l'antique  5or!v< 
^r.Apollon    gaulois),    après 
avoir  été  si  fort  appréciées 
des  Romains  qu'ils  y  cons- 
truisirent des  Hier  mes  et  une 
piscine,  au  dire  de  Vitruvc 
la  plus  vaste  connue,  revin- 
rent en  faveur  au  xvu"  siècle. 
Dans  le  parc  s'élèvent  le 
nouvel  établissement  ther- 
mal et  le  casino,  avec  l'ac- 
compugnenient  ordinaire  : 
cercle,    théâtre,    concerts. 
Les  eaux  de  Bourbon  sont 
froides  ferrugineuses  bicar- 
Ixinalées,  ou  chaudes  chlo- 
rurées   sodiques,    iodobro- 
murées  :  le  rhumatisme  et 
ses  manifestations  diverses, 
le  lymphatisme  et  la  scro- 
fule, la  paralysie,  les  névralgies  relèvent  de  leuraction  curative  (source 
chaude,  52°, 8).  On  associe  à  la  cure  des  eaux  de  Bourbon  celles  de 
\a.TroUière  et  de  Sninl-PardoxLx,  froides  ferrugineuses  bicarbonatées. 
Néris,  rivale  de  Bourbon,  eut  un  grand  renom  :  des  chapiteaux, 
dis  fùls  de  colonnes,  des  frag- 
ments décoratifs  en  marbreblanc, 
de  la  céramique,  les  restes  d'uu 
Ihéàtre,   d'un   camp   romain,   de 
Ihernies  antiques  y  ont  été  remis 
au  jour.  L'établissement  thermal, 
le  casino,  les  hùtels  sont  dans  la 
ville  basse.    Les  eaux  de  Ni'ris, 
chaudes  bicarbunaté'es  sodiques 
(7  sources),  sont  efficaces  contre 
le   rhumatisme,   certaines  afîec- 
lions  de    la   peau   et  dilTérentes 
manifestations  de  la  paralysie. 

Personnages   historiques.   — 

Jiu-qufs  H  lie  Cliiibiiiines.  st-igncur 
(Ir  l,:i  P.ilisM',  héros  des  guerres 
.1  Halle  (liavriine,  Marlf;n.in),  tué  à 
l'avio  (15ii  :  C hurles,  duc  de  Bour- 
hoii  (le  connétable),  tué  au  siège  de 
I^inie  à  la  tête  des  tnnipos  de 
Charles-Quint  (i:>27;;  le  prodicatcur 
Jean  de  Linr/endes  (  l.')'.l5-inGo)  ;  Pierre 
Pelil,  intendant  des  fortifications, 
géographe  du  roi,  physicien  et  ami 
lie  Pascal  (1Ô94-1G7";;  le  peintre  sur 
verre,  Jacques  de  Para;/  ;  le  sculpteur 
Thomas  ReyiKtudin:  le  bénédictin 
l'dul  liabussoii;  le  duc   de  Uerwich 

Jacques  l-'ilz  Jatyuw)  [lli70-173'i],  tué 
.ui  siège  de  Plilliiisbourg;  le  (lue  de 

\'i/la)'s  (1G33-I7:t.i),  v.ainqueur  de 
l'iiedlingen  et  de  Ilochsla'dt,  qui 
li.itlit  Marlborough  à  .Malplaipiet,  h; 
prince  Eugène  à  Denain  et  par  ce 
L'Iorieu.x  fait  d'armes  sauva  la  I-'rancc 
lie  l'invasion  [171i);  le  conventionnel 
Chabot  (tsl9);  le  philosophe  »es- 
tiill  de  Tracy  (\H36);  le  chanteur 
J.-ll.  l'aure,  né  à  Mnulins. 
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Nièvre. 

ie  :  681 600  hectares  (Cadastre),  ou  688700  (Service  géo- 
de l 'artnre).  Population  :  270150  liab.  (1921).  Chef-lieu  : 


Nevers.  Sous-iirrlcclmvs  :  Cosne,  Clamecy,  Chàteau-Chinon. 

—  20  caillons:  'M'A  iMiiniiiin.-s:  »■■  corps  d'aiiiK'e  ^Umuiiges  .  Cour 
d"appel  de  Buliioi  >.  Acad'iiiir  di-  D.jon.  Diocèse  de  .Nevers  (sufTra- 
gaiit  de  Sens). 

I.e  Nivernais  s'adosse  au  promontoire  primaire  porphyrique  etgra- 
niliqiie  du  Morvan  et  s'incline  [lar  l'Yonne  vers  la  Seine,  par 
la  .Nièvre  sur  le  clii'uiiii  de  ronde  de  la  Loire.  Pays  de  forêts  et  de 
champs,  de  prairies  et  d'eaux  ruisselantes,  aux  sites  variés,  d'une 
péiiélrante  fraîcheur,  le  Muri-nn  couvre  plus  ou  moins  de  son  relief 
quaire  départements,  et  la  Nièvre  en  premier  lieu;  mais  c'est  en 
S  lône-et-l.oire  qu'il  culmine,  à  902  mètres,  avec  le  mont  chi  Boi.s- 
ilii-Itui.  Dans  la  Kièvre,  son  plus  haut  sommet,  le  Prcnclai/,  rivalise, 
à  o2  mèties  près,  avec  le  Bois-dii-Roi,  dont  il  n'est  éloigné  que 
de  plusieurs  kilomètres.  Le  cours  de  l'Yonne  dislingue  deux  pays, 
de  nature  et  d'aspect  bien  différents.  A  l'encontre  de  C/i(Heau-Chi- 
nim,  vedette  du  Morvan  pi'iiuitif,  Clainec;/  évoque  une  région 
calcaire,  et  la  Piiis.n/e,  cpii  s'affaisse  au  nord-ouest,  est  un  pays 
bas,  hnmide  et  boisé.  La  déclivité  générale  du  sol  nivernais  est 
mise  en  évidence  par  la  dilîér^nce  des  cotes  d'altitude  entre  le 
mont  du  Bois-du-Uoi  (902  mètres)  à  l'est  et  celle  de  la  Luire, 
devant  Nevers  (176  mètres\  au  confluent  de  la  iVièvre.  Aussi  le 
I!on-l'ays  du  Nivernais  foriiie-l-il  comme  le  cercle  extérieur  d'un 
éventail  soudé  à  la  racine  du  Morvan  et  jalonné  par  Decize,  La  Cha- 
rité, Cosne,  Clamecy,  sur  le  ciiemin  de  ronde  de  la  Loire.  La  Cure, 
sémillante  rivière  du  Morvan,  alimente  le  magnifique  réservoir  des 
SetUms,  véritable  petite  mer  intérieure,  à  580  mètres  d'altitude. 

Dans  le  voisinage  des  Senons  (Sens),  les  Édueiis,  cantonnés  à  Bihracle, 
snr  le  mont  lieucray,  tenaient  les  passages  de  la  Loire  et,  par  eux,  les 
communications  de  la  vallée  de  la  Seine  avec  le  Berry  et  l'Auvergne. 
César  eut  l'habileté  de  se  concilier  ces  peuplades  :  on  le  vit  même  à  Decize, 


en  53  avant  Jésus-Christ;  ses  approvisionnements,  ses  bagages  étaient  à 
Nevers.  Mais,  diminué  aux  yeux  de  ses  alliés  par  l'échec  de  Gergovie, 
ceux-ci,  sous  deux  chefs  entreprenants,  se  jetèrent  sur  Nevers,  et  cou- 
pèrent la  route  delà  Loire  à  l'armée  romaine  en  retraite.  César  les  culbute  et, 
appelant  à  lui  son  lieutenant  Labienus,  qui  opérait  à  Lutèce,  dans  la  vallée 
de  la  Seine,  envehippo  V'ercinr/élorix  dans  Alise.  La  défaite  du  chef  gaulois 
fit  de  la  Gaule  une  province  nimalue.  Plusieurs  voies  partaient  de  Nevers, 
car  c'était  un  nonid  stralégique  impurlant;  des  retranchements  gardanenl 
les  communications  entre  Seine  et  Loire.  Ln  peu  de  tous  cotés  en  Ni- 
vernais, on  retrouve  les  vestiges  de  l'ui-cupalion  romaine.  Il  y  eut  une 
telle  pénétration  du  pays  par  la  cuncpir-lu  qu(;,  dans  la  dernière  moitié 
(lu  iv=  siiM'le,  sailli  Maiiin  dut  venir  en  personne  combattre  le  paga- 
nisme persistant  sur  celle  terre  arrosi-e  ihi  sang  des  martyrs  :  saint 
Amioche,  disciple  de  saint  Pulliin  de  Lyon,  apôtre  du  Morvan,  martyrisé 
à  Saulieu  (179);  sainl  liécèrien,  à  Nevers  (-274);  saint  Pèlerin,  évéquc 
d'Auxerre,  à  Entrains  (3o'i).  Sainl  Germain  d'Auxerre  compléta  l'œuvre 
d'êvangélisation  :  au  début  du  v''  siècle,  Nerers  eut  un  évèque. 

L'invasion  barbare  mit  les  ISonir/uigiinns  et  les  Francs  en  Nivernais. 

i'i'pin  le  Bref,  en  marche  cenlre  Wail're,  duc  d'Aquitaine,  passa  la 
Loire  à  Nevers.  Avec  la  dislocalimi  d.-  l'cmiiire  de  Charlemagne,  le  comte 
délégué  il  Nerers  par  le  gouverncinriil  r.iilial  se  prit,  comme  les  autres, 
à  commander  en  maître  dans  la  pinvmic  ilnut  il  avait  charge  et  fit  acte 
de  possession,  en  d<mnant  pour  dul  li^  comté  île  Nerers  à  sa  fille  Mahaut. 
lîientùt  les  deux  cumtes,  Nevers  et  .inxeire,  unis,  passaient  à  Guil- 
laume I",  fiind.ih-ur   di;   La   Cliarité-sur-Loire.   Grâce   à  l'éloignemi'nt   du 
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comte,  parti  pour  la  croisade  (Guillaume  IV  y  mourut  en  1168),  les 
barons  de  Donzij  purent  s'imposer  à  Pierre  de  Covrtenay,  qui  avait  épousé 
l'héritière  du  comté.  D'une  famille  à  l'autre,  le  fief  échut  aux  Chàtillons. 
aux  Bourbons,  à  la  maison  de  Flandre,  à  celles  de  Bourfjogne,  de  Clèves, 
de  Miininue,  après  avoir  été  érigé  en  duché  par  François  !"■  (153.S). 
Les  guerres  de  religion  y  accumulèrent  les  ruines  (1569),  avec  les  lans- 
quenets du  duc  des  Deu.r-Ponls,  qui  commirent  à  La  Charité  les  plus 
abominables  excès.  Cependant  l'étrange  combinaison  qui  faisait  du  du- 
ché de  Nevers  un  fief  ilalien  des  ducs  âc.  M:inlnni:;  prit  fin  par  l'achat 
qu'en  fit  Mazai'in  en  1509.  Le  fief  passait  après  lui  à  sun  neveu  Maucini. 
Le  duché  finit  à  la  Révolution. 

Nevers  (iilT'ill  habitants  conservi'  1(>  chàtrau  qui  fut  la  ri'si- 
deiice  de  ses  anciens  ducs,  non  le  pieniier,  qui  datait  du  xii"  siècle, 
mais  celui  que  b;\tit,  dans  la  seconde  moitié  du  x\"  siècle,  Jean  de 
Clamecy,  comte  de  Nevers,  et  qu'ornèrent,  au  xvi^  siècle,  les  princes 
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de  la  maison  de  Cléves, 
puis  ceux  de  Mantoue  : 
de  grandes  tours  ron- 
des aux  angles,  accom- 
pagnées de  tourelles 
oclogonalos,  d'élé- 
cantes  fenêtres,  ingé- 
nieusement sculptées. 
.  orrigent  Taspect  un 
peu  sévère  de  ce  haut 
édifice;  un  grand  es- 
calier d'honneur,  un 
musée  du  Aivernnù  se 
voient  à  l'intérieur. 
Tout  Nevers  autrefois 
cravitait  autour  du 
château  ducal  :  à  l'est, 
dans  la  rue  du  Com- 
merce, le  heffrui  de  la 
ville,  oh  les  échevins 
se  réunissaient  dans 
deux  belles  salles  du 
xv=  siècle  ;  au  sud- 
ouest,  la  cathédralr 
Saint- Cijr,  deux  édi- 
fices soudés  à  ren- 
contre l'un  de  l'autre:  NE\EU--  ;  I  ai.:ai>[ 
à  l'occidi'iit,  une  basi- 
lique romane  avec  une 

crypte,  le  chœur,  le  transepi,  restes  d'un  édifice  bâti  en  1028,  rema- 
nié en  1  i9i,  et  dont  la  nef  lit  place  à  une  cathédrale  goiiiique,  avec 
abside,  orientée  vers  l'est,  mais  sans  Ir.msept  ni  façade.  L'art  des 
xv«  et  xvi«  siècles  y  apporta  sa  contribution  :  un  beau  portail  au 
sud  et,  à  côté,  une  belle  tour  de  1;)28. 

Entre  la  cathédrale  et  le  palais  ducal  (aujourd'hui  Palais  de  jus- 
ticej,  l'Hôtel  de  ville  i Uibliothèquel,  confine  aux  restes  de  l'ancien 
château  des  Courtenay.  Puis  se  suivent,  au  nord,  une  halle  monu- 
mentale, le  grand  quadrilatère  ombreux  du  Parc,  au  voisinage  de 
la  maison  mère  des  sœurs  de  la  C/mrité  de  Xevers,  où  vécut  et 
mourut  Bernadette,  la  voyante  de  Lourdes.  Parc,  place  de  la 
Halle,  places  de  l'Hôtel-de-Ville  et  de  la  République  se  succèdent, 
dans  l'attirance  de  la  Loire,  à  l'intérieur  du  grand  croissant  que 
dessine  la  rue  du  Commerce,  la  plus  mouvementée  de  JNevers,  entre 
le  confluent  de  la  Nièvre,  dans  le  fleuve,  et  la  porte  de  Paris, 
arc  de  triomphe  élevi;  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Fonte- 
noy  (174o).  A  cette  artère  vitale,  que  prolonge  la  rue  de  Paris,  s'ajus- 
tent l'Hospice  général,  la  Préfecture,  en  face  de  l'avenue  Marceau, 
ouverte  sur  les  frondaisons  du  Parc;  le  Lycée,  ancien  collègi; 
clés  jésuites,  oii  (iresset,  le  joyeux  Tnni;mi.'f'.'iii.   fut  élevé'  e|  com- 
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posa  son  fameux  Vert- 
Vert.  L'église  voisine  de 
S  ni>}t- Etienne,  élevée 
en  1063,  par  Guillau- 
mel^^comte  deNevers, 
et  donnée  par  lui  à  saint 
Hugues,  abbédeCluny, 
l'st  un  précieux  spéci- 
men de  l'art  iinporlé 
(l'.Auveigne  en  un  pays 
jusque-là  soumisà  l'iii- 
Ihience  exclusive  du 
laire  liourguignon. 

Bien  que  l'ancien 
Xcrers  se  reconnaisse  à 
l'ovale  enveloppant  de 
ses  plus  anciens  monu- 
ments (Saint- Etienne 
se  trouvait  à  l'écart i, 
depuis  longtemps  la 
ville  a  rompu  le  cercle 
i|ui  entravait  son 
expansion  :  la  tour 
Snint-Éloi,  la  porte  du 
■^ÉiSi  Croux  (musée  lapi- 
'  .  M).  daire),  avec  ses  échau- 

II     l'.M.Ajs    lu  <  A  [  .  guettes  et  son  épaisse' 

muraille  à  mâchicou- 
lis rappellent  les  an- 
ciennes fortilicatiuus.  Une  Ahinufticturo  de  porcelaine,  des  faïen- 
ceries artistiques  aiiinieut  l'oui'st  de  la  ville,  au  voisinage  du 
fleuve.  C'est  en  effet  l'attirance  de  la  Loire'  qui  suscite  en  ce 
département  la  vie  industrielle  :  à  l'emboucliure  de  l'ixeure,  les 
forges  et  aciéries  A'iinphy;  au-dessus  de  Nevers,  les  forges  nationales 
de  La  Chaussade,  sur  la  coulée  de  la  Nièvre;  Faurcliniuhault.  en  aval, 
non  loin  de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Plusieurs  sources  minérales  analogues  à  celles  de  Pougues,  mais 
d'une  teneur  plus  faible,  ont  été  découvertes  à  Fourcliambault. 
Puuyues  est  la  reine  des  eaux  nivernaises,  avec  les  trois  sources  : 
Saint-Léger  (eau  froide  bicarbonatée  calcique,  ferrugineuse  et 
gazeuse),  Saint-Marcel,  pour  les  bains;  Bert,  comme  Saint-Léger, 
tonique,  reconstituante  de  l'estomac  et  des  muqueuses.  A  Saint- 
Hunoré-les-Bains,  cinq  sources  sulfureuses  sodiques;  à  Saint-Parizr- 
le-CItâtel,  source  minérale  froide  dite  Font-Bouillant  (grande  quan- 
tité de  gaz;  et  uni'  autre  source  analogue,  la  Fontaine-des-Vertus. 

Personnages  historiques.  —  Jean  Bureau  de  la  Rivière,  maître  de 
l'artillerie  sous  Charles  VII  et  Louis  XI;  le  jurisconsulte  Guij  Coquille, 
historien  du  Nivernais,  né  à  Derize  (I32:l-lii03;;  Jean  Ducal,  savant  orien- 
talislc.  ni-  M  Clnineiv  ISflT  :  le  poète  menuisier  ytrfom  Hillault,  <■  le  Vir- 
gile du  Rabot  »,  dont  la 
maison  se  voit  à  Nevers; 
liof/er,  comte  de  Dussij-Ra- 
buliii,  parent  lie  M""^  de  Sé- 
vigné;  le  peintre  Roger  de 
Piles,  de  Clamecy  (1635- 
1709).  Au  xviu"  siècle  :  le 
garde  des  sceaux  Germain- 
Louis  de  Chauvelin;  Louis 
Mancini-Mazarin ,  dernier 
iluc  de  Nevers,  poète,  meni- 
lire  [le  l'Académie  française; 
l'ablir  lie  lladonvilliers,  son 
collègue  à  l'Acadéniie:  lu 
jésuite  Gabriel  lirolier,  do 
l'Académie  des  inscriii- 
I  ions;  les  révolutionnaires: 
Pierre-Gaspard  Cliaumelle, 
né  à  Xcvers,  procureur- 
syndic  de  la  Conniuine  de 
Paris,  proinoIcLM'  des  fêles 
lie  la  H.iisnn,  et  Antoine 
ilr  Sailli  Jusl.  né  à  Decizc, 
-riilri  xilhilrlii.liespierre; 
lu  hiii-'iii  lie  lloiiri/oiiif/,  né 
à  Nevers.  Au  xix°  siècle  : 
Louis  de  ilarclinnrpi  ;  lu 
jurisconsulte  André Dnpin 
aine,  président  delà  Cliaui- 
bre  des  députés  sous  I.ouis- 
Philippe  (I7s;i-18H.Ï);  legé- 
nér.Ll  Ducrot  (1817-18S2). 
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Loiret. 

Superficie  :  67"  100  he,-t;ives  Cidaslre    ;  681  llllt  (Service  g.'- 
phique  de  runnée).  l'opulatioii  :  :«7-i-20  luib.    1U21).  Chef-lieu 
léans.  Sous-piéfectuies  :  Gien,  Montargis,  Pithiviers.  —  3 
tons,  349  communes; 
0°  corps  d'armée.  Cour 
d'appel  d'ORLÈANS.  Aca- 
démie   de  Paris.  Dio 
cèse  d'ORLÉANS  (suffia- 
gant  de  Paris). 

La  Bcauce  au  nord-  r^^  -v 

ouest,  avec  la  mono- 
tone étendue  de  si-> 
champs  sans  fin  ;  la  S"- 
logiie  au  sud,  dans  la 
■boucle  de  la  Loire,  ses 
landes,  ses  maigres 
terres,  ses  étangs,  ses 
grands  bois  de  sapins; 
au  nord-est,  le  Gdtinais. 
pays  de  ruisseaux,  di- 
vallons  ombreux,  di 
fraiclies  prairies;  au 
cœur  du  pays,  la  Loin  _ 
inclinée  gracieusemeni 
vers  la  cité  maitress. 
<lu  pays  .•  tel  est  le  Lm 
rel  en  raccourci. 

La  Beauce  étend  s.i 
plate-forme  sur  l'hoii- 
7.on  de  trois  départe- 
ments :  Eure-et-Loir, 
Loir-et-Clier,    Loiret. 

Aussi  loin  que  porte  la  vue  sur  c<>lte  iminensilé  plate,  ce  sont 
dessus  des  champs  uniformément  cultivés  en  céréales  et  en 
artificiels,  quelques  villages  groupés  aulour  de  puits  profonds, 
la  flèche  d'un  clocher  qui  pointe  crùmiMit  dans  le  ciel  : 
peu  de  haies,  des  arbres  rares,  encore  moins  de  maisons 
isolées  ;  les  gens  se  gardent  et  il  semble  que  les  villages, 
ceints  d'un  mur  comme  un  blockhans  au  milieu  de  la 
plaine,  concentrent  leur  effort  pour  niien,K  résister  aux 
rafales  du  vent  d'est  qui,  l'hiver,  balaye  avec  rage  l'éten- 
due sans  obstacles.  Sous  le  revêtement  limoneux  du  sol,  la 
nappe  continue  du  calcaire  blanchâtre  draine  les  eaux; 
aussi  le  souflle  ardent  de  l'été  a-t-il  bientôt  fait  de  vidir 
les  mares,  cl  l'on  voit,  par  l'extiéine  sécheresse,  de  lan- 
gues théories  de  chars  franchir  10,  15,  20  kilomètres,  pour 
aller   puiser  à  la   Loire  l'eau   nécessaire   à  la  vie  des 
hommes  et  des  troupeaux.  La  Bemice  est  par  excellence  un 
pays  de  céréales  :  le  grenier  de  la  France.  Sa  production 
dépasse  de  beaucoup  les  besoins  des  habilanls;  toute  la 
récolte  ne  saurait  s'emmagasiner  dans  les  granges  :  elle 
s'entasse  en  meules,  autour  des  villages, 
sous  un  toit  de  paille  protecirico.  Ce  riche 
pays,  hormis  le  (ernps  des  labours  et  de 
la  moisson  qui  mcl   tout  le  monde  de- 
hors, est  bien  lun  des  plus  ennuyeux 
du  monde,  ù  moins  que  l'on  n'éprouve 
devant  l'espace  sans  limites   cette  joie 
particulière  à  la  vue  de   l'Océan,  dont 
les   vagues,    moutonnantes   comme    les 
sillons  dans  la  plaine  beauceronne,  vont 
se  perdre  au  loin  dans  la  brume. 

L'eau,  qui  manque  à  la  Beauce,  sur- 
abonde en  Sologne,  vaste  région  délri- 
lique  qui  s'élend  de  la  Sauldre  à  la  Loire 
et  dépasse  même  ce  fleuve,  entre  Gien  et 
Oiléans.  Une  terre  grenue,  à  peine  faite, 
sablonneuse;  des  champs  grisâtres  aux 
sillons  étroits,  avec  des  rigoles  multi- 
pliées pour  l'écoulement  des  eaux;  la 
lande  pelée,  émaillée  de  genêts;  les 
trouées  d'étangs  et  de  mai  es,  tout  accuse 
l'imperméabilité  du  sol,  calfaté  comme 
un  navire  par  une  épaisse  couche  argilo- 
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siliceuse.  Le  calcaire,  qui  manquai  t  à  ce  sol  compact,  on  le  lui  a  donné, 
on  le  lui  donne  sans  relâche  par  les  marnes  de  Blancafort;  la  chaux, 
le  plâtre,  les  engrais  achèvent  d'alléger  la  terre.  D'immenses  planta- 
lions  de  pins  enracinés  dans  les  régions  réputées  les  plus  stériles 
préparent  un  liumus  productif:  c'est  la  rénovation  du  pays  qui  com- 
ineiire.  lir-jà  la  lièvre  a  pris  la  fuite  ;  on  so  reprend  à  vivre  :  les  étangs 

sont  circonvenus,  les 
mares  desséchées,  les 
sillons  de  drainage 
partout  multipliés.  Un 
pays,  pauvre  encore 
mais  riche  d'espéran- 
ces, surgit  partout  de 
l'ancienne  terre  insa- 
lubre et  déserte. 

Si  la  Beauce  (de 
Beaugency  à  Pithiviers) 
occupe  plus  du  quart 
du  département  du  Loi- 
ret, la  Sologne  orléa- 
iiaise,  un  quart  aussi, 
dans  le  sud,  le  Gâti- 
nais  compte  pour  un 
I  iris  à  peu  près.  Il  y  eut 
deux  Giitinais  :  l'un 
fronçais,  avec  Nemours 
pour  capitale  ;  l'autre 
iirléanais,  groupé  autour 
de  Montargis.  C'est  une 
région  moyenne,  appa- 
rentée à  ses  deux  voi- 
sines; mais  les  argiles 

— ■ — — — —  • ■'  * '         de  Sologne,  recouvrant 

DLs    .\M)  I  ssoNMiL  lis  tiès  vi tc  le  calcairB  su- 

périeur  de  Beauce,  les 
formations  imperméa- 
bles y  jouent,  au  inoins  par  fragments,  un  rôle  assez  visible.  L'abon- 
dance des  eaux  courantes  ou  endormies  dans  les  fonds,  lesgàtines, 
les  bois  mouillés  révèlent  un  sol  naturidiement  froid,  que  le  labeur 
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linniain  a  su  conquérir  à  la  culture  par 
l'amendement  rationnel  et  surtout  l'écou- 
lement des  eaux.  Le  Gàlinais  s'est  trans- 
formé comme  la  Sologne  le  fait,  mais  plus 
\  ili'  f|u'ello;  ses  champs  produisent  le  fro- 
ment et  le  safran;  il  a  d'excellentes  prai- 
ries, des  étangs  poissonneux,  de  grands 
bois  comme  la  forêt  de  Montargis;  dans 
les  clairières,  sur  les  pentes  parfumées  de 
thym  et  de  bruyère,  des  ruches  qui  pro- 
duisent un  miel  délicat.  Bien  que  dé- 
pourvu de  hautes  collines  et  de  grands 
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cours  d'eau,  le  Gàlinais  pamil  beau  el  aiiiiiK',  au  sorlir  des  riches 
mais  monotones  campagnes  de  la  Beauce.  La  forêt  de  Montargis  a 
8  316  lieclare?  de  superficie;  celle  d"0r/(-(7JM,  la  plus  grande  de  France, 
rouvre  40  308  hectares,  plantés  de  chênes,  charmes  el  bouleaux. 

Orléans,  ancienne  cité  des  Carnutes,  assise  au  carrefour  des  grandes 
routes  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhône,  eut.  dès  l'ëpoque  gauloise,  une 
grande  importance  stra- 
tégique et  commerciale. 
César  s'en  empara;  mais 
à  peine  était-il  parti  que 
les  Carnutes,  à  l'exemple 
de  leurs  voisins  de  Nc- 
vers,  massacrèrent  à  Oc- 
nabum  les  occupants  ro- 
mains :  la  ruine  de  celte 
cité  par  le  proconsul  fui 
le  châtiment  des  Carnulrs 
(ôî  avant  J.-C).  Mais, 
comme  ils  s'obstinaient 
dans  la  résistance  par 
les  renforts  qu'ils  en- 
voyèrent à  Vercingétorix , 
dernier  champion  de  l'in- 
dépendance gauloise,  ils 
durent,  après  la  chute 
d'Alésia,  livrer  leur  rhef 
au  vainqueur,  qui  le  fit 
périr  sous  les  verges.  La 
situation  de  Genabum 
l'imposait  :  Aurélien  re- 
bâtit la  ville,  en  fit  une 
cité,  l'entoura  de  mu- 
railles. Genabum  s'appela 
Aurelianum,  depuis  Or- 
léans. Une  obscure  tra- 
dition veut  que  le  c/tris- 

llanisme  y  ait  été  apporté  dès  le  i="'  siècle  par  saint  Alliu,  l'un  îles  ilisciples 
du  Christ.  Saint  A'njnan  était  évéque  d'Orléans  quand  survinrent  les  hordes 
A'Allila.  Après  avoir  essayé  sans  succès  de  fléchir  le  barbare,  l'évêque 
d'Orlé.ans  organise  une  vigoureuse  résistance,  donne  aux  légions  romaines 
et  aux  auxiliaires  francs  et  goths  le  teiii|is  ilarccurir  mm 
.\ttila  subissait  aux  Champs  Calalaminiins  |ll■.■^  ilr  i 
décisive  (4oL.  Ce  qui  restades  IIuiis  .Ii-|.:imiI.  (;r|,.ii(|;i 
dans  l'anarcliie  :  la  mort  d'Arlin-  .1.  (  liiin;!  h-  I  i-nir- 
Gotlis,  jusqu'alors  contenus  ù  ui  wrl  i"  nu  .  A  l;i  liii,  '  /" 
resta  maitre  de  la  Uaule,  par  Li  .Irlnlf  .Ir  ^.s  i  .'iiqnlilc 
nians  .Tnlbiac';  au  sud,  les  \Visigolhs  yVouillé..  Clov 


U  L  I  N      DE      F  O  M  V  I  I.  L  li 


i|.jn 


s  :  peu  après 

une  défaite 

sombrait 

,i,nl..s.  les 

.  .h.r  .|r-    Fr;iMCS. 

■s:  ;i  Ir-l,  1rs  Ala- 
devenu  chrétien. 


fondait  à  Orléans  le  monastère  de  Micy,  en  donnant  h  Euspice  et  à  Mes- 
min  tout  le  territoire  compris  entre  la  Loire  et  le  Loiret  :  l'acte  de  dona- 
tion qui  en  témoigne  est  l'une  des  premières  chartes  authentiques  du 
royaume  des  I-'rancs.  En  otl,  Clovis  assistait  au  premier  concile  des  Gaules 
tenu  à  Orléans. 

Dans  le  partage  qui  suivit  sa  mort,  Clodomir,  l'un  de  ses  fils,  eut  Orléans 
pour  capitale  d'un  royaume  particulier;  mais  l'assassinat  de  ses  enfants 
repcrla  ï'hérit.age  à  Childebert,  déjà  roi  de  Pai'is.  Après  Clolaire,  qui  réunit 
toute  la  monarchie  franque,  Orléans,  uni  à  la  liourgognc,  échut  à  Gonlran, 
dent  la  résidence  fut  Chalon-sur-Saône.  Quand  Contran  vint  à  Orléans,  il 
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y  fut  harangué  en  langues  syriaque,  latine,  hébraïque  :  cela  donne  une  idée 
de  la  variété  des  études  qui  se  faisaient  en  cette  ville,  au  vi»  siècle.  Gonde- 
baud  fut  instruit  aux  fameuses  Écoles  d'Orléans;  de  même  Louis  le  Débon- 
naire, fils  de  Charlemagne,  qui  plus  tard  y  convoqua  les  États  (832).  C'était 
le  temps  où  les  Normands,  remontant  la  Seine  et  la  Loire,  commettaient 
d'aIVreuses  déprédations  :  Orléans  en  souffrit.  Saint-Benoit-sur-Loire,  dont 
1.1  riche  abbaye  excitait  la  convoitise  des  barbares,  fut  plusieurs  fois  mis 

à  sac.  Robert  le  fort  sur- 
git alors  contre  les  pi- 
rates. Charles  le  Chauve 
lui  reconnut,  en  861,  le 
gouvernement  du  duché 
de  France,  avec  mission 
de  défendre  la  Seine  et 
la  Loire.  Robert  le  Fort 
mourut  à  la  peine,  dans 
Tine  dernière  bataille  li- 
vrée contre  les  Normands 
à  Brissarlhe,  non  loin  du 
Mans  (866).  Ses  deux  fils, 
Eudes  et  Robert,  déjà  dé- 
signés pour  le  trône  par 
la  reconnaissance  publi- 
que ,  n'osèrent  prendre 
la  couronne.  Mais  Hugues 
Vapet,  fils  de  Hugues  le 
Grand,  s'en  saisit  et,  par 
lui,  le  duché  de  France, 
uni  à  Orléans,  devint  le 
noyau  solide  du  futur 
domaine  qui.  de  proche 
en  proche,  a  constitué  la 
France. 

.\vec  les  Capétiens,  Or- 
léans ne  le  cédait  qu'à 
P^iris.  Robert  !<"'  le  Pieux 
aimait  cette  ville  où  11 
était  né.  Louis  le  Gros  s'y  fit  sacrer.  Louis  le  Jeune  s'y  maria.  Les  Écoles 
d'Orléans  étaient  célèbres  :  les  rois  firent  souvent  appel  aux  lumières 
de  leurs  docteurs.  En  1305,  le  pape  Clément  V,  qui  en  était  ancien  élève, 
érigea  les  Écoles  en  Université  et  les  dota  de  privilèges  que  Philippe  le 
1kl  confirma  en  1312.  Boniface  VllI,  Jean  XXll,  Érasme,  Calvin,  Théodore 
de  Bèze,  Du  Cange,  Massillon,  Malebranche,  étudièrent  à  Orléans.  Il  y  eut, 
au  XIV"  siècle,  jusqu'à  5  000  élèves. 

Quand  les  Valois  commirent  l'imprudence  de  démembrer  la  France  en 
grands  fiefs  et  de  compromettre  ainsi  l'unité  française,  le  comté  d'Or- 
léans,  érigé  en  duché,  fut  donné  en  apanage  par  Philippe  VI  de  \'alois  à 
son  fils  Philippe  (134 1).  Voilà  l'Orléanais  distinct  du  domaine  royal.  11  l'est 
encore  avec  le  frère  de  Charles  VI,  I.ouis  l",  victime  de  la  haine  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur;  avec  Charles  d'Orléans,  le  prince  poète,  qui, 
pour  venger  l'assassinat  de  son  père,  se  battit  glorieusement  à  la  journée 
d'Azincourt  et  fut,  vingt-cinq  ans,  prisonnier  des  Anglais,  amis  des  Bour- 
guignons. Son  fils,  Louis  U  d'Orléans,  étant  devenu  le  roi  de  France 
Louis  XU,  l'Orléanais  vécut  alors  la  vie  d'un  grand  fief,  all.ichc  de  près 
à  la  Couronne. 

Plus  tard,  Gaston,  frère  de  Louis  Xlll,  en  fut  investi  (1626).  Après  lui  : 
Philippe  1",  frère  de  Louis  XIV,  tige  de  la  deuxième  maison  d'Orléans; 
irince  doué  de  qualités  brillantes,  mais 
l'un  des  plus  corrompus  ilr  snu  si.-.  le; 

I. nuis-Philippe-Joseph, M  l'/nlir/n'   l'.ijd- 

lilé,  qui  crut  sauver  sa  l.l.'  eu  v..l;inl 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  périt  lui-même 
^ur^échafaud  en  1793  ;  Louis-Philippe, 
fils  aîné  du  précédent,  qui,  devenu  roi 
lies  Français,  donna  le  duché  à  son  fils 
Ferdinand-Philippe,  tué  malheurcuse- 
uient  en  18'i2.  Depuis  la  Révolution,  la 
i|ualilé  de  duc  d'Orléans  a  cessé  de 
représenler  un  pouvoir,  pour  n'être  plus 
.|u'un  tili'c  honorifique. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  de  Crut  ans, 
ou  plutôt  quand  la  France,  env;iliie  p.ir 
I  Anglais,  seiubl.'iit  ne  plus  s'apparte- 
nir, al.>rs  (pu;  h^  pauvre  roi  de  Bourges, 
Cli.irles  Vil,  traînait  d'un  château  à 
I  auli'e  s.'i,  (lésesi)éranci;  l't  s.'s  ennuis, 
Orléans,  animé  par  Jeanne  d'Arc, 
s.iruia  le  réveil  de  la  cause  fr.'iiie.'iise. 
lUi  s.iit  comment  la  courageuse  fille  de 
ii.iiiireniy,  inspirée  du  ciel  et  n'écou- 
hint  que  son  courage,  parvint  jusqu'à 
l'hinun,  où  se  trouvait  Charles  Vil,  et 
là,  malgré  les  pièges  tendus  à  sa  con- 
fiance naïve,  réussit  à  persuader  le  roi 
de  sa  mission  providentielle.  Du  moins 
•  ut-on  l'air  d'y  croire.  Une  troupe  fut 
réunie  à  lîlois,  sous  la  conduite  de  la 
l'ucell.'.  pour  faire  lever  le  siège  d'(>r- 


son  fils  Philippe  II,  dit  le  Régent, 
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lëans.  Autour  de  la  place  et  sur  les 
rives  (lu  fleuve,  les  Anglais  avaient 
construit  des  retranchements  relies 
par  des  réduits  forlifiés  ou  bas- 
tilles, et  semblaient  plantés  là  pour 
n'en  jamais  sortir.  Jeanne  voulait 
remonter  la  Loire  par  la  rive  droite 
et  les  attaquer  à  l'improviste  au 
plus  fort  de  leurs  reirancliements. 
<".e  liarili  projet  ne  fut  pas  compris: 
il  ne  fallait  point  trop  hasarder. 
On  remonta  donc  le  lleuve  par  la 
rive  gauche,  la  moins  e.xposce. 
Passé  Olivet,  l'armée  tourna  les 
postes  anglais,  et  les  approvision- 
nements destinés  aux  assiégés, 
embarqués  à  lamont,  au  port  de 
Saint-Loup,  entrèrent  avec  le  cou- 
rant dans  la  ville.  Mais  Jeanne  ne 
voulait  pas  seulement  ravitailler  la 
place.  Elle  dut  convenir  pourtant 
que  le  passage  des  troupes  sous 
le  front  des  Anglais  n'allait  p.is 
sans  de  gros  risques  etconsenlil. 
bien  à  contre-cœur,  à  laisser  l'.u- 
mée  regagner  Blois,  où  elle  passe- 
rait le  pont  de  la  Loire  et  revien- 
drait sur  l'autre  rive.  Pour  elle, 
ayant  traversé  le  lleuve  à  Chéey 
(10  kilomètres  au-dessus  de  la 
place),  après  s'être  reposée  au  châ- 
teau de  Reuilly,  elle  entra  dans 
Orléans  le  29  avril  1429,  à  huit 
heures  du  soir,  armée  de  toutes 
pièces  et  montée  sur  un  cheval 
blanc.  Elle  s'avançait  précédée  de 
sa  bannière,  ayant  à  gauche  Du- 
nois,  richement  armé,  et  derrière 

elle  plusieurs  nobles  seigneurs  et  quelques  hommes  de  la  garnison  ou  de 
la  bourgeoisie  d'Orléans  qui  étaient  venus  lui  faire  cortège.  Mais  c'est 
en  vain  qu'on  eût  voulu  tenir  la  foule  éloignée.  Tout  le  peuple  était  ac- 
couru à  sa  rencontre,  portant  des  torches  et  manifestant  une  grande  allé- 
gresse. Jeanne  en  effet  était  pour  cette  foule  comme  l'ange  du  Dieu  des 
armées.  Tous  se  pressaient,  hommes,  femmes,  petits  enfants,  cherchant 
à  la  toucher,  à  toucher  au  moins  son  cheval,  et  ils  l'accompagnèrent 
ainsi,  «  faisant  grand'chère  et  grand  honneur,  à  l'église  principale  où 
elle  voulait  avant  toutes  choses  rendre  grâces  à  Dieu;  puis  jusqu'à  la 
porte  Renart,  en  l'hôtel  de  Jacques  Boucher,  où  elle  fut  reçue  avec  ses 
deux  frères  et  les  deux  gentils- 
hommes qui  l'avaient  amenée  de 
Vaucouleurs  ».  [Jeanne  d'Arc,  par 
-SV.  Vallo.x.) 

L'arrivée  de  Jeanne  mit  au  cœur 
des  assiégés  un  tel  réconfort  que, 
sans  plus  attendre  et  surs  de  vain- 
cre, quatre  cents  combattants  sor- 
tirent, enseignes  déployées,  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée  (30  avTil) 
et  refoulèrent  les  Anglais  sur  leur 
bastille  voisine  de  Saint-Pouair. 
Mais  l'attaque,  faite  à  l'insu  des 
chefs  de  l'armée,  ne  fut  pas  soute- 
nue. Jeanne,  de  son  coté,  voulait 
que  l'on  ne  différât  plus  d'attaquer 
les  Anglais,  au  centre  même  de  leur 
puissance.  Mais  Dunois  ne  vou- 
lait combattre  qu'avec  tous  ses 
moyens,  et  l'on  dut  attendre  qu'il 
eût  ramené  de  Blois  les  troupes 
qui  avaient  dû  descendre  par  l.i 
rive  gauche  pour  passer  la  Loire. 
Dunois  partit  le  V  mai,  passant 
fièrement  à  travers  les  bastilles 
anglaises  de  la  rive  droite,  sans 
qu'il  lui  fût  fait  aucun  mal,  ce  qui 
prouve  combien  la  Pucelle  avait 
raison  de  les  vouloir  attaquer  de 
ce  côté,  au  lieu  de  tourner  leurs 
positions  en  remontant  la  rive 
gauche,  comme  le  lui  avaient  im- 
posé les  chefs  de  l'armée.  Entre 
temps,  elle  parcourait  à  cheval  les 
rues  de  la  ville  pour  relever  les 
courages,  «  et  le  peuple  ne  se  pou- 
vait s.aouler  de  la  voir  »  ;  puis 
elle  allait  examiner  de  près  les 
positions  anglaises,  comme  si  nul 
mal  ne  put  l'atteindre.   Enfin  Du-  Orléans 
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niàs  ai]-iv:iit,  \r  'i  mai,  avec  lis  fi-(>u[ii'S  de  lilois.  Jeanne  vint  au-devant  de 
lui  jusipiâ  une  lieue  d'Orléans,  son  étendard  en  main,  et  tous  ensemble 
passèrent  processionnellement  au  milieu  des  .\nglais,  sans  que  ceux-ci, 
comme  frappés  de  stupeur,  fissent  rien  pour  les  arrêter. 

Les  retranchements  anglais  enveloppaient  la  ville,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  d'une  ligne  continue  nouée  à  des  bastilles-forteresses  :  Saint-Lau- 
rent, Saint-Pouah-,  Saint-Loup,  en  vedette  et  non  loin  du  fleuve,  sur  la  roule 
de  13ourL'.>:;iir  ;  .'ist  cette  ligne  {]ue  la  Pucelle  voulait  rompre.  Les  chefs 

de  lai- r,  iM.il^jn'  son  avis,  portèrent  l'attaque  sur  la  rive  gauche,  que 

défenil.iil  li  li.rshile  des  Tourelles,  appuyée  sur  celle  ies  Auguslins,  l'une 
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et  l'autre  couvertes  par  un  boulevard  qui  les  reliait,  par  Saint-Pryvé  et  le 
poste  fortifié  de  lile  Charlemagne,  jeté  au  travers  de  la  Loire,  à  la  grande 
forteresse  de  la  rive  droite.  Saint-Laurent.  La  vedette  d'avant-garde  de 
Saint-Joan-le-Blanc  surveillait  les  approches  de  la  rive  gauche,  comme 
celle  de  Saint-Loup  la  rive  droite,  en  amont. 

Cependant,  l'armée  à  peine  entrée,  les  Orléanais  impatients  d'agir,  et 
désormais  siirs  de  vaincre,  s'étaient  jetés  à  l'iniproviste  sur  la  bastille  de 
Saint-Loup.  Jeanne,  armée  à  la  hâte,  court  aussitôt  vers  la  porte  de  Bour- 
gogne, "  si  vite  que  les  étincelles  jaillissaient  du  pavé  ».  Les  assaillants 
avaient  compté  sans  les  300  hommes  d'élite  que  Talbot,  en  prévision  de 
cette  attaque,  venait  de  jeter  dans  la  place  ;  ils  faiblissaient.  Mais,  Dunois 
l'Iant  venu  soutenir  l'attaque  si  témérairement  engagée,  et  Jeanne  se  tenant 
au  bord  du  fossé,  son  étendard  à  la  main,  pour  encourager  l'assaut,  la 
place  à  la  fin  fut  emportée  et  aussitôt  livrée  au.K  flammes.  Tout  Orléans 
célébra  ce  premier  succès  comme  le  gage  certain  d'une  prochaine  déli- 
vrance. Jeanne  tenait  toujours  pour  l'attaque  immédiate  au  cœur  même 
des  positions  anglaises.  Dunois  et  les  chefs  en  décidèrent  autrement,  tout 
en  feignant  de  croire  à  ses  raisons  :  il  importait,  croyaient-ils,  av.ant  tout, 
de  dégager  le  pont  pour  ouvrir  les  communications  de  la  ville  avec  la  So- 
logne: en  conséquence,  l'attaque  fut  portée  sur  la  rive  gauche. 

Lue  petite  ilc.  alors  lile  Saint-.\ignan,  depuis  l'île  aux  Toiles,  était  sépa- 
rée du  bord  par  un  étroit  chenal  ice  fut  le  point  d'attache  de  deux  barques 
ajustées  bout  à  bout  qui  servirent  au  passage.  .V  peine  débarquée,  la  Pu- 
celle.  sans  attendre  que  tout  son  monde  ait  atteint  le  rivage,  va  planter 


sa  bannière  devant  la  bastille  des  Augustins.  Mais  au  lieu  de  soutenir  son 
audace,  voilà  les  combattants  pris  d'une  terreur  panique  :  on  disait  que  d& 
grandes  forces  arrivaient  aux  ,\ngl,ais  de  la  rive  droite,  par  Saint-Pryvé. 
Déjà  tout  fuit  en  débandade  sous  les  traits  des  Anglais  qui  poursuivent. 
,\lors  Jeanne  se  retourne,  va  sur  eux,  malgré  le  peu  de  gens  qui  l'entourent, 
plante  à  nouveau  sa  bannière  au  bord  du  fossé  :  et  les  Français  d'accourir; 
en  peu  de  temps,  la  bastille  des  .Augustins  était  prise  et  l'on  y  mit  le  feu. 
Restaient  les  Tourelles  :  on  se  contenta  de  les  investir,  et  l'attaque  fut 
remise  au  lendemain.  Jeanne  rentra  dans  Orléans  avec  les  principaux  chefs. 
Il  semblait  que  ceux-ci,  tout  en  acceptant  le  concours  de  la  Pucelle,  à 
cause  de  l'irrésistible  élan  qu'elle  savait  inspirer,  eussent  peur  de  lui 
laisser  l'honneur  de  la  victoire,  en  ayant  l'air  de  suivre  sa  direction. 
L'attaque  des  Tourelles  projetée  pour  le  lendemain  fut  secrètement  remise 
à  une  date  indéterminée,  et  quand,  au  matin,  Jeanne  voulut  sortir  pour 
traverser  le  fleuve,  elle  trouva  fermée  la  porte  de  ville.  Devant  le  peuple 
en  armes  qui  l'accompagnait,  il  fallut  bien  ouvrir,  et  les  capitaines  eux- 
mêmes  ne  purent  faire  autrement  que  de  suivre.  Dunois  fut  des  premiers. 
.\  sept  heures  du  matin,  l'attaque  des  Tourelles  commença.  Malgré  des 
assauts  furieux  et  répétés,  la  défense  paraissait  invincible.  Vers  une  heure 
de  l'après-midi,  rien  n'était  fait  encore  et  le  découragement  grandissait 
parmi  les  assaillants.  .Alors  Jeanne,  pour  relever  les  courages,  descend 
dans  le  fossé,  une  éclielle  à  la  inain,  qu'elle  applique  contre  le  parapet; 
au  même  instant,  un  trait  d'arbalète  la  frappe  entre  l'épaule  et  la  gorge, 
et  le  sang  coule.  Elle  l'avait  prédit  ;   mais  la  femme  demeurait  dans  l'hé- 


D'après  un  ancica  plan  du  Muscc  Jean dAi-c.  à  Oi-lùans 
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roine  ;  elle  pleura.  Presque  aussitôt  consolée,  elle  arraehe  le  fer  de  la 
plaie,  on  panse  la  blessure,  et  comme  les  chefs  découragés  parlent  d'alian- 
donner  raltai|ue  :  «  En  nom  Dieu,  leur  dit-elle,  reposez-vous  un  peu,  et 
retournez  à  Tassant  derechef;  sans  nulle  faute  seront  prises  les  Tourelles.  » 
.\insi  fut  fait.  Jeanne  reprend  son  étendard  :  «  Oncques,  dit  un  chroni- 
queur,  ne  vit-on  grouée  d"oisillons,  eux  parquer  sur  un  buisson,  comme 
chacun  monta  contre  ledict  boulevard.  »  "  Tout  est  votre,  criait  Jeanne, 
et  V  entre/,!  ■■  En  même  temps,  ceux  d'Orléans  venus  par  le  pont  avec  des 
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échelles  et  des  étais  jettent  une  passerelle  volante  sur  les  arches  ipie 
les  Anglais  avaient  rompues  :  le  feu  est  mis  au  rempart;  tout  est  pris  ou 
tué.  Et  Jeanne,  comme  elle  l'avait  annoncé,  rentra  ce  soir-là  par  le  pont 
dans  Orléans.  On  imagine  la  joie,  les  acclamations  et  les  transports; 
toutes  les  cloches  sonnaient  la  victoire. 

Le  lendemain,  Talbot,  interdit  devant  l'audace  de  cette  jeune  fille  qu'il 
insultait  grossièrement  la  veille,  et  la  confiance  qu'elle  savait  inspirer 
à  tout  un  peuple,  jugea  prudent  de  déguerpir;  il  le  fit  sans  hâte,  à  la  vue 
de  l'armée  française,  en  ordre  de  bataille  et  sous  les  yeux  de  Jeanne, 
qui  commanda  de  laisser  partir  les  Anglais  :  "  On  les  aurait  une  autre 
fuis.  11  Toutes  les  positions  et  les  approvisionnements  de  l'ennemi  tom- 
bèrent sans  coup  férir  aux  mains  des  Français,  et,  Jeanne  d'Arc  en  tête, 
tout  Orléans  alla  rendre  grâce  à  Dieu  et  inaugurer  dans  la  joie  du  triomphe 
cette  procession  dont  l'évéque  d'Orléans,  gardien  de  la  tradition,  institua 
1.1  solennité  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous. 

li:ins  Orléans  (69030  habilantsi,  tout  rappcllr  .Ii'aniio  d'Arc  : 
au  quartier  Saint- Marceau  (rive  gauche  .  sa  slaliu'  i-ii  Imiiizo  par 
liois;  la  croix  des  T(nireUc!t,  ériure  sur  remplacrminl  de  rançiriiuc 
forteresse;  du  côté  de  la  ville  et  à  l'ouest  de  la  luc  ll.iyair,  dans  la 
rue  du  Taboiirg,  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  dite  aussi  de  l'.W;- 
nunciade,  à  cause  des  religieuses  de  cet  ordre  qui  l'habitèrent  au 
xvi«  .siècle  (l'intérieur  en  a  malheureusement  été  modifié  et  la  façade 
récemment  profanée);  la  maison  dite  A'Aynh  Sorcl,  bâtie  pour 
Cliarles  VII  par  un  bourgeois  nommé  Compaing  et  dont  il  reste  la 
façade  du  xv»  siècle  et  une  cour  Renaissance  :  la  ville  d'Orb'ans  eu  a 
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fait  un  musi'e  où  sont  réunis  tous  les  documents  i|ui  se  rapportcii!, 
à  la  Pucellc  :  tapisseries,  médailles,  gravures  et  peintures.  Au  cirur 
même  de  la  ville,  parade  la  magnifique  statue  équestre  de  Jeanne  d'A  rc 
par  Foyatier;  la  rue  Jeanne-d'.\rc  sert  d'avenue  à  la  cathédrale;  au 
perron  de  l'Hôtel  de  ville,  \aPucclle,  par  la  princesse  Mai  ied'i  irh'ans. 
Le  plus  liel  édifice  religieux  d'Orléans  est  la  cathédrale  Sainte- 
Croix.  Une  première  église  aurait  été  construite  (iv'=  siècle,  eu  cet 
endroit  par  saint  Euverte,  qui  reçut  de  Constantin  une  parcelle  de  la 
vraie  croi.x  :  de  là  le  vocable  de  l'édifice.  Une  nouvelle  basilique, 
attribuée  à  l'évéciue  Tliéodulfe,  contemporain  de  Charlemagne,  et 
brûlée  à  la  veille  de  l'an  mille,  fut  bientôt  remplacée  par  l'église 
romane  dont  on  a  retrouvé  les  restes  en  1890,  sous  le  pavé  du  chœur 
actuel,  et  qui  fut  bdtie  par  l'évoque  Arnoul  et  le  roi  Robert.  L'évéque 
d'Orléans,  Pierre  de  Courtenay,  parent  du  roi  de  France  et  des  em- 
pereurs de  Constaulinople,  projetait,  vers  1213,  un  nouvel  édilice. 
Ce  fut  Cilles  Pastay,  son  successeur,  qui  réalisa  ce  projet  et  posa,  en 
1"2S7,  les  fondeiiieiUs  de  la  cathédrale  l'èvi'e.  Les  travaux  allèrent 
lentement.  PiMil-èlre  la  nef  n'était-elle  pas  fort  avancée  quaiul,  le 


U  L    i,  A  iN  Cl  U.N  .Nli     l.U.V  l'IiLLli    S  A  1  N  T- J  ,\  C  Q  O  E  S 

(Dans  le  square  île  l'Hôtel-de-Ville.) 

8  mai  1 4"29,  Jeanne  d'.\ic  \  iiit  avec  tout  le  clergé  et  le  peuide  d'(  iilé-aus 
rendre  grâce  à  Dieu  do  sa  victoire.  Cinquante  ans  après,  on  posait  les 
vitraux  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  jeter  bas  les  vieilles  tours  de  la  basi- 
lique romane,  lorsque  les  troupes  calvinistes  du  prince  de  Condé 
firent  sauter  nue  partie  de  l'édilice,  en  creusant  au  bas  des  gros 
piliers  des  li'ous  de^nilne  que  l'on  chargea  de  poudre  à  laquelle  on 
mit  le  feu.  La  ruine  ni^  fut  pas  si  complète  que  le  chœur  seul  et  ses 
chapi'lles  rayonnantes  soient  restés  debout,  ainsi  que  le  veut  la 
tradition.  Cependanl,  tout  était  à  refaire,  et  ce  fut  Henri  IV,  lors  di; 
son  abjuration  (1393),  auquel  le  pape  Clément  VIII  imposa  pour 
pénitence  cauouique  la  reconstruction  de  l'édifice,  qui,  en  elTct, 
po.sa,  le  18  avril  1601,  la  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle. 
Elle  fut  bâtie,  non  dans  le  goût  du  jour  qui  affichait  une  dédaigneuse 
ignorance  de  l'art  gotlii((ue,  mais,  comme  il  s'agissait  d'une  rccons- 
trucliun,  dans  le  style  flamboyant  du  xv'  siècle.  Les  travaux  se  poui- 
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suivirent,  sur  les  plans  de 
(ialiriel,  durant  les  xvii"  et 
xv'iii»  siècles;  en  1790,  les 
tours  étaient  achevées. 
Après  une  interruplion 
causi^e  par  la  Révolutiun. 
l'ouverluie  des  grandes 
portes  était  inaugurée  en 
IS-2;1.  En  1837,  grâce  à  Tini- 
lialive  de  Ms"' Dupanloup, 
l'antiileite  Bœswiilwald 
reiiipiarait  la  flèche  cen- 
f l'aie,  en  bois,  par  une 
autre  Uèclie  en  plomb 
doré.  C'est  l'œuvre  la  plus 
pure  de  la  cathédrale. 
Longue  de  ]44  mèlres  et 
large  de  67  mètres  au 
transept,  avec  cinq  nefs, 
un  chœur  à  doubles  bas 
cotés,  couronné  de  cha- 
pelles rayonnantes,  une 
llèilie  centrale  de  100  mè- 
iies  au  moins,  deux  tours 
ijui  montent  à  82  mètres, 
la  ciit/ii'ilrnle  d'Orléam,  di- 
:;ne  émule  de  celle  de 
Bourges  pour  la  grandeur. 

serait  un  premier  rang  de  nos  édifices  religieux  si,  par  uue  malheu- 
reuse concession  au  goût  classique  prépondérant  aux  xvii°  et 
xvm"  siècles,  les  architectes,  imbus  des  préjugés  de  leur  temps,  n'en 
avaient  gâté  la  façade. 

La  crypte  de  Saint-Avit,  collégiale  fondée  au  vi"  siècle  par  le  roi 
Childebert  sur  le  tombeau  du  saint  abbé  de  Micy  ou  Saint-Mesmin  ; 
l'église  Sainl-Aiijnan,  qui  aurait  été  reconstruite  par  Cliarlemagne, 
puis  rétablie  après  les  ravages  des  Normands,  par  le  roi  Robert,  vers 

I  an  mille,  offrent  de  précieux  sujets  d'étude.  L'éditlre,  dont  il  reste 
seulement  un  transept  et  un  chœur 

gothiques  du  xv=  siècle,  était  une 
collégiale  de  l'abbaye  bénédictine 
fondée  sur  le  tombeau  du  grand 
évéque  qui  sauva  Orléans  d'.Atlil;!. 

II  ne  reste  rien  de  la  basilique  éb- 
vée  par  le  roi  Robert  au  début  du 
xi«  siècle;  ses  caractéristiques  eu 
faisaient  une  filiale  de  Clermont 
et  de  l'école  romane  d'Auvergm-, 
déjà  en  plein  développement.  Saint- 
Pierre-le-Puellier,  de  pauvre  appa- 
rence, intéresse  par  les  restes  des 
ix°  et  xn*  siècles;  Xutre-Dnme-dp- 
/{cf'/idTanfc,  reconstruite  au  xvi^  siè- 
cle dans  le  style  de  la  Renaissance, 
a  été  somptueusement  décorée  de 
nos  jours.  Sninl-Kaverte,  autrefois 
hors  les  murs,  est  un  harmonieux 
édifice  du  xv^  siècle  (chevet  et 
partie  des  transepts)  ajusté  à  une 
triple  nef  du  xn*siècle.  Enfin. S«!/(/- 
Piilerne  est  une  belle  église  ré- 
cente, dans  le  style  ogival  primitif. 
Le  faubourg  .Saint-.Marceau  a  éli- 
doté  d'une  église  coininémoralive  eu 
l'hotiiieur  de  Jeanne  d'Arc. 

Au  voisinage  de  la  cathédrale, 
Yllolfl  de  ville  n'a  reru  qu'à  la  fin 
du  xvm«  siècle  sa  destination  pré- 
sente. Des  remaniementsmoderiies 
onlalli-iéson  caractère. C'était, aux 
lem[)sde  l'r.inçois  Ilet  de  Hi-nrill, 
l'holel  du  bailli  Jacques  (Jroslot.  Les 
derniers  Valois  en  furent  les  hôtes. 
l-'iaiii;ois  II  y  mourut,  fort  à  pro[ios 
pour  le  piince  de  Coudé'  qui,  a|>iés 
la  conjuiatioii  d'.Amboise,  ajifielé  à 
comparaître  devant  les  États  d'Or- 
léans, venait  d'être  condamné  à 
mort.  L'hôtel  servit  de  résiilence 


aux  gouverneurs;!  la  fin  du 
xviii=  siècle.  Outre  lat/eawjie 
d'Arc  de  la  princesse  Marie 
d'Orléans,  des  cariatides 
attribuées  à  Jean  Goujon, 
et  les  effigies  d'Orléanais 
célèbres,  on  admire,  à  l'in- 
térieur, la  belle  salle  des 
mariages  et,  dans  le  grand 
salon  (statue  équestre  de 
leanne  d'Arc),  la  copie 
d'une  cheminée  Renais- 
sance dont  les  arcatures 
retracenttroisscènesdela 
viederiiéroineorléanaise. 
L'ancien /^o/c/(/e  Viile  (du 
XV"  siècle),  ou  hôtel  des 
Créneaux,  a  été  trans- 
formé en  iVusée.  A  côté, 
l'hôtel  Cabu,  charmant 
logis  de  la  Renaissance, 
appelé  à  tort  maisuii  de 
Diane  de  Poitiers,  le  plus 
joli  monument  du  xvi=  siè- 
cle que  possède  Orléans,  a 
reçu  les  collections  histo- 
riques de  la  ville. 

Au  sud  de  la  cathédrale, 
la  snlle  des  Thèses  de  l'ancienne  Université  (bâtie  au  début  du  xv^  siè- 
cle) abritait,  sous  la  retombée  de  ses  deux  voûtes  éclairées  de  belles 
fenêtres,  la  première  Bihliuthèque  publique,  fondée  en  lo6o  pour  les 
étudiants.  Restaurée  en  1880,  elle  a  pour  hôle,  aujourd'hui,  la5ocîV(p 
archéologique  de  l'Orléanais.  La  Préfecture  voisine  occupe  une  an- 
cienne abbaye  bénédictine  restaurée  et  agrandie  au  xix=  siècle.  Au 
nord  de  la  cathédrale,  le  Théâtre,  la  Bibliothèque  de  la  ville,  et  sur 
la  rue  de  la  Brefonnerie,  parmi  de  vieux  hôtels  (celui  de  la  Vieille 
Intendance),  \e  Palais  de  justice,  que  précède  un  péristyle. 

Si  riche  de  souvenirs  que  soit 
Orléans,  c'est  une  grande  ville  mo- 
derne entourée  de  larges  et  ma- 
gnifiques promenades,  à  la  place 
des  anciens  remparts.  L'ensemble 
ligure  un  bastion  dont  l'angle 
avancé  pointe  au  nord-ouest  vers 
la  Beauce.  Une  grande  rue,  la  rue 
Royale,  ouverte  dans  l'axe  du  pont 
de  la  Loire,  sous  Louis  XY,  allonge 
ses  maisons  uniformes  jusqu'à  la 
lilace  du  Martroi,  d'où  s'écartent 
deux  grandes  voies  :  la  rue  Bannier 
et  celle  de  la  Répul]|i(|ue,  ajustée 
à  la  gare.  Le  grand  pont,  long  de 
333  mètres,  qui  relie  la  ville  au 
faubourg  Saint-Marceau  sur  la  rive 
gauche,  fut  construit  de  17"J1  à 
1761,  non  à  la  place  du  pont  du 
moyen  âge,  mais  à  une  centaine 
de  mètres  en  aval.  Des  quartiers 
neufs  rayonnent  autour  de  la  ville 
proprement  dite,  car  Orléans  est. 
[larsa  si  tuât  ion,  au  coude  de  la  Loire 
h'  plus  rapproché  de  Paris,  un  mar- 
rlii'  d'échanges  de  premier  ordre, 
l'entrepôt  des  céréales  de  la  Beauce 
il  des  vins  du  Val,  mais  aussi,  mal- 
i;ré  les  apparences,  un  centre  de 
|iro(lu(Hion  industiielle  (tissage  de 
laine,  fabrique  d'épingles  à  che- 
Mux,  fonderies  et  constructions 
iiH'caniques,  vinaigreries,  fromages 
il'dlivet,    jiépinirres   importantes). 

Personnages  historiques.  — 

Suint  l.iiiij).  évè(|iie  de  Sens,  au  V[i«  sié- 
,1.',  eliùt  d'Orléans;  l'Icrre  II,  de  l'il- 
l(i>ln;  f.iMiille  de  Courtenay,  allié  à  la 
maison  ilo  I''rance  et  élu  empereur  de 
i;iiiisl.nilinoplepar  les  croisé.s  en  1216; 
;io6e/7 //, /e  PieMa-, (ils  de  Hugues  Capet, 
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rui  (le  France,  de  996  à  1031  ;  Maurice  de  Stilli/,  qui,  né  de  parents 
très  pau\Tes,  à  Sully-sur-Loire,  fut  évêque  de  Paris  de  1160  <àll96 
et  jeta  les  fondements  de  Notre-Dame;  Guillaume  de  Lori-is  et 
Jehan  de  Meung,  surnommé  Clopinel  (il  était  boiteux),  trouvères 
du  xm"  siècle  qui  composèrent  le  «  Roman  de  la  Rose  ■>;  Tarchi- 
tecte-sculpteur  Michel  Adam,  né  à  Jargeau  vers  1513;  Florent 
Chreslien,  poète  et  érudit,  précepteur  de  Henri  IV,  né  à  Orléans 
(1541-1596);  Jean  et  Jacques  de  la  Taille,  deux   frères  poètes, 
nés  près  de  Pithiviers  (1540  et  1542)  ;  Androuet  du  Cerceau,  qui 
commença  le  Pont-Neuf  et  continua  le  Louvre  (1530-1614);  Ga- 
briel de  Monigomery,  qui  blessa  mortellement  Henri  II  dans  un 
tournoi  (1559);  Gaspard  de  Clidlillon  (sur  Loing',  sire  de  Coli- 
gny,  amiral  de  France  et  clief  du  parti  calviniste,  tué  à  la  Saint- 
Barlhélemy  (1519-1572);  il/^'e  Guyon,  piétiste,  née  à  Montargis  en 
164S;  le  jurisconsulte  Po//i/e/-   1699-1772  ;  le  peintre 
Michel  Corneille  le  Vieux  (1603-1664  i,  né  à  Orléans, 
élève  et  gendre  de  Vouet;  le  peintre  Girodel-Trin- 
son,  né  à  Montargis  (1767-1824);  lliie  de  Mirotnesnil. 
g.arde  des  sceaux  de  Louis  XVI  (1723-1796);  le  granil 
orateur  com/ei-Ze  Mirabeau,  ne  au  château  de  Hignon, 
en  Câlinais  (1749-1791):  Pierre-  Louis  Manuel  (1751- 
1793),  procureur  général  de  la  Commune  de  Paris, 
né  à  Montargis;  le  comle  de  Bizemoiit,  créateur  du 
musée  d'Orléans  (mort  en  l,S37i;  le  capitaine  ic- 
//éi'ce,  héros  de  Mazagran  (février  1840  —  123  Fran- 
çais contre  12  000  Arabes):  Louis  Robichon,  officier 
supérieur,   bienfaiteur  d'Orléans,   sa   ville    natale 
U'65-1.848);  Louis  Veuillol  (1813-1883),  né  à  Boynes: 
Antoine  liecquerel,  éminent  physicien,  né  à  Chàtil- 
lon-sur-l.oing    178,S-1S78,. 

Cher. 


.Superlicie  :      71'.''.iOil      lieçtai-es     'C.adusir.-), 
7.'{ll-2llO   Servi.-.-  i;.-..iii  ,i|.hh|u.-  .1.-  l'aiiu.'.-!.  1'..- 
I.uiali.in:  30'i8(M  liai..    IUJI  .  Cli.-r-li.-u  :  Bour- 
ges. S.ius-[.r<-lectui.-s:  Saint-Amand-Mont- 
Rond,  Sancerre.  —  29  cun- 
t.ms;  29.'!  communes;  8''  corps 
d'armée  (Bourges).  École  d'ar- 
tillerie et  fonderie  de  canons. 
Cour  d'appel  de  Bourges.  Aca- 
démie de  P.^Ris.  Les  déparle- 
inents  du  Cher  et  de  l'Indre 
forment  le  diocèse  de  Bourges 
larclievèché),    survivance    de 
l'ancien  Berry. 
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l-'ancien  Berry  ou  Berri\ 
correspondait  à  une  réalité. 
De  son  territoire,  on  a  fait 
il.-ux  parts  :  Tune  pour  le  dé 
parlement  de  l'Indre,  l'autre 
piuir  celui  du  Clier,  et,  afin 
d'arrondir  le  lot  de  cliacun, 
des  parcelles  ont  été  détachées 
des  pays  voisins  :  Marche,  Tou- 
raine,  Orléanais,  Nivernais, 
Bourbonnais.  Mais  il  n'y  a, 
.■nire  les  'deux  départements 
il.;  Vlndre  et  du  Cher,  qu'une 
séparation  conventionnelle  et 
purement  administrative;  ce 
sont  les  deux  morceaux  d'un 
même  patrimoine.  Le  nom 
commun  qui  les  désignait  .-i 
survécu  à  l'effacement  de  l'un- 
.ienne  province  :  l'Indre,  en 
elTet,  c'est  le  Bns-Berry;  1.- 
''.lier,  par  s. m  altitude  général. - 
y\n  peu  supérieure,  le  Haul- 
Bcrri).  Une  même  plate-foru].' 
calcaire,  la  Champagne  berri- 
chonne, compose  la  masse  de 
leur  territoire;  elle  proloni.'ç 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire 
l'auréole  jurassique  qui,  sur 
la  droite  du  même  fleuve,  en- 
vel.qjpe  d'une  assise  concen- 
trique le  bassin' de  Paris. 

Lue  poussée  cristalline  des 
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hauteurs  de  Boussac  rattache  le  terre-plein  juras- 
sique du  Berry  au  Massif  Central,  le  Cher  à  la 
Creuse.  Sur  ce  dos  de  terrain  en  contact  immédiat 
avec  les  roches  du  Massif  Central,  une  région  parti- 
culière marque  la  transition  des  hauts  plateau.x  à  la 
plaine.  C'est  le  Buis  Chaud,  sorte  de  Bocage  oîi  se 
mêlent,  entre  Saint-Amand  et  Argenton,  les  grasses 
varennes  et  les  brandes  stériles,  les  bouquets  de 
bois  et  les  p.Uis,  les  champs  entourés  de  haies  vives 
qui  ont  tant  de  cliaime  et  d'originalité. 

Au  déclin  de  cette  terrasse  mouvementée,  s'éten- 
dent :  à  droite,  mais  déjà  dans  la  plaine,  les  grandes 
forêts  plates  et  souvent  marécageuses  de  Tronçais 
Allier),  Je  Jleillant,  de  Maulne  et,  à  gauche,  celles 
e  Chœurs  et  de  Chàteauroux. 
En  se  vidant  à  l'ouest,  le  bassin  tertiaire  a  mas- 
«lué  presque  entièrement  de  ses  dépôls  la  terrasse 
calcaire  qui  persiste  en  profondeur  jusqu'au  seuil 
du  Poitou  et  produit,  par  altération  de  la  surface, 
les  argiles  imperméables  et  les  sables  bariolés  de 
i  Brcnne,  répétition  de  la  Sologne,  entre  l'Indre  et 
i  Creuse.  L'Indre  et  le  Cher  ont  pris  chacun  leur 
[lart  de  terres  infertiles  :  au  premier,  la  Brenne, 
ont  la  Claise  est  le  déversoir;  au  second,  la  partie 
e  la  Soliiijne  arrosée  par  la  Sauldre  naissante. 
Ainsi  réduite  par  l'action  des  dépôts  détritiques, 
la  masse  calcaire  du  Berry  se  trouve  encore 
comme  fragmentée,  à  mesure  que  l'on  avance 
veis  le  sud,  par  un  semis  d'aigiles  sidéioli- 
Ihiques  riches  en  fer,  qui  jadis  recouvraient 
le  pays.  Grâce  à  ces  dépôls,  aujourd'hui  bien 
entamés,  et  au  limon  qui  recouvre  le  cal- 
caire compact  d'une  pellicule  fertile,  les  terres 
du  Berry  sont  meilleures  que  celles  d  autres 
pays  de  constitution  analogue. 
Moissons  et  jachères  alter- 
nent sur  les  plateaux  peu 
mouvementés  de  la  Cham- 
paijne  berrichonne.  Plus  de  la 
moi  lié  du  Cher  est  en  terres 
labourables  :  toutes'  les  cé- 
réales y  prospèrent,  surtout 
le  froment  et  l'avoine,  dont 
la  récolte  dépasse  les  besoins 
de  la  consommation.  Les  ja- 
chères, les  pâtis  et  les  prés 
nourrissent  4UtlOOO  moutons, 
dont  la  laine  est  universelle- 
ment estimée.  Quant  aux  dé- 
pôts sidéruUthiques  (  ferrugi- 
neux),  bien  que  de  longs 
siècles  les  aient  exploités, 
puisque,  au  dire  de  César, 
les  anciens  Bituriges  passaient 
j  pour  1res  habiles  à  travailler 

les  métaux  et  à  forger  des 
aimes,  il  en  reste  assez  pour 
l'ournir  annuellement  une 
valeur  de  2  millions  en  mi- 
nerai. Autrefois,  le  fer  était 
partout  :  on  le  reconnaît  en- 
core de  loin  à  la  teinte  rouge 
sang  dont  il  colore  les  ter- 
rai us  dan  s  lesquels  il  se  trouve. 
C'est  au  sud  principalement, 
et  dans  le  bassin  de  l'Auron, 
ijue  sont  les  principales  ex- 
pi. )itations  du  fer.  l'ne  vini.'- 
taine  d'usines  le  travaillaient 
sur  place.  Le  reste  sert  d'ali- 
ment aux  établissements  mé- 
lallurgiques  de  la  iSiévre  et  de 
l'Allier. 

.Vbrité  du  nord  et  du  sud  par 
une  région  forestière  doublée  de 
pays  il  circulation  diflicile,  So- 
logne et  Massif  Central:  enve- 
loppé par  la  douve  incurvée  de  la 
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Loire,  avec  Sancerre  pour  avant-poste,  le  Berry  semblait,  sur  sa  terrasse, 
un  vaste  camp  retranché  où  la  nature  tenait  en  réserve  une  terre  assez 
fertile  pour  nourrir  indéfiniment  ses  défenseurs,  et,  en  provisions  presque 
inépuisables,  le  précieux  minerai  dont  on  forge  les  armes.  Aussi  les  Bilu- 
riges,  habitants  de  ce  vaste  domaine,  furent-ils  im  peuple  puissant  par 
la  richesse  et  la  valeur  guerrière.  Peut-être  furent-ils  précédés  d'une  autre 
race  :  les  premiers  chefs  bituriges  auraient  été  contemporains  des  premiers 
rois  de  Rome.  On  les  vit,  mêlés  au.K  grandes  troupes  d'aventures,  franchir 
les  Alpes  avec  Bellovèse,  et  pousser,  par  la  vallée  du  Danube,  jusqu'en  Orient. 

Bourges,  capitale  de  la  confédération,  for- 
mait un  réduit  central,  presque  in"ccefsible,  _ 
derrière  un  réseau  compliqué  de  bras  morts, 
de  marécages  et  de  voies  d'eau,  en  arrière  de 
la  Loire,  première  ligne  de  défense.  C'était,  au 
dire  de  César,  la  plus  belle  cité  des  Gaules  : 
ce  fut  la  cause  de  sa  ruine.  L'héroïque  pro- 
moteur de  la  défense  gauloise,  Vercingéloii.r. 
avait  résolu  d'affamer  les  Romains,  pour  mieux 
les  vaincre.  Contraint  de  disséminer  ses  forces 
et  d'envoyer  au  loin  de  forts  détachements 
pour  s'approvisionner,  l'ennemi  devait  être 
battu  en  détail.  Ce  qui  a  vaincu  Xapoléon  pou- 
vait arrêter  César. 

Vingt  villes  des  Diluriges  flambèrent  en  un 
jour  :  les  Romains  s'avançaient  dans  un  désert, 
à  la  lueur  des  incendies.  Si  Bourges,  trop  fière 
et  confiante  dans  sa  force,  n'eût  supplié  qu'on 
l'épargnât  au  milieu  de  la  ruine  générale,  l'in- 
vasion s'arrêtait.  César  parut  devant  Bourges. 
Pourtant  il  hésitait  :  l'isolement  de  ses  troupes 
et  la  résolution  de  la  défense  lui  inspiraient  des 
craintes  légitimes  ;  il  proposa  même  de  lever 
le  siège.  Mais  ses  soldais  n'y  voulurent  rien 
entendre  :  la  ville  était  pleine  de  provisions; 
c'est  là  qu'il  fallait  les  prendre.  Malgré  une 
défense  héroiiiue.   Bourges  fut  prise  d'assaut. 


Le  Berri/  fut  lié  par  les  Romains  à  l'Aquitaine.  Cette  disposition,  pour 
étrange  qu'elle  paraisse  à  première  vue,  se  justifie  par  le  fait  que  l'en- 
semble du  pays  biturige  s'incline  avec  ses  cours  d'eau  vers  l'ouest.  Bourges 
regarde  vers  Tours  et  Poitiers  plus  que  vers  Clermont.  De  tout  temps,  d'ail- 
leurs, le  Berry  servit  de  passage  entre  la  Bourgogne  et  le  Poitou,  portier 
de  l'Aquitaine.  Lne  voie  romaine  unit  donc  Araricum  (Bourges)  par  Argeii- 
lomagus  .\rgenton)  à  I.imonum  (Poitiers  .  Les  Romains  n'aimaient  pas 
les  vallées,  souvent  impraticables  ou  insalubres  :  la  voie  cheminait  à  nii- 
cotc  flu  Massif,  h   l'abri   des   surprises;   un   embrancliement  la  rellnit,  à 
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travers  les  plateau.x  de  la  Marche,  à  Limoges  (Augicslorilum  •. 
pendant  que,  d'autre  part,  une  route  reliait  Bourges  à  Aulun  et 
par  celte  ville  à  Lgon,  capitale  des  Gaules. 

.V  la  chute  de  l'empire,  le  Berrg  subit  les  dominations  qui 
s'appesantirent  sur  l'.Vquilaine  :  Wisigoths,  Francs  de  Clovis, 
ilitcs  tl'AquiUiine  \\\a:ihv,  Hunald  ,  rois  d' Aquitaine  ayec  le  fils 
de  Cliarlfuiagne.  Trois  fois,  grâce  à  la  faiblesse  du  pouvoir 
cenlral  et  à  1  ctal  de  division  du  pays,  les  Xormands,  remon- 
tant la  Loire,  envahirent  et  saccagèn-nt  le  pays.  Le  dernier 
comte  de  Bourges  étant  mort  sans  héritier,  ses  Étals  furent 
annexés  par  Raoul  à  la  Couronne  ;  un  vicomte  remplaça,  dans 
llourges,  le  roi  de  France.  Mais,  avant  de  partir  pour  la 
liremière  Crois.ade,  ce  vassal,  en  mal  d'argent,  vendit  son 
licf  au  roi,  et  Bourges  fut  delinilivement  acquis  au  domaine 
français. 

Bourges  vit  confirmer  [lar  Lcjuis  VII  ses  antiques  institu- 
tions, et  par  là,  le  pouvoir  des  archevêques,  primats  d'Aqui- 
taine, de  tradition  romaine,  se  trouva  limité,  .\utour  de 
ilourges,  les  villes  libres  se  multiplièrent. 

riurvint  la  malheureuse  guerre  de  Cent  ans.  Le  roi  Jean  le 
lion  avait,  dans  son  imprévoyance,  rétabli,  sous  forme  d'apa- 
nages en  faveur  de  ses  fils,  l'ancien  morcellement  féodal  ipiu 
k'S  premiers  Capétiens  avaient  eu  tant  de  peine  à  faire  dis- 
paraître :  le  llerri/  fut  donc  érigé  en  duché-pairie  ;  la  division 
s'ajoutait  à  la  dêl'ailc.  La  funeste  joui'uec  de  Poitiers  (ISoC) 
mit  le  Berry  à  la  merci  des  .\nglais.  Ils  s'y  répandirent,  sans 
luutefois  réussir  à  emporter  Bourges.  Puis  ce  furent  les  tristes 
ilumélés  des  Bourguignons  et  des  .\rmagnacs,  la  honte  de  Bre- 
tigny,  Charles  Vil,  le  pauvre  roi  de  Bourges;  enfin,  la  déli- 
vrance avec  Jeanne  d'Arc.  C'est  à.  Bourges  que  Cliarles  \ll 
proclama  la  Pragmatique  sanction,  sorte-  de  concordat  ou  de 
inmpromis  entre  les  deux  pouvoirs,  civil  et  religieux. 

.\u  XVI"  siècle,  l'Université  de  Bourges  accueillait  Calvin: 
mais  la  ville  fut  d'avis  différent.  Sancerre,  au  contraire,  pass.i 
aux  lie  formes.  Il  y  eut  des  pillages  d'églises,  des  tueries;  un 
siège  en  règle  de  Sancerre,  «  la  petite  Rochelle  »,  dont  La 
Châtre  s'enii)ara  (1d7o).  Richelieu  jxirta  le  dernier  coup  aux 
dissidents,  fil  abattre  la  grosse  tour  de  Bourges,  le  château 
dcMontrond,  d'autres  places  où,  après  les  pirates  féodaux, 
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s'étaient  loges  ceux  de  CjiiJé.  Louis  XVI,  on  sa  qualité  de  duc  du  lienvj, 
portait  un  vif  intérêt  à  celte  province  :  il  en  confia  la  répartition  des  im- 
pôts et  la  direction  des  travaux  publics  à  l'Assemblée  provinciale.  Cette 
réforme,  étendue  à  toute  la  France,  eCit  peut-être  épargné  une  révolution; 
mais  il  était  trop  tard.  Le  terroriste  La  Planche  tint  Bourges  sous  sa 
honteuse  dictature.  .\vcc  le  second  fils  de  Charles  X,  assassiné  en  18:^0,  par 
Louvel,  tombe  le  titre  de  duc  de  Derrtj. 

Bourges  (43  940  habitants)  est  l'œuvre  dos  siôrles.  En  suiv.nil  les 
rurs  lîouilionnoux  et  Mirabeau,  la  rue 
(les  Tdiles,  lelle  des  .\rènes,  l'esplanade 
Marceau,  les  jardins  de  rArchevèchi', 
on  retrouverait,  sous  les  construclions 
qui  s'y  appuient,  les  anciens  remparts 
de  la  ville  gallo-romaine.  Les  voies 
droites  sont  rares.  Bourges  n'est  point 
une  ville  suivant  la  formule  améri- 
caine. Mais  combien  préfèrent,  aux  lon- 
guesavenuessanscaractère,  ces  bonnes 
\  ieilles  rues  (quand  elles  sont  propres) 
qui  vont,  viennent  et  relournent  avec 
une  si  amusanle  fantaisie.  Leur  nom 
même  est  une  évooalion  du  passé  :  rue 
de  la  Frange,  des  Quaire-Piliers,  des 
Trois-Maillets.  Ici  l'on  llàne  sans  ennui, 
d'un  carrefour  à  l'aulie.  Vous  trouve- 
rez dans  les  lues  Coursarlnn,  de  la 
Porte-Jaune,  Mirebeau,  de  vieux  logis 
du  XV  et  du  xvr  siècle;  rue  Paradis, 
l'ancien  HiU.ddi'  d/Z/c  (puilsKenaissance, 
belle  tour  d'escalieielvaste  cheminée)  ; 
l'église  Saiut-Bonnet,  dans  la  rue  de  ce 
nom  (beau  rétable  du  xvi"  siècle;  ta- 
bleaux de  Boucher);  l'hôtel  du  Uoi/ennc. 
dans  la  rue  du  Vieux-Poirier;  l'hôtel 
de  la  Parte  (mairie),  rue  de  la  Monnaie; 
l'hôtel  Lallemanl  (élégante  tourelle,  jolis 
médaillons,  oratoire)  :  là  siège  \a,  Suciêté 
des  antiiiuaires  du  Centre;  sur  l'avenue 
Sérancouil,  une  porle  runiane  (débris 
de  l'ancienne  église  de  Saint- Ursin) 
dont  le  curieux  tympan  offre  le  bizarre 
assemblage  d'une  chasse  et  de  person- 
nages fabuleux  mèh-s  aux  signes  dn 
zodiaque;  l'hôlel  de  Jac(jues  Cœur,  entre 
la  place  de  ce  nom  et  celle  de  Beiry: 
rue  des  Arènes,  Ykùlel  Cajas,  devenu 
le  Muxce;  rue  Moyenne,  la  maison  du 
peintre  J.  Boucher;  rue  des  Toiles,  la 
belle  maison  Renaissance,  dite  liôiel 
l'elvotjsin;  enfin,  rue  Saint-Sulpice,  uni' 
brode:  le  de  bois  sculpté  qui  s'appelle 
la  Maison  de  la  reine  Blnnehe. 

Bnurijes  po.ssède  deux  joyaux  capables 
de  satisfaire  les  plus  difficiles  :  la  ca- 
thédi'ale  et  l'hôtel  de  Jacques  Cœvu', 
spécimens  remarquables  de  l'architec- 
ture religieuse  au  xni'=  siècle  et  de  l'ar- 
chilecture  civile,  à  l'époque  de  la  He- 
naissance  fran(;aise.  Ses  admirateurs 
mettent  la  eatkklrale  Saint-Étienne  au 
rang  de  celles  d'Amiens,  de  Chartres  el 
de  Hcims:  la  sup|iression  des  tribunes 
an-dessus  des  nefs  collatérales  donne 
à  la  voûte  une  envolée  superbe;  le  ciel 
de  iiicrre  plane  si  haut,  qu'il  disparait. 

.Sous  les  voûtes,  l'espace  se  creuse,  Tiiorizon  s'effile  entre  les  co- 
lonnes des  doubles  bas  côtés,  sans  transept,  que  prolongent  encore 
des  déambulatoires,  doubles  aussi,  et  la  couionue  des  chapelles 
absidales.  Cela  parait  immense.  La  cathédrale  n'a  réelb'ment  que 
124  mèti-es  de  long,  42  de  large  et  38  de  haul. 

Cinq  portails  d'une  richesse  inouïe  lui  font  une  digne  enirée; 
celui  du  milieu  représente,  au  tympan,  le  Jugement  dernier,  fameux 
par  la  rudesse  toute  évangélique  de  son  expression.  .Saint  Etienne, 
saint  Ursin,  premier  apôlre  du  Berry,  la  Vierge,  saint  Guillaume 
sont  figurés  aux  portails  collatéraux.  Les  deux  tours,  balles  du 
xiv  au  xvi«  siècle,  sont  inachevées;  leur  conslruclion,  ainsi  que 
celle  de  la  façade,  aui-aitété  entravée  par  des  alfaissemenls  de  ter- 
rain. En  effet,  le  terre-plein  qui  porte  la  cathédrale  au-dessus  de  la 


ville  et  des  basses  prairies,  que  pénètrent  les  infiltrations  de  l'Yèvre 
et  de  ses  nombreux  aflluents,  confine  aux  anciens  fossés  :  on  a  dû 
bâtir  sur  des  terrains  d'apport,  étayer  le  chœur  et  les  chapelles  ab- 
sidales au-dessus  d'une  crypte  spacieuse  dont  les  piliers  de  soutè- 
nement s'effilent  en  colonnettes  et  en  pinacles  au  dehors.  Ne  quittez 
pas  Saint-Étienne  sans  admirer  les  portails  latéraux  du  nord  et  du 
sud,  exquise  survivance  de  l'ancienne  cathédrale  romane;  surtout 
h'S  mcrvi'illensi'S  verrières  du  xiii',  du  xi\',  ilu  xv  el  du  xvT  siècle 
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leur  brillant  coloris  fondu  par  les  âges,  et  le  peuple  des  grandes 
figures,  saints,  patriarches,  prophètes,  qui  se  détachent  dans  la 
pénombre  du  temple  et  raconlent  en  leur  imposante  figuration 
l'épopée  du  christianisme. 

L'htUcI  de  Jaequcs  Cieiir,  nnyi\i[iV\\u\  P.dais  de  justice,  est  il'un  art 
moins  sévère.  H  appartient  à  cette  Renaissanee  aimable  du  xv"  siècle 
dont  les  architectes  et  les  sculpteurs  n'étaient  pas  encore  asservis 
à  la  ligne  droite  et  au  convenu  de  l'art  antique.  L'hôtel  do  Jacques 
Cœur  fut  commencé,  en  L'i'iH,  par  l'argentier  de  Charles  VIL  Partout 
sa  devise  :  «  A  vaillans  cuœurs  rien  impossible.  »  La  salle  des  pas 
perdus,  voûtée  en  carène,  est  un  symbole:  elle  rappelle  les  expé- 
ditions lointaines  qui  valurent  au  maître  de  céans  la  fortune  dont  il 
jouissait.  Jacques  Cœur  était  devenu  comme  le  pourvoyeur  du  trésor 
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royal  :  la  jalousie  s'en  inola  ;  il  mnurul  tli-laissé,  presque  en  exil. 
Son  inailre,  qui  eût  pu  mieux  le  Ji-l'endre,  figurait  à  cheval  ilans  la 
niche  qui  suiiuonte  la  arantle  perle  d'entrée.  A  Tinlérieur  de  l'hôtel, 
la  chapelle,  dont  une  fenêtre  se  voit  à  l'arrivée,  est  un  véritable 
bijou,  un  ivoire  comme  on  savait  à  cette  époque  les  sculpter  dans 
la  pierre. 

Louis  XI  est  né  à  Bouii/es  :  il  y  fonda  VUniversit",  qui  devait  compter 
parmi  ses  maîtres  l'illustre  Ciijas.  Bottr^fes  fut  un  temps  capitale  : 
Charles  VII  s'y  réfugia  comme  dans  un  suprême  asile,  lorsqu'il  eut 
perdu  à  peu  près  le  reste  «le  son  royaume.  Sans  doute,  les  .\nslais 


Loir-et-Cher. 

Superliei.':  tii-ilili  heclaivs.  l'n|Mil,ilion  :  i'il  .'i.'f:!  iiali.  i'J-Jlj.  Clod- 
lieu:Blois.  Sous-prél'eclures:  Romorantin  et  Vendôme.  —  24  can- 
tons, 297  communes;  o'  corps  d  aiiui'c  i(.)r.i.i;ANS  .  Cnur  d'appel 
d'ORLÉANS.  Académie  de  Paris.  Diocési'  de  IlL(iis  i  sullrananl  de  Paris  i. 
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l'eussent  pris  dans  son  château  de  Melniu-sur-Yèvre,  si  Jeanne  d'An- 
ne l'eût  sauvé  de  leurs  m.iins. 

Buuri/cs  est,  par  tradition,  un  centre  défensif  :  de  grands  établis- 
sements militaires  y  ont  été  construits:  casernes  d'artillerie,  arse- 
nal et  fonderie  de  canons,  magasins  à  poudre  et  école  de  pyro- 
technie, dépôt  de  matériel,  ]iolygoiie  d'exercices.  Les  pi'omenades 
sont  belles  :  place  de  Sérancourt,  boulevards,  cours  Beauvoir,  jar- 
dins de  l'Archevêché  (obélisque  en  mémoire  du  duc  de  liélhune- 
(>liarosl;,  où  les  amateurs  d'antiquités  ont  un  musée  pour  eux. 
Bourges  est  de  son  temps  :  on  y  trouve  une  belle  École  des  beaux- 
arts,  même,  avenue  Nationale,  une  source  ferrugineuse. 

Personnages  historiques.  —  llenvl  de  Sullf/  de  Châleaitmeillnnl ,çir^ni\ 
bouteiller  lie  Kiaïue  l;i;if;  ;  /,oh(.«  rfe  ^ancecre,  compagnon  de  Du  Ouescliii 
et,  après  lui,  connêl.ible  de  France  (lï'i 2-1402:  ;  Jacquex  Cœur,  né  à  liourge?. 
esprit  liariJi,  lîirarlère  entreprenant,  dont  les  vaisseaux  visitèrent  iiresque 
toutes  les  eontrées  du  monde  alors  connu  f  1  iOO-1456)  ;  Louis  XI.  né  à  Bourges 
(l'iïS).  mort  en  Touraine,  à  Plessis-les-Tours  (l'iSÎ^;  Jean  de  Ilucil.  comte 
de  Sanccrre;  le  diplomate  Clourle  de  V Auhespine ,  baron  de  Cliàteauneuf 
'm.  1.567):  Gaspard  Thmtmus  de  lu  Tli'cujnassière,  historien  du  lîerry  (KiSil- 
1712);  rérninent  prédicateur  L.  Hnurdrdoiie,  de  la  S.  J.  (lG:i2-170'i;;  A.-J.  île 
lii'dltnne.  duc  de  Charost  'né  à  Ver.-îdlles),que  ses  o'uvrcs  de  bienfaisance 
ont  fait  enfant  du  Herry  '172S-180i)i  ;  le  maréchal  Macdouald,  duc  de  Ta- 
renlc,  né  à  Saneerre,  d'une  famille  orifçinaire  d'Irlande,  qui  combattit  à 
.leinmapes.  et,  à  la  tète  d'une  troupe  d'infanterie,  emporta  la  flotte  hol- 
landaise prise  dans  les  glaces  du  Walial  ;i795),  vainquit  à  Otriculi,  fut  à 
W.agram  et  à  Leipzig  (I765-I840i;  l'archéologue  R.  Rochelle  (178U-18o4); 
le  poète  E.  Deschamps  (1791-1871). 


un  double  domaine  orienté,  le  premier  vers  la  Touraine,  le  second 
vers  le  Maine  et  r.^njou.  Si,  en  effet,  la  Sologne  et  la  Bemice  com- 
posent, sur  les  deux  flancs  de  la  Loire,  une  bonne  partie  du  territoire 
du  dépaitemeut  de  Loir-et-Cher,  il  est  constant  néanmoins  que, 
par  la  nature  du  sol  (craie  tulTeau  de  Touraine)  et  une  liaditioii 
politique  et  administrative  plusieurs  fois  séculaire,  en  un  mot  par 
le  courant  de  la  vie,  la  vallée  du  Cher,  au  moins  depuis  Bourré,  avec 
Montrichard,  (^liissay,  Saint-Georges,  fut  et  i-este  tourangelle,  bien 
qu'enclavée  dans  une  circonscription  départementale  voisine.  De 
même  la  vallée  du  L(jir,  étroitement  liée  d'une  part  à  la  iilate-boiue 
beauceronne  par  le  Dunois  et  au  Perche  par  ses  premiers  talus 
(Mondonbleau  ,  s'incline  pourtant  vers  la  coulée  de  la  Sarthe,  où 
elle  se  peid.  et.  an  imiven  de'  ce  cours  d'eau,  vers  les  anciennes 
provinces  dn  .Maine  rt  <li'  r.\iii.iu. 

Si  le  nom  de  Blois  dérive,  comme  on  le  pense,  du  celtiipie  Illeiz.  qui 
voudrait  dire  l(jup.  it  est  vraisemblable  qu'à  la  lisière  de  la  grande  furet 
des  Carnule.i  qui  convrait  la  Ueauce.  et  dont  les  grandes  futaies  de  lUissy, 
de  Boulogne  et  de  liluis  ne  sont  que  des  lambeaux  persistants,  un  oppi- 
dum gaulois  défendait  en  cet  endroit  le  passage  du  lleuve  et  l'accès  du 
plateau.  Nul  doute  que  les  Bomains,  si  attentifs  à  occuper  les  positions 
stratégiques,  n'aient  remarqué  celle-ci,  bien  qu'aucun  reste  certain  n'y  ait 
révélé  leur  présence. 

Une  grande  obscurité  régne  sur  les  temps  de  la  conquête  franque  ;  peut- 
être  ne  se  hasardait-on  guère  dans  un  pays  couvert,  aussi  favorable  aux  em- 
buscades et  très  épris  d'indépendance,  comme  en  témoignait  la  résistance 
acharnée  des  Carnutes  contre  César.  L'ennemi  vint  à  Hlois,  non  du  nord 
ni  de  l'est,  mais  de  l'ouest,  par  la  Loire,  avec  les  Normands.  Dès  Charle- 
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magne,  ils  rcmonlaii;nt  le  lleuve, 
saccageant  les  rives.  Aussi,  à  la 
(lislocalion  de  l'empire  carolingien, 
la  résistance  groupant  toutes  les 
Torces  vives,  le  comté  de  Blois  fut- 
il  des  premiers  à  rompre  avec  le 
|)Ouvoir  central,  pour  faire  tête,  de 
s?s  propres  moyens,  contre  les  pi- 
rates. 

noberl  le  Fort,  qui  devint  le 
clianipion  de  la  résistance  contre 
les  Normands,  aurait  été  appareillé 
au.x  premiers  comtes  de  lllois.  L'in- 
vesliture  du  duché  de  France  que 
lui  donna  Charles  le  Chauve  (sui) 
unit  Paris  et  Orléans,  la  Seine  et  la 
Loire,  par  la  solidarité  de  la  dé- 
fense commune. 

Comme  tous  les  grands  fiefs  du 
moyen  âge,  le  comté  de  Blois  eut 
ses  destinées  pailiciilirns  :  lu  Ihi- 
nois,  le  Ven.l'nipH-,  \r  |i,iyv  i:li:ir- 

train,  même  l-i  (;ii^iiij[i,ii; leinli- 

rent  son  domaine.  Le  plus  fameux 
des  Champenois,  comtes  de  Blois, 
fut  ce  Thitiault  le  Tricheur  dont  le 
surnom  dit  assez  1  humeur  batail- 
leuse. 11  s'en  fallait  en  effet  que  le 
comté  de  Blois  fût  un  fief  de  tout 
repos.  Les  deux  dépressions  du 
Loir  et  du  Cher,  ouvertes  au  nord 
et  au  sud,  comme  une  double 
douve  d'approche  qu'il  fallait  dé- 
fendre, mit  souvent  aux  prises  les 
comtes  de  Blois  avec  leurs  voisins 
d'Anjou,  maîtres  de  la  Touraine  et 
du  Vendomnis,  depuis  que  Geo/f'roi 
Martel  en  avait  reçu  l'investiture, 
dans  la  première  moitié  du  xi«  siè- 
cle. De  là  ces  forteresses  massives 
qui  couronnent  les  sommets  et  dé- 
fendent les  passages  dans  l'une  et 

l'autre  vallée  :  .l/on/)-(c/(a)'(/  sur  le  i  ma  mai     m,    i;ii'i-, 

C\^cv,  Fréteval,  Vendôme,  Monloire, 
Lacardin,  dans  la  région  du  Loir. 

Il  y  eut  un  comte  de  Blois,  Heui-i-Élienne,  gendre  de  Guillaume  I 
quérant,  parmi  les  principaux  chefs  de  la  première  Croisade  :  l'un 
fils  devint  même  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  d'Etienne  de  Blois 
mais  ce  ne  fut  là  qu'un  incident.  Lorsque  les  l'iauta^enels,  ducs  d' 
ceignirent  la  couronne  d'Angleterre,  c'est  par  la  double  coulée  du  Loi 
Citer  qu'ils  vinrent  aux  prises  avec  les  rois  de  France.  Philippe  A 
se  battit  contre  eux  à  Fréleval  (ll'Ji).  Pendant  \\  iii.illiciuTusi 
Cent  ans,  les  .\nglais  furent  à  Chenon- 
ceaux,  à  Vendôme  :  l'invasion  s'avan- 
çait par  la  double  coulée  ;  mais,  coninn- 
il  arriva  aux  Normands  refoulés  p.'.i 
Robert  le  Fort,  les  Anglais  vinrent  sr 
briser  sur  la  Ivoire,  à  Orléans,  ou  s  ■ 
conrenlraient  leurs  efforts. 

\  la  première  maison  chanipenulx- 
des  comtes  de  Blois  avait  succédé  cellr 
de  Châlillon  (sur  Marne)  :  on  lui  doil 
la  grande  salle  des  États  du  château. 
Louis,  frère  de  Charles  VI,  l'un  des  plus 
malheureux  princes  de  cette  périodr 
troublée,  ayant  été  investi  du  duchc 
d'Orléans,  acheta  le  comté  île  Blois  el 
fit  son  enirée  dans  la  ville.  Voici  Blois 
revenu  aux  traditions  de  lîob-'rtle  Fort, 
sa  fortune  liée  à  celle  d'Orléans  et  par 
elle  à  la  Couronne.  C'est  à  Blois  que 
Valentine  Visconti,  après  l'assassinai 
de  Louis  d'Orléans,  son  mari,  par  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  vini 
]ileurer  sa  grande  infortune  et  làqu'ellc 
lUiuirut,  inconsolable.  De  Blois,  pen 
liant  que  Charles,  fils  de  Louis  d'Oi- 
l,;ans,  pris  à  la  bataille  d'.Vzincourl, 
élait  retenu  prisonnier  en  Angletern-. 
Jeanne  d'Arc  pnriit  pour  Orléans,  avec 
l'armée  de  la  didivrance,  réunie  sou^ 
Dunois. 

Au  retour  de  sa  longue  caplivile, 
Charles  d'Orléans  vint  résider  ;i 
lilois,  i|u'il  aimait  pour  la  tranquille 
beauté  de  ses  paysages.  Alors,  la  peur 
bannie  avec  l'Anglais,  une  demeure 
princière  agréable  .commença  de  rem- 


placer 1  ancienne  foileresse,  ac- 
crue de  siècle  en  siècle  par  les  né- 
I  ps'-ites  di  11  gueiie  1  aile  basse 
I  I    1    I     11      |iii  lelie  sur  la  cour 

I  I  onstrui  tions     de 

I  1  \ll  I  I  i  I  hapelle  est  attri- 
1  11  t  i  '  hu)  Zes  (/  Oi  leans 

Vvec  le  fils  de  Charles  I  ouis  II, 
lue  dOili  ins  loi  de  Fiance  sous 
I  ne  ni  de  Louis  XII,  Blois  de- 
\intlaiijil  I  lui  \  aume,  si  la 
I  apit  ili  I  I  lu     la  ttte   d'un 

1  tat  se  tiouve  1 1  eu  uside  le  com- 
iinndciutnt  L:i)(ts\I[  ne  i  Blois, 
\  passa  une  putic  de  sa  vie.  De 
I  I  sont  dates  les  puncipaux  actes 
I  son  legni  (149s  151  j)  ordon- 
n  ini  I  s  poui  la  n  foi  me  de  la  jus- 
li  I  cl  icd  1  lu  n  les  Cjutumes  qui 
lui  mIui  nt  1  mm  de  Père  du 
I    u|  I        I  I  r  1   ni  1   ^1     SI  n  partie 

I  s   ill  III       I  II   h      W     /(  ircl  qui, 

II  p  s   u\    ni    iii^i  III   I  i  p  ditique 

I  ilutusi  di.s  punies  italiens,  fut 
m  me  reiu  i  Blois  en  lolO.  Ce- 
[    ndant    le   ch  iteau   se  transfor- 

III  ut  /oHis  \// éleva  sui  la  place 
d  1  ces     autiefoib    première    en- 

I I  inte  foililite  celle  jolie  cons- 
luiition  de  pierres  et  de  briques 
Ijsanpces  rouges  et  noires,  d'un 
„out  si  pui  a\ec  ses  fenêtres  aux 
iineeaux  pleins  de  verve,  sa  frise 
découpée  i.  joui  ses  lucarnes  élé- 
gantes masquant  la  surface  du 
t  it  et  11  stitue  equestie  du  roi 
(lempHi  eedcnos  joursparSeurre), 
luis  une  niebe  flambo\ante,  au- 
I  ssus  de  la  poite  d  entrée  A  l'in- 
l  iiLUi  uni  ^akiie  de  piliers  ronds 

I     III         is  I  s  comme  une  orfè- 
\i   11      I   un    1  111  sur  les  apparte- 
I  du  belles  cheminées, 
iriiûs,  les  initiales  et 
Irsciiililniius  du  Louis  XII  (le  porc- 


IllMp, 
lll.lln 
Ullllilr 


e  Cou-  épie)  et  d'Aune  de  Dretagnu  (riiermine).  Là  vécut  la  "  Bretonne  •',  comme 

de  ses  on  disait  alors.  Une  élégante  construction  octogone,  dite  Pavillon  de  la 

(1135);  reine  Anne,  élevée  en  dehors  du  château,  dans   les  jardins,   servait  de 

iVnJou,  rclrailc  â  la  reine;  on  y  voit  un  charmant  oratoire. 

cet  du  François  I"',  tige  des  Valois-Angouléme,  résida  souvent  à  Blois,  sur- 

uguste  liHil  .iiiduliiil   de  son  règne  ;  il   avait  épousé   Claude  de  France,  fille  de 

du  L.iuis  Ml  ul   irAiinu  du  lîniagm'.  Pniir  ellu,  il  lit  cimstruiru  l'aile  septen- 
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trionalc  du  château,  dont  la  double 
ligne  de  loggias  élégantes  s'élève 
au-dessus  des  frondaisons  de  la 
place,  aujourd'hui  désignée  sous  le 
nom  de  Victor-Hugo. 

La  Renaissance  française  n'a  pas 
produit  de  plus  délicate  merveille. 
On  imagina  de  souder,  de  part  et 
d'autre,  à  l'ancien  mur  de  la  for- 
teresse, la  double  série  des  appar- 
tements royaux  qui  composaient 
cette  partie  du  château.  11  n'estpas 
jusqu'à  la  vieille  lotir  du  Moulin 
qui  ne  fut  mise  à  la  mode  du  jour 
et  enveloppée  dune  dentelle  de 
pierre.  Le  chef-d'œuvre  de  cet  ou- 
vrage est  à  l'intérieur,  où  1  on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
de  la  frise  et  des  lucarnes  du  bâ- 
timent principal,  ou  du  célèbre  es- 
calier, unique  au  monde,  qui  se 
détache  en  relief  avec  sa  balustrade 
montante,  sous  un  feu  darlifice 
d'arabesques,  jusqu'à  la  couronne 
terminale  de  l'édifice.  François  I<" 
reçut  à  Blois  Charles-Quint.  Vers  la 
(in  de  sa  vie,  Chambord,  Fontaine- 
bleau, Villers-Cotterets  eurent  ses 
préférences.  Au  milieu  d'une  an- 
tique forêt,  sur  les  confins  de  la 
Sologne  qui  était  de  son  héritage, 
puisqu'il  la  réunit  à  la  couronne 
avec  Romorantin,  François  l"^ 
comptait  pleinement  réaliser  son 
rêve  d'art:  Chambord  est  inachevé. 

Les  successeurs  de  François  I'^"', 
sans  faire  de  Blois  une  résidence  or- 
dinaire, n'eurent  garde  d'oublier  les 
bords  de  la  Loire.  Callterine  de  Mé- 
dicis  y  venait  volontiers  :  elle  donna 
au  château  des  fêtes  splendides. 

Les  appartements  de  Catherine 
de  Médiiis  au  château  de  Blois  et 

ceux  de  Henri  UL  son  fils,  sont  ornés  de  royale  façon,  entre 
binetde  la  reine,  décoré  de  plus  de  deux  cents  panneaux  dill 
d'œu\Te  de  l'art  le  plus  délicat,  k  deux  reprises,  Henri  III, 
des  Parisiens,  réunit  à  Blois  les  Étals  r/énéranx,  dans  ccttr 
aux  arcades  gothiques  qui  datait  des  Chàtillon  et  que  Franc, 
goût  de  respecter,  entre  ses  constructions  et  celles  de  Louis 
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et  plus  encore  en  1588,  les  trois 
ordres  du  royaume  mirent  Henri  III 
en  demeure  de  prendre  parti  contre 
le  calvinisme  et  de  faire  cesser  la 
guerre  civile:  mais  en  même  temps, 
comme  il  n'inspirait  qu'une  mé- 
diocre confiance,  aucun  moyen  ne 
fut  mis  à  sa  disposition  pour  lever 
des  troupes  et  réaliser  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  Malgré  les  belles 
harangues  dont  on  enveloppa  cette 
attitude,  Henri  III  regimba  sous 
l'outrage  et,  plutôt  que  de  laisser  la 
Ligue  metire  son  chef  Henri  de 
Guise  à  sa  place  (il  croyait  du  moins 
à  ce  dessein',  il  le  fit  assassiner 
presque  suus  ses  yeux  (23  décem- 
bre ISSS),  Ce  crime,  l'un  des  plus 
retentissants  de  notre  histoire,  re- 
prend, à  la  vue  des  appartements 
oîi  il  fut  commis,  une  singulière 
intensité  de  vie.  Voici  la  salle  des 
(jardes,  où  Guise  avait  été  mandé 
de  bonne  heure  pour  \m  conseil  ex- 
traordinaire ;  la  grande  galerie  qu'il 
lui  fallut  traverser  pour  atteindra 
le  cabinet  du  roi.  Là  se  tenaient 
les  quarante-cinq,  al  lâchés  spécia- 
lement à  la  garde  du  souverain.  Ici 
tomba  Guise  sous  le  poignard  des 
conjurés.  Il  semble  que  la  porte 
voisine  va  s'entrebâiller  pour  lais- 
ser paraître  le  visage  inquiet  de 
Ih-tii'i  III  lieUvrédesonrivaLaussi- 
t,,i  il  .1.  - r, 11,1  chez  sa  mère.  La  cau- 
teleuse leme.  trouva  qu'il  avait  trop 
fait,  n'osant  toutefois  le  désavouer. 
Son  règne,  elle  le  comprit,  venait 
de  finir  par  la  suppression  de  l'ad- 
versaire qui  lui  servait  à  tenir  son 
fils  sous  la  crainte  et  à  le  dominer. 
Irritée  du  présent,  effrayée  de  l'ave- 
nir, Cal/ierine  de  Médicis  mourut 
peu  après  (5  janvier  1589).  >■  Elle  fut  pleurée,  dit  l'Estoile,  de  quelques 
siens  domestiques  et  familiers,  un  peu  du  roi  son  fils,  qui  en  avait  encore 
affaire.  Quant  à  Blois,  elle  n'eût  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir  qu'on 
n'en  fist  plus  de  compte  que  d'une  chèvre  morte.  »  Un  excès  en  appelle 
un  autre.  Bientôt  Henri  III  payera  de  sa  vie  l'assassinat  de  Guise. 

L'ombre  de  Guise  hantait  le  château  de  Blois:  on  l'abandonna.  Marie 
de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  y  fut 
exilée  (1617)  et  s'en  évada.  Gasion  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  mêlé,  comme  sa 
mère,  à  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
blèrent la  minorité  et  le  règne  de  ce 
prince,  vint  à  Blois  plusieurs  fois  en 
ilisgrâce  et  finit  par  s'y  confiner.  Il 
voulait,  avec  Mnnsarf,  transformer  le 
cliàteau  :  déjà  l'œuvre  admirable  de 
François  !''■■  était  alteinle  :  on  n'eut  pas, 
heureiiseiiieiit,  le  temps  de  l'achever. 
Cette  aile  du  château,  dite  de  Gasion, 
qui  surgit  d'un  épais  massif  en  sur- 
plomb au-dessus  des  fossés,  ne  manque 
pas  de  noblesse;  mais  à  ces  grandes 
lignes  froides,  du  plus  pur  classique, 
il  faudrait  une  autre  perspective.  Le 
grand  escalier  intérieur,  avec  sa  cou- 
pole, est  un  chef-d'œuvre  de  Mansart. 
Outre  la  tour  du  Moulin,  enclavée  dans 
laile  de  François  I",  il  ne  reste  de  l'an- 
cienne forteresse  du  château  de  Blois 
c|ue  la  lotir  de  Foix,  voisine  de  la  cha- 
pelle, sur  une  terrasse  qui  domine  le 
panorama  de  la  Loire,  par-dessus  les 
tlèches  de  Saint-Laumer  (aujourd'hui 
Saint-Nicolas).  .Après  Gasion,  mort 
en  UiBO,  le  château  de  Blois  eut  pour 
hôles:  Marie  Cusintire,  veuve  du  roi 
(le  Polcigui;  Jean  Sohieski,  et  mère  du 
roi  Stanislas  (morte  en  IVaS).  On  dé- 
laissa le  chàti'au;  les  Intendants  eux- 
mêmes  le  dédaignèrent  :  abandonné  à 
la  ruine,  il  a  élé,  depuis  IS-U,  rendu  âla 
vie  par  la  restauration  intelligente  de 
MM.  Duban  et  de  La  Morandière. 

Le  passé  de  Illois  revit  dans  son  châ- 
teau, et  pendant  deux  siècles  c'est  l'his- 
toire mè:^i.e  de  France.  N'est-ce  pas  en 


BLOIS    :     GALLIUES     LOUIS     XII     ET     CM.     D   ORLEANS. 


autres  ce  ca- 
■rents,  chefs- 
jiii  se  méfiait 
grande  salle 
ois  l"'  eut  le 
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•effet  de  ces  bords  de  la 
Loire,  où  la  résistance  à 
l'ennemi  avait  pris  corp> 
■contre  les  Normands, avec 
Robert  le  Fort,  tige  des 
Capétiens,  et  avec  JcoH'ie 
d'Arc  contre  l'Anglais, 
que  surgirent  les  reje- 
tons qui  devaient  rajeunir 
la  vieille  dynastie  capé- 
tienne :  les  Valois-Orléans 
avec  Louis  XII,  né  à  Blois; 
les  Valois-Angouléine pa.r 
François  1",  qui  appor- 
tait Roraorantin  à  la 
■couronne;  les  Bourbons 
par  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri  /F,  qui 
réunissait  Vendôme,  son 
douaire,  au  domaine 
royal'?  Ainsi  prennrnt  vie, 
dans  le  rayonnement  du 
Chdleau  de  Blois,  les 
principaux  événements 
de  trois  siècles. 

C'est  à  l'évêché  pour- 
tant que  se  réfugièrent, 
en  ISU,  après  l'abdica- 
tion de  Napoléon  1"',  Ma- 
rie-Louise, les  rois  Jé- 
rôme, Louis  et  Joseph, 
pour  y  constituer  un  con- 
seil de  régence,  avec  II- 
roi  de  Rome.  Les  Alliés 
ne  leur  en  laissèrent  pas 
le  temps  :  de  Blois,  Mn- 
rie-Louise  et  le  petit  roi  cHAiiiAf    uk    i-lo 

■de  Rome  s'acheminèrent 
vers  Orléans,  sous  la  con- 
duite d'une  escorte  russe. 
Oii  étaient  Jeanne  d'Arc,  les  volontaires  de  Dimois.  le  triomphe  d'Orléans  ! 

En  1S70-1S'71,  pendant  que  les  Prussiens  entraient  pour  la  seconde  fois 
dans  Orléans,  Clian:;/,  ralliant  une  partiede  l'armée  de  lal.oire  qui  venait 
■d'être  rompue,  se  replia,  usant  l'ennemi  par  une  résistance  imprévue.  Dans 
les  premiers  jours  de  décembre,  appuyé  sur  la  forêt  de  Marchenoir,  il 
faisait  subir  à  l'armée  allemande  des  pertes  sérieuses  au.x  combats  de 
Josnes  et  de  Villorceau.  Mais  l'ennemi,  descendant  la  Loire,  occupait  suc- 
■cessiveraent  Beaugi-ncy,  Mer,  Blois  et  menaçait  ainsi  de  tourner  la  droite 
française.  Alors  Chanzy  ramène  ses 
lignes  en  arrière,  en  pivotant  sur  sa 
.gauche  ;  il  arrive  à  Vendôme,  à  Fréte- 
val,  d'où,  malgré  les  succès  obtenus 
en  cet  engagement,  il  se  replie  sur  la 
ligne  de  la  Sarthe  ;  le  désastreux 
combat  du  Mans,  la  capitulation  de 
Paris,  les  malheurs  de  l'armée  de 
l'Est  amenèrent  bientôt  la  fin  de  l.i 
guerre. 

Blois  (-2.3990  habitants)  s'élève 
en  amphithi-àtre  sui'  deux  promon- 
toires qui  terminent  le  plateau  de 
Beauce  au-dessus  de  la  Loire  :  à 
l'ouest,  \e  château  couronne  la  hau- 
teur; à  l'est,  la  cathédrale.  Dans  la 
dépression  qui  les  sépare,  la  rui' 
Denis-Papin  accède,  par  l'escalier 
monumental  que  domine  la  statue 
de  l'illustre  inventeur,  au  Bourg- 
Neuf,  assis  sur  la  route  de  Ven- 
dôme. En  bas,  le  long  des  quais, 
gravitent,  au  pied  du  cluàteau, 
Boury-Moyen,  avec  l'abbatiale  béné- 
dictine de  Saint-Laumer  et  le  quar- 
tier du  F'jij;  sous  la  cathé<lraleet 
les  terrasses  de  révêché,  le  vieux 
quartier  Saint-Jean  et  le  Mail. 

Les  jardins  du  château  s'éten- 
daient à  l'ouest,  des  deux  côtés  de 
Yavenue  Victor-Hugo,  qui  monte 
aujourd'hui  vers  la  gare:  le  joli 
Pavillon  de  la  reine  Anne  en  faisait 
partie;  de  même,  la  terrasse  de 
l'Éperon  dressée  à  l'angle  de  la 
place  Victor-Hugo  et  des  fossés  que 

France.  —  I. 
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commande  le  palais  de  Gastmi.  En  face  du  château,  dont  elle  est 
séparée  par  les  vertes  frondaisons  du  square,  l'église  Saint-Vincent 
fut  bâtie  par  les  jésuites,  au  xvii=  siècle,  dans  le  goût  de  cette 
époque.  La  belle  église  Saint-Sauveur,  dans  laquelle  Jeanne  d'.\rc 
prit  sa  bannièie,  avant  de  partir  pour  Orléans,  a  complètement  dis- 
paru, sous  la  Révolution,  de  la  place  élevée  qui  précédait  le  châ- 
teau. .Au   sud,  l'alibaliale  Saint-Laumer,   anji.iurd'hui  Saint-Nicolas, 
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romane  encore  par  le  chœur,  le  transept  et  la  dernière  travée  de  la 
nef  qui  datent  de  1136-1186,  s'achève  dans  le  style  ogival,  avec  la 
nef  et  la  façade  (début  du  xm'  siècle).  Une  belle  coupole  sur  croi- 
sées d'ogives  surmonte  le  carré  ilu  transept  :  les  chapiteaux,  le  tour 
du  chœur,  un  bas-relief  figuranl  la  vie  de  sainte  Marie  Égyptienne, 
inl>'resseroiit    les   archéologues.    Pour  le   couronnement   des  deux 


(:h.\te.\u    de    blois   :    galeuies    fuançois 

tours  occidentales,  il  est  tout  à  fait  moderne  ;  la  chapelle  de  l'axe 
est  du  XIV»  siècle.  Les  vastes  et  beaux  bâtiments  de  l'ancienne 
abbaye  bénédictine  de  Saint-Laumer,  duntdépeiulaiU'église,  servent 
aujourd'hui  d'Hojiital  civil  et  militaire.  Ceux  de  l'abbaye  augusline 
de  Boitry-Moyen,  presque  contigus  au  bord  du  fleuve,  sont  devenus 
le  collège  Augustin-Thierry.  Dans  ce  quartier,  l'un  des  plus  an- 
ciens de  Blois,  se  pressent,  autour  de  la  pince  Louis  XII  et  sa  jolie 
fontaine  Renaissance  en  marbre  blanc,  d'anciennes  maisons  fort 
intéressantes  :  rue  Snint-Lubin,  rue  des  Violettes,  où  se  mêlent 
les  étages  en  encorbellement,  les  pignons  pointus  aux  boiseries 
pittoresques.  Rues  des  Orfèvres,  du  Vii-ux-Pont  :  encore  de  vieux 
logis;  rue  Saint-Marlin,  le  Petit-Louvre,  bâti  par  Hurault  de 
Cheverny  (galerie  voûtée,  avec  ancien  puits,  élégante  tourelle); 
rue  des  Trois-Clefs,  la  Tour  d' Argent,  ancien  Hôtel  des  monnaies 
(tour   octogoiiale   des  xin'  et  xv  siècles). 

.Sur  le  liane  oriental  de  la  rue  Denis-Papin, 
artère  centrale  de  la  ville  :  l'hôtel  de  Jassaud 
et  le  pittoresque  caiielour  Saint-Michel  ;  rue 
du  Puils-Chàtel,  l'hôlel  des  Snrdini,  famille 
italienne  que  Catherine  de  Médicis  avait  ame- 
née en  France  avec  elle  (cour  gracieuse, 
cheminée,  fresque);  l'hôtel  Belut,  rue  des  Pa- 
pegaulls;  rue  Pierre-de-Blois,  un  hôlel  du 
temps  de  Henri  H,  avec  celte  énigmaliqui- 
devise  au-dessus  de  la  porte  :  «  Usu,  veteru 
nova  »,  et,  à  l'extr'-mité  de  la  rampe  mon- 
tante en  briques  sur  champ,  une  antique  ga- 
lerie qui  enjambe  la  rue,  sur  ses  ais  de  bois 
noircis  par  le  temps. 

La  place  Saint-Louis  précède  la  cathédrale, 
jadis  église  Saint-Solcune,  érigée  en  siège 
épiscopal  par  Louis  XIV  en  1697  :  seuls  le 
portail  et  la  tour  offrent  les  caractères  très 
nets  de  la  Renaissance;  les  resli-s  d'un  édi- 
fice antérieur,  construit  au  xm'  siècle,  suh-  ■  i  r  r  m 
sistent  au  soubassement  de  la  tour.  La  1er-                de   l'escalii;ii 


rasse  de  l'évêché  (bùli  au  début  du  xviii°  siècle  sur  les  plans  de 
Gabriel)  étend  ses  belles  avenues  de  marronniers  gigantesques  au- 
dessus  de  la  Loire  et  des  quais  ombragés  de  platanes  séculaires. 
Sur  le  plateau  voisin  :  le  Pahis  de  justice,  la  Préfecture,  la  Halle 
au  blé  encadrent  la  place  de  la  République  ;  plus  loin,  la  caserne, 
le  Haras,  l'un  des  plus  beaux  de  France.  La  place  de  la  République 

dépasse  l'enceinte  de  l'an- 
cienne ville  :  des  restes  de 
fortifications,  la  tour  de 
Beauvoir,  noyée  dans  les  bâ- 
timents de  la  prison,  l'arrê- 
taient au  seuil  même  du  pla- 
teau de  Beauce.  On  verrait 
encore,  à  la  descente  de  la 
rue  Saint-Honoré,  de  belles 
constructions  d'autrefois; 
VhCtel  d'Alluije  (remarquable 
galerie  intérieure,  chemi- 
née^, constiuit  sous  Louis  XII 
pourFlorimond  Robertel,  ar- 
gentier du  roi,  auquel  l'art 
(kl  xvi"  siècle  doit  encore 
l'ancien  château  de  Banj; 
l'hôlel  du  jurisconsulte  Denis 
Diipont;  la  Cliancellerie  (rue 
du  Lion-Ferré),  proche  de 
Vkntcl  de  Guise  (rue  Chemon- 
ton). 

I.e  m.ignillque  pont  en  dos 
d'âne  qui  traverse  la  Loire 
fut  construit,  de  1717  à  17'2'i, 
sur  les.plans  de  Gabriel,  père 
lin    célèbre    architccle;    du 
|ii)int    culminant  jaillit   un 
élégant  obélisque  aux  armes 
de  France,soutenues,  ducôté 
du  fleuve,  par  deux  tritons, 
ouvrage   attribué    à   Nicolas 
Couslou.  L'Hôtel  de  ville,  de 
peu  d'apparence,  touche  le 
([uai,  au  détour  du  pont.  Sur 
l'autre  rive,  le  faubourg  de 
Vienne,  qui  longtemps  fut  une  ile  et  conserva  jusqu'au  xvii°  siècle 
le  privilège  de  s'administrer  lui-même,  possède  une  église,  Saint- 
Saturnin,  édifice  des  x\"  et  xvi''  siècles,  avec  une  chapelle  consacrée 
à  iXotre-Dante  des  Aijdes;  en  face  de  Saint-Saturnin,  V ancien  cimetière 
de  Vienne  est  enveloppé  de  galeries  aux  piliers  ornés  dans  le  goût 
de  la  Renaissance.  11  faut  voir,  aux  environs  de  Rlois,  les  satellites 
de  Chambord,  demeures  princières  élevées  par  les  grands  seigneurs 
attachés  à  la  cour  :  Clievermj,  Beauregard,  etc. 

Personnages  historiques.  — Au  xu=  siècle,  réniclit  théologien  Pierre 
(le  blois:  Georijes,  cardinal  d'Ainboise,  né  à  Chaumoiit  (l'iGU-lolO);  le  roi 
Louis  XII,  né  au  diàleau  de  Blois  (l'i62-1.51o).  On  croit  que  Pierre  Trin- 
(jueau,  dit  Nepveu,  architecte  de  Chambord,  et  peut-être  de  Clienonceaux, 
était  de  Blois,  bien  (|uil  ait  habité  Ambolse.  Aussi  de  Blois  :  le  fameux 
Triboutel;  Chiuile  et  Iteuce  du  France,  (illes  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Brel.igue;  Pierre  de  lionsard,  né  au  manoir  de 
la  Poissonnière,  en  Vcndomois  (15â4-I5s.ï)  ;  P/ii- 
lijipe  Iliiroull,  comte  de  Cliereruij,  chancelier  de 
Henri  III  (1528-1599);  Paul l'hélippeaux  de  Ponl- 
charlroii),  né  à  Blois,  d'une  illustre  famille  de 
magistrats  (15(59-1621),  secrétaire  d'État  de  Marie 
(le  Médicis;  Jean  liernier  de  Blois,  médecin  érii- 
ilil;  les  peintres  Jean  et  son  lils  Pierre  Atosnier; 
1  emincnt  physicien  Denis  7'(i/;(«(ie47-17U),  né  à 
Blois,  (|ui,  après  avoir  reconnu  la  puissance  de  la 
\  apeiir,  en  tira  le  premier  parti  pour  donner  le 
mouvement  à  un  bateau,  (|ue  brisèrent  les  ma- 
riniers de  la  Kulda  (1707);  le  comte  de  Rochaui- 
beau,  né  à  Venilônie,  qui  prit  une  part  décisive, 
avec  6000  hommes  de  troii[)es  françaises,  à  I.i 
guerre  de  l'Indépendance  des  États-Unis  (1725- 
IS07)  :  C(in(Ianmé  à  mort  sous  Robespierre,  il  fut 
sauvé  par  le  9  Thermidor;  Jean-Marie  Pardessus, 
jurisconsulte  et  historien,  né  à  lilois  (1772-1853)  ; 
Aufjuslin  (1795-1S56)  et  Amédée  Thierrij  (1797- 
1873),  rénovateurs  de  notre  histoire  par  les  té- 
moignages cûnt('mporains,  nés  à  Bhds  ;  le  nu- 
mismate Loui^  lie  Lu  SauKsuj/e;  l'abbé  Louis  Bour- 
r/eois,  ancien  directeur  du  collège  de  Ponllevoy, 
géologue  émérite  J819-1S78),  né  en  Vendomois. 
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I  invasion  normande,  lui  demandèrent  l'hospitalité.  Ebbes  fonda  pour  eux, 
sur  les  bords  de  l'Indre,  l'abbaye  de  Saint-Gildas.  Son  fils  Raoul  leur  en 
abandonna  le  domaine,  quitta  Déols  et  se  bâtit  un  château  fort,  Cliàleart- 
Haoul  ou  UaouLr,  d'où  est  venu  UluUeauroux.  C'étaient  de  puissants  sei- 
ffueurs  que  les  princes  de  Lléols,  maîtres  du  Château-Raoul  :  ils  tinrent  tête 
aux  premiers  rois  de  France,  battaient  monnaie,  attribut  de  la  souveraineté. 
I.eur  héritage  passa  aux  Chauvigny.  Pour  le  fief  dissoudun,  vassal  des 
comtes  d'Anjou,  il  vint  pur  eux  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre. 


I.'liuh'. 


Indre. 

Superficie  •  fi79SÛ0  hectares  Cadasliej,  690  500  (Service  gi'ogia- 
pliique  de  l'armée).  Population  :  2liOî540  liab.  (1921).  i.liel'-lieu  :  Châ- 
teauroux.  Sous-pnMectuies  :  Issoudun,  Le  Blanc,  La  Châtre. 

—  23  cantons;  247  communes  ;   '.f'   inrps  .r.iiiiifc  iTulihs).   Coui' 
d'appel    de    BnuncES.    Académie    île     Pu 
Cher  forment  l'archiiliucèse  de  Uhucges. 

Le  passé  de  l'Indre,  comme  son  territoire, 
se  lie  intimement  à  celui  du  Cher  :  c'est  ici 
le  Bas-Bernj.  Plusieurs  tribus  de  la  grande 
nation  des  liitiiriges  vécur.?nt  si:r  ce  coin  de 
terre.  Quand  vinrent  les  Romains,  ils  firent 
A'Ai-rieiUon,  ou  plutôt  de  Saint-Marcel-sur- 
Creuse,  un  nœud  de  routes  importantes  entre 
Bourges,  Limoges  et  Poitiers;  on  y  a  re- 
trouvé de  nombreux  débris  :  Issoudun,  Le 
Blanc,  Ardentes,  Chabris-Giévres  eurent  éga- 
lement un  rôle  à  cette  époque. 

Les  Barbarespassés  (Wisigoths  et  Francsi. 
Charlemagne  mort,  le  Bas-Bernj  se  fragmenta 
en  principautés  féodales.  Si  l'on  en  juge  par 
les  nombreuses  ruines  de  forteresses  que 
nous  a  léguées  le  moyen  âge  et  par  les  châ- 
teaux que  la  Renaissance  construisit  à  leur 
place  :  Valençay,  Château-Guillaume,  Ma- 
zières,  Chabcnet,  Montgarnaud,  le  territoire 
<lu  département  de  l'Indre  fut  alors  l'un  des 
plus  divisés  qui  fût. 

Au-dessus  des  petites  souverainetés,  les 
grands  fiefs  de  Déols  et  d'Issoudun  se  firent 
une  place  à  part.  Ebhes  le  Koble,  seigneur 
de  Dcols  et  vassal  du  comte  de  Bourges, 
périt  en  défendant  sa  terre  contre  les  Nor- 
mands. Des  moines  bretons,  fuyant  devant 


Après  les  .Vnglais,  les  guerres  de  religion  sévirent;  le  prince  de  Galles, 
en  l:i.i6,  brûla  Châteauroux;  les  luiguenots,  en  ISGV,  dévastèrent  l'abbaye 
de  Sainl-Gildas.  Ckdleauroux  fut  depuis  aux  Condé  (161-2)  :  là  mourut 
tii.^lcuicnt  la  Veuve  du  vainqueur  de  Rocroy. 

Châteauroux  (26  570  habitants)  n'est  point  une  ville  pour  anti- 
quaires. Un  y  trouvera  néanmoins,  dans  la  chapelle  <tes  Sœuis  de 
l'Espérance,  cliœurde  l'ancienne  église  Saint-.Marlin,  le  tombeau  de 
Clémence  de  Maillé-Bré'zé,  femme  du  grand  Condé;  dans  l'ancienne 
église  des  Cordeliers  (xin=  siècle),  un  mu- 
sée archéologique;  à  l'Hôtel  de  ville,  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux (le  plus  an<'ien  manuscrit  de  la 
Cliiinson  de  lioland)  et  en  souvenirs  histo- 
riques: sabre  de  Napoléon  à  la  journée 
il'Aboukir,  récit  de  la  campagne  d'Egypte 
dicté  par  lui,  sa  graiid'croix  de  la  Légion 
d'honneur,  donnée  par  le  généial  Ber- 
trand à  sa  ville  natale.  La  même  terrasse 
porte  la  Préfecture  et  le  CluUeau-Raind 
(archives),  dans  un  joli  site  sur  les  bords 
de  l'Indre.  Dès  le  xv=  siècle,  les  sires 
de  Chauvi(/nij,  maîtres  de  Châteauroux, 
avaient  créé  autour  de  leur  résidence 
un  parc  dont  les  beaux  ombrages  font 
encore  le  charme  de  la  ville.  L'église 
Xotre-Dame  et  l'église  Saint-André  sont 
deux  magnifiques  églises,  l'une  de  style 
roman,  l'autre  de  style  ogival;  si  elles 
n'étaient  aussi  récentes,  on  les  vanterait 
davantage. 

Châteauroux  est  plus  riche  en  belles 
promenades  qu'en  monuments  :  jilace 
Voltaire,  près  de  l'église  Saint-André  (ce 
rapprochement  ne  manque  pas  de  sa- 
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veur);  place  Gambetta,  place  La  Fayette,  place  Sainte-Hélène  (avec 
une  statue  du  général  Bertrand),  avenue  de  Déols,  Jardin  public 
coupé  de  ruisselets  dérivés  de  l'Indre;  une  ville  moderne  ne  sau- 
rait mieux  faire. 

Di'ols.  qui  fut  le  berceau  de  Chàteauroux,  s'élève,  comme  le  fau- 
bourg Saint-Christophe,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Mais  Déols 
est  bien  déchu.  Sa  puissante  abbaye,  fille  de  Cluny,  lui  avait  valu  le 
nom  de  Bounj-Dint.  Il  n'en  subsiste  que  des  débris,  au  pied  de  l'une 
des  quatre  tours  qui  accompagnaient  le  narthex  de  l'église  abbatiale. 
En  18.30,1e  monument  était  encore  à  peu  près  intact;  on  le  vendit 
pour  être  démoli.   L'abbaye    elle-même   avait  été  supprimée  à  la 
requête  des  Condé,  par  une  bulle  pontificale,  en    \Q1Î.    Lue  tiès 
ancienne    crypte,    peut-être    du 
ix''siècle, renferme,  sousle  cliœur 
de  l'église  Saint-Etienne  (xv"  siè- 
cle\  les  restes   de  saint-Ludre, 
fils  de  saint  Léocade,  apôtre  du 
Bas-Berry  ;  le  sarcophage  est  orné 
de  bas-reliefs   représentant  des 
scènes  de  chasse   et  de  repas, 
d'origine  gallo-romaine. 

Ch'Ue.nurimx  est  fort  actif;  dès  le 
lvMi«  siècle,  sa  fabri(|ue  de  draps 
'•tait  célèbre,  et  c'est  elle  encore 
aujourd'hui  qui  fournit  en  partie 
l'étoile  ni'-cessaire  àlhabillemenl 
des  troupes  :  manufactuie  de  ta- 
bacs, filatures  de  laine,  machines 
agricoles,  ce  sont  encore  les  élé- 
ments d'une  fructueuse  industrie. 

Personnages   historiques.  — 

Le  c.inlin.'il-liu' il  A"u'/e«  de  Chàleau- 
rouj',  qui  arc'jni|i.igna  sahit  Louis  à 
la  dernière  Crui.smJe;  Philibert  de 
Naillac,  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean-dc-Jérusalern  ;  l'amiral 
Philippe  de  Chahol,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Pavie  (I5ir,  .  où  fut  tué 
Louis  d'Ars;  Jean  d'Aumotit,  dit  lii 
•  Franc  Gaulois  ■•.  maréchal  de  France 
(I.52Î-LÏ95  ;  Louis  de  Crevant,  maré- 
chal d'Ilumières;  le  poète  Guimond 
de  La  Touche;  Ph.-Girard  de  Ville- 
saison,  commentateur  de  la  «  Cou- 
tume du  Berry  »;  le  chimiste  ,Vicfv/<ï.s 
Leblanc  (IS06  ;  l'ami  et  compa-mon 
fidèle  de  Napoléon  I",  h  lile  d'Elbe, 
puis  à  Sainte-Hélène,  général  Ber- 
trand, né  à  Chàteauroux  (1773-1844).  VIEILLE    ponTE, 


Indre-et-Loire. 

Superficie:  61140Û  hectares  (Cadastre,  015  700  (Service  géogra- 
phique de  l'arméej.  Population:  327  740  liab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Tours.  Sous-préfectures  :  Loches  et  Chinon.  —  24  cantons; 
282  communes;  9°  corps  d'année.  Cours  d'appel  d'ÛRLÉANs.  Aca- 
démie de  Poitiers.  Archidiocèse  de  Tolrs. 

De  niois  à  Tours,  le  'Val  de  Loire,  justement  vanté  par  ceux  qui 
le  connaissent,  autrement  que  pour  l'avoir  entrevu  du  chemin  de 
fer.  étale  ses  champs  plaiilureux,  ses  varennes  fertiles,  ses  vergers- 
aux  fruits  exquis,  ses  prairies 
vertes  sous  l'éventail  mouvant  des 
|ieupliers  qui  fuient  en  contre-bas 
du  lleuve.  Rarement  l'on  compte 
plus  de  3  kilomètres  d'une  côte 
à  l'autre,  et  les  collines,  enguir- 
landées de  vignobles,  dépassent  à 
peine  de  50  à  60  mètres  le  fond 
de  la  vallée;  mais  leurs  pentes 
sur  beaucoup  de  points  se  re- 
dressent en  falaises,  à  Amboise, 
à  ftochecorbon,  etc.,  et  recèlent 
dans  leurs  flancs  de  pittoresques 
habitations  souterraines  qui  con- 
trastent avec  les  riants  villages 
(le  la  plaine.  Partout  des  maisons 
de  campagne,  des  villas,  des  chû- 
leaux  détachent  leur  blanche 
silhouette  ou  couronnent  les  pro- 
iiiontdircs.  Le  paysage  n'est  ni 
imposant,  ni  terrible,  mais  il  s'en 
di'gage  coiniiie  une  joie  de  vivre; 
et  la  ildiiii'iir  du  cirj,  la  plantu- 
iciisr  liiMUli''  do  la  terre,  le 
ehaniie  des  souvenirs,  la  largeur 
Jes  horizons,  en  font  pour  l'ha- 
filat  humain  un  pays  d'élection. 
Mais  cette  lumineuse  coulée 
n'est  pas  sans  ombre.  Des  ré- 
L'iiins  moins  favorisées  l'enca- 
drent, comme  pour  mieux  la  faire 
a|i[ir('>cier.  Ce  sont,  à  gauche, 
■litre  la  Loire  et  le  Cher,  mais 
surtout  entre  le  Cher  et  l'Indre, 
les  hautes  terres  de  calcaires  la- 
custres et  meulières  oligocènes 
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de  la  Champeigne,  qui  con- 
trastent, par  leur  pauvreté, 
avec  le  mince  ruban  d'allu- 
vions  fertiles  que  forme  la  ri- 
clie  Varenne,  entre  le  fleuve 
et  le  Cher,  aux  approches  de 
Tours.  Même  gàline  infertile 
entre  l'Indre  et  la  Creuse,  avec 
le  Plateau  de  Sainte- 
Maure,  aux  terres  blunchà- 
Ires,  semées  de  faiunières  ma- 
rines; contraste  saisissantavec 
le  triangle  du  Véron,  admi- 
rable terroir  formé  par  le  con- 
fluent de  la  Vienne  et  de  la 
Loire.  En  haut,  les  forêts,  le  sol 
revèche;  dans  les  vallées,  l'al- 
luvion  généreuse,  et,auxilancs 
descoteaux,  les  vignobles,  lafa- 
laise  de  craie  tull'eau,  exploitée 
en  nombreuses  carrières  sou- 
terraines. Au  nord  de  la  I.oire, 
entre  le  fleuve  et  le  l.oir, 
mêmes  plateaux  de  gâtine,  au 
sol  pauvre,  semé  de  landes,  de 
terrains  vagues,  d'étangs  et  de 
bois  mouillés,  que  traversent 
quelques  sillons  fertiles. 

Il  est  probable  que,  voisins  des 
Carnutes  (pays  Cbartrain),  des 
Andegaves  (Angevins),  des  Pic- 
tons  ^Puitevins)  et  des  Blturiges  (Berrichons),  les  Tarons  eurent  un  poste 
rcti-anclié  au  bord  de  la  Loire,  sur  la  rive  droite,  à  la  place  de  la  com- 
mune actuelle  de  Saint-Symphorien.  Au  nombre  de  plusieurs  milliers,  les 
Tiii-oiis  se  jetèrent,  avec  Vercingétorix,  dans  Alésia  :  la  défaite  du  héros 
arvorne  fut  la  ruine  de  leur  indépendance.  Peu  à  peu  l'on  abandonna  le 
refuge  de  la  rive  droite  pour  l'établissement  romain  de  la  rive  gauche,  le 
Cœsaroduiiu)»  de  l'histoire,  qui  était  dans  la  plaine. 

Ail  début  du  v"  siècle,  comme  l'empire  croulait  sous  les  coups  des  Bar- 
bares, la  ville  gallo-romaine  reprit  l'ancien  nom  de  son  peuple  et  depuis 
s'appela  Tours,  ville  des  Tarons.  Il  ne  reste  de  l'ancienne  cité  qu'une  por- 
tion des  murs  de  la  citadelle,  remplacée  au  moyen  âge  par  le  château 
comtal,  puis  royal  (aujourd'hui  caserne  de  Guise);  une  tour  des  remparts 
touchant  à  rai-chevéché;  enfin,  derrière  la  cathédrale,  des  fragments  en 
petit  appareil  qui  appartiennent  à  l'ancien  amphithéâtre  et  d'après  les- 
quels, si  l'on  compte  le  nombre  de  places  libres  que  supposent  les  propor- 
tions de  l'édifice,  la  population  de  Tours  aurait  pu  être  do  lîO  Ouo  à 
40  000  âmes,  y  compris  les  environs  immédiats. 

Le  chrislianisine  aurait  été,  d'après  la  tradition,  apporté  à  Tours  dès  le 
i"  siècle;  suivant  d'autres,  un  peu  plus  tard.  Son  pre- 
mit;r  évéque  fut  saint  Galien.  Pour  échapper  aux  per- 
soiutiniis,  il  se  réfugia  dans  l'une  des  grottes  de  Mar- 
nioulicr.  Après  lui,  saint  Lidoire  désignait  au  choix 
du  clergé  et  du  peuple,  pour  le  siège  épiscopal,  saint 
Martin,  dont  il  savait  le  zèle  apostolique. 

Ce  grand  évéque  de  Tours,  l'un  des  plus  illustres  du 
monde  et  de  tous  les  temps,  exerça  son  apostolat,  de 
375  à  397  OU  4  00.  Près  de  Poitiers,  il  fonda  le  premier 
monastère  des  Gaules,  puis  celui  de  Marmoutier,  en  face 
de  Tours.  Lorsqu'il  mourut,  à  Candes,  ses  reliques 
furent  apportées  à  Tours,  hors  les  murs  de  la  ville 
gallo-romaine.  La  haute  renommée  de  sainteté  dont  il 
jouissait  attira  près  de  son  tombeau  un  grand  concours 
de  fidèles.  Saint  Brice,  son  successeur,  lui  éleva  un 
modeste  oratoire  que  Saint  Perpel  rrniid.na  p,ir  iiiir 
grande  basilique  digne  de  l'hôte  ilhistiv  qu  .  Il,-  ,i1m  ilnl 
Nous  ne  l'avons  plus,  car  elle  péril  tol.ilriiinil  dui^ 
riiicendie  allumé  par  les  Normands  en  Wis.  M:iis  saiiil 
Grrijoire  de  Tours,  l'un  des  prélats  les  plus  vertueux  et 
les  plus  éclairés  de  son  temps,  le  père  de  notre  His- 
toire, qui  occupa  le  siruv  r|ii-.  .i|i,il  de  Tours,  de  573  à 
59.T,  abaissé  de  labasili.|ii''  nnr  .Ir^,  )iption  quia  permis 
aux  èrudits  d'en  reciin>lilii.  r  !.•  pl.in.  Ce  serait,  d'après 
eux,  le  type  accompli  des  grandes  églises  romanes 
édifiées  cinq  ou  six  siècles  plus  tard. 

L'ne  communauté,  devenue  au  vi«  siècle  abbaye,  puis, 
au  x«,  collogiale  de  chanoines,  desservait  le  sanctuaire. 
Laflluence  des  pèlerins  fit  bientôt  du  faubourg  une  vé- 
ritable ville,  [n.Marlinopole,  qui  dépassait,  par  le  mou- 
vement, l'industrie  et  la  richesse,  sa  voisine  gallo-ro- 
maine, isolée  à  l'est,  dans  ses  remparts.  La  grande 
mémoire  de  saint  Martin  fit  de  Tours  la  métropole  reli- 
gieuse de  l'ancienne  Lyonnaise  III»;  sa  juridiction 
èpiscopale    s'étendait    sur  Angers,    Nantes,     Vannes, 
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Quimper,  Saint-Pol-de-Léon,  Tréguier,  S.iiiil-lii-inir ,  Sainl-.M.dcj,  Dol, 
Rennes,  J^e  Mans,  onze  diocèses  comprenant  Idiili'  rAriiiiirii|iie.  C'est  en 
vain  que  Noménoé  voulut  affranchir  la  Bretagne  de  l'autorité  du  siège  de 
Tours,  par  l'érection  éphémère  de  l'évèché  de  Dol  en  archevêché. 

La  primaulé  de  Tours  l'orientait  vers  l'iniest.  Les  Wisii/olhs  l'en  détour- 
nèrent, en  s'imposant  à  toute  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Ils  étaient  ariens 
et  bannirent  deux  évéques.  A  l'appel  des  opprimés,  Glovis,  roi  des  Francs, 
livra  bataille  aux  AVisigotbs,  tua  leur  chef  à  Vouillé  (Ml),  et,  au  retour, 
vint  louer  Dieu  de  sa  victoire,  au  tombeau  de  saint  Martin.  C'est  ici  que  la 
reine  Clotilde,  après  le  meurire  de  ses  petits-enfants,  fils  de  Clodomir,  vint 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Le  monastère  do  Saint-JIartin  jouissait 
d'importants  privilèges  :  il  ne  relevait  que  de  Rome  et  possédait  le  droit 
d'nsile.  Si  beaucoup  d'innocents  durent  la  vie  à  cette  prérogative,  des  gre- 
dins  en  prnlitèrenl  et  la  basilique  martinicnne  en  pâtit. 

Quand  les  Arabes,  accourus  d'au  delà  des  Pyrénées,  eurent  dévasté  l'jVqui- 
laine  et  mis  â  sac  Saint-llilaire  de  Poitiers,  ils  coururent  vers  Tours,  où  le 
tomb  -au  de  saint  Martin  les  attirait.  Charles-Martel  brisa  leur  fougue 
(buis  l:i  laineuse  campagne  qui,  engagée  non  loin  de  Tours,  se  termina  dans 
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les  plaines  du  Poitou,  à  Moussais-la-Bataille  (732).  Bientôt  Charlemagne, 
secondé  par  Alcuin,  fondait  à  Tours  la  première  école  publique  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qui  ait  existé  en  France  :  on  y  cultivait  aussi  les  aris, 
lenluminure  en  particulier,  qui  resta  longtemps  comme  un  monopole  de 
l'école  Lif/éi-ine.  Tours  est  l'une  des  villes  auxquelles  l'art  français  fut  le 
plus  redevable,  par  la  perfection  sans  cesse  accrue  de  ses  productions, 
de  la  période  gallo-romaine  à   la  pleine  floraison  de   notre  Renaissance. 

Les  pillards  le  savaient  : 
ils  vinrent  de  l'ouest  avec  les 
Normands.  Mais,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  leur  ap- 
proche, en  S.Ï3,  les  chanoines 
emportaient  les  glorieuses  re- 
liques dont  ils  avaient  la 
garde,  d'ahord  à  Cormery, 
puis  à  l.éré  en  Berry,  à  Cha- 
blis en  Bourgogne.  Les  pirates 
s'acharnèrent  contre  le  sanc- 
tuaire et  la  Slarlinopole, 
mais  ne  purent  entrer  dans 
la  cité  de  Tours,  qui  se  dé- 
fendit vaillamment  du  haut 
de  ses  remparts.  En  903,  un 
demi-siècle  plus  tard,  nou- 
velle incursion,  nouvelle  dé- 
route des  Normands.  Cette 
fois,  les  chanoines  de  Soiiit- 
Marlin  s'entourèrent  de  so- 
lides murailles  et  la  Marli- 
iiopole  s'appela  désormais 
Châleauneuf.  Il  y  avait  ainsi 
deux  villes  cote  à  côte  :  tout 
périt  dans  la  grande  confla- 
gration qu'alluma  l'invasion 
normande  de  998. 

Pour  prévenir  de  tels  dé- 
sastres, il  eût  fallu  un  pou- 
voir central  énergique  et  fort. 
Mais,  depuis  Charlemagne, 
l'anarchie  était  partout;  cha- 
cun parlait  en  maitre  dans 

son  fief  et  se  défendait  comme  il  pouvait.  Si  le  comté  de.  Tours  ainsi  que  celui 
de  Blois  relevaient  des  liucsde.  France,  héritiers  de  Robert  le  Fort,  premier 
adversaire  des  Normands,  ces  princes  avaient  trop  à  faire  déjà  pour  dé- 
fendre la  Sei;ie  et  suppléer  à  l'incurie  des  rois  carolingiens.  Eudes,  défen- 
seur de  Paris,  était  proclamé  roi  par  les  Parisiens  reconnaissants,  à  la 
place  de  Charles  le  Gros.  Robert,  son  frère,  l'était  à  la  place  de  Charles  le 
Simple,  que  sa  faiblesse  venait  d'humilier  devant  Rollon,  chef  des  Nor- 
mands. Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  content  de  régner  sans  être  roi  et 
laissant  à  Hugues  Capet  le  soin  de  reprendre  la  couronne  au  moment 
f.avorable,  envoya  pour  le  remplacer,  à  Tours,  comme  vicomte  ou  lieu- 
tenant, un  certain  Thibault,  qui  avait  épousé  Richilde,  comtesse  de 
Blois  et  de  Chartres,  descendante  de  Robert  le  Fort.  Leurfilsfut  le  fameux 
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Thibault  le  Tricheur,  tige  des  puissants  comtes  de  Tours,  de  Blois,  de 
Clinrlres  et  de  Champagne.  On  était  à  la  iîn  du  x*  siècle  :  la  maison  des 
comtes  de  Tours  déclina  très  vite.  .V  peine  déli^Tés  des  Normands  qui,  en  pre- 
nant pied  sur  le  sol,  cessaient  leurs  courses  aventureuses,  les  comtes  de 
Tours  eurent  à  se  défendre  contre  leur  ambitieux  voisin,  Foulques  Nerra, 
comte  d'Anjou,  qui  les  enveloppait  de  forteresses.  Geo/froi  Martel,  héritier  de 
Foulques  et  de  ses  audacieux  projets,  mit  la  main  sur  la  Touraine  en  lOU. 

Avec  l'Anjou,  la  Touraine 

passe  à  la  couronne   d'.Vn- 

gleterre,  en  1158,  et  le  pays 
de  la  Loire  devient  un  champ 
clos  pour  les  rois  angevins 
d'.Vngleterre  et  les  rois  fran- 
çais    de     race     capétienne. 
Après  mainte  échauffourée, 
mainte   confiscation  et   des 
traités    inutiles,    Philippe 
Augfuste  enlève   Tours 
;  1203-1205).  Saint  Loh/s  vient 
en  cette  ville  avec   sa  mère 
Blanche  de  CastiUe  et  signe, 
quelques  années   plus  tard, 
un  traité  avec  Henri  111,  roi 
d'Angleterre,  qui  confirme  le 
retour  de  la  Touraine   à  la 
couronne  de  France  (1242). 
.Mais  la  querelle  entre  les 
deux    adversaires    n'était 
qu'apaisée.  Bientôt  éclate  la 
guerre  de  Cent  ans;  aussitôt 
les    Anglais    de    reparaître. 
Henri   II    d'Angleterre    était 
mort  à  Chinon  :  c'est  là,  en 
li29,  dans  l'une  des  dernières 
villes   qui   lui    composaient 
encore  un  semblant  de 
royaume,  que  Jeanne  d'Arc 
vint  trouver  Charles  Yll,  put 
le  convaincre  de  sa  mission, 
et  d'un  coup  sauva  la  France 
de  l'invasion. 
Malgré  ces  per[ietuelles  alertes,  l'Art  n'avait  pas  chômé  en  Touraine 
depuis  la  grande  dévastation  normande  qui  terminait  le  x"  siècle.  On  dut 
tout  reconsiruire  de  la  ville  ruinée.  Les  architectes  ne  manquaient  pas  : 
Tours  fit  école  au  moyen  âge.  On  rebâtit  plus  grande  et  plus  belle  la  basi- 
lique de  Saint-Martin.  Dans  l'état  où  la  mirent  les  derniers  travaux,  avec 
ses  cinq  tours  et  sa  quintuple  nef,   elle  remplaçait  victorieusement  la 
basilique   de   Saint-Perpet.  En  1030,   un  pont  en  pierre,  de  belles  propor- 
tions,  le  premier  de   France,  est  jeté  sur  la  Loire  et  subsiste  jusqu'au 
temps  de  Louis  XV.  La  cathédrale  Sainl-Gatien  (Saint-Maurice  avant  le 
XV'  siècle)  est  relevée  à  son  tour.  L'édifice  de   1170,  greffé  sur  les  ruines 
de  la  cathédrale  antérieure,  subsiste  comme  noyau  des  deux  tours  actuel- 
les, sous  un  placage  des  xv«  et  xvi"  siècles.  Une  reconstruction  totale  fut 
décidée  en   1220  :   elle  dura  trois  siècles.  Et 
comme  l'architecture  entraîne  le  développement 
de  tous  les  autres  arts,  ce  fut  partout,  en  7'o«- 
j-a/HC, une  merveilleuse  activité,  sollicitéepar  les 
encouragements  et  les  commandes  des  grands 
personnages,  entre  lnii>,  l.-  mis  de  France. 

Louis  XI,  à  cet  c^mi'I.  nli  i  plus  de  goùl 

qu'on  ne  le  croit  f;rn,  i-.iicinint.  Il  résidait  à 
Plessis-les-Tours.  C'est  â  lui  qu'était  due  la 
grille  d'argent  massif,  ciselée  de  1479  à  1525 
par  l'orfèvre  J.  Gallatid,  pour  le  tombeau  de 
saint  Martin.  Tours  doit  beaucoup  à  ce  prince  : 
en  H70,  il  établit  dans  cette  ville  des  fabriques 
d'étoffes  de  soie  (lampas),  d'argent  et  d'or:  les 
privilèges  accordés  à  ces  industries  d'art  leur 
attirèrent  une  nombreuse  clientèle.  Tours  au- 
rait eu,  à  cette  époque,  80  000  habitants  ;  jamais 
la  ville  ne  fut  plus  prospère.  A  la  prière  des 
habitants,  Louis  XI  réorganisa  leur  administr.a- 
tion  municijjale.  Souvent  il  fit  appel  à  Jehan 
Four/uet  ;  par  cet  illustre  précurseur  de  la  pein- 
ture française  et  par  iVicliel  Colomb,  le  génial 
sculiiteur,  notre  Renaissance  eut  en  p.arlie  ses 
origines  à  Tours.  \  côté  des  .ateliers  d'inspi- 
ration et  de  goût  purement  français,  la  faiiiilli' 
florentine  des  Juste  vint  s'établir  en  1500.  Dix 
ans  plus  tard,  Riistien  François  exécutait,  sur 
les  dessins  de  son  oncle,  M.  Colomb,  la  gra- 
cieuse fontaine  de  lleaune,  commandée  par  le 
surintendant  Jacques  de  Beaune  de  Scmblan- 
çay,  qui  devait  jiérir  si  misérablement.  Enfin, 
venait  le  couronnement  des  tours  de  la  cathé- 
drale Saint-Galien,  par  les  deux  frères  Bastien 
et  Martin  François.  Au  fur  et  à  mesure  de  sa 
construction,  le  glorieux  édifice  s'est  enrichi 
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d'étincelanles  verrières  ;  de  grandes  roses 
s'irradient  aux  croisillons  ;  la  façade  flam- 
hoie;  un  peuple  de  statues  l'anime,  la 
plupart  du  xv'  siècle  et  de  la  meilleure 
•composition.  Alors  une  effroyable  tem- 
pête fond  tout  à  coup  sur  la  cathédrale. 
Le  2  avril  1562,  le  prince  de  Condé  entrait 
dans  laville,  avec  1rs  troupes  mercenaires 

àlasol.le  .Ir  \<  I!.  I.n- ,.  ].,■>  Ini-iiniMt^ 

font  mn  in  li  i--.^  -m-  Imi-  |i~  .il.j.N  ili'  \  ,i- 
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gent  ou  do  bronze,  enlèvent  les  pierres 
précieuses,  jettent  an  vent  la  plupart  des 
reliques.  Alors  tombèrent,  en  tout  ou  en 
majeure  partie,  les  églises  Saint-Satur- 
nin et  Notre-Dame  la  Riche,  magnifiques 
spécimens  des  xiv»  et  xv  siècles;  alors 
la  première  perdit  l'une  des  œuvres  les 
plus  admirées  de  Michel  Colomb,  et  la 
seconde  les  inestimables  fresques  de 
Jehan  Fouquet;  alors  furent  brisées  d'in- 
nombrables verrières;  alors  furent  jetées 
à  terre  les  statues  qui  peuplaient  le 
splendide  frontispice  de  la  catliédrale.  » 
(P.  JuANNE,  Dicl.  géor/r.  de  la  France. 

Enfin,  l'alliance  conclue  entre  Henri  III 
<le  ]'alois  et  Henri  de  Aavari'e  à  Plessi>- 
les-Tours  (30  avril  lôsy)  ramena  une 
tranquillité  relative.  En  176-;,  un  nouveau 
pont,  long  de  434  mètres  sur  13  arches 
en  anse  de  panier,  remplaça  le  vénérable 
pont  du  xi»  siècle,  construit  par  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  (1030)  et  qui 
subsistait  encore. 

Capitale  de  province.  Tours  devint,  à  la 
Révolution,  chef-lieu  de  département.  I.e 
profit  était  maigre,  car  le  département  dlndre 
prendre  toute  l'ancienne  Touraine.  L'antique  i 
Saint-Martin  était  debout  ;  on 
la  démolit  pour  faire  passer 
<i  ime  rue  >>.  11  y  a  des  men- 
talités qui  déconcertent.  En 
1870,  une  délégation  du  gou- 
vernement de  la  Défense  na- 
tionale vint  résideràTours, du 
13  septembre  au  3  décembre, 
pour  organiser  la  résistance 
en  province;  mais  elle  dut 
se  réfugier  à  Bordeaux,  de- 
vant l'arrivée  des  Allem.ind> 
f|ui  bombardèrentla ville,  du 
haut  de  la  Tranchée,  le  ai  dé- 
cembre,  et  l'occupèrent  du 
10  janvier  au  8  mars  1S71. 

Tours  i7olOO  habi- 
tants) a  l'aspect  créi'  pai 
son  origine.  Il  y  avait,  on 
l'a  vu,  deux  villes  juxtapo- 
sées sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire  :  à  l'est,  la  elle 
gallo-romaine;  à  l'ouest, 
la  ville  de  Saint-Martin, 
ancien  faubourg,  depuis 
appelé  Chàteauneuf.  Cha- 
que groupe  s'clait  entouré 
de  remparts  contre  les.N'or- 
mands.  Mais,  l'invasion 
passée,  et  h-s  pirates  fixés, 
des  maisons  se  bâtirent 
hors  les  murs,  comblèrent 
les  intervalles,  si  bien  que, 
vers  1330,  la  jonction  des 
deux  groupes  urbains  fut 
décidée  d'un  commun  ac- 
cord, et  le  tout  enveloppe- 
d'une  même  muraille.  La 
magnifique  ceinture  des 
boulevards  actuels  rai>- 
pelle  cette  situation  :  ils 
ontremplacé  les  remparts. 
L'axe  séparatif  des  deux 
villes  est  devenu,  au  tem[)S 
de  Louis  XV,  la  rue  Royale, 


el-Loire  est  loiu  de  com- 
t  magnifique  basilique  de 


restes  de  Saint-François  de 
gnée  de  l'Hôtel  de  ville,  sur 


aujourd'hui  Nationale,  longue  artère 
qui  aboutit  au  pont  de  la  Loire  et  monte 
la  rive  droite  du  fleuve,  dans  une  dé- 
pression naturelle,  la  rrnno/tc's.  ouverte 
enti  e  les  deux  mamelons  de  Saint-Cyr 
etdeSaint-Sym[)horien.Outrele(/ranrf 
ponl,  deux  passages  suspendus  relient 
les  deux  rives,  l'un  en  aval  de  la  Loire, 
appuyé    sur   l'ile  Simon,   l'autre    en 
amont,  sur  l'île  Aucard.  La  Loire  bor- 
dant au  nord   le  développement  de 
Tours,  c'est  vers  le  sud  que  la  ville  a 
pris  le  large,  dans  la  grande  plaine  qui 
la  sépare  du  Cher  et  de  Sainl-Avertin. 
De  part  et  d'autre  de  l'avenue  de  Gram- 
mont,  prolongement  de  la  rue  Royale, 
desfaubourgs  s'étendent,  les  maisons 
se  multiplient  :  c'est  le  cjuartier  in- 
dustriel où  s'élève  la  gare  du  chemin 
lie  fer  d'Orléans.  Et,  comme  son  centre 
de  gravité  entraîne  Tours  de  ce  côté, 
le  nouvel  Holcl  île  ville,  œuvre  gran- 
diose de  Laloux,  bien  que  d'approche 
un  peu  juste,  marque  avec  l'ancien 
Palais   de  justice,   d'apparence  assez 
terne  malgré  sa  colonnade,  la  suture 
de  l'ancienne  ville  avec  la  nouvelle. 
L'ensemble  serait  grand  et  beau  si  les 
détails  en  eussent  été  mieux  assortis. 
A  l'est  de  l'artère  centrale,  l'an- 
cienne cité  gallo-romaine  groupe  la 
cathédrale,  l'église   Saint-Julien,  les 
Paule,  le  Théiitre,  la  Préfecture,  peu  éloi- 
le  boulevard  HeurteUmp  aux  somptueux 
ombrages.  Malgré  ses  di- 
mensions assez  restreintes 
(07  mètres  de  long  sur  22 
et  29  de  haut),  la  cathé- 
drale de  Tours,  par  l'har- 
monie de  ses  proportions, 
l'éclat  de  ses  verrières,  la 
magnificence  de  s'a  façade, 
oicupe  un   rang  éminent 
parmi  les  plus  belles  pro- 
iluctions  de  l'art  français. 
On  y  suit  par  étapes  l'œu- 
vre   de   trois    siècles.    Le 
chœur  est  du  xin°,  le  tran- 
sept du  xiV,  la  nef  du  mi- 
lieu du  -xiv"  et  de  la  fin  du 
xv=,  enfin  le  portail  est 
llamboyant,  sous  une  cou- 
ronne de  la  Renaissance. 
Etienne  de  Mortagne,  Jean 
de  Daminartin,  Jean  Pa- 
pin,   Bastien   et  Martin 
François  ont  travaillé  à  ce 
grand    œuvre.   Aux  deux 
frères,  neveux  de  Colomb, 
est  dû  le  fameux  escalier 
royal  de  la  tour  du  nord, 
chef-d'œuvre  d'audace  et 
d'''li'i;,ince.  On  projetait  le 
>eiii!Lilde  pour  la  tour  du 
sud,  h  yèrement  plus  basse 
que  sa  voisine  (69  mètres 
au  lieu  de  70)  :  il  n'a  pas 
été    exécuté.    Quant   aux 
statues  qui  peuplaient  la 
façade,  trente -six  ont  été 
remplacées,  eu  1850,  par 
le    sculpteur    Toussaint, 
mince    consolation    d'un 
irii'parable    désastre.    Lu 
plus  grande  partie  des  ma- 
gniliques  verrières  est  en 
place.  On  remarque,  dans 
la  cathédrale,  le  tombeau 
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des  deux  fils  de  Charles  A'III  et  d'Anne  de  Bretagne,  Charles-Roland 
et  Charles,  morts  en  1493  et  1496;  il  se  trouvait  à  Saint-Martin,  avant 
la  Révolution,  et  fut  exécuté  de  1500  à  1306.  La  cathédrale  était 
flanquée  à  gauche  par  les  bâtiments  du  Chapitre;  il  reste  un  cloître 
et  son  charmant  escalier  de  la  Renaissance.  A  droite,  l'Archcvèchc, 
construction  du  xviii'  siècle,  conserve  une  chapelle  du  xiv"  siècle 
et  des  caves  voûtées  des  xiii»  et  xiv«  siècles.  Un  square  ombreux, 
aux  massifs  fleuris  que  rafraîchit  une  eau  courante,  égayé  la  façade 
un  peu  froide  du  palais. 
Saint-Julien,  ancii'une  abbaye  du  V  siècle,  dédiée  à  s.iiul  Mau- 


De  vieux  hôtels,  de  statues,  de  collections  d'art,  Tuurs  en  est  lii'U- 
reusement  pourvu  :  hôtel  de  Jeaji  Galland,  orfèvre  de  Louis  XI  ;  logis 
de  Tristan  l'Herinite,  son  compère,  habité  mais  non  bâti  par  lui; 
l'hôtel  de  Semblançay  ;  celui  de  Gouin  (façade  originale  de  la  première 
Renaissance);  fontaine  de  Beaiinc,  en  marbre  de  Carrare;  statues  de 
Rabelais  et  de  Bcscartcs,  sur  le  terre-plein  du  grand  pont,  face  à  la 
Loire  ;  statue  de  Bahac,  le  génial  auteur  de  la  Comédie  humaine.  Le 
Musée  municipal  possède  des  tableaux  de  valeur  :  celui  de  la  Société 
archéologique  de  l'ouraine,  des  documents  inestimables,  de  tout  pre- 
mier ordre.  Tours  a  conservé  les  traditions  de  la  irrande  industrie 


L    H  Eli  MI  TE, 


rice,  reçut  de  Grégoire  de  Tours  son  nouveau  vocalile,  lorsque  le 
pieux  prélat  y  transporta  les  reliques  du  martyr  saint  Julien  de 
Brioude.  Légli.se,  plusieurs  fois  incendiée  ou  détruite  par  les  Nor- 
mands, fut  rebâtie  cinq  fois,  la  dernière  de  12"2o  à  1239  :  c'est  un 
remarquable  spécimen  du  style  ogival  primitif.  Le  Théâtre,  trop  à 
fleur  de  rue,  comme  l'Hôtel  de  ville  neuf,  est  une  reconstruction 
de  l'édifice  bâti  de  1863  à  1872  sur  les  plans  de  Rohart,  et  depuis 
incendié. 

Sur  la  gauche  de  la  rue  Nationale,  l'ancien  quartier  commercial 
et  industriel  de  Chiiteauneuf  ne  conserve  de  l'antique  basilique  Saint- 
Martinque  deux  tours  des  xti"  et  xni"=  siècles,  l'une  dite  «  du  Trésor  », 
qui  surgissait  de  la  façade,  l'autre  qui  terminait  le  croisillon 
du  nord  et  s'appelle  tour  Charlemaf/ne,  en  souvenir  de  Luitgarde, 
troisième  femme  de  ce  prince,  qui  fut  ensevelie  à  celte  place.  Une 
galerie  du  petit  Cloître,  précieux  travail  de  la  Renaissance,  dû  à 
Bastien  François,  est  enclavée  dans  les  bâtiments  voisins  de  l'an- 
cienne abbaye.  Des  Tourangeaux,  soucieux  du  passé  de  b'ur  ville, 
avaient  formé  le  projet  de  relever  l'ancienne  basilique.  Ou  a  dû  se 
contenter  d'un  oratoire  dont  le  dôme,  surmonté  d'une  statue  de 
saint  Martin,  et  les  galeries  intérieures  du  chœur,  conçus  dans  l'es- 
prit du  W-  siècle,  seraient  dignes  d'un  plus  vaste  édifice.  Nolrr- 
Jjame  la  Riche,  restaur>-e  au  siècle  dernier  par  l'architecte  Guéiin 
avec  les  restes  de  l'église  du  xv"  siècle  échappés  à  la  dévastation 
de  1362,  mérite  le  nom  qu'elle  porte  par  la  splendeur  de  sa  décora- 
lion  et  de  belles  verrières  attribuées  à  Robert  Pinaigrier.  Saint- 
Saturnin,  construit  par  Louis  XI,  renfermait  le  Trépasscment  de  la 
Vierge,  chef-d'œuvre  de  Michel  Colomb. 


des  soies,  qui  lui  donna  jadis  tant  d'éclat;  ajoutez  des  fonderies, 
imprimeries,  constructions  mécaniques,  des  jardins  exquis,  des  pé- 
pinières célèbres,  des  faïenceries  artistiques. 

Personnages  historiques.  —  Simon  de  Brio»,  qui  fut  lo  ]i;ipe  Mar- 
tin IV,  .au  xiii"  siècle;  Jean  te  Meingre  de  Boucicaut,  niaivolial  ilu  France 
(13C6-1421);  le  peintre  Jehan  Fouquet,  né  àTours,  précm'seiir  de  la  Renais- 
sance française  (1420-I4.S1 1;  le  surintendant  des  finances  Jacques  de  Beaune 
de  Semblançai/  {l.'i!i:>-\:>i~],  victime  delà  haine  de  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  l^^'',  penilu  à  Montfaucon;  Guillaume  Briçonnel,  cardinal,  mi- 
nistre (le  Charles  VllI  (14'i:)-13I4)  ;  François  Tissard,  d'.Vniboise,  helléniste 
et  hébraïsant,  qui  imprima,  le  premier  en  France,  des  ouvraffes  dans  ces 
deux  langues  ;  Cliarles  V'IIl,  roi  de  France,  né  et  mort  à  Amboise  (1470-1  'i98). 
Au  xvi«  siècle  :  François  Ita/ielais,  né  à  la  Deviniêre  près  de  Chinon(I'49o- 
\oôV,  moine  puis  médecin,  lettré  et  sav:int,  à  la  fois  satirique  et  bouH'on 
jusqu'àla  grossièreté  ;  Christophe  Planini,  imprimeur,  né  à  Saint-Averlin, 
mort  à  Anvers  (1514-15S9);  François  Cloucl,  au  fin  crayon  de  portraitiste, 
né  à  Tours  (  1 52:2-lo72)  ;  Bobert  Pinaigrier  de  Tours  et  son  fils  Xicotas,  maîtres 
de  la  pointure  sur  verre.  Au  xvii*  siècle  :  le  canlinal  Armand  du  Flessis. 
duc  de  Bichelieu,  né  à  Paris,  d'une  famille  originaire  du  bourg  de  Riche- 
lieu {I58;)-1()42),  l'un  des  plus  énergiques  ouvriers  do  l'unité  française;  Ba- 
con, le  poète  dos  Bergeries  {1589-1070),  élevé  enTouraine:  des  sav.ants,  des 
penseurs  :  Bené  Desi-arles,  né  à  la  Haye  (I.'>96-1630);  le  latiniste  It.  Bapin 
(iri21-li;s7);  le  peintre  graveur  Abraham  Bosse  (1602-1676),  né  à  Tours.  Au 
xvui"  siècle  :  le  poète  Ph.  Néricanlt  Ces/ouc/ies  (1680-1754)  ;  le  maiire  hor- 
loger Julien  I.eroij,  de  Tours  (10!iO-17D9);  le  général  Menou,  qui  conunan- 
dait  en  Egypte  après  Klébcr;  le  dévoué  cbirurgion  lleurteloup,  de  Saint- 
Symplioricn  (1750-1812);  enfin,  presque  de  nos  jours  :  l'illustre  Honoré  de 
Balzac,  de  Tours  (1799-1850);  Alfred  de  Vigny,  de  Loches  (1797-1863);  le 
chirurgien  Velpeau,  le  médecin  Trousseau,  le  céramiste  Avisseau  (1796-1861). 
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Maine-et-Loire. 

Superficie:  71-2100  hectares  (Culastrei,  7-28  :W)  Servii'e  i.'éo£;ra- 
jihiiiue  de  l'armée).  Population  ;  47'i  7N)  liali.  (,1'.I21  ;.  Clicl-licu  :  An- 
gers. Sous-préfectures  :  Saumur,  Baugé,  Segré,  Cholet.  — 
34  cantons,  381  communes;  9°  corps  d'armée  (Tours).  Cour  d'appel 
d'ANGERS.  Académie  de  Riînnës.  Diocèse  d'ANGERs(sun'ragant  de  Tours). 

La  peuplade  gauloise  des  Andes  ou  Andegaves,  ancêtres  des  Angevins, 
fut  soumise  par  un  lieutenant  de  César,  Crassjis,  conquérant  du  pays  d'en- 
tre Seine  et  Loire,  en  57  avant  J.-C.  iHais  lasoumission  des  Aiules,  comme 
celle  des  Tmi'ohs,  leurs  voisins,  et  des  Carnutes,  n'était  qu'apparente.  A  la 
première  occasion,  ils  furent  en  armes  :  sous  la  conduite  de  Duinnacus,  ils 
passent  la  Loire  et  attaquent  les  Piclons,  fidèles  à  l'alliance  romaine.  L'en- 
treprise ayant  échoué,  les  Andes  durent  battre  en  retraite  et  repasser  la  Loire 
au.K  Ponts-de-Cé,  devant  les  légions  de  Caninius  et  Fabius  (52  avant  J.-C). 
La  défaite  de  Vercingétori.x,  dernier  rempart  de  l'indépendance  gauloise, 
acheva  celle  des  Amies  et  rendit  la  conquête  romaine  définitive.  Angers, 
cité  maîtresse  des  Andes,  prit  le 
nom  de  Juliomagus  et  reçut  de 
ses  vainqueurs  les  monumenis 
ordinaires  à  toute  ville  gallo- 
romaine  :  un  théâtre,  des  ther- 
mes, un  amphithéâtre  dont  le 
nom  de  la  rue  des  Arènes  est 
une  survivance.  Un  autel  romain 
du  m"  siècle,  des  tombeaux  de 
même  origine  se  conservent  au 
Miisrr  an-héologique  de  la  ville, 
inslallé  dans  la  grande  salle 
de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean, 
rive  droite  de  la  Maine.  Le  ter- 
ritoire des  Andes  élait  rattaché 
à  la  Lyonnaise.  La  chute  de 
l'Empire  le  livra  aux  Barbares. 
Ceux-ci  vinrent  de  l'est  avec 
Childéric  l",  qui  soumit  .\ngers 
à  la  domination  franque.  Le 
christianisme,  prêché  par  i'évêque 
Defensov,  eut  de  la  peine  à  s'im- 
planter dans  un  pays  oii  le  dnii- 
disme  avait  de  profondes  racines  ; 
il  y  était  néanmoins  établi  au 
iV  siècle,  et  les  colonies  monas- 
tiques de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
contribuèrent  puissamment  à  sa 
rapide   et   définitive   expansion. 


.\près  Clovls,  l'Anjou  conquis  aux  Francs  fut  incorporé  au  royaume 
d'Orléans,  puis  réuni  par  Clotaire  au  reste  de  la  monarchie.  L'Anjou, 
placé  aux  portes  de  la  Loire,  fut  l'une  des  premières  victimes  des  JVor- 
mnnds.  En  vain  le  duc  de  France,  Hoberl  le  Fort,  mena  contre  eux  une 
vive  campagne  :  il  périt  au  combat  de  Brissarthe  (860).  Avec  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne,  on  ne  pouvait  compter  sur  le  pouvoir  central 
contre  l'invasion  ;  chacun  pourvut  à  sa  défense.  Alors  se  constituèrent 
de  toutes  parts  les  souverainetés  féodales,  par  le  groupement  naturel  des 
populations  sous  l'égide  des  châteaux  forts  et  des  villes  de  refuge. 

\.' Anjou  eut  ses  comtes,  d'abord  agents  dupouvoircentr.il.  Ir.iii^f.iniics 
peu  à  peu  en  vèrilables  souverains.  Ingelger  aurait  été  ain>i  ci.  Ii^jnr  .l.ins 
l'Anjou  par  le  fils  de  Robert  le  Vovl,  Eudes,  le  libérateur  de  Paris,  v.  is  s'in.on 
cite  parmi  les  premiers  comtes  angevins,  après  Foulques  le  liouj-,  Geo/frog 
Grise  Gonelle,  que  la  légende  met  aux  prises,  sous  les  murs  de  Paris,  avec 
un  géant  danois  d'une  taille  et  d'une  force  prodigieuses  ;  enfin  Foulques 
Nerra,  le  grand  bâtisseur,  et  son  fils  Geoffrog.  Déjà  se  révélait  l'ambition 
des  comtes  angevins  :  par  la  Loire  ils  atteignaient  Tourg  et  remon- 
taient le  Cher  et  l'Indre,  qu'ils  s'assuraient  par  de  puissants  donjons 
(Montricbard,  Montbazon,  Loches)  ;  d'autre  part,  gagnant  le  Loir,  sous- 
aflluent  de  la  Maine,  et  les  hautes  terres  de  Beauce,  par  Montoire  et  Ven- 
dôme, ils  enveloppaient  ainsi  les 
comtes  de  Blois  et  se  préparaient 
la  domination  de  l'Ouest  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire. 

Geoffrog,  dit  Planlagenet  (à 
cause  de  la  branche  de  genêt  dont 
il  ornait  sa  coiffurcO,  prépara  la 
fortune  de  sa  famille,  sinon  celle 
de  l'.Vnjou,  par  son  mariage 
avec  Mathilde,  veuve  de  l'empe- 
reur germanique  Henri  V  et  fille 
de  Henri  I"'',  roi  d'Angleterre  :  de 
cette  union  naquit  le  premier  roi 
Planlagenet,  Henri  II. 

Les  Normands,  à  peine  fixés 
en  terre  franque,  avec  leur  chef 
RoUon,  par  le  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Eple,  que  leur  consentit 
Charles  le  Simple  (911),  n'avaient 
point  perdu  pour  cela,  du  jour  au 
lendemain,  l'esprit  de  rapine  et 
d'aventures  qui  en  avait  fait  jus- 
qu'alors d'intraitables  pillards. 
Comme  les  fils  d'un  petit  sei- 
gneur du  Coteutin,  Tancréde  de 
Ilauteville,  venaient  de  conqué- 
rir pour  leur  compte  l'Italie  mé- 
ridionale et  la  Sicile  (in'il-lûo3\ 
le  duc  de  Normandie,  Guillaume, 
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•dit  le  Bdlard,  impatient  lui  aussi  de  conquêtes,  et  arguant  de  sa  pa- 
renté avec  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur,  qui,  après  l'avoir 
■désigne  pour  héritier,  s'était  rétracté  à  son  lit  de  mort,  réunit  (iu  OUO  homiuos, 
mit  à  la  voile  à  Saint-Valery-sur-Sorame  et  d'un  coup,  par  la  victoire 
■d'Hastings,  se  rendit  maitre  de  l'Angleterre  (lOGG).  Par  sa  mère,  tille  de 
Henri  1'^',  successeur  de  Guillaume  le  Conquérant,  le  coinlc  angevin  Henri 
Ptanlagenel,  déjà  maître  de  l'Anjou,  se  trouvait  hériter  de  la  .\orniandie 
■et  de  VAnglelerre.  Vassal  du  roi  de  France,  il  était  devenn  plus  puissant  que 
son  suzerain,  et  celte  situation  déjà  critique  s'aggravait  encore  du  fait 
<]ue  Louis  VU,  roi  France,  ayant,  malgré  les  sages  avis  de  Suger,  rompu 
son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  cette  princesse  épousa  Henri  11 
Plantagenet,  lui  apportant  en  dot  presque  tout  le  territoire  compris  entre 
la  l.oire  et  les  Pyrénées  :  Poitou,  Limousin,  Saintonge,  Angoumois. 
Périgord,  Auvergne.  Bordelais.  C'était  plus  que  la  moitié  de  la  France, 
lout  l'Ouest  au  pouvoir  des  .\nglais. 

Henri    11   tint   pins    d'une  fois  sa  cour  :'i  Angers,    devenue  la  ca|iil:ile  dr 


aggravées  par  le  traité  de  Uréligni/  (t:lGO);  le  relèvement  dû  à  la  sagesse 
de  Charles  V  et  à  la  bravoure  de  Du  Gitesclin  ;  puis  la  douloureuse  épreuve 
à' Azincourl  (1413),  la  guerre  civile  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  et, 
grâce  à  la  démence  du  pauvre  Charles  VI,  le  lamentable  traité  de  Troijes 
(1420)  qui  livrait  la  France  à  l'Angleterre  avec  la  complicité  d'isabeau  de 
Bavière;  enfin  l'affranchissement  du  territoire  national  par  l'héroïsme 
do  Jeanne  d'Arc,  la  réconciliation  des  partis  d'.-Vrmagnac  et  de  Bourgogne 
(traité  iVArras,  14331,  les   victoires   des  généraux  de  Charles  \11  :  Dunois, 
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ses  États  du  continent:  il  aimait  la  Touraine  et  mourut  à  Chinon.  .luste- 
ment  elfrayés  d'un  pareil  voisinage,  les  rois  de  France  ne  cessèrent  de  le 
combattre,  et  ce  fut  entre  les  deux,  adversaires,  et  par  eux,  entre  Anglais 
et  Français,  un  duel  gigantesi|ue  qui,  si  l'on.excepte  l'accalmie  éphémère 
du  règne  de  saint  Louis,  dura  plus  de  trois  siècles.  La  guerri'  de  Cent  ans 
en  fut  l'événement  décisif. 

Le  dernier  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  (Louis  X  h-  llnliii.  l'Iiilippe  \' 
le  Long,  Charles  IV  dit  le  Bel)  étant  mort  sans  héritier,  le  Dis  du  comte. 
apanage  d'Anjou,  Philippe  de  Valois,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis  et 
cousin  du  dernier  roi,  se  trouvait  qualifié  pour  recueillir  la  couronne  de 
France,  à  la  condition  que  fût  écarté  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
pelil-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isabelle.  Or,  les  États  généraux 
de  1316  ayant  déjà  éloigné  du  tronc  la  fille  de  Louis  le  Ilutin,  pour  celle 
raison  qu'en  vertu  de  la  loi  saliquc  le  chef,  c'est-à-dire  le  roi,  ne  pouvait 
cire  une  femme,  celte  décision  prévalut  contre  Isabelle,  fille  de  Philippe 
le  Bel  et  mère  d'Edouard  III. 

l'hilippe  de  Valois,  comte  d'.Vnjou,  fut  donc  proclamé  roi  de  France  à 
défaut  d  Edouard  III,  roi  d'.Vnglelerre  :  entre  les  deux  rivaux,  la  guerre 
était  décliainée  (132$)  :  elle  dura  un  siècle. 

On  sait  les  tristesses  et  les  retours  de  cette  lutte  néfaste  :  les  défaites 
de  Crécy  (1346)  avec  Philippe  de  Valois,  de  Voiliers  (I33fi)  sous  Jean  le  Bon, 


Xaintrailles,  Richenionl,  émule  de  Du  Cucsdin.  Les  défaites  de  Formigny 
et  de  Castillon  achevaient  de  mettre  l'.Vnglais  dehors  (1453). 

.\près  cette  longue  suite  d'alerles  et  de  combats,  la  France,  délivrée  du 
caucliiinar  anglais,  se  retrouvait.  Depuisquel(|ue  vingt  ans,  régnait  en  Anjou 
un  prince  pacifique,  bienfaisant  et  ami  des  lettres  et  des  arts,  René  1'',  dit 
«  le  bon  roi  René  »,  fils  de  Louis  Yl  d'.Vnjou  et  de  Yolande  d'Aragon, 
héritier  du  duché  de  Bar  et  du  royauuie  de  ProviMici'.  11  commit  l'impru- 
dence d'entrer  dans  la  Ligue  du  Bien  public  contre  Louis  XI  :  ce  prince 
occupa  Angers  en  1474  et  fut  assez  habile  pour  obtenir  du  roi  Bené  un  tes- 
tament en  f.aveur  de  son  neveu  Charles  du  Maine,  après  lequel  Y  Anjou 
ferait  définilivement  retour  à  la  Couronne.  Celte  union  se  réalisa  en  14X0.. 

Angers  soulfrit  des  discordes  religieuses  du  x\i''  siècle,  mais  c'est  en 
cette  ville  que  le  duc  de  Mercœur,  dernier  elirf  ilr  la  Ligue,  fit  sa  soumis- 
sion à  Henri  IV  (1398)  :  la  réconciliation  ,-r  lil  .ni  cli,ile,ui.  En  lB2n,  Marie 
de  Méilicis,  brouillée  avec  son  fils  Louis  XIII,  conire  I.i  tuule-puissance  de 
Richelieu,  se  réfugiait  à  ^iHi/er.?  ;  la  querelle  finit  aux  PoH/«-(/e-Cé  par  la 
dèfaile  des  partisans  de  la  reine.  Enfin  la  Fronde  amena  Louis  XIV  et 
Miizarin  sur  la  Loire,  .'i  Sauuiur,  et  le  cIimIc-iu  des  Ponls-de-Cé  fut  encore 
empod,.. 

La  lievoluli.in  lil  iV Angers  Ir  clirMini  du  dr|,,irleuicnt  de  M.iine-el-l.oire. 
Après  la  prise  de  Saumur,  les  \enileeris  elaut  entres  dans  Angers,  le 
24  juin  179:i.  l'année  républicaine  y  reparut  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Quatre  attaques  inutiles  contraignirent  les  Vendéens  à  se  retirer  et 
d'horribles  massacres  ensanglantèrent  l.i  villi\  \'.n  Isl.i.  le  giner.Ml  'l'iiiel- 
mann.  avec  5  000  Russes,  occupait  l.i  (il.ice  et  lui  iiiipos.-iit  d'oncreusi-s 
coulribulions. 

Tout  Angers  (Sii  IHO  habitants)  se  pressait  autiefois  sur  la  rivc' 
gauche  de  la  Maine,  aux  flancs  de  la  raide  colline  que  couronne  la 
cathédrale  Saint-Maurice,  et  qu'appuie  à  l'est  la  masse  tourelée  du 
c/j«7ertii.Dix-septbellesloursrondes,  faites  d'assises  schisteuses,  entre 
des  cordons  de  pierres  de  taille,  composent  cette  importante  cita- 
delle. Saint  Louis  l'avait  élevée  après  la  reprise  de  l'Anjou,  i^our  fiiire 
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front  contre  les  rois  anglo-normands  de  race  angevine.  Henri  111  la 
fit  démanteler  et  l'on  rasa  les  tours  jusqu'à  la  courtine,  excepté  celle 
du  nord,  qui  portait  un  moulin  à  vent.  Les  événements  de  cette  époque 
troublée  firent  surseoir  à  la  destruction.  L'n  pont-levis  donne  à  l'en- 
trée du  château  un  air  guerrier  de  pure  apparence;  l'intérieur,  en 
effet,  sertde  dépôt  pour  l'armée,  et  honnis  une  chapelle  du  xv»  siècle 
et  un  logis  des  xiv  etxv^  siècles,  où  serait  né,  dit-on,  le  roi  René,  il 


n'y  a  rien  ù  voir.  Au  dehors,  et  sur  l'angle  oriental  des  fossés  du 
clidteau,  la  statue  du  roi  René  (œuvre  de  David)  monte  la  gardi;  ; 
les  personnages  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  de  l'.Vnjou  lui  font 
cortège  :  Dumnaeus,  chef  des  Andes,  Robert  le  Fort,  Foulques 
.\erra,  Henri  II  Plantagenet,  Philippe  Auguste,  Charles  d'Anjou: 
Louis,  premier  duc  angevin  ;  Isabelle  de  Lorraine  et  Jeanne  de 
Laval,  première  et  seconde  femme  du  roi  René;  Marguerite  d'An- 
jou, reine  d'Angleterre.  La  place  à' Aivjers  et  son  château  gardaient 
l'Ouest,  avec  la  Maine  pour  fossé  elle  faubourg  de- la  rive  droite 
comme  bastion  d'approche.  La  ligne  des  boulevards  qui  ont  rem- 
placé les  anciens  murs  trahit  cette  destination  :  elle  traverse 
la  Maine  sur  deux  ponts,  celui  de  la  Ihiule-Chnine  en  aniout,  celui 
de  la  Bnsse-C/fiîne  eii.;ivi\\,  et  enveloppe  les  hauteurs  de  la  rive 
L'auche  dans  un  vaste  quadrilatère  presiiue  parfait.  Un  triste  souve- 
nir s'attache  au  pont  de  la  Basse-Chaiue,  immédiatement  soudé  au 
boulevard  du  château  :  le  16  avril  I8:>0,  comme  un  bataillon  du 
11=  régiment  d'infanterie  légère  franchissait  la  rivière,  le  pont,  au- 
trefois suspendu,  croula  sous  l'ébranlement  du  pas  saccadé  de  la 
troupe,  entraînant  dans  sa  chute  deux  cent  vingt-trois  soldats  ou 
ofliciers,  qui  périrent. 

La  cnlhi'drale  Sainl-Maimce  se  dresse  au  bord  du  plateau  de  l'an- 
cienne ville  ;  elle  fut  construite  aux  xn"  et  xni«  siècles  sur  l'em- 
[ilacement  d'une  basilique  gallo-romaine  rebâtie  deux  fins,  au 
XI"  siècle,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Ce  portail,  aux  riches 
voussures  peuplées  de  statuettes  encadrant,  au  tympan,  le  Christ 
entouré  par  les  symboles  des  Évangélistes,  offrirait  avec  la  nudité  des 
tours  qui  l'enserrent  un  contraste  déconcertant,  si  des  ogives  laté- 
rales prises  dans  la  maçonnerie  ne  rappelaient  le  poiclie  qui,  au 
xiv«  siècle,  voilait  ce  frontispice  aujourd'hui  trop  dépourvu.  Tout 
l'art  de  la  façade  est  au-dessus  des  arcades  aveugles  du  premier 


étage,  dans  cette  imposante  parade  de  guerriers,  armés  de  pied  en 
cap,  que  sculpta  Jean  Giffard  sous  le  couronnement  Renaissance  qui 
lie  les  deux  tours,  entre  leurs  flèches  de  pierre  (complètement 
rebâties  au  siècle  dernier).  La  nef  unique,  dépourvue  de  bas  côtés, 
rachète  cette  pauvreté  par  l'ampleur  des  voûtes  qui  lui  donnent 
un  aspect  grandiose.  De  magnifiques  vitraux  de  même  âge  que  la 
nef  (quelques-uns  j'emontant  au  xi°  siècle),  de  belles  tapisseries 
(l'une  de  IltO  mètres  de  long  sur  4", 20  déliant),  une  abside  ajoutée 
au  xui"  siècle,  deux  vastes  chapelles  ajoutées  à  la  première  travée 
et,  près  de  là,  une  très  belle  cuve  antique  de  marbre  vert,  dite 
"  cuve  de  Cana  »,  don  du  roi  René;  une  belle  chaire  moderne  en 
bois,  ornée  de.personnages  bibliques  et  allégoriques;  une  sainte  Cé- 
cile et  un  Calvaire  s<uliit('s  par  David;  les  boiseries  du  chœur  et 
et  iusipi'au  hnrs-d'ii'uvri'  du  niailre-aulel  ipie  surmonte  un  bahla- 
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(piin  poili'  sur  six  culniines  rii  marin  e  riiUL.'e 
ralinn  aihève  de  donnera  Saint-Maurice  le  giauil  air  d'une  catln'-- 
drale.  Le  palais  épiscopal  sondé  au  croisillon  nord  de  l'édifice  offre, 
au-dessusde  sa  galerie  romane, une  vastesalle  synodale  du  xi'' siècle, 
précieux  legs  presque  intact  du  tenips  qui  précéda  l'ogive. 

La  Prcfeclarc,  (jui  occupe,  dans  l'angle  formé  par  le  boulevard  du 
roi  René  et  celui  de  Saumur,  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 
de  Saint-An!n}i,  conserve  une  magnifique  série  d'arcades  romanes, 
sous  la  galerie  qui  conduisait  les  religieux  à  la  salle  du  Chapitre, 
aujourd'hui  dépôt  des  archives  départementales.  L'ancienne  abba- 
tiale, dont  la  fondation  remontait  au  roi  Childebert,  n'a  laissé 
qu'une  tour  découronnée,  la  lotir  Saint-Atihin.  Aux  mêmes  parages 
appartient  la  vieille  église  de  Toussaint,  l'une  des  plus  belles  ruines 
de  l'Anjou,  bâtie  au  xni'  siècle  et  reconstituée  fidèlement  au  xvnr, 
d'après  le  plan  primitif.  La  Dibliothèijue,  riche  en  autogiaphes,  et  les 
Musées  de  la  ville,  comprenant  l'œuvre  presque  complet  de  David, 
sont  réunis  dans  le  loijis  Barrault,  charmante  construction  de  la  fin 
du  xv=  siècle  et  des  débuts  du  xvi'',  édifiée  par  Olivier  Barrault, 
trois  fois  premier  écheviii  d'Angers  et  ancien  trésorier  de  Dretague. 

Au  groupe  de  Saint-.\ubin  correspond,  sur  l'aile  gauche  de  la  cathé- 
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drale,  celui  de  la  place  du  Ralliement.  Là  sont  réunis  :  Vhotcl  Pincé 
ou  hôtel  d'Anjoji  (lo"23-lo30),  œuvre  charmante  de  la  Renaissance, 
malheureusement  gâtée  par  une  restauration  moderne  (collection 
d'art  du  comte  Turpiude  Crissé'  ;  sur  la  place,  le  T/u'iitre,  rebâti  après 
l'incendie  de  1865  par  l'arcliilecte  Magne  et  richement  décoré.   La 
place  du  Ralliement,  centre  de  la  ville  moderne  (hôtel  des  postes  et 
télégraphes)  laisse 
hors  du  grand  mou- 
vement  l'ancien 
quartier  des  Halles 
(église     Notre- 
Dame),  jadis  plus 
animé.  De  grandes 
rues  se   croisent 
ici  :  la  rue  d'Alsace, 
par  exemple,    qui 
relie   la  place   du 
Ralliement  au  bou- 
levard de  Saumur, 
promenade  favo- 
rite des  Angevins, 
où   parade   la   co- 
lonnade du  grand 
Cercle. 

Depuis  long- 
tem  ps  est  débordée 
la  ligne  des  boule- 
vards :  près  de  ce- 
lui du  Château,  ca- 
serne Dupetit- 
Thouars  et  église 
Sniiit-Laïul,  recon- 
slruction  de  1872, 
en  style  roman  poi- 
tevin; hors  le  bou- 
levard du  roi  René, 
le   quartier  de  la 

Gare;  à  Test,  sur  les  flancs  du  boulevard  de  Saumur,  Vlnstihit  ca- 
tholii/iie,  survivance  de  la  célèbre  L'nivtnsité  d'ATigers,  constituée  au 
xiv=  siècle.  Dans  le  quartier  neuf  de  Saint-Jose/ih  (bâti  au  xix'  siècle 
dans  le  styleangevin  du  xiii<'),  le  Lycée  et,  dans  l'éloignement,  le  col- 
lège Mcitvjazon,  petit  séminaire,  avec  un  buste  du  fondateur  par 
David  d'Angers.  Sur  la  place  de  Lorraine,  conliguë  au  Mail,  la  sta- 
tue en  bronze  de  David  d'Angers  par  Louis  Noël  ;  VHolel  de  ville, 
ancien  collège  d'Anjou,  construit  par  les  Pères  de  l'Oratoire  (1691) 
et,  en  face,  la  belle  promenade  du  Mail,  son  jardin,  ses  fontaines, 
et  la  grande  avenue  Jeanne  d'Arc,  qui  le  prolonge  en  frôlant  à 
l'est  les  jardins  du  Palais  de  Justice,  dont  la  façade  commande  le 
Cliamp-de-Mars.  De  l'Esplanade,  largement  ouverte  à  l'air  et  au 
soleil,  la  place  alloni;ée  du  Pélic;ui  conduit  an  Jardin  des 
Plantes,  fraîche  re- 
t laite  arrosée  d'eau 
vive,  dans  la  petite 
vallée  de  Sai  n  t  Sam- 
s  o  n .  L'humble 
église  de  ce  voca- 
ble, enguirlandée 
de  glycines  et  de 
lierre, dépendait,  au 
xi«  siècle,  de  l'ab- 
baye voisine,  Saint- 
Serf/e,  dont  la  triple 
nef  du  XV"  siècle, 
le  chœur  Plantage- 
nèl,  les  voùles  élé- 
gantes, les  svelles 
colonnes  et  les  fi  nés 
moulures  sont  d'une 
grâce  parfaite.  Les 
bâtiments  de  l'ab- 
baye bénédictine  di; 
Saint-Serge  (fondé-e 
au  vn"  siècle),  re- 
construits à  la  fin 
du  XVII',  agrandis 
au  xix",  furent  de- 
puis affectés  au 
grand  séminaire. 


ADE      PUIXCIPAI.E      DU     CHATEAU      DE      BlUSSAC. 


Au  sortir  de  Saint-Serge,  le  grand  dôme  de  VHo/iital  ou  hospice 
Sainte-Marie  s'enlève  sur  l'horizon  de  l'autre  rive.  En  bas,  non  loin 
du  pont  delaHaute-Chaine,  Vanc'ien  hôpital  Saint-Jean,  dont  labelle 
salle  à  trois  nefs  du  xii»  siècle  (longueur  :  48  mètres  ;  largeur  :  17), 
sous  une  voûte  portée  par  quatorze  colonnes  élégantes,  renferme 
les   collections  du  Musée  archéologique  (au-dessous,  caves   ogivales 

taillées  en  plein 
schiste  ardoisier 
et  formant  de  vas- 
tes magasins  éclai- 
rés par  des  fenè- 
lies  romanes). 
Dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  ab- 
baye du  Buncerag, 
Ecole  des  arts  et  mé- 
tiers :  la  chapelle, 
ancienne  église  du 
Honceray,  bâtie  par 
Foulques  Nerra, 
reconstruite  un  de- 
mi-siècle plus  tard 
et  consacrée  en 
lUO.parCalixtell, 
est  reliée  à  l'église 
de  la  Trinité,  mo- 
nument duxu"  siè- 
cle (belles  portes 
romanes,  curieuse 
crypte,  escalier 
tournant  en  bois, 
tour  de  la  Renais- 
sance). Dans  ce 
quartier,  maison  de 
la  Voûte,  beau  spé- 
cimen du  xv«  siè- 
cle (aujourd'hui 
École  de  dessin),  l'une  des  nombreuses  maisons  anciennes  qui 
donnent  tant  de  charme  imprévu  anx  rues  du  vieil  Angers.  La  plus 
curieuse,  au  voisinage  de  la  cathédrale,  est  la  maison  Adam 
(xv'  siècle),  plusieurs  fois  restaurée. 

Angers,  l'une  de  nos  anciennes  métropoles  provinciales,  a  gardé 
très  vif  un  goût  traditionnel  pour  les  lettres  et  les  arts.  C'est  aussi 
une  ville  très  active  (importantes  filatures  de  laine,  de  lin,  de 
chanvi'e,  corderies,  toiles  à  voiles,  fonderies  de  cloches,  de  ponts  de 
fer,  câbles  métalliques,  minoteries,  pépinières  magnifiques,  etc.). 

Personnages  historiques.  —  René  d'Anjou,  dit  le  bon  roi  René,  né 
en  IhUS  au  cluiteau  d'Anf;Lrs,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  titu- 
laire de  Naples,  prince  ami  des  lettres  et  des  arts,  mort  à  Aix  en  Provence 
(1480);  le  doux  poète  Joachim  du  Dellaij,  né  à  Lire  (1324-1560);  l'historien 

jurisconsulte  Jeon//o- 
d'in  ;  le  critirpie  érudit 
et  bel  e.sprit  Gilles 
3/e?i«r/e  (1613-1692);  le 
voyageur  Fr.  Bernier 
11620-1688),  qui  devint 
médecin  du  Grand 
Mogol;  l'helléniste 
l/me  Dacier,  née  à  Sau- 
mur (1654-1720);  le 
ihimistePro  !(s/,Z,o«(S 
Diipelit-Thouars, 
vi)y.if.'i'iirnntiiratiste; 
^(ln|]lPIllunylMl•.l'.■lMli- 
r.il  Du/'e/il-Thouars, 
IuL-  glorieusement  à 
ta  journée  d'.Vboukh- 
ITy.s;  ;  le  maréchal  de 
roulades  (1704-1793); 
les  chefs  vendéens 
tVAulichanip,  Bon  - 
chani/i,  BourmonI, 
CalheVineau:\\\\ws\ru 
M'ulptcur  David  d'An- 
gers (1789-1S56);  le 
cliiniiste  Chevreu  l 
(1780-1889);  l'érudit 
CE.  Beulé  (1826- 
1874);  le  peintre  J.-E. 
Lenepveu,  né  à  An- 
gers (1819-1898). 


11.  NU. 

A  H  C  A  II  E  S      ROMANES 

s  r  A  T  U  E      DU 

Mil 

Il  i;  N  E , 

pnEKECTunE. 

l' A  »       DAVID 

D    , 

NGE  us. 

MASSIF     LLMl'.AI 


133 


Loire-Inférieure. 


Siippiilcie  :  687  oOO  hecLaifs  Chi.isli-p,  (1!  17  000  (Sprvice  i,'.'.,,- 
:.'r;i|i|i[.iue  Je  l'armée).  Populalinii  :  tlV.I  7-20  liab.  (HV21i.  Clii-l'-lii-u  : 
Nantes.  Sous-préfectures  :  Paimbœuf,  Saint-Nazaire,  Chà- 
teaubriant,  Ancenis.  —  i6  caiitous;  219  communes;  j  1=  corps 
d'armée  (.Nantes).  Cours  d'appel  et  Académie  de  Rennes.  Écoles  de 
médecine  et  de  iiharmacie.  Diocèse  de  Nantes  (sulTragant  de  Tours). 

Au  caiTL'fiiur  ili.'s  roulis  ipii  par  la  l.niri;  coniluisaifnt  à  l'OccHi,  par 
l'Erdre  à  l'intérieur  de  la  Bretagne,  et  par  la  Sévre  dans  le  pays  des  Pic- 
tuns  I  Poitevins),  la  position  de  Nantes,  à  la  fois  commerciale  et  stratégique, 
fut  utilisée  de  bonne  heure  par  une  peuplade  apparentée  aux  Véiièles  ar- 
moricains, les  Namnètes,  dont  le  nom  depuis  resta  au  pays.  Leur  groupe 
est  signalé  par  la  carte  de  Peutinger,  au  bord  du  grand  lleuve  :  porlits 
Namnelum.  Il  semble  bien  que  le  port  et  l'agglomération  villageoise  [i-ifu.s], 
unis  depuis  en  une  même  ville,  furent  d'abord  distincts, 
la  population  s'étant  réfugiée  sur  les  hauteurs  pour 
échapper  aux  inondations  et  se  défendre  des  surprises. 

Après  que  César  eut  vaincu  les  Vénetes  et  assujetti  la 
Gaule,  iVaH/e«  fut  plus  que  jamais  une  étape  nécessaire, 
de  l'intérieur  du  pays  à  l'Océan.  Depuis  longtemps  les 
navires  phéniciens  qui  allaient  chercher  l'étain  aux 
îles  Cassitérides  connaissaient  les  escales  de  la  Loire 
maritime,  ses  mouillages  snrs  entre  les  îles  qui  par- 
semaient le  delta  du  fleuve.  A  défaut  du  fer  et  de  l'acier 
alors  totalement  inconnu,  le  bronze  —  et  par  consé-  < 

quent  l'étain  qui  le  compose  avec  le  cuivre  —  était 
un  objet  de  première  nécessité;  il  s'en  faisait,  par 
Nantes,  un  tralic  considérable.  Autour  du  Croisic,  on 
exploitait  et  travaillait  le  fer,  le  plomb  argentifère 
(grotte  des  Korrigans,  près  de  Penchàteau-Pouligueu), 
l'antimoine,  même  l'étain  et  l'or  àPiriac...;  des  ateliers, 
des  forges  étaient  en  activité. 

Au  iv=  siècle,  Nantes  avait  l'importance  dune  cité  et 
elle  était  fortifiée.  Ces  fortifications  durèrent  jusqu'au 
xiu«  siècle.  Alors  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  les  éten- 
dit jusqu'à  l'Erdre,  et  empiéta  même  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière.  Depuis,  elles  enveloppèrent  le  haut  quar- 
tier de  Saint-Similien  jusqu'à  la  place  Yiarmes.  Le 
xviu*  siècle  commença  de  les  démolir.  On  voit  encore, 
prés  du  chevet  de  la  cathédrale,  une  vieille  porte  Saint- 
Pierre  qui  date  des  reconstructions  du  xv'=  siècle,  su- 
perposées à  celles  du  xiu»  et  aux  fondations  romaines. 
Nantes  eut  souvent  à  se  défendre.  Après  les  Uomains, 
Conan-Mériadec,  chef  des  Bretons,  de  légendaire  mé- 
moire, s'y  serait  établi.  Déjà  le  cluislianisme,  prêché 
au  m»  siècle  par  saint  Clair  dans  le  pays  nantais,  avait 
eu  ses  martyrs  :  saint  Donatien  et  saint  Korjalien.  Au 
vi»  siècle,  saint  Félitc,  évêque  de  Nantes,  gouverna  la 


ville  pour  Clotaire,  roi  des  Francs,  qui  s'en  était  emparé  :  le  canal  Saint- 
Félix,  qui  sépare  la  prairie  de  Mauves  de  celle  de  la  Madeleine,  date  de 
cette  époque  ;  c'est  l'évêque  qui  le  fit  construire  et,  durant  quinze  siècles, 
il  a  été  le  port  fluvial  de  Nantes.  Aujourd'hui  l'activité  s'est  étendue  vers 
l'ouest,  avec  les  fonds  plus  accessibles  aux  navires  toujours  grandissants. 
La  décadence  de  l'empire  de  Charlemagne,  comme  celle  de  l'empire  romain, 
ramena  dans  Nantes  la  domination  bretonne  avec  Noménoé,  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  institué  en  82.5  pnv  Louis  le  Débonnaire  et  qui,  sous  Charles 
le  Chauve,  s'étant  déclaré  indépendant,  prit  le  titre  de  roi.  Puis  ce  furent 
les  incursions  des  Normands,  Nantes  brûlée  (S.'ioi,  prise  et  reprise  quatre 
fois  en  un  demi-siècle,  enfin  sauvée  et  rétablie  par  Alain  Barbe-Torte,  qui 
défit  les  pirates  dans  la  plaine  de  Mauves  (!)36). 

.\prés  la  confiscation  de  la  Bretagne  sur  Jean  sans  Terre,  Pierre  de 
Dreux,  investi  du  duché  par  Philippe  Auguste,  fortifia  Nantes,  y  vécut  et 
s'y  défendit  vaillamment  contre  les  Anglais.  Jean  de  Monifort  et  Charles 
de  Blois  se  disputèrent  la  ville  :  Monifort  même  y  fut  pris.  Bientôt  Na7iles, 
plusieurs  fois  capitale  de  Bretagne,  était  liée  au  domaine  français  par  le 
mariage  de  la  duchesse  Anne,  lille  du  duc  François  IL  avec  Charles  VIII, 
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puis  Louis  XII,  rois  de  France.  C'est 
à  Nantes  que  Henri  IV  publia  l'édit 
de  pacification  qui  mit  fin  aux 
luttes  religieuses  ;  à  Nantes  que  fut 
exécuté  Chalais  (place  du  Bouffay 
et  que  vint  se  dénouer,  d'une  tra- 
gique façon,  la  conspiration  de 
Cellamare,  tramée  par  la  duchesse 
du  Maine  au  profit  et  avec  la  com- 
plicité de  l'Espagne.  Nantes  fut  du- 
rement traité  par  la  Révolution 
l'immonde  Carrier  poussa  l'infamie 
jusqu'à  écœurer  le  secrétaire  de 
Robespierre,  Julien,  qui  le  dénonça 
et  le  fit  révoquer  par  la  Conven- 
tion. Les  Vendéens,  ayant  voulu 
s'emparer  de  Nantes^  en  furent  re- 
poussés par  Canclaux  :  Cathelineait 
fut  tué  pendant  l'attaque  (i9  juin 
1793J:  on  montre  la  maison,  place 
<le  Viarmes,  d'où  serait  parti  le 
coup  de  fusil  qui  le  tua.  Trois  an? 
plus  tard,  Charette  était  fusille 
dans  cette  ville    1796  . 

Nantes  (183  700  habitants) 
présente  trois  formations  dis- 
tinctes, fondues  depuis  en  une 
«eule  cité  :  dans  l'angle  qu'il  l'i>i 
me  au  débouché  du  canal  ih- 
Brest,  l'Erdre  dessine  avec  l.i 
Loire  et  la  ligne  des  cours  Saint- 
Pierre  et  Saint-.\ndré  un  ré- 
duit central  où  s'abrita  la  pre- 
mière ci  té:  là  se  trouvent  la  place 
du  Bouffay,  le  Château  ducal,  la 
Cathédrale,  la  Préfecture  et  l'Hô- 
tel de  ville.  Autour  du 5o!/^rt(/  et 
de  l'église  Sainte-Croix  se  ren- 
contrent encore  de  vieilles  de- 
meures, rues  des  Carmes  et  du  -n.v.n  i  l=  :  .vusidi 
Moulin,  places  du  Change,  du 

Pilori,  etc.  Du  Cuesclin  habita  rue  Beau-Soleil;  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, Gabrielle  d'Estrées  logèrent  rue  Fénolon  ;  la  reine  de 
Xavarre,  le  trésorier  du  duc  François  II,  rue  de  Briord.  C'était  le 
quartier  des  beaux  hôtels  (la  Bouvardière,  Becdelièvre...).  L'église 
Sainte-Croix,  qui  exislait  au  xn"  siècle  et  fut  depuis  reconstruite 
en  1683  et  plusieurs  fois  remaniée,  repose  sur  des  fondations  d'ori- 
gine romaine  :  son  clocher  est  l'an- 
cien beffroi  de  la  ville,  jadis  au  palais 
du  BoulTay;  la  cloche  a  été  fondue 
en  166'2.  Ce  fut  encore  sur  des  bases 
romaines  que  Conan  II  assit  le  châ- 
teau du  lîouffay,  successivement  hô- 
tel de  ville, palaisde  justice  et  prison, 
démoli  en  18'i8.  Il  n'en  reste  qu'une 
place,  mais  elle  fut  sinistre  :  c'est  là 
que  Carrier  fit  dresser  la  guillotine. 

A  l'autre  pôle  des  quais,  la  citadelle 
du  Château  ducal  appuyait  l'angle  de 
la  défense.  La  première  construction 
date  du  X'  siècle  :  Guy  de  Thouars 
(1200  ,  le  duc  Jean  IV  (1367)  y  firenl 
de  notables  additions.  François  II  en 
renouvela  les  défenses  :  Mercœur  y 
ajouta  encore,  à  la  fin  du  xvi"  siècle. 
De  grosses  tours  à  mâchicoulis,  des 
murs  trapus  en  bordure  de  la  Loire, 
une  porte  à  pont-b-vis  donnent  à 
l'ensemble  un  bel  aspect  guerrier. 
C'est,  en  effet,  une  demeure  seigneu- 
riale faite  pour  la  défense,  et  ce  sen- 
timent s'affii  me  encore,  si  l'on  pé- 
nètre dans  la  cour  intérieure.  L'ne 
fois  franchi  l'étroit  espace  rnéna;.'é 
entre  les  tours  qui  commandent  l'en- 
trée, le  logis  ducal  se  dresse  à  droite 
comme  un  donjon  féodal  :  la  Renais- 
sance a  suspendu  aux  fenêtres  et  aux 
lucarnes  ses  dé-licats  ornements; 
mais  la  plate-forme,  à  laquelle  on  dècoihtion 


accède  par  un  escalier  sans  fin, 
semble  faite  pour  découvrir  l'ho- 
rizon et  signaler  l'ennemi.  Cette 
arrière-pensée  de  défense  est 
loin  de  l'aimable  insouciance  du 
château  de  Blois  que  la  duchesse 
-Anne,  auteur  du  grand  logis  de 
Xantes,  habita  lorsqu'elle  devint 
reine  de  France.  On  ne  peut 
assez  regretter  que  la  belle  or- 
donnance du  palais  ducal  ait  été 
gâtée  par  de  froides  superféta- 
I  ions.  Ce  que  l'explosion  d'une 
poudrière  épargna  ne  l'a  pas  été 
malheureusement  par  les  gran- 
des bâtisses-casernes  que  l'on  a 
dressées  un  peu  partout  à  l'ap- 
pui des  grands  murs  extérieurs. 
A  part  un  joli  pavillon  restauré 
qui  fut  une  salle  des  gardes, 
le  grand  puils  couronné  d'une 
armature  en  fer  forgé,  quelques 
belles  voûtes  en  ogive,  de  vastes 
cuisines  malodorantes  et  quel- 
ques infimes  détails,  il  n'y  a 
rien  dans  la  cour  du  château 
qui  puisse  fixer  les  souvenirs 
attachés  à  ces  vieux  murs.  Pres- 
que tous  les  rois  de  France  y 
furent  vus  pouilant,  depuis 
Louis  Xll,  dont  le  mariage  se 
célébra  dans  la  chapelle  du- 
cale ;  Henri  IV  y  publia  l'édit  qui 
devait  pacifier  les  passions  reli- 
gieuses (1398)  ;  M°"=  de  Sévigné 
y  vint,  ainsi  que  le  comte  d'Ar- 
^'-  ^"-  tois,  depuis  Charles  X.  D'illus- 

'    '''^    ■  ^'  très  personnages  furent  ici  pri- 

sonniers :  le  cardinal  de  Retz, 
qui  s'échappa  en  se  laissant  glisser  par  une  corde  du  côté  de  la 
Loire;  le  surintendant  Fouquet,  la  duchesse  de  Berry  (1832). 

Reconstruite  en  1434  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  la  cathédrale 
Saint-Pierre  succédait  à  un  édifice  deux  fois  brûlé  par  les  Normands, 
et  dédié  à  l'origine  par  saint  Félix  (vers  303),  qui  le  bâtit  à  la  place 
d'un  monument  gallo-roinain.  Le  chevet  et  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale étaient  incomplets;  on  les 
a  terminés  récemment.  Le  chœur, 
livré  au  culte  en  1891,  met  au  front 
(II-  la  vénérable  basilique  un  rayon- 
nement. Dans  le  transept  de  gau- 
che se  voit  le  tombeau  de  Laino- 
ricière  (1879);  dans  celui  de  droite, 
le  monument  du  duc  Jean  11  et  de 
Marguerite  de  Fois  (1507).  La  ca- 
tlo'drale  mesure  102  mètres  de  long, 
■i2  de  large,  37  mètres  sous  voùle. 
La  façade,  entre  deux  tours  de 03  mè- 
tres, est  malheureusement  fort  mu- 
tilée. 

l'ne  large  avenue  déroule  ses 
belles  allées  d'arbres  au  chevet  de 
la  cathédrale  :  cours  Saint- Pierre 
et  cours  Saint-André,  soudés  à  un 
centre  commun,  la  place  Lmiis  X  VI. 
Le  pii-mier,  nivelé  en  1704  et  planté- 
m  IS'id,  diX'sse  en  face  de  la  Lciire 
1rs  statues  d'Arthur  III  et  d'Anne 
de  Bretagne;  l'autre  (1806)  porte,  en 
vue  de  l'Erdre,  Bertrand  Iht  Guesclin 
l't  Olivier  de  Cli-sson. 

Au  liane  de  la  vieille  villi-  s'iMcn- 
ib'iit,  vers  l'eçl,  de  populeux  fau- 
liiiui-gs  :  le  magnifique  Musée  des 
Jliinix-Arts  {rue  du  Lycée)  renferme, 
ilipuis  1900,  les  collections  artisti- 
i|iii-s  (11- la  vi  Iht  peinture  et  sculpture), 
u- M,.  la    IHhlwlhrijuc  de  120  000  volumes, 

iTni;uMALE.  3000U   manuscrits,   142  incunables, 
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et  le  CijustuDuer  de  Bretagne;  plus  loin,  le  Jardin  de^  plantes,  l'un  des 
plus  beaux  de  France,  création  pieniière  du  D''  Ecorchard;  enfin, 
tout  à  l'extrémité  de  la  ville,  la  basilique  romane  de  Sainl-Donntien, 
nouvellement  reconstruite  et  inaugurée  en  1881.  Bien  que  relati- 
vement moderne,  puisqu'il  fut  édifié  pour  la  Chambre  des  comptes, 
en    1763,    par    Ceineray,    l'hôtel    de    la    Préfecture    mérite    d'être 
vu  ;  on  ne  soupçonnerait  guère  qu'en  cet  endroit  fut  le  dépotoir  gé- 
néral de  la  ville.  Les  Archives  départementales  présentent  un  intérêt 
documentaire  de  premier  ordre  (trésor  des  chartes  des  ducs  de 
Bretagne;  actes  de  la  Chambre  des  comptes,  etc.).  {l'Hôtel  de  ville, 
voisin   de  l'Erdre,  comme  la  préfecture,    mais   plus  rapproché  du 
centre,  est  logé 
dans  un   bâti- 
ment du  xi"  siè- 
cle,  agrandi    et 
précédé    d'un 
portail  où  Debay 
asculpté  la  Loire 
et  la  Sèvre  s'ap- 
puyant    sur    un 
écusson  aux  ar- 
mes   de   Nantes. 
L'ne   longue  et 
belle   rue,  celle 
de     Strasbourg, 
traverse  tout  ce 
quartier,  de  l'I'Jr- 
(Ire  à  la  Loire, 
parallèlement 
anx  cours  Sainl- 
Pierre  et  Saint- 
André. 

Il  y  a  beau 
temps  que,  trop 
à  l'étroit,  la  ville 
poussa  de  l'autre 
côté  de  l'Erdre, 
sur  les  coteaux 
d'en  face  :  c'est 
le  quartier  des 
affaires;  la  rue 
Crébillon  en 
draine  le  mou- 
vement vers  la 
place  de  Bre- 
tagne,  le   nou-  ■ 


veau  Marché,  la  basi- 
lique Saint-Niculas,  su- 
perbe édifice  ogival 
terminé  en  1882,  et 
à  l'architecte  Lassus: 
la  place  Roi/ale  et  si 
fontyinemoiuunf>nlnlc, 
inaugurée  en  Lsti.'). 

La  place   Graslin  esl 
un  centre  éminent  qui 
rayonne    sur  toute    la 
moderne  :  par  la 
rue    Crébillon,    sur    la 

place    Royale;    par    h>  le    puits    du    château. 

beau  passage  Pinnnir- 
raije,  la  rue  Jean-Jac- 
ques-Rousseau, le  cours  Cambronne,  vers  les  quais;  par  la  rue  Vol- 
taire, vers  ÏEcole  du  commerce,  le  Muséum  d'histoire  naltirelle  et  le 
Musée  archéoloç/ique;  au  nord,  de  l'autre  côté  de  la  rue  du  Calvaire, 
vers  le  Palais  de  justice  (terminé  en  ISrjS),  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance (construit  en  1867,  acquis  en  1873,  restauré  en  1888);  la 
place  Viarmes,  eni  pi  ace  ment  des  ancien  s  fossés  qu'entourait  le  Bourg- 
neuf  (monument  à  la  mémoire  de  Charette);  enfin,  la  nouvelle  église 
Saint-Similien,  inaugurée  en  1880.  Le  Grand  Thcàtre  fait  le  principal 
ornement  de  la  place  Graslin  :  construit  en  1787  par  Crucy,  incen- 
dié en  170R,  il  fut  rebâti  en  1812  et  restauré  à  plusieurs  reprises.  Au 
froiitdii,  huit  statues  de  Muses  par  Molchneth.  En  face  du  théâtre 
s'nuvi'e  le  cours  Cambronne,  entre  deux  files  de  maisons  monu- 
mentales d'un  style  uniforme  et  sévère,  d'après  Crucy.  La  statue 
de  Cambronne  par  Didiay  orne  le  square  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
portait  son  nom.  Il  a  été  débaptisé  :  si  le  vieux  brave  pouvait  par- 
ler! On  ne  manquera  pas  de  visiter  l'original  édifice  construit  par 
M.  Thomas  Dobrée,  dans  le  style  du  xii=  siècle,  et  légué  par  lui  à  la 
ville,  avec  ses  propres  collections,  pour  y  installer  le  Musée  archâo- 
lor/irjue.  Le  legs  est  de  1893.  On  ne  peut  rêver  plus  somptueux  abri 
pour  un  musée  (antiquités  gauloises  et  mérovingiennes,  armes, 
■  ■pées  de  Cambronne  et  du  général  Mellinet,  bijoux,  orfèvrerie,  mon- 
naies et  médailles;  dans  la  cour,  puits  avec  armature  en  fer  forgé, 
musée  lapidaire). 

Pour  une  ville  comme  N'antes,  la  Bourse,  nerf  des  grandes  entre- 
prises, est  un  édifice  capital.  Elle  trône  sur  le  quai  (non  loin  du 
palais  des  postes  et  télégra[ihes)  :  dix  statues  allégoriques  ornent 
une  façade;  sur  l'autre,  Jean-Bart,  Duguay-Trouin,  Duquesne  et 
Cassard.  La  fortune  de  Nantes  est  liée  à  la  mer.  Ces  hautaines  mai- 
sons du  quai  de  la  /""ysse  rappellent  de  lointaines  expéditions,  de 
fructueuses  razzias,  le  temps  où  Nantes  armait  pour  les  Antilles  et 
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la  mer  des  Indes.  Alors  s'édifièrenl  d'immenses  fortunes:  on  liali- 
quait  rt'»gulii  rement  avec  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  DaneinarU,  la 
Suède,  surtout  Saint-Domingue,  et  le  Levant.  Du  haut  de  l'espla- 
nade Sainte-Anne,  à  laquelle  monte  un  escalier  monumental  de 
122  marches  (18'i0)  ;  mieux  encore,  de  la  plate-forme  aérienne  d>i 
nouveau  pont   suspendu  au-dessus  de  la  Loire,  le  regard  embrasse 


constituent  le  p<irt  lUivial.  Les  atterrissements  créés  par  le  Ueuvc, 
l'e.xliaussement  des  fonds,  en  même  temps  que  le  tonnage  crois- 
sant des  bâtiments  ont  rejeté  la  navigation  maritime  en  aval. 
Jlais  degrands  travaux  sontexéculés  pour  en  faciliter  l'accès.  Nantes 
s'est  renouvelé  :  c'est  un  vaste  entrepôt  agricole,  industriel,  com- 
mercial et  maritime;  le  premier  marclié  de  l'Ouest  pour  les  céréales. 


à  l'infini  l'iiéraicycle  des  quais,  le  mouvement  des  navires  et  le 
labyrinthe  des  iles.  Si  le  chemin  de  fer  de  Saint-Xazaire  n'enfumait 
les  bonis  du  fleuve  et  ne  les  encombrait  de  son  assourdissante  fer- 
raille, le  spectacle  serait  sans  rival. 

Entre  les  conlluents  opposés  de  YEnlrc  et  de  la  Sèvre,  la  Luire 
a  construit  de  sables  et  de  limons  des  chaussées  insulaires  qui 
divisent  son  cours  en  plusieurs  bras  :  celui  de  Pirmil  à  gauche,  le 
bras  de  luMniMeme  a.\i  centre;  à  droite,  le  long  des  quais  de  la  ville, 
le  canal  Sainl-Félir,  que  partage  en  deux  l'ile  Feijdcau  :  canal  de  la 
Ituurse  et  canal  de  VHopilal.  Entre  le  bras  de  la  Madeleine  et  celui 
de  Pirmil,  un  sillon  fourchu  sépare  le  terre-plein  en  plusieurs  îles  : 
prairies  d'Amont  et  d'.Aval,  île  Sainte-.\nne,  îlot  central  du  Bois-Joli, 
piaiiie  du  Balagué,  prairie  de  Biesse  et  prairie  au  Duc.  La  Made- 
leine et  la  Glorielte  forment  une  grande  île  dont  Feydeau  est  l'avant- 
posle  en  face  de  la  Bourse.  Do  là  partent  les  ponts;  il  y  en  a  deux 
lignes  de  cinq  chacune,  un  seul  pont  servant  au  passage  du  bras 
de  Pirmil.  Toutes  les  îles  sont  habitées  :  la  Poissonnerie,  le  marché 
de  la  Petite-Hollande  se  voient  dans  l'île  Feydeau;  le  Gnind  Hôpi- 
tal, l'École  de  médecine,  dans  celle  de  la  Madeleine;  la  gare  des 
chemins  de  fer  de  l'État,  dans  la  prairie  au  Duc;  Ylmlitut  Pasteur, 
passé  le  pont  de  Toussaint.  Au  delà  du  pont  de  Pirmil  s'étend  le 
faubourg  Snint-Jarijiips  (église 
du  xn'siècle  restaurée  en  18o0j, 
autrefois  quartier  de  Pilamil, 
où  aboutissaient  plusieurs  voies 
romaines  et  qu'une  forteresse 
de  1H63  défendait,  sur  le  con- 
fluent de  la  Sèvre  et  de  la  Loire. 
Les  iles  nantaises  sont  peu- 
plées d'établissements  indus- 
triels :  de  petits  vapeurs,  des 
canots,  des  gnbares,  des  em- 
barcations de  toute  sorte  ani- 
ment les  canaux  qui  les  sépa- 
rent. Au-dessus  des  ponts,  le 
bras  de  la  Madeleine,  le  canal 
Saint- Félix,   l'Erdre   canalisé  u.ne    .moue 


Là  se  transforment  les  matières  premières  fournies  par  la  Loire- 
Inférieure,  la  Mayenne,  le  Maine-et-Loire,  la  Vendée,  pays  de  pro- 
duction et  d'élevage  :  l'industrie  des  conserves  le  dispute  à  celles  de 
l'alimentation.  On  traite  :  le  riz  importé  des  Indes  ou  de  la  Cochin- 
chine,  les  graines  de  coton  d'Egypte,  les  coprahs  de  Singapore,  les 
lins  et  colzas  de  l'Inde  et  du  nord  de  la  Fiance,  les  phosphates 
de  Tunisie  et  d'Amérique,  les  pyiites  d'Espagne.  Métropole  régio- 
nale et  manufactuiière,  Nantes  est  aussi  un  port  d'armement  et 
d'exportation  :  ses  chantiers,  ses  usines  métallurgiques  et  autres 
sont  en  pleine  activité  (en  tout,  jusqu'au  Couëron,  plus  de  330  éla- 
blisscniruls,  avec  un  personnel  ouvrier  de  40  ÛOU  travailleurs). 

Personnages  historiques.  —  Saint  Donatien  et  saint  Rogalien,  mar- 
tyrisés vers  2S7;  au  vi"  siècle,  saint  v1»A/h,  de  Guérande,  depuis  évêque 
d'.Vngers  ;  Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France,  frère  d'armes  de 
Du  Guesclin  (13a6-IA07';  Anne  de  Ure/ar/ne  (l'wfi-l.Tl'i),  mariée  (li'Jll  à 
Ctiarles  VIII,  roi  de  France,  et,  après  la  nuirt  prématurée  de  ce  prince, 
à  Louis  XII  (Ii99)  :  sa  fdle  Claude  épousa  François  I'';  Alain  Boncharl, 
qui  écrivit  los  Gramles  Chroniques  de  Bretar/ne  ;  le  capitaine  calviniste 
La  Noue  {Bras  de  Fer,;  Henri  de  Bo/ian,  chef  du  calvinisme  dans  l'Ouest 
(1379-1G38J;  le  grand  marin  Jacques  Cassard  (1()72-I7'i0);  Ckarelle  de  la 
Conirie,  né  près  d'.Vni'cnis.  l'un  i\r<   nicillours  chefs  vcniléens  (1763-1796;; 

Joseph  Foucliê.  duc  d'Otrante,  con- 
ventionnel, ministre  de  la  police 
en  1799,  sénateur  de  fFuipirc;  l'il- 
lustre Camiironne  (1770-IS'iJ  ,  qui 
commandait  à  Waterloo  une  di- 
vision de  la  vieille  garde;  Lamo- 
riciére  (180(i-ls(>:;; ,  héros  de  la 
Mou/.aïa  et  de  la  bataille  d'Isly, 
catholi(iue  convaincu,  dont  l'èpèe 
mise  au  service  du  Saint-Siège  fut 
brisée  après  la  journée  de  Cas- 
teltidarilo,  dans  Ancône  (18(111  : 
>.i..  «  legéuéral.Ue//;»c/(179S-189'.);  1rs 

•'■iè^  peintres   Auq.  Deha;/,  Jutes   Ou- 

*^  ■  pré,  F.K.  Luminais,  El.  Delaunai/. 

élève  de   Flandrin  ;  les  écrivains 
Charles  J/onseZci  (1825-1888),  Jules 
rrr.  \  PUut.  de  M.  Gasl.  IVivie  [1828-1905). 


MASSIF    DE   L'OUEST 


LE    SOL 
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'est  vers  Confolens  que  les 
roches  anciennes  qui  c:i- 
1  actérisent  le  Massif  Central 
tlisparaissen  t  de  la  surface  sous 
un  revêtement  calcaire.  «  Là  se 
trouve  la  limite  occidentale  de 
celte  grande  région.  Mais  dans  la 
contrée  de  transition  qui  lui  suc- 
cède, les  roches  primitives  ne  s'en- 
foncent jamais  très  profondément 
dans  le  sol.  Après  une  éclipse  de 
70  kilomètres,  elles  reparaissent 
pour  constituer  un  nouveau  mas- 
sif primaire,  moins  étendu  que  le 
Massif  Central,  mais  considéiable 
encore  et  par  lequel  la  France  se 
projette  sur  I'Oiimu. 

Il  Le  relief  de\h'nt  |ilus  rigide; 
les  roches  ont  une  tonalité  plus 
sombre;  les  arbres  épaississent 
liMus  rangs,  sans  |i(iur(aut  former  des  forèLs;  les  champs,  les  prés, 
les  pàtis  se  morcellent  et  s'enfouisseni  sous  les  haies  vives.  Ce  sont 
ces  derniers  traits  que  le  langage  populaire  a  i  xprimés  en  donnant 
le  niiin  de  B(ii-/i;/e  en  Normandie,  connue  dans  le  Maine  et  le  Poitou, 
aux  parties  périphériques  du  Mnssif  de  l'Oufst. 

'•  l.a  Bietagne  n'en  forme  qu'une  paiiie,  les  autres  étant  le  Co- 
teutin,  le  Bocage  normand,  une  fraclinn  du  Maine  et  de  l'Anjou,  et 
cette  portion  du  Poitou  qui  a  pris  le  nnui  df  \'riiil('e.  Même  le  nom 
d'Armoriquo,  qui  lui  est  souvent  applicpié,  sciait  irH;'xact,  car  ce 
vii'ux  mot  celli(|ue  exprime  le  contact  de  la  mer  ;  or  la  contrée  est 
iuti'rieure  et  rurales  encore  plus  que  maritime.  »  (Vidal  de  La  Blache.) 


l'Ii.jt.  do  M    Villard. 
I'  E     M  r:  U     lï  K  ETON  . 


VR) 


Le  Massif  de  l'Ouest  est  constitué  par  une  masse  compacte  de 
roches  archéennes,  entre  la  pointe  de  la  Hague,  extrémité  du  Co- 
tentin,  la  pointe  Saint-Mathieu  et  la  pointe  du  Raz,  proues  de  la 
Bretagne,  et  le  pertuis  Breton,  de  l'île  de  Ré  aux  Sables-d'Olonne. 
Du  côté  de  l'est,  la  terrasse  primitive  domine  le  seuil  du  Poitou,  les 
plaines  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Normandie;  il  est  facile  d'en 
suivre  l'escarpe  extérieure  à  l'aflleurement  des  terrains  sédimen- 
taires  qui  se  sont  appuyés  contre  les  talus  inférieurs,  depuis  Méni- 
goutte  {est  de  Parthenay),  par  Thouars,  les  PonIs-de-Cé  (Angers', 
Sablé,  Fresnay-sur-Sarthe,  Alençon,  Sées,  l'ouest  d'Argentan,  Vil- 
lers-Bocage  et  autour  de  l'ancien  golfe,  aujourd'hui  dépression  de 
Carentan,  jusqu'à  la  pointe  de  Barlleur.  MéniyiiuUe  en  Vendée, 
Bar/leur  en  Normandie  sont  les  deux  caps  extrêmes  du  Massif,  à 
la  base  duquel  les  cours  opposés  de  la  Sarthe  et  de  l'Orne  creusent 
un  fossé  de  ronde  orienté  sur  la  trouée  de  la  Loire. 

Comme  le  Massif  Central,  le  Massif  de  l'Ouest  n'est  qu'une  péné- 
plaine usée  par  les  siècles,  mais  sa  composition  moins  homogène 
ne  présente  de  relief  que  par  la  dilférence  de  dureté  des  roches  qui 
le  composent  :  schistescristallins,  granités,  grès  aiinoricains,  schistes 
injectés  de  filous  granitiiiues,  se  présentent  en  longues  traînées  dont 
la  tète  se  dresse  et  le  faisceau  se  resserre  en  avançant  vers  l'ouest, 
comme  pour  mieux  résister  à  l'elTorl  de  l'Océan. 

Le  Massif  de  l'Ouest  est  le  bouclier  de  notre  sol  :  dans  la  com- 
plexité lies  tiails  qui  tendent  son  elfort,  deux  bandes  solides  se 
détachent  eu  rrlirf  :  la  iiiniilai/iie  d'Arrée,  chaîne  granitique  qui 
soutient  au  noid  le  |iays  de  L'an;  la  montagne  Noire,  traînée  de 
grès  compacts  ijui  a]quiient  au  sud  la  pénéplaine  de  Cornotiaille.  Au 
centre,  les  terrains,  étranglés  enire  ces  arcs-boutants  rigides,  aflleu- 
rent  en  longs  rubans  plus  ou  moins  résistants,  dans  lesquels  se 
sont  creuses  :  à  Inucst,  |r  bassin  de  Chdteaulin  que  sillonne  l'Aulne, 
dans  un  sol  sihistrux  propice  aux  herbages;  à  l'est  et  par  delà  le 
seuil  du  plateau  de  lio/ian.  le  bassin  de  Laeal,  très  varié  et  riche 
ei>  calcaires.  A  mesure  que  s'éloigne  la  menace  de  l'Océan,  le  fais- 
ceau des  plis  se  desserre  et  s'épanouit.  Ainsi  la  montagne  Noire 
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s'écarte  au  sud-ouest  par  lis 
landes  de  I.anvaux,  que  prolon- 
trent,  au  delà  de  la  Loire,  les 
iiauteurs  primitives  de  la  Gàtine 
rendtei»)!' ;  au  nord,  les  nionls 
d'Arrée  se  poursuivent  en  frat:- 
iiients  liacliés  et  rompus,  dont 
la  pousst^e  granitique,  d'Avran- 
rhes  à  Mortain,  est  une  survi- 
vance en  pleine  Normandie.  Au 
plateau  de  Léon,  qu"i'tayent  l'-s 
monts  dWrrée,  se  rattache  le 
Peut/lièvre  par  le  Trfgorroh,  oii 
s'observent  les  racines  du  pins 
ancien  appareil  t'riipfif  (!'■  I.i 
France. 

Si  le  Massif  de  l'Ouest  eut  des  _^-»' 

volcans,  il  n'en  reste  plus  que  la  - 

base  élimée.  iJe  vraies  monta-  ^^ 

u'nes?  Elles  sont  arasées.  Quant  f'_ 

au  littoral,  la  mer  par  un  efTorI  ^f' 

incessant  l'a  décousu,  dislo- 
qué, pénétré  â&  toutes  parts, 
isolant  les  roches  durits  ipii^llc 


UN      C'OIP      Dl£      MliU      SI    II      LES      ROCHEUS. 


ECUEIL    DU     .M0NT-SAINT-.M1CHEL. 


ne  pouvait  entamer.  Telles,  ces  épaves  semées 
le  long  des  côtes  :  îles  d'Yen,  de  Noirmoutier, 
I5i-lle-lle,  Hoëdic  et  Houat,  Groix,  Glénans,  l'île 
de  Sein  en  face  du  liaz,  l'île  Molène,  Oues- 
Siint  au  frint  du  cap  .Saint-.Matliieu  ;  dans  le 
nord,  une  véritable  poussii'-ie  insulaire  :  île 
de  Batz,  île  Grande,  les  Sept-Iles,  les  Ib-anx, 
l'ile  Uréhat,  Cé.sembre  en  lace  de  Saint-Malo. 
Saint-Micln-I  et  Tombelalne,  <^liausey,  les  Mln- 
quiers.  Jersey,  Sercq,  Gneriiesey,  Aurigny. 
I,e  littoral  s'en  est  allé  par  morceaux.  An 
sud,  le  sillon  de  Brelarjne,  long  filon  de  quartz 
de  iW  kilomètres,  tendu  de  Nantes  au  pays 
de  Coisliii,  a  contenu  les  flots  rameurs,  commi- 
une  digue,  empêché  peut-être  l'i.-nondremenl 
complet  du  Morhilmn  et,  en  même  temps, 
favorisé  le  comblement  de  la  Grande  Bricre. 
.Mais,  à  la  pointe  même  de  la  citadelle 
bretonne  que  battent  sans  cesse  les  flots 
du  large,  les  schistes  tendres  entamés  ont 


Cl,  N'[l. 
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livré  carrière  au  flot  dans  les 
vastes  échancrures  de  la  baie 
de  Dounrnenez  et  de  la  rnde  de 
Brest,  tandis  que,  entre  les  deux, 
lequartzite  ri'sist;iiit  de  la  mon- 
tagne Noire  sert  de  pdi  nt  d'appui 
à  la  presqu'île  de  Cruzun.  Là, 
\  eille  le  Mcnez-Hom  (330  mètres), 
monstrueuse  vigie  de  pierre, 
qui  commande  ce  promontoire 
et  les  doux  baies  qu'il  sépare.  Le 
front  de  résistance  a  été  brisé  en 
deux  tètes,  celle  du  Raz  et  celle 
de  Sainl-Mathieu,  et  c'est  bien 
au  delà  de  Sein  et  d'Onessant, 
parmi  les  écueils  et  sous  l'étin- 
celanto  crinière  des  vagues, 
qu'il  convient  de  rechercher  la 
pointe  oll'ensive  qui  reliait  ces 
deux  forls  démantelés  en  un 
seul  bastion  d'avant-garde. 

Moins  formidable  dans  les  ma- 
nifestations de  sa  puissance  des- 
tructive,   la  Manche   n'est  pas 
moins   active,   fîesserri'e  entre 
les  hautes  falaises  de  la  grande 
il  de  la  petite  Bretagne,  elle  bat  celle-ci 
iluii  (lot  saccadé  et  de  courants  très  vio- 
liiils.  Aussi  ne  voit-on  là  que  caps  déchi- 
quetés,  promontoires  sapés  par  la   base, 
iii(iues,   anses  et  baies,   enfoncées  dans 
les  terres  :  Aber-Vruc'h,  estuaire  de  3Ior- 
liH.v,  pointe  de  Priinel,  pointe  du  Château 
et  sillan  de  Talbert,  anse  de  Paimpol,  baie 
(le  Sniiit-Brieuc,  cap  d'Eryu;/,  cap  Frthcl, 
baie   de   Slnnt-^fl:lo   entre   le   cap    Fréhel 
et  ]a.  pointe  du  Gnjuin,  baie  du  Mont-Sainl- 
Michel,   profondément  ouverte,  à  la  sou- 
dure du  Cotentin  normand  et  de  la  pénin- 
sule bretonne. 

Pour  comprendre  ce  travail  ilc  di-moli- 
lion  accompli  parla  mer,  il  faut  suivre  sur 
une  carte  balliymétrique  la  courbe  de  ni- 
veau que  numiue  la  plate-forme  immeigéc 
à  iy)  mètres  de  profondeur  :  ses  contours 
sont  ceux  de  l'ancien  rivage;  en  le  res- 
liluantpar  lapenséo,  l'on  verrai  lies  écueils 
i-l  les  îles  (Ecrehou,  Jersey,  Minquiers, 
t'.liausey)  se  souder  ensemble,  relier  la 
jpoinle  du  Cotentin  à  celle  du  cap  Fréhel. 
■fout  l'intervalle,  jusqu'au  rivage  actuel,  a 
('•té  la  proie  des  flols. 

LA    CÔTE 

Si  puissante  qu'elle  soif,  par  la  conti- 
nuité de  l'effort,  on  ne  s'expli(|uerait  guère 
([uc  la  mer  eût  pu  conquérir  d'aussi  vastes 
espaces,  si  un  fléchissement  du  sol  ne  l'y 
eût  aidée.  L'a/fciisseuierU  des  rivages  bretons 
est  manifeste.  A  l'époque  romaine,  le  C('u)e 
granitique  qui  pmte  le  Moul-Saint-Micliel 
tenait  au  continent.  Une  grande  foret  s'é- 
i(  iidait  entre  Dol,  Grauville  et  Cancale,  au 
travers  de  la  baie  :  la  forêt  de  Scissi/;  You- 
rai;an  du  9  janviei'  IT.'io  fit  émerger  des 
sables  un  grand  noiiibic  d'arbres  qui  s'y 
trouvaient  eugag('s. 

•  Les  anciens  marais  du  luout  Dol  recè- 
lent des  arbres  entiers  submergi'S,  dont  le 
coips  est  dur  et  noir  comme  l'ébène.  Ce  fut 
une  vi'ritable  forêt  ensevelie,  lorsque  la 
mer  conquit  autrefois  celte  région  sur  le 
littoral.  On  y  a  trouvé  aussi  de  nombreux 
(bluis  d'animaux  disparus,  noiammeiit 
des  ossements  d'éiépliants,  disséminés 
entre  les  blocs  de  granité  du  bizarre  massif 
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du    mnnt    Dol.    »    (r.nin[ito 
rendu  de  M.  Sjrodon,  doyen 

de  la  Faculté  de  Rennes,  à 

l'Acailémie    des    sciences, 

b  août  1878.)  La  forêt  sous- 
marine  faisait  encore,  il  y  a 

un  demi-siècle,  l'objet  d'une 

exploitalion    régulière.    Il 

n'est   pas    douteux  qu'une 

voie  romaine  ait  relié  direc- 
tement lîennes  et  Vr.lognes, 

à  travers  les  grèves  du  iMoul- 

.Saint-Micliel;  une  carte 

de  1780  en  donne  le  .tracé. 
En    creusant    les    fonda- 
tions des  (juais  de  PlaiiciuH 

;  .Vrguenon  inférieur),  lesou- 

vriers,   en   1828,  miuent  à 

jour,  sous  une  épaisseur  de 

4  ou  S  mètres,  des  arbres,  l.i 

plupart     coucliés,    d'autres 

encore  debout  et  rompus  à 

une  faible  hauteur;  c'élaienl 

des  coudriers  énormes,  dont 

les  noisettes  se  retrouvèrent 

dans   la    vase    encaissante. 

Plus  loin,  on  découvrit  di'S 

chênes.  Où  la  mer  bat  son 

plein,  entre  Vile  Cézuwhre, 

Saiat-Mnh)  et  la  côte  de  Pa- 

rnmf,  s'étendait  une  plaine 

de  5  kilomètres.  D'anciennes 

chartes  y  mentionnent  des 
prairies,  dont  elles  font  état. 
A  la  suite  d'une  violente  tempête,  la  grève  de  Saint-Michel,  près 

de  Morhiir,  présentait,  à  la  place  d'un  sable  uni  et  fin,   un  terrain 

noir,  labouré  de  longs  sillons  oii  gisaient  pèle-mèle  des  débris  végé- 
taux, parmi  lesquels  des  ifs  et  des  chênes  ayant  conservé  leur  aspect 
naturel,  des  bouleaux  enveloppés  de  leur  écorce.  Pendant  sept 
lieues,  la  forêt  engloutie  se  prolongeait  ainsi  le  long  de  la  grève. 
{Journal  de<;  Miim,  n"  179,  année  1812.)  I.e  pelit  port  de  Kcniic,  où  se 
réfugia  la  Ûelle-Paiile  après  son  glorieux  combat  (l77o),  est  entouré 
d'une  immense  plage  sous  le  linceul  de  laquelle  dort  une  forêt, 
connue  sous  le  nom  de  Coal-Annoz  :  la  tradition  rapporte  que  l'en- 
gloutissement se  produisit  en  une  seule  nuit,  sous  l'avalanche  des 
eaux  qui  s'engoun'rèrejit  dans  la  val- 
lée de  Pont-Christ 

Au  sud  du  Conquet,  le  fameux  "  por- 
lus  Saliocanus  »  de  Ptolémée,  devenu  ~^ 

le  Purz-Lior/m,  laissait  voir  encore 
au  xvui"  siècle  les  fragments  d'um- 
épaisse  muraille,  romaine  sans  doute, 
faite  de  petits  matériaux  et  de  bri- 
ques noy(''S  dans  le  ciment  :  ce  fut 
un  quai  proliablement;  la  mer  a  tout 
emporté.  Sur  cette  Fin  de  terre, 
comme  l'appellent  les  lirrliins,  dfs 
cénobites  bàtireni,  au  vi°  siècle,  ini 
monastère  sous  la  conduite  de  saint 
Tanguy  :  le  couvent,  devenu  at)baye, 
fut  vendu  et  détruit  pendant  la  Ré- 
volution; mais  l'église  a  laissé  des 
ruines  enfermées  dans  l'enceinte  du 
phare  qui  éclaire  ces  parages.  Aucun 
belvédère,  même  celui  du  Buz,  trop 
évocateur  de  souvenirs  funèbres,  ne 
peut  rivaliser  avec  celui-ci;  au  pre- 
mier plan,  l'île  de  Béniguet,  dans  sa 
couronne  de  récifs  et  de  roches  sous- 
marines,  Quémi'nec  et  ses  deux'  môles 
d'émergence,  la  mortelle  chaussée 
des  Pierres-Noires,  Motcne  et  ses  mai- 
sons blanches,  en  amphithéâtre  au- 
tour de  la  flèche  de  son  église;  un 
peu  au  delà,  les  îles  Balance  et  Ban- 
mec,  Oucssant  et  la  baie  de  Lampaul. 
Dans  ce  vaste  champ  de  débris  fécond 
eu  naufrages,  deux  passages,  celui 
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du  Four  tii  celui  du  Fnonveur,  cruiduisent  les  navires  à  l'entrée  de 
VIroixe  et  de  la  rade  de  Brest. 

Sous  un  ciel  d'été,  quand  l'Océan  ronronne  à  peine,  c'est  une  joie 
do  voir  glisser,  au  travers  du  labyrinthe,  les  bateaux  goémonniers  et 
les  barques  de  pêche  inclinées  sous  la  brise,  liais  ici,  les  beaux  jours 
sont  rares  :  la  brunie  s'abat  conlre  toutes  prévisions,  enveloppant 
d'innombraldes  écueils  qui  sont  les  têtes  émergentes  d'un  plateau 
effondré,  à  2.5  kilonièti-es  en  mer.  Si  l'on  excepTe  Ouessant,  Molène 
et  Béniguet  (qui  possède  une  petite  cale),  ces  îles  rocheuses,  dénu- 
dées et  sauvages,  ne  se  peuvent  ap[u-ocher  sans  risque.  Leurs  arêtes 
vives,  les  barrages  sournois  qu'elles  foriuiMif,  compliquent  à  l'infini 
les  courants,  les  remous  perfides,  les 
tourbillons,  les  ressauts  de  la  vague  : 
le  Four,  Frninvcar,  sont  de  vrais  tor- 
rents marins. 

Aussi  les  gens  d'Ouessant  vivent- 
ils  dans  la  pri|i,tuclii'  appnMiension 
de  l'Océan.  Les  Bivhois  appellent  ce 
-rocher  ••  l'ili'  ilf  l'épouvante  «  :  point 
de  femme  qui  n'ait  quelqu'un  à 
pleurer:  elles  vont  vêtues  de  noir,  le 
travail  de  la  terre  est  leur  lot.  Les 
hommes  sont  à  la  mer  :  ils  en  vivent, 
et  la  plupart  en  meurent.  Mieux  par- 
tagée que  Sein,  son  émule  en  détresse, 
l'île  à.' Ouessant  s'élève  à  20  mètres 
d'altitude  moyenne  au-dessus  du  Ilot. 
Elle  regarde  son  ennemi  de  haut; 
mais  les  violentes  rafales  l'ont  pres- 
que entièrement  dénudée.  Point  de 
riche  terreau  comme  k  Molène;  il  n'y 
a  d'autres  arbustes  que  ceux  des  jar- 
dins, dans  la  baie  abritée  de  Lam- 
paul. Çà  et  là,  de  maigres  champs  de 
pommes  de  terre  et  d'orge,  quelques 
moutons  dans  de  vagues  pâtures 
qu'entourent-  de  petits  retranche- 
ments, pour  les  défendre  ainsi  que 
les  bêtes  d'être  culbutés  par  les  oura- 
gans. L'île  a  8  kilomètres  de  long, 
3  kilomètres  1/2  de  large,  environ 
16  de  circonférence.  Dans  une  large 
Cl.  ND.  baie,  Lampaul  étale  sa  plage  de  sable 
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saillies  forment  à  l"est  l'anse  du  SUIT, 
avec  un  petit  havre  (2953  habilants'i. 

Entre  la  vaste  rade  de  Brest  et  celle 
de  Douarnenez,  la  dure  échine  à  trois 
tètes  de  la  presqu'île  de  Crozon  a 
tenu  bon  rontre  les  assauts  de  la  va- 
gue, mais  elle  en  est  toute  meurtrie, 
découpée  en  trois  presqu'îles  :  Ros- 
enni-el,  Camaret,  Morgat,  effilée  en 
trois  pointes,  celles  des  Espagnols,  du 
Toiilinguel,  de  la  Chi'vre;  semée  de 
débris  détachés  de  la  rive  (les  tas  di- 
Pois \,  mitiée  par  sa  base,  creusée  de 
grottes  où  le  Ilot  se  précipite  en  fu- 
rieux {grotte  de  Morgat). 

Dans  les  parages  de  la  Chèvre,  le 
(lot  de  marée,  par  un  brusque  recul, 
a  fait  apparaître  une  tombelle,  évi- 
demment d'origine  romaine,  avec  des 
débris  humains  et  quelques  monnaies 
du  m'  siècle.  Lne  voie  romaine  allait 
de  Carliaix  à  la  pointe  du  Raz,  en 
l'assant  par  Douarnenez  :  de  nombreux 
débris  antiques  ont  été  retrouvés  sur 
cette  côte,  comme  les  substructious 
de  Plomarc'li,  aujourd'hui  effondrées, 
et  ce  dolmen,  submergé  à  pleine  mer, 
qui  se  dresse  entre  la  rive  de  Douar- 
nenez et  la  petite  île  de  Tristan,  sur 
un  isthme  qui  dut  être  autrefois  à 
découvert. 

Est-ce  dans  cette  baie  qu'aurait  été 
submergée  la  fameuse  ville  d'Is?  11  y 
avait,  dit-on,  dans  ces  parages,  une 
ville  florissante.  La  fille  du  roi,  Gralon, 
était  belle;  on  l'appelait  Dahut,  ou, 
comme  le  veut  la  tradition  bretonne, 
Ahès;  de  là  Carhaix  (Ker-.\hès}.  La 
faiblesse  indulgente  de  dralon  lais- 
sait aller  les  affaires  de  l'Etat  aux  ca- 
prices de  sa  fille.  Maintes  fois  saint  Gwcnolé,  qui  l'avait  converti  à 
la  foi  chrétienne,  prévint  le  vieux  roi  des  châtiments  que  les  dépor- 
tements de  sa  fille  amassaient  sur  sa  tète.  >i'eut-elle  pas  un  jour  la 
fantaisie  d'ou\Tir,  par  grande  marée,  les  écluses  qui  protégeaient  la 
ville  "?  .\ussitôt  la  mer  de  s'engouffrer.  Le  vieux  roi  n'eut  que  le  temps 
de  sauter  à  cheval,  de  prendre  sa  fille  en  croupe  et  de  fuir  avec  son 
ami  Gwénolé.  Derrière  eux,  les  vagues  roulaient  sur  la  citi-;  tout 
sombra  dans  un  mugissement  suprême. 

Gralon  fuyait  à  perdre  haleine;  mais  déjà  les  eaux  vengeresses 
battaient  les  jarrets  de  son  cheval  au  galop.  «  Gralon,  crie  Gwénolé, 
si  tu  ne  veux  périr,  débarrasse-toi  du  démon  que  tu  portes  en 
croupe!  »  Ahès,  terrifiée,  sentit  un  voile  passer  sur  ses  yeux,  ses 
mains  se  détendirent: 
elle  glissa  dans  lesflots. 
Éperdu ,  le  vieux  roi 
courait  toujours,  n'o- 
sant regarder  en  arriè- 
re; à  la  tin,  il  s'arrêtait, 
avec  son  compagnon, 
sur  la  grève  où  s'élève 
aujourd'hui  l'église  de 
fouldahut,  non  loin  de 
Douarnenez.  Le  cheval 
de  Gralon,  tremblant 
de  tous  ses  membres, 
haletait,  les  naseaux  di- 
latés par  l'épouvante: 
son  vieux  maître  le 
caressa  d'iucemenl, 
écartant  l'écume  el  les 
goémons  qui  souil- 
laient sa  crinière,  puis, 
avec  saint  Gwénolé, 
s'enfonça  dans  les  ter- 
res, jusqu'à  ce  que  le 
sinistre  meuglement 
de  l'Océan  déchaîné  se 
perdit  dans  le  lointain. 
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Les  voyageurs  arrivèrent  à  l'abbaye 
de  Landévennec,  au  bord  d'une  crique 
verdoyante,  arrosée  par  la  rivière 
d'.\ulne.  C'est  là  que  mourut  Gralon, 
dans  la  retraite  choisie  par  son  ami 
pour  y  vivre  dans  la  prière. 

Gralon  voulut  qu'un  monument  ex- 
piatoire fût  élevé  sur  la  montagne  ihi 
Menez-Hom  (ou  MérK-Hom),  à  l'endroit 
même  où  les  païens,  adorateurs  de 
Teutatès,  répandaient  en  son  honneui' 
le  sang  humain  sur  la  pierre  du  Rn- 
men-Gouhm.  C'est  maintenant  Noire- 
Dame  de  Rmnengol.  On  dit  qu'.-l/iès, 
vouée  à  un  métier  de  séduction  et  de 
mort,  devint  la  fée  Morgane.  C'est  elle 
qui .  par  lescalmes  lourds,  précurseurs 
lie  l'orage,  ondule  gracieusement  sur 
les  vagues,  sa  blonde  chevelure  dé- 
noui'e,  la  tète  alanguie  :  ses  yeux 
semblent  deux  étoiles,  et  de  ses  lèvres 
monte  une  mélodie  triste  et  passion- 
née. A  sa  vue,  les  marins  fascinés  ou- 
lilieut  le  monstre  couvert  d'écailles, 
à  queue  fourchue,  qui,  sous  les  traits 
de  cette  fée  séductrice,  les  appelle 
pour  les  perdre  :  une  folie  s'empare 
d'eux;  ils  se  jettent  à  la  nage,  et  la 
tempête,  éclatant  aussitôt,  roule  sur 
ces  infortunés  le  linceul  qui  ne  laisse 
|ilus  échapper  sa  proie. 

La  côte  qui  se  développe,  de  Douar- 
nenez et  surtout  de  Beuzec  à  la  pointe 
du  Raz,  est  d'une  sauvage  grandeur  :  ce 
ne  sont  partout  que  falaises  abruptes, 
blocs  immenses  de  rochers  retenus 
par  un  miracle  d'équilibre,  arêtes 
aiguës  et  bouleversées,  dressées  sur 
des  abîmes.  Le  long  des  sentiers  de 
chèvre  qui  frôlent  ces  bords  dau- 
geieux  vont  d'un  pas  mélancolique  les  tranquilles  douaniers  : 
c'étaient  jadis  des  vigies  de  rapine,  qui  de  là  surveillaient  la  mer  et 
sondaient  l'horizon,  pour  appeler  les  leurs  au  pillage  de  quelque 
navire  désemparé.  Voici  la  haie  des  Trépassés,  où  la  mer  rejette  ses 
victimes;  près  de  ces  bords,  l'étang  de  Laoual,  nappe  isolée,  s'en- 
fonce à  deux  pas  de  l'Océan.  Enfin,  passé  Lesco/f,  au  bout  d'une 
sente  qui  monte,  descend,  tourne  et  retourne,  à  la  lèvre  du  précipice 
au  fond  duquel  l'eau  verte  s'agite  éternellement,  voici  le  Raz  (cap 
Sizun  des  anciens),  son  chaos  de  blocs  gigantesques  découpés  par 
l'Océan  dans  l'étrave  de  granité  du  vieux  monde.  Par  temps  calme, 
il  est  relativement  facile  de  faire  le  tour  de  la.  pointe  dn  Raz  :  de 
grands  rochers  dressés,  couchés,  culbutés  dans  tous  les  sens,  livrent 

passage  par  les  inter- 
stices qui  les  sépa- 
rent. Voici  la  pointe,  sa 
dégringolade  d'écueils 
dirigés  vers  l'île  de 
SiMii,  le  phare  de  la 
\ieillp,  et,  au  delà, 
I  elui  d'Araien,  qui  con- 
duit II-  regard  à  l'ex- 
tiéiiip  hiiiizon.  11  est 
luobable  que  cette 
IiMii:ue  suite  de  crêtes 
uiiires  et  luisantes  qui 
lu' lissent  la  vague  fut 
■  iiilrefois  une  jetée  so- 
lide (|ui  reiniissuit  l'île 
de  .Sein  à  la  t.'rre.  l.'O- 
ri'an  r,i  liajayi'e. 

L'île  de  Sein,  VEnez 
Sizan  des  Bretons,  est 
séparée  du  bec  du  Raz 
par  un  détroit  de  9  ki- 
liiinètres,  le  raz  deSein. 
Le  mot  ra:  veut  dire 
courant  violent: jamais 
désignation  ne  fut  plus 
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■exacte;  car  les  flols  de 
la  Manche  et  de  TOcéan, 
se  lieuiiant  d;ins  ce  car- 
refour de  roches  elTon- 
•drées,  multiplient  autour 
•des  écueils  des  courants 
très  complexes  et  souvent 
imprévus,  qui  peuvent  at- 
teindre 8  et  10  nœuds  à 
riieure.  L'île  na  pas 
SOO  mètres,  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  1  SOU 
seulement  d'est  en  ouest. 
Sur  ce  plateau  de  granité 
•dont  le  niveau  moyen  ne 
dépasse  guère  que  de 
l'OjSO  celui  des  hautes 
mers  et  que  balayent  de 
violentes  rafales,  aucun 
•arbre, aucun  buisson,  mais 
seulement,  dans  quelque 
coin,  de  pauvres  épis 
•d'orge.  Pas  de  bétail  non 
plus;  on  se  nourrit  de 
poisson.  Poraponius  Mêla, 
qui  écrivait  au  1=''  siècle  de 
notre  ère,  dit  qu'il  y  avait 
dans  l'ile  un  temple  des- 
servi par  neuf  prophétes- 
ses  vouées  à  une  virginité 
perpétuelle.  (Mêla,  lib.  III, 
cap.  VI,  §9.)  C'étaient  sans 
doute  des  devineresses 
analogues  aux  itivreiç  des 
Grecs,  aux  A  «f/xrcs  des  Ro- 
mains, aux  Uiilis  des  Gau- 
lois, et  aux  Failli  des 
Irlandais,  mais  non  pas, 
comme  on  le  dit  à  tort,  des 
druidesscs;  car  les  femmes 
des  druides  ne  furent  pas, 
que  l'on  sache,  associées  i  ^    roir 

à  leur  fonction,  qui  était 
principalement    celle    de 

l'enseignement.  Les  raisons  alléguées  de  nosjiuus  puiu'  nier  l'exis- 
lence  des  vierges  de  Sein  ne  paraissent  pas  décisives.  Une  chaîne 
de  récifs,  dite  Chaussée  de  Sein,  prolonge  l'île  sur  prés  de  13  kilo- 
mètres :  les  courants  de  marée  s'y  brisent  avec  violence;  on  ne 
compte  plus  les  malheureux  qui  sont  venus  se  heurter  contre  ce 
barrage  aux  pointes  aiguës  et  traîtresses. 

Trois   écueils  principaux  :    Armen,  Madiou,  Sehomeur,  montrent 
leur  tète,  entre  les  lames,   à  l'extrémité  de   la  chaussée  de  Sein  : 
autour  d'eux,  le  fond  de   la  mer  est  un  vaste  cimetière;  ces  trois 
biigands  furent  long- 
temps les  complices  des  

forbans  insulaires  qui  i 

vivaient  de  naufrages. 
f'n  phare  maintenant 
les  signale,  le  phare  ' 
d'Armen  (29  mètres  de 
haul);  mais  il  a  coûté 
des  elTorls  inouïs:  qua- 
torze ans  de  travail  et 
près  d'un  million.  C'est 
enl867  qu'ilfutdécidé, 
bi''n  que  l'entreprise 
parût  une  chimère.  Le 
mulle  ruisselant  d'.4?-- 
men  (13  mètres  sur  7) 
plonge  à  chaque  lame: 
ic  Dès  qu'il  y  avait 
chance  d'accoster,  dit 
l'un  des  ingénieurs, 
deux  hommes  descen- 
daient sur  la  roche, 
munis  de  leur  ceinture 
de  sauvetage,  se  cou- 
chaient sur    elle,   s'y 


cramponnant  d'une  main, 
tenant  de  l'autre  un  mar- 
teau et  travaillant  avec 
une  activité  fébrile,  inces- 
samment couverts  par  la 
lame  qui  déferlait  par-des- 
sus leur  tête.  Si  l'un  d'eux 
était  entraîné  par  la  force 
du  courant,  sa  ceinture  le 
soutenait  et  une  embar- 
cation allait  le  repêcher, 
pour  le  ramener  au  tra- 
vail. »  On  put  accoster 
cette  année-là  sept  fois  et 
faire  huit  heures  de  tra- 
vail! Quinze  trous  furent 
percés.  L'année  suivante, 
dix-huit  heures  de  travail; 
des  crampons  furent  fixés 
au  rocher.  Alors  com- 
mença la  construction  : 
souvent  une  lame  arra- 
chait aux  mains  de  l'ou- 
vrier la  pierre  qu'il  allait 
poser  et  tout  partait  à  la 
dérive.  Enfin  le  phare  fut 
inauguré  en  1881. 

On  ne  peut  songer  sans 
frémir  à  la  situation  des 
[lauvres  gens  préposés  à  la 
garde  de  ce  poste  dange- 
reux.Encore  sur  les  autres 
phares,  si  peu  que  la  plate- 
l'orme  de  soutènement 
leur  ménage  d'espace,  les 
gardiens  peuvent-ils  trom- 
perl'engourdissement  des 
membres  et  la  monotonie 
des  factions  solitaires,  pê- 
cher au  tour  de  leur  prison, 
recueillir  les  oiseaux  qui. 
j,u    „  ^.,  *  ""    "  '"  "" °  '  abusés  par  les  feux,  vien- 

nent se  briser  con-tre  les 
parois  de  pierre  ou  les  vi- 
tres dr  la  liiiutr  lanliTui'  :  ([uelques  parties  de  cartes,  une  lecture, 
un  travail  quelcomiue  trompent  encore  l'ennui  de  journées  sans  fin. 
Mais  ici,  dans  une  claustration  absolue,  les  gardiens  peuvent,  aux 
mauvais  jours  d'hiver,  rester  isolés  pendant  des  semaines  et  des 
mois,  sans  que  le  baliseur  puisse  approcher.  Quelle  solitude,  lors- 
qu'une brume  opaque  les  enveloppe  d'une  ouate  impénétrable  que 
déchirent  les  funèbres  mugissements  de  la  sirène  marine!  Quand, 
par  une  nuit  de  tempête,  perdus  dans  le  noir,  le  front  collé  aux  vitres 
de  la  I.mterne  qui  tremble,  les  gardiens  sentent  le  phare  qui  tangue 

comme  un  navire  en 
^ _._ — ,  détresse,  sous  les  va- 
gues immenses  qui  se 
replient  comme  un  lin- 
ceul, tandis  que  ronfle 
le  Lies  irse  formidable 
de  la  rafale,  la  surexci- 
tation du  danger,  le  ver- 
tige, les  éblouissements 
ont  plus  d'une  fois 
troublé  à  tout  jamais  le 
cerveau  de  ces  malheu- 
reux. Il  n'en  est  point 
de  plus  éprouvés  que 
les  gardiens  des  lléaux 
et  de  Sein. 

Même  p  a  i-  t  e  m  [i  s 
calme,  ces  parages  sont 
dangereux;  les  cou- 
rants de  la  Manche  et 
de  l'Océan  s'y  heur- 
tent, foi'uient  des  cnn- 
iées  irrésistibles  ou  des 
remous  mortels  qui 
changent  à  chaque  ma- 
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lée.  Malheur  au  navire 
poussé  par  la  houle  d'ouest 
sur  cette  côte  hérissée  de 
pointes  mortelles.  Camhry 
raconte  que,  de  son  temps, 
vingt-trois  navires  vinrent 
s'yperJre  en  une  seule  an- 
née. Mais  pour  juger  de  sa 
mall'aisance,  il  faut  vuir  le 
Raz  par  tempête  d'équi- 
nuxe,  quand,  sur  la  pro- 
fonde clameurdel'Océan  dé- 
chaîné, retentit  le  tonnerre 
des  vagues  monstrueuses 
qui  bondissent  à  l'assaut  du 
titanesque  entassement  de 
rochers  :  Técume  qu'elles 
projettent  obscurcit  le  ciel, 
court  avec  les  nuages  som- 
bres au-dessus  des  champs  dévastés;  le  vent  hurle,  le  sémaphore 
tremble,  les  mais  ploient,  les  cordages  mugissent.  Aucun  oiseau 
n'ose  se  risquer  dans  cette  tourmente;  la  mouette  se  cache  dans 
les  trous  des  rochers;  seuls,  quelques  goélands,  rasant  la  terre, 
jettent  leur  sifflement  ironique  sur  la  détresse  universelle. 

La  pointe  du /}«:  n'est  qu'un  amoncellement  de  débris;  déjà  la 
vague  l'u  condamnée  à  sombrer,  à  se  morceler  en  éclats,  comme  les 
écueils  qui  l'enlourerit  et  dont  la  tète  aiguë  déchire  l'eau  verte  et 
profonde.  Si  déshérité  pourtant  qu'il  paraisse,  ce  "  bout  du  monde  » 
n'est  pas  sans  vie.  D'humbles  plantes  marines,  des  touffes  de  joncs, 
quelques  fougères  denlel.'es  se  blottissent  dans  les  interstices  des 
\>locs.  Au-dessus  des  abimes,  les  mouettes  couvent  leurs  œufs  en 
des  nids  inaccessibles.  Cormorans  et  goélands  habitent  par  bandi-s. 
les  uns  h  la  pointe  du  Ra:,  les  autres  sur  celle  du  Van,  car,  vivaiii 
de  rapines,  ils  ne  s'entendent  guère. 

De  la  Pointe  au  sanrtuaire  de  Noire-Dame  de  Bon  Voi/agn,  l.s 
falai-ses  abruptes,  bordées  de  précipices,  n'oflrent  aucun  poinl 
d'accès,  seulement  quelques  pistes  hasardeuses  dont  le  trait  incer- 
tain raye  l'uniforme  escarpement.  I.e  Luch  est  un  vallon  par  où  la 
mi'r  pénètre  dans  les  terres  et  se  prépare  à  détacher  un  jour  loul 
le  Raz  du  continent.  Déjà  l'on  a  dû  éloigner  la  roule  du  bord;  il 
faudra  l'écarter  encore.  Là  s'amassent,  après  la  tempèle,  des  goé- 
mons arrachés  aux  prairies  sous-marines  ;  les  gens  s'avancent  dans 
l'eau  jusqu'à  mi-corps  et,  à  l'aide  de  crocs  en  fer,  arrachent  les 
longs  rubans  bruns,  violets  et  roses  du  varech,  les  étendent  sur  la 
rive,  puis,  après  que  les  femmes  ont  fait  sécher,  en  la  retournant 
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avec  de  longues  fourches,  celte  moissou  d'un  nouveau  genre,  on 
l'entasse  et  on  y  met  le  feu;  une  fumée  acre  s'exhale  au  loin,  portée 
par  le  vent;  les  cendres  réunies  sont  destinées  aux  usines  voisines 
qui  en  extraient  l'iode,  le  brome,  les  sels  de  potasse. 

S'ils  n'avaient  celte  manne  de  la  mer  et  le  produit  incertain  de 
pèches  avenlureuses,  de  quoi  vivraient  les  gens  du  Cap"?  Car  c'est 
ainsi  qu'ils  s'appellent,  d'Audierne  à  la  Pointe:  Goulien,  Plogoff, 
Cléden-Cap-Sizun,  Troguer,  Lescolî,  sont  les  principaux  centres 
habités  de  la  région.  Point  de  ces  pauvres  chaumières  moussues, 
mal  équilibrées  sur  de  fragiles  étais,  qui  se  blottissent  dans  les 
vallons  bien  abrités  de  l'intérieur.  Pour  résister  à  la  poussée  formi- 
dable du  vent  qui  balaye  ce  plateau  sans  abri,  le  granité  massif  est 
nécessaire;  les  toits  sont  bas.  Partout  la  pierre  se  montre  au  milieu 

de   vastes  étendues. 

pelées  et  dures;  elle 

\;  rnilôt    de    pauvres 

iliamps  où  végètent 
linéiques  épis  de  sei- 
i;l(>  ou  des  pommes 
lie  terre.  La  rudesse 
du  sol,  les  traîtrises 
de  lameronttrempé 
II'  caractère  de  la  po- 
pulation. Pirates  au- 
iri'fois,  les  gens  sont 
1  estt's  des  marins 
liardis  ettéméraires, 
très  durs  à  la  fatigue, 
sidires,  d'un  tempé- 
rament froid  et  ras- 
sis. L'ne  farouche  na- 
ture les  a  modelés  à 
son  image  :  c'est  une 
race  à  part;  eux- 
mènies  ne  mettent- 
ils  pas  une  lierlé  à 
s'appeler  les  yens  du 
Cap? 

Du  Loch  àla  pointe 
ili'  Lervily,  qui  pro- 
tège l'entrée  de  la 
baie  d'Audierne ,  la 
côte  s'abaisse,  décou- 
pée d'anses  où  s'é- 
poiNTK   DU   HAZ.  talent  des  plages  de 
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sable.  Le  long  de  l'immense  baie,  peu  hospitalière,  qui  s'étend 
<rAudierne  à  la  pointe  de  Penmarc'li,  les  lames  brisent  avec  fracas 
sur  les  galets  d'une  rive  déserte  et  sauvage.  Penmarc'h,  qui  riva- 
lisait avec  >antes,  il  y  a  quatre  siècles,  pour  l'importance  de  son 
commerce  et  de  ses  pêcheries,  a  été  ruiné  par  un  raz  de  marée  qni 
en  éloigna  la  morue  et  le  merlan,  mais  surtout  par  l'alTaissemeni 
<lu  sol  et  l'invasion  de  la  mer  qui  a  détruit  une  partie  de  la  ville  : 
les  rues  pavées  qui  l'unissaient  au  port  do  Kérilij  et  en  faisaient 
une  seule  cité  sont  devenues  des  sentiers  déserts.  Au  lieu  de 
hautes  falaises,  comme  à  la  pointe  du  Raz,  s'étend  une  plaine  basse 
•et  vide,  semée  de  quelques  hameaux.  La  pointe  elle-même  n'est 
qu'un  plateau  peu  élevé  surgissant  d'un  semis  d'écueils  que  signale 
au  loin  le  magnifique  phare  d'Eckmnld.  Saint-CJuénolé  est  la  plage 
de  Penniaic'li.  Tout  à  côté,  la  mer  fait  lage  contre  les  roches  qui 
hérissent  la  côte  jusqu'à  l'anse  de  la  Torche,  ruine  fameuse  déta- 
chée de  la  rive  et  contre  laquelle  le  Ilot  s'acharne,  bélier  inlassable 
dont  les  coups  portent  jusqu'à  Quimper,  comme  une  détonation 
d'artillerie.    La  puissance   destructive    de   la    mer   est   irrésistible. 

Pour  les  îles 
Glcnans,  la  tra- 
dition est  cer- 
taine tune  gran- 
de voùle  et  un 
mur  se  voyaient 
à  8  mètres  de 
profondeur,  2 
Uilomèlres  plus 
loin  que  l'île  aux 
Moutons,  dans 
la  direction  de 
l'ouest.  Il  pa- 
raît qu'autre- 
fois une  proces- 
sion se  rendait 
du  rivage  aux 
(Uénans,  par 
une  allée  bor- 
dée d'arbres; 
on  a  retrouva' 
récemment,  sur 
la  côte  de  Loc- 
iudij ,  l'amorce 
de  cette  allée, 
avec  des  troncs 
de  chênes  ali- 
gnés qu'enve- 
loppai tune  gan- 
gue  de    bonne 

terre  végétale,  sous  la  mince  couche  de  sable  :  S  mètres  d'eau 
couvrent  l'allée  sous-nuuine,  et  il  y  a  \i  kilomètres  au  moins  du 
rivage  aux  îles. 

L'afraisseniriit  lillmal  rst  plus  inanifesle  encore  dans  le  golfe 
du  Morbihan.  Une  voie  romaine  allait  de  Vannes  à  Lucinariiu/iifr 
iou  Lucmariaker)  par  une  ligne  que  coupe  aujourd'hui  la  marée. 
Trois  rivières  :  celles  d'Auray,  de  Vannes  et  de 
Noyalo,  se  réunissaient  aulrel'ois  dans  l'estuaire 
du  Morbihan  et  forment  aujourd'hui,  par  leurs 
estuaires,  trois  ramifications  du  golfe  :  celle  d'Au- 
ray mesure  12  kilomètres.  Mais  ni  César,  ni  Slra- 
bon,  ni  Ptolémée  n'ont  parlé  dune  mer  intérieure 
en  cet  endroit.  Le  golfe  du  Morbihan,  dont  les 
eaux  peu  profondes  couvrent  une  superficie  de 
12000  hectares  (16  à  18  kilomètres  d'enfoncée, 
9  à  10  kilomètres  de  large),  n'existait  qu'à  l'état 
rudimentaire,  sorte  de  bas-fond  émergé  dont  les 
eaux  trouvaient  leur  issue  par  le  goulet  de  Port- 
Navalo. 

On  a  retrouvé,  sous  le  bourg  actuel  de  Locma- 
riaquer,  dans  les  jardins  et  les  champs,  parmi  les 
vases,  des  restes  de  murailles  faites  de  coquilles  et 
d'assises  de  briques  fortement  cimentées,  d'ori- 
gine évidemment  romaine;  un  pavé  même,  des 
fragments  de  marbre,  des  chapiteaux,  de  petites 
idoles  en  or  ont  été  amenés  par  les  pêcheurs.  D'an- 
tiques suhstructions  s'élèvent  encore  à  120  mètres 
du  littoral  actuel,  ce  qui  atteste  l'importance  de 
l'ancienne  ville.  Enlin,  une  dé-couverte  récente  du 
D'  Closmadeuc  ne  permet  plus  de  doutes  sur  l'af- 
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faissement  général 
de  cette  partie  de 
la  côte  bretonne  ; 
un  double  cromlech 
occupait  la  petite 
ile  d'Er-Lanic;  les 
menhirs  extrêmes 
sont  à  plus  de  100 
mètres  de  la  rive  et 
àGou  6  mètres  sous 
l'eau. 

Le  Morbihan  (Pe- 
tite Mer)  pénètre 
par  mille  dentelu- 
res à  l'intérieur  des 
terres.  Sa  plus 
grande  profondeur 
est  de  IS  à  20  mè- 
tres, mais  rare- 
ment; souvent  les 
fonds  ne  sont  que 
de  3  et  2  mètres, 
,am:.  même   1   mètre,   et 

comme  les  courants 
de  marée  détalent 
avec  violence  à  travers  l'en- 
trée étroite  et  le  labyrinthe 
des  îles  (au  moins  200),  la 
navigation  devient  hasardeuse 
it  conqiliquée.  L'île  aux  Moi- 
nes, les  îles  d'Aiv. ,  Tascon, 
liouëd  et  Bouëdic  flottent, 
'omme  un  chu'urdeCyclades. 
L'île  aux  Moines  (318  hec- 
tares), la  gracieuse  hénah, 
I  tait,  il  y  a  trente  ans  encore, 
une  île  fortunée.  Chaque  foyer 
possédait  sa  goélette  ou  son 
tiois-màts  :  c'était  un  patri- 
moine, le  gagne-pain  fami- 
lial. On  se  hasardait  avec  lui 
in  de  lointaines  expé.ditions; 
avec  le  retour,  c'était  la  joie, 
paifois  la  richesse.  Les  temps 
?'ont  bien  changés;  depuis  que 
la  vapeur  a  supplanté  la  voile, 
les  navires  ont  été  vendus  ou 
débités  comme  bois  de  feu. 
Si  les  jeunes  gens  s'embarquent,  toujours  audacieux  et  excellents 
marins,  le  foyer  ne  les  revoit  guère.  C'est  tout  un  passé  qui  dispa- 
raît, comme  celui  des  vieux  Celtes  dont  l'àine  respire  encore  dans 
l'enceinte  de  pierres  de  Kergonan,  témoins  niuels,  liges  là  depuis 
des  siècles,  dans  un  concilialiulesans  (in.  Quarante  ou  cinquante  îles, 
plus  pctiles  i]ue  file  aux  Moines,  sont  aussi  habitées  et  cultivées; 
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les  autres  ne  sont  que  des  écueils,  tantôt  soudés  l'un  à  l'autre  par 
des  bancs  pierreux  enveloppés  de  goémons,  tantôt  séparés  par  des 
bancs  de  vases  noirâtres  que  traversent  des  traînées  calcaires  où 
les  alguesfréniissent  au  courant.  Pour  l'île  de  Gavr'inis  (île  aux  Cliè- 
vres],  un  tumuliis  l'annonce,  comme  un  cap  diessé  en  face  du  goulet 
d'entrée  du  Morbihan.  Sous  cet  amas  gazonné,  une  étroite  galerie 
de  menhirs  conduit  à  la  salle  souterraine  d'un  dolmen.  Des  dessins 


guéîe  à  plus  de  30  mètres  d'altitude.  Cet  abri  pourtant  suffit  à  faire 
de  la  baie  intérieure  l'un  des  mouillages  les  plus  sûrs  de  la  côte  :  là 
viennent  se  réfugier,  dans  les  havres  de  Purt-Haligiien  et  de  Porl- 
d'Orange,  ou  le  petit  port  du  Pô,  dans  une  crique  tranquille,  les 
navires  chassés  par  la  tempête. 

Le  littoral  voisin  de  Carnac  et  de  l.ocmariaquer  doit  à  l'écran 
protecteur  de  la  presqu'île  de  Quiberon  un  climat  assez  doux;  mais 
la.  presiju'ile  iL-  Rhuis  est  siirlout  favorisée.  Sarzeau  en  est  la  petite 
capitale;  la  pointe  du  Grand-Mont  et  la  pointe  Saint-Jacques,  ses 
reliefs  avancés;  Port-Navalo  [pvès  d'Arzon  ,  le  port  d'accès,  à  l'en- 
trée du  goulet  du  Morbihan.  Jadis  couverts  de  forêts,  les  coteaux 
sont  maintenant  tapissés  de  vignes;  les  champs,  enrichis  par  le 
varech  et  le  goémon,  produisent  le  meilleur  blé  de  Bretagne,  et 
c'est  merveille  (le  voir  dans  les  jardins,  et  sous  le  ciel  du  Nord,  le 
figuier,  l'aloès,  le  camélia,  le  laurier-rose,  le  grenadier,  enfants  du 
Midi,  éclos  sur  ce  coin  de  terre. 

Ce  que  la  mer  a  gagné  d'un  côté  par  l'affaissement  du  golfe  de 
Morbihan,  elle  le  perd  de  l'autre.  Il  y  a  des  traces  indéniables  d'os- 
cillations dans  la  presqu'île  guérandaise.  Non  loin  du  Pouliguen  et 
dans  les  rochers  de  Penchàteau,  se  voient  des  trous  perforés  par 
des  mollusques  marins,  à  un  niveau  que  n'atteignent  plus  aujour- 
d'hui les  hautes  marées.  On  en  conclul  au  relèvement  de  cette  côte. 


P  .\  Il     T  E  M  P  ^ 


étranges,  encore 
inexpliqués,  rayent 
plusieurs  blocs  des 
parois.  Ce  fut  là  un 
tombeau,  peut-être 
une  vedette  de  ral- 
liement des  Vénètes, 
si  tant  est  qu'ils  li- 
vrèrent dans  ces  pa- 
rages, contre  Césai , 
le  fameux  combat 
d'où  di'pendait  pour 
eux  la  liberté  ou  la 
servitude.  Le  Mor- 
biknn,  cette  «  mer 
morte  »,  pourrait,  si 
on  le  voulait,  se  trans- 
former en  une  pui.s- 
sante  source  de  vie. 
Ne  pourrait-on,  du 
moins,  ouvrirun  che- 
nal, en  tout  temps 
navigable,  dans  la  va- 
sière  de  Locmaria- 
quer,  et  lui  rendre 
sa  prospérité  d'au- 
trefois ? 

L'ne   longue  jetée 
sablonneuse     réunit 


la  presqu'île  granitique  de  Quiberon  au  seuil  de  Plouliarnel  et  dé- 
fend l'entrée  du  Morbihan  contre  les  ledoutables  bourrasques  qui 
ravagent  la  grande  côte.  D'une  largeur  moyenne  de  2  kilomètres,  le 
barrage  n'a  pas  50  mètres  à  la  haute  mer,  près  du  fort  Pentliièvr(;  : 
son  échine  rampante,  désert  de  boue  en  hiver,  sinistre  et  calcinée  en 
été,  s'allonge  par  une  saillie  de  20  kilomètres,  légèrement  recourbée 
vers  le  sud.  Des  ciêtes  sous-marines  en  prolongent  la  direction,  par 
les  groupes  insulaires  de  Euual  tl  Iloi'dic,  vers  la  pointe  du  Cioisic. 
X  l'abri  de  ce  vaste  hémicycle,  (|ue  défend  le  puissant  luise-lames 
de  Belle-Jlp,  un  immense  golfe  se  dessine  où  le  bombement  de  la 
presqu'île  de  Ultuis  détache  deux  baies  :  à  l'ouest,  celle  de  (Juiljeron; 
à  l'est,  l'estuaire  formé  par  l'emljouchure  de  la  Vilaine. 

Déchirée  de  récifs,  la  côte  de  Quibemn,  exposée  à  l'ouest  est  à 
peu  près  inabordable,  excepté  par  le  petit  havre  de  Porlivy,  situé 
sous  le  canon  du  fort  Penthièvre.  Le  moutonnement  des  tertres 
intérieurs,  que  couronnent  de  nombreux  moulins  à  vent,  n'atteint 


Cl-  qui  favorisa  l'ensablement  et  l'invasion  des  baies  intérieures 
par  les  apports  de  la  Vilaine  et  ceux  de  la  Loire. 

"  Suivant  l'orienlalion  de  la  côte,  les  déjjôts  sont  sableux  ou  iv;- 
seux.  Refoulés  par  les  vents  d'ouest,  les  snbks  se  sont  accumulés 
dans  la  baie  tranciuille  du  Pouliguen,  à  l'écart  des  courants  de  ma- 
rée, jusqu'à  Pornichet.  Très  friables  et  retenus  par  la  côte,  ils  ont 
formé  des  dunes  élevées  sous  lesquelles  est  enseveli  le  vieil  Escou- 
blac.  Si  on  ne  les  eiit  retenues,  les  dunes  couvriraient  peut-être  à 
présent  le  nouveau  village  d'Iiscoublac  et  tous  les  marais  salants 
au-dessous  de  Saille.  On  a  planté,  pour  les  fixer,  «  Viirundu  arcnarin, 
gi aminée  dont  les  racines  forment  un  réseau  très  ramifié  qui  re- 
lient la  surface  arénacée.  Sur  ce  mince  gazon  poussent  alors  des 
inou.sses,  des  ajoncs,  des  (-rucifères  et  des  ombellifères.  Quand  le 
vent  du  large  tourbillonne,  il  n'a  jilus  jirise  sur  les  giains  de  sable  : 
la  dune  est  arrêté-e.  On  peut  alois  planti-r  des  f)ins  maiitimes 
comme  ceux  i|ui  conslilurnl  b-  buis  d'Aumur,   de   l'uniicliet  à   la 
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Baule.  Dans  certaines  dunes 
(celles  de  Balz )  pousse  une 
plante  curieuse,  toute  méri- 
dionale ,  VEphcilra  dystnchia, 
qui,  l'été,  parsème  de  ses 
baies  rouges  les  immortelles 
jaunes  et  les  œillets  roses 
des  sables.  "  (M.  Chevallier, 
te  Pays  de  Guérandc.) 

Les  vases  se  déposent  à  l'abri 
de  l'action  directe  de  la  mer. 
Alors  les  particules  qu'elles 
tiennent  en  suspension,  enga- 
gées dans  les  algues  marines 
(les  zostères)  qui  vivent  sur  des 
fonds  généralement  décou- 
verts à  marée  basse,  forment 
peu  à  peu  des  îlots  consis- 
tants, s'agglutinent  entre  elles, 
et  sur  ces  baucs  naissent  des 
prairies  marines  de  joncs  et 
autres  plantes  qui  recherchent 
l'eau  salée.  Peu  à  peu  les  an- 
ciennes baies  se  transforment 
en  marécages,  puis  en  terres 
fermes. 

Ainsi,  en  un  temps  relative- 
ment court,  les  anciennes  îles 
du  Croisic  et  de  Batz  se  sont 
uniesàGuérande.  Un  passage, 
Irajectus  d'après  les  Romains, 
aujourd'hui  le  lyaict,  les  sé- 
parait :  ce  fond  est  maintenant 
occupé  par  des  marais  salants. 
Les  Romains  y  exploitaient  des 
salines  dont  on  a  retrouvé  les 
traces  sous  les  champs  cul- 
tivés; mais  elles  s'arrêtaient 
toutes  à  150  mètres  des  co- 
teaux guérandais,  tandis  que 
les   étiers  actuels  s'avancent 

dans  le  Traict  à  plus  d'un  kilomètre.  La  mer  s'est  donc  rc 
reconnaît  d'ailleurs,  au  simple  examen  des  terrains,  l'ancie 
Des  granulîtes  appuient  la  côte  du  Croisic,  de  Batz  et  de 
teau;  elles  ont  tenu  contre  les  assauts  de  la  haute  mer 
déchiquetées.  Parallèle- 
ment, une  longue  traînée  de 
gneiss  ancien  à  laquelle  s'a- 
dosse le  pays  guérandais 
tend  son  écliine  solide  entre 
l'embouchure  de  la  Vilaine 
et  la  basse  Loire.  Entre  ces 
deux  jetées  résistantes,  la 
soudure  est  faite  par  les 
micaschistes  ou  roches 
archéennes  de  la  côte 
(Pénestin-Piriac,  Pornichet- 
Saint-Nazaire)  dont  la  plate- 
forme intérieure  a  été  re- 
couverte par  des  sédiments. 

La  mer  ne  perd  jamais 
ses  droits.  Chassée  du  litto- 
ral nantais,  elle  a  conquis 
le  Morbihan,  roulé  ses 
flots  sur  la  ville  d'Is  et 
plusieurs  autres,  submergé 
des  caps,  englouti  des  fo- 
rêts, isolé  le  Mont-Saint- 
Michel  sur  son  rocher. 
Tous  les  jours,  elle  pour- 
suit son  œuvre  de  démo- 
lition, ébranle  les  falaises, 
tourne  les  récifs  indéra- 
cinables et,  par  l'estuaire 
élargi  des  cours  d'eau,  pé- 
nètre jusqu'au  cœur  de 
la  place,  dont  elle  ne  cesse 
de   battre    les    remparts. 

Fhaxce.  —  I. 


FOUGEHES    :      L    EGLISE      SAINT-SULPICE. 


Urée.  On 
n  rivage. 
Penchà- 
qui  les  a 


COURS    D'EAU 

Une  immense  plate-forme 
sous -marine  que  jalonnent 
extérieurement  les  roches 
Douvres  et  les  îles  anglo-nor- 
mandes, Guernesey  et  Auri- 
gny,  relie  la  Bretagne  au  Coten- 
lin,  la  pointe  du  Château  et  le 
cap  de  la  Hague.  Déjà,  sur  des 
fonds  élevés,  Jersey  marque 
un  premier  degré  entre  le  sil- 
lon de  Talbert  et  la  pointe  de 
Carteret.  Eiilin,  dans  le  re- 
irait marqué  par  l'île  de  Bré- 
hat,  les  Minquiers,  Chausey, 
vedettes  insulaires  jetées  sur 
son  front,  le  golfe.de  Snint- 
Malo  s'étend,  de  Paimpol  à 
Gianville.  Le  cap  Fréhel  et  la 
pointe  du  Grouin  y  dessinent 
trois  entailles  dans  les  terres  : 
à  droite,  la  tjaie  du  Mont-Saint- 
Michet  (de  la  pointe  du  Grouin 
au  mon*du  Roc,  au-dessus  de 
Granville)  ;  au  centre,  la  baie 
(te  Saint-Mato  (entre  le  Grouin 
l'tia  pointe  de  Fréhel);  à  gau- 
l'he,  la  baie  de  Saint-Brieuc  (du 
cap  Fréhel  à  la  pointe  de  Mi- 
nard,  ou,  un  pou  plus  loin,  au 
sillon  de  Talbert). 

Les  deux  plateaux  qui  se 
détachent  en  relief  sur  le  fond 
solide  de  la  péninsule  armo- 
ricaine envoient,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  sud,  des  cours  d'eau 
sinueux  qui,  avant  d'atteindre 
la  mer,  s'épanouissent  en  es- 
tuaires 011  remontent  les  na- 
vires. C'est  là  un  caractère  commun  à  toutes  les  rivières  bretonnes. 
A  marée  basse,  ces  estuaires  ne  sont  que  des  traînées  de  boue  noi- 
râtre :  vienne  le  Ilot,  le  spectacle  change,  et  c'est  un  plaisir  de 
voir  les  grandes  voiles  brunes  éployées  au-dessus  des  prairies  où 
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paissent  tiaïKiuilIpinent  les  trou- 
peaux. L"ue  multitude  de  faux 
bras,  des  criques,  des  lacs  en 
miniature,  vides  tout  à  l'heure, 
s'emplissent  de  mouvement;  les 
quilles  des  canots  se  redressent 
et  la  vague  murmurante  vient 
lécher  le  pied  des  grands  chênes 
qui  orahragent  la  rive.  Plus  liaul. 
si  le  cours  de  la  rivière  est  assez 
développé,  la  vallée  prend  un 
aspect  délicieusement  agreste  : 
ici,  quelque  jolie  clairière  où  se 
blottit  une  ferme,  à  l'écart  des 
embruns  et  du  fracas  des  vagues; 
là,  de  sauvages  défilés  sous  la 
voiite  épaisse  des  bois  que  déchi- 
rent des  roches  sombres;  çà  et 
là  quelque  cascade,  un  moulin 
qui  ronfle,  ou  bien  ce  sont  de 
grasses  campagnes,  des  coteaux 
ensoleillés  couverts  de  cultures, 
quelque  petite  ville  groupée  au- 
tourdesonvieux  château  oud'une 
église  à  la  flèche  transparente. 
Une  grande  poésie  se  dégage  des 
petites  vallées  bretonnes,  et  leur 
charme  se  double  parle  contraste 
de  celle  riante  nature  avec  la 
sauvag'iie  de  l'Océan  voisin. 

Au  nord,  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  reçoit  quatre  cours 
d'eau  :  la  .S'^e,  la  Sélune,  le  Coites- 
non,  le  Guioult.  Le  Couesnon 
(environ  83  kilomètres)  vi<nl  du 
déparlement  de  la  Mayenne  :  un 
petit  affluent,  le  Knnion,  que  sur- 
plombent les  vieilles  tours,  les  jii- 
giinns  [mi  ni  us  et  le  i  lia  leau  féodal 
de  Fougères,  rejoint  le  Coues- 
non à  1  riOO  mètres  au-dessous  de 
rette  ville.  Trop  à  l'étroit  dansson 
enceinti-  nmyenAgeuse,  la  nou- 
v.-lle  cilé  de  'lù,)i;iéres  '21  170  lia- 
hitanls.  est  descendue  dans  la 
vallée.  .Si  le  Couesnon  suivait  sa 
diieclion   preinièie,   il   irait  a  la 
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Vilaine  :  à  la  hauteur  de 
Saint-.\ubin-du-Corinier,  il 
tourne  subitement  au  nord 
et  gagne  la  Manche  au-des- 
sous de  Pontorson.  Navi- 
gable à  partir  d'Antrain,  la 
petite  rivière  ne  rei;oil  guère 
que  de  légères  embarca- 
tions, à  cause  des  bas-fonds 
qui  encombrent  son  em- 
bouchure. 

Le  Guitlijult  est  moins 
un  ruisseau  que  l'exuloire 
de  la  plaine  au-dessus  de 
laquelle  l'antique  ville  de 
Diil  dresse,  comme  des 
phares,  les  tours  de  sa 
cathédrale.  Le  mont  Dol, 
butte  granitique  de  6:j  mè- 
tres, qui  surgit  isolée  d'un 
épais  manteau  d'alluvions, 
fut  une  sorte  de  Mont- 
Saint-Michel;  son  isole- 
ment a  cessé  par  le  dessé- 
cliement  des  grèves  basses 
qui  l'entouraient  et  sous 
lesquelles  fut  engloutie,  au 
vni*  siècle,  une  partie  de 
la  forêt  de  Scissy.  Depuis 
qu'une  digue  de  36  kilomè- 
tres a  soustrait  le  bas-fond  à  l'ac- 
tion du  flux  et  du  reflux,  une 
campagne  fertile  a  remplacé  l'an- 
cien marais  de  Bol  :  13  000  hec- 
tares conquis  sur  la  mer,  comme 
en  Hollande,  font  la  richesse  des 
vingt-deux  communes  qui  se  les 
partagent.  Bol,  qui  vit  couronner 
Noménoë  (848),  et  fut  érigé  par  lui 
en  archevêché  métropolitain  de 
toute  la  Bretagne,  a  perdu  même 
le  siège  épiscopal  qui  lui  restait 
de  son  éphémère  primauté  :  sa 
cathédrale  pourtant  ferait  envie 
à  plus  d'une  grande  cité. 

.Au  détour  de  Cancale  (huîtriè- 
res)  qui  fait  face  à  Granville,  de 
l'autre  côté  de  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel,  la.  pointe  du  Grouiti, 
le  fort  Bu  Guesclin,  celui  de  la 
Varde,  sont  les  vedettes  de  la 
Bretagne  :  alors  paraît  Saint- 
Malo. 

Issue  des  landes  du  Mené,  à 
1  kilomètre  de  Collinée,  au  pied 
de  la  colline  des  Tiois-Croix 
(31G  mètres;,  la  Rance  déroule 
son  cours  en  arc  de  cercle  et 
effleure  de  sa  rive  gauche  les 
hauteurs  que  couvrent  la  Vieille- 
Forêt  et  les  bois  du  Marquis.  A 
parlir  d'Évran,  elle  prend  vers  le 
nord,  frôle  presque  la  forêt  de 
la  Hardouinais,  reçoit  plusieurs 
ruisseaux,  le  Clergé,  le  Fr^mur 
de  la  lîdclie  (devant  Canines),  le 
Tison  ou  ru  de  Néal  (au  sud-est 
de  (juenroc)  et,  passé  les  vieilles 
ruines  du  château  de  la  Houssaye, 
les  cours  du  liac  et  de  la  Vallée. 
Elle  se  divise  en  plusieurs  bras 
dans  les  prairies  humides  de 
Saint-André-des-Eaux,  bas-fond 
où  dérivent  le  Guinefort  et  le  Li- 
non, maître  affluent  de  la  rivière, 
qui  lui  apporte  le  tribut  du  eann/ 
d'Illf-rl-  Vilaine,  et  ouvre  les  com- 
munications entre  Bennes  et  Di- 
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iian,  rAlkiuli.iue  et  la  Manche.  Dès  lurs,  la  Bancc  prêtant  son  lit 
au  canal,  et  ayant  reçu  du  Linon  toute  sa  puissance,  ouvre  sa  voie 
dans  un  val  profond,  que  surplombent  les  ruines  du  vieux  château 
fort  de  Lebon. 

Dinan  domine  la  riiinrc  dans  un  site  délicieux  :  en  bas,  la  rivière  si- 
nueusi>,  son  vieux  pont  gothique,  les  arcades  triomphales  d'un  viaduc 


degranile,  dont  le  palier  sui-plombe  df 
en  liaul,  par-dessus  les  taillis,  les 
lierres  et  les  fleurettes  sauvages  qui 
grimpent  aux  talus,  des  murailles 
abruptes  et  quinze  tours  que  com- 
mande l'épaisse  masse  du  château. 
Binon  est  venu  jusqu'à  nous  tel  à  peu 
près  qu'il  fut  :  ses  trois  portes  de  Jer- 
zual,  de  Saint-Louis,  de  Sainl-.Malo, 
les  maisons  à  piliers  de  la  place  des 
Cordeliers,  l'église  Saint-Malo  (du 
xv^  siècle),  celle  de  Saint-Sauveur, 
qui  conserve  dans  un  cénotaphe  le 
cœur  de  Du  Guesclin,  la  tour  de 
l'Horloge,  sont  caractéristiques.  Deux 
fossés  profonds  séparent  le  château 
de  la  ville  :  c'est  maintenant  une 
prison.  La  duchesse  Anne  y  habita  en 
loO"  ;  le  donjon,  haut  de  3't  mètres, 
a  pris  son  nnui.  De  ce  belvéïlère,  le 
regard  découvre  tous  les  environs. 
Tout  est  riant  à  perte  de  vue;  la 
tour  même  du  Connétable,  enguir- 
landée de  verdure,  a  perdu  son  as- 
pect revèche.  Une  magnifique  pro- 
menade enroule  ses  grands  ormes  au 
pied  des  remparts  (III  160  habitants). 

De  Dinan  à  Saint-Malo,  la  Rance 
se  promène,  comme  dans  un  parc  : 
la  descente  est  charmante.  A  la  rive, 
les  vergers  dévalent  jusqu'au  bord; 
des  massifs  fleuris  rougeoient  sur  les 
versants,  au  milieu  des  pelouses;  les 
villas  se  pressent. 

Déjà  la  Rnnce  est  soumise  h  la  ma- 
rée. A  1  oOO  mètres  de  Dinan,  son  lit 
s'élargit  :  l'étroit  du  Chiitelier  marque 
la  fin  de  la  voie  navigable   lile    et 


'lO  iiièlres  le  lit  de  la  rivière; 


lîance  et  le  début  de  la  Rame  nianlunc,  seule  iresluaire  qui,  entre 
la  pointe  du  Chêne-Vert  et  Jlordreuc,    laisserait  aisément  passer 
les   grands   fleuves    du  monde    :    d'une   rive  à   l'autre,    il   n'y  a 
jamais  moins  de  bOO  mètres  et  souvent  la  distance  est  de^  1000, 
loOO  mètres  et  même  plus.   Du  haut  de  son  tertre,  en  sentinelle, 
Saint-Jouan-des-Guérets  ouvre  l'horizon  de  la  mer  :  à  l'ouest,  Bi-' 
nnrd  et  Snint-Enogat  dressent  l'amphithéâtre  de  leurs  villas  au-dessus 
des  plages  fauves;  à  l'est,  où'sout  des 
anfractuosités    naturelles,    les    deux 
villes  sœurs  de  Snint-Mnto  et  Saint- 
Servan  concenli-ent    toute    l'activité 
maritime;  à  gauche  enfin,  Saint-Lu- 
nnire  dans  un   retrait  de   la  cote,    à 
ilroite  Parauir.  Sur  ce   front  animé, 
l'écueil  du  Gmnd-Bii/  porte  le  toin- 
heau  de  Chateaubriand,  le  Pctil-Bey 
et  le  furt  National  étant  détachés  de 
part  et  d'autre  en  sentinelles;  au  loin, 
les  bancs  et  les  récifs,  Earbour,  les 
Cheminées,  Ctzembre,  sur  le  fourmil- 
lement de  la  mer. 

De  la  pointe  de  Dinard  à  la  pointe 
lii'chard,  oii  elle  huit,  la  Rance  est 
ouverte  à  la  navigation  maritime  jus- 
([u'à  l'anse  de  Montinarin,  sur  un  par- 
cours de  0  kilomètres.  Les  gros  bâti- 
ments ne  remontent  pas  [dus  loin. 
Ceux  de  130  tonnes  gagnent  l'écluse 
du  Cbâtelier;  ceux  de  70  tonnes  ac- 
costent à  Dinan.  Des  bancs  de  sable 
entravent  la  navigation.  —  Cours  de 
];\.  Rance,  100  kilomètres;  volume  or- 
dinaire, près  de  12000  litres  en  aval 
ilu  Linon;  crues  modelées. 

Saint-Malo  (12  3'.iO  haliilanls)  fait 
songer  à  Cadix.  Ancrées  à  leur  ro- 
cher, cuirassées  d'épaisses  murailles, 
les  deux  vieilles  cités  no  tiennent  au 
rivage  que  par  un  isthme  étroit.  Mais 
il  y  a  en  Saint-Jfnlo  quelque  chose 
de  plus  trapu,  de  ramassé,  comme 
pour  guetter  et  saisir  une  proie.  Tan- 
dis que  le  reflux  laisse  à  peine  à  dé- 
couvert le  pied  des  remparts  de  Cadix, 
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;eu\an    et    la    touu    de    solidou. 


il  s'éloigne  ici  à  perte  de  vue  et  revient  avec  une  force  irrésistible, 
entraînant  des  niasses  d'eau  qui,  aux  temps  des  équinoxes,  peu- 
vent atteindre  jusqu'à  14  mètres  de  hauteur.  Du  temps  où  l'Anglais 
menaçait,  c'était  ici  le  qui-vive  perpétuel  d'une  place  de  guerre. 

Du  côté  de  la  terre,  le  château,  appuyé  sur  ses  deux  tours  mas- 
sives, la  Générale  et  Quiquenrjrogne,  darde  contre  la  chaussée  du 
Sillon  une  carène  de  pierre.  La  mer  est  l'élément  des  Malouins. 
L'étroit  réduit  de  leur  ville  rappelle  le  pont  d'un  navire,  derrière 
ses  bastingages.  Faute  d'espace,  les  maisons  gagnent  en  hauteur  : 
assombries  par  le  temps,  les  embruns,  les  brouillards,  elles  n'ont 
point,  malgré  leur  prestance,  le  vif  éclat  des  riches  demeures  de 
Cadix,  qui  surgissent  toutes  blanches  au-dessus  des  palmiers  et 
hissent  leurs  belvédères  vitrés  bien  haut,  sous  le  profond  az.ur  du 
ciel.  De  là-haut  les  tiaditans  guettaient  l'arrivée  des  lourds  galions 
chargés  de  l'argent  et 
de  l'or  d'Amérique. 

Douze  ans  après  le  ' 
premier  voyage  de 
Christophe  Colomb 
{1492),  les  Malouins 
découvraient  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve 
{lo04);  bientôt  Jncqueit 
Cnrlier  accostait  au  C(i- 
nnda,  jetait  les  fon- 
dements d'une  de  nos 
plus  florissantes  colo- 
nies, la  plus  française 
encore,  malgré  plus 
d'un  siècle  de  domi- 
nation britannique.  En 
1609,  les  Malouins  for- 
çaient l'entrée  de  Tu- 
nis; en  1622,  ils  éijui- 
paient  une  flotte  con  tie 
La  Hochelle.  En  1693, 
ils  doublent  le  cap 
llorn ,  découvrent  les 
iles  Malouines  (Falk- 
land  ,  trafiquent  dans 
la  mer  Rouge.  Snini- 
Malo  lance  partout  ses 
intrépides  corsaires  : 
Porée  du  Parc,  Porcon 
de  L'i  Bnrbintiù ,  Lu- 
gumi-Troain,  et,  apri-s 
eux,  Malte  de  La  Bour- 
donnais, Siircouf,  tous 
marins  féconds  en  res- 
sources et   d'une   au- 
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dace  sans  égale.  L'.Uiglais  n'avait  pas  de  pires  ennemis  :  maintes 
fois  il  bombarda  leur  ville,  sansjamais  la  réduire  (machine  infernale 
de  1693;  siège  de  1738):  les  Malouins  se  faisaient  un  jeu  de  rendre 
au  centuple  le  mal  qu'on  leur  avait  fait.  Lou'is  XIV  (ordonnances 
de  1635  et  1668)  voulut  que  le  vaisseau  amiral  de  ses  flottes  n'eût 
pas  d'autre  équipage  que  des  «  matelots,  canonniers  et  officiers 
mariniers  malouins  ».  Pour  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine, Saint-Malo  armait  une  flotte  de  72  navires.  Enfin,  au  début 
du  xix«  siècle,  en  deux  ans,  39  corsaires  en  sortaient  et,  parmi  eux,  le 
fameux  .Surcouf.  Saint-Malu  était  une  puissance.  Depuis  le  xiii'' siècle 
la  ville  s'administrait  elle-même  ;  pendant  les  troubles  qui  précé- 
dèrent l'avènement  de  Henri  IV,  elle  s'érigea  en  vraie  république. 
Bien  que  les  conditions  nouvelles  de  la  guerre  et  du  négoce 
aient  enlevé  à  Saiiit-Maln  une  partie  de  son  ancien  prestige,  c'est 

encore  une  fière  cité. 
Si  la  vie  a  changé,  le 
décor  est  le  même. 
Dans  l'étroite  ceinture 
des  remparts,  les  mai- 
sons, les  places,  les 
rues  se  logent  en  con- 
tre-bas, comme  elles 
peuvent,  un  peu  à  l'a- 
venture :  ici,  près  de 
la  porte  Saint-Vincent, 
la  maison  où  naquit 
Clmleaubriand;  la  mai- 
son de  la  famille  La- 
fiininais;  celle  où  est  né 
Duyuaij-Trouin;  le  lo- 
gis du  Cheval- Blanc , 
où  descendit  Anne  de 
Bretagne  en  1491;  en- 
lin  l'église  cathédrale, 
car  Saint-Malo  eut  un 
(■■véque  jusqu'en  1790. 
Sainl-Servan  est  l'an- 
li  que  ci  té  gallo-romaine 
(l'.l/e(/(((i/(. Entre  Saint- 
Scrvan  et  Saint-Malo 
s'étend  Vanse  des  Su- 
lihnis,  où  chaque  ville 
possède  son  avant-port . 
Celui  de  Sfiint-Mah). 
jiriili''gé  par  une  jetée 
curviligne  de  230  mè- 
tres, do  une  entrée 
dans  le  bassin  du  Port 
lie  marée  {\6  hectares), 
sur   les  flancs  duquel 
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deux  bassins  à  flot,  l'un  pour  Saint-Scivaii,  lauln^  pnur  sa  voi- 
sine, se  développent  autoui-  d'un  réservoir  inlé'rieur.  L'a  ruis- 
seau marécageux  débouclmit  dans  ce  fond   :    il  a  été  endigué, 
les   environs  se   sont   colmatés  et,    sur  le    terre-plein  ainsi 
constitué,  le   boulevard  Henri-Martin    conduit  à  grand  bruit 
les  chars  et  les  équipages  vers  la  gare.  Un  pont  roulant,  tiré- 
par  des  chaînes  que  meut  une  machine  à  vapeur,  unit  Sainl- 
Malo  à  Sainl-Servan,  le  quai  de  la  Bourse  (porte  do  Dinan 
quai  opposé',  sur  le  front  du  port 
de  marée.  Le  bassin  à  flot  de  Suint- 
Malo  a  une  superficie  de  16  à  17 
hectares  et  2  OnO  mètres  de  quais 
pourvus  de  rails,  de  cales  et  d'en- 
gins perfectionnés. 

Au  ti'alic  commercial  s'ajoutent 
les  produits  de  la  pèche  locale 
et  lointaine  (Terre-Neuve),  le  dra- 
gage des  huîtres  (Cancale)  et  les 
profits  très  appréciables  dus  à 
î'aflluence  des  étrangers  qu'atti- 
rent de  plus  en  plus  l'aspect  ar- 
chaïque de  la  vieille  cité  malouine 
et  la  beauté  de  ses  environs. 

L'Arguenon  (la  Blanche  ri- 
vière )  naît  près  de  la  Rance  et 
du  Gouessan;  il  rallie,  à  portée 
du  vieux  château  de  Dolo,  la  Ro- 
sette, issue  d'un  long  étang  très 
giboyeux  que  peuplent,  en  hiver, 
la  sarcelle,  les  cygnes,  les  ca- 
nards sauvages.  A  Plancoët,  VAr- 
f/uenon  est  navigable,  en  forle 
marée  ;  au  confluent  du  Montafi- 
lant,  c'est  un  estuaire  qui,  accru 
encore  du  Gucbriant,  devient  un 
bras  de  nier  et  va  s'épanouir  dans 
l'anse  du  Guildo.  A  droite,  Saint- 
Jacut  de  la  mer,  qui  le  sépare  de 
l'anse  de  Ploubalay;  à  gauche, 
Sainl-Cast,  marquent  les  rives  de  la  baie.  —  Cours,  liO  kilomètres, 
dont  0  navigables;  l'entrée  de  la  baie,  de  plus  en  [dus  encombrée, 
oITre  8  mètres  de  fond  à  marée  haute. 

A  Saint-Cast,  une  colonne  de  granité,  haute  de  18  mètres,  rappelle 
qu'avec  le  duc  d'Aiguillon  et  les  braves  gens  de  la  côte,  le  lévrier 
breton  terrassa  le  léopard  britannique,  dans  la  nn'innrabli\journée 
du  11  se|ileiiibre  1758. 

Entre  Dinan  et  IMan- 
coët,  la  Rance  et  l'Ar-  >• 
guenon,  la  petite  loca- 
lité de  Corseul  est  il'au- 
tique  origine.  Plusieurs 
voies  romaines  y  con- 
duisaient. Dans  un  vaste 
périmètre,  on  a  tiré  du 
sol  de  prodigieuses  quan- 
tités de  briques  pour 
faire  le  ciment  néces- 
saii-e  à  la  construction 
des  remparts  de  Saint- 
Malo;  des  restes  d'an- 
ciennes habitations,  des 
tronçons  de  colonnes, 
des  fragments  de  vases 
rouges  de  formesélégan- 
tes  et  ornés  souvent  de 
dessins  en  relief;  des 
statuettes  même,  une  fi- 
gure en  bronze  d'Ilarpo- 
crate,  une  femme  assise 
et  un  enfant,  Isis  et  Osi- 
ris;  un  buste  de  Diane, 
croissant  sur  la  tète; 
une  statuette  en  albâtre, 
un  anneau  d'or  enri- 
chi d'un  beau  lapis  fine- 
ment gravé  ont  été  re- 
trouvés. Les  monnaies 
romaines  exhumées  ne 
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se  comptent  plus  :  pièces  de  César,  d'Auguste,  d'Agrippa, 
de  Néron,  de  Vespasien,  de  Titus,  des  Antonins,  jusqu'au 
temps  d'Ilonorius.  Avec  elles,  des  monnaies  de  Gliarlemagne 
et  de  Charles  le  Chauve,  et  même  des  objets  remontant  à  l'âge 
celtique,  des  glaives  de  bronze  et  des  haches  de  pierre  ou  celtx. 
Le  débouché  du  Fréinur  dans  la  baie  de  la  Fresnaye  ouvre 


de  Saint-Malo  un  estuaire  symétrique  de  celui 
mais  le  Frémur  n'est  qu'un  pauvre  ruisseau,  la 
baie  de  la  Fresnai/e  une  vaste  plage 
de  sable  à  marée  basse. 

X  l'appui  du  cap  Krédiel,  le  fort 
d(^  la  Latte  à  droite,  l'îlot  qui  porte 
à  gauche  la  chapelle  Saint-Michel 
l'I  le  cap  tVErquij,  pointent  entre 
la  baie  de  Saint-Malo  et  celle  de 
Saint-Bricuc.  Au  fond  d'une  petite 
rade  c[u'enveloppe  raiiipliithéàlre 
des  hauteurs  voisines,  le  petit  port 
d  Eiqiiy  exporte  les  beaux  grès 
nises  des  environs  et  envoie  de 
Mombieux  marins  à  Terre-Neuve. 
Dis  batteries  défendcnit  la  posi- 
tion :  sur  la  lande  voisine,  des 
lestes  de  fortifications  rappelle- 
I  aient  un  ancien  camp  de  César. 
On  a  tiouvé  aux  environs  de  noni- 
liicuses  fondations,  les  ruines  d'un 
aiiueduc,  beaucoup  de  monnaies 
l't  une  mosaïque  assez  bien  con- 
sei  \ee. 

DeuK  cours  d'iMii  pi  iniipaux . 
sans  parler  de  la  ]jrtilf  rivièri'  d'ic, 
débouchent  dans  la  baie  de  Saint- 
Bricuc  :  le  Gouessan  et  le  Gouet.  Le 
(louessan  vient  du  Mené  (Menez) 
par  Lamballe  et  forme,  avant  d'at- 
teindre la  mer,  un  étang  d'où  il 
se  [irécipite  en  cascade,  par-des- 
sus une  digue  de  14  à  115  mètres. 
Le  Gouet  vient  aussi  du  2Iéné,  près  du  seuil  qui  envoie  vers  le 
sud-est  les  eaux  de  l'Oust  à  la  Vilaine.  Le  Gouet,  après  avoir  ali- 
menté Yi'tang  de  Saint-Biluj ,  passe  à,  Quinlin,  prend  le  Pas  et  le  Saint- 
Germain,  dévalés  de  la  forêt  de  Largues,  s'enfonce  dans  un  val  qui 
n'est  pas  sans  grandeur  et,  passant  sous  le  viaduc  du  rlniiiiii  de  In- 
de Paris  à  Brest,  qui  plane  à  59  mètres  de  haut,  arrivt'  au  pied  de 
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Saint-Brieuc,  dont  il  forme  le  port  en  aval,  sous  le  nom  de  Lé(/iié.  Il  y 
a  2  kilomètres  encore  jusqu'à  la  mer,  où  débouche  le  Gouet,  à  la 
pointe  de  Cessais.  Cette  pointe  termine  à  l'ouest  l'anse  d'Yffîtiiac  dans 
la  baie  de  Saint-Brieuc,  baie  très  ouverte,  lentement  atlerrie,  qui  de- 
vrait être  désagée.  —  Cours,  48  kilomèlres.  Le  Légué  devient  navi- 
gable sous  Saint-Brieuc,  finit  dans  l'anse  dlfliniac,  au  pied  du  vieux 
donjon  de  Cesson.  Le  Légué, 
port  de  Saint-Brieuc,  exporte 
des  céréales  et  des  farines,  im- 
porte des  bois  du  Nord  et  des 
houilles  anglaises.  L'un  des 
premiers,  il  arma  pour  Tene- 
.\euve  et  la  pèche  à  la  morue. 
Au  détour  de  la  pointe  du 
Roselier,  qui  porte  un  fort, 
la  grève  du  Rosaire  s'allonge 
Jusqu'à  l'anse  de  Binic,  port 
profond  où  finit  Vie,  venu  de 
l'iélo.  Binic,  comme  le  Légué 
ctPnimpal,  arme  pour  la  pèche 
lie  Terre-Neuve  el  d'Islande. 
Paimpol  SsnO  habitants)  est 
Il  iireuscmenl  situé  au  fond 
iliini'  baie  demi-circulaire 
i|ii'iiiie  langue  de  terre  (pointe 
(le  (iuilben)  partage  en  deux 
liassins  :  celui  du  nord,  où 
linilleÇ-'mî'f,  sert  de  port.  Ou 
a  desséché  et  transformé  en 
champs  cultivés  l'ancien  ma- 
rais de  Quiiiic.  L'accès  du  port  UUI.NES    DU    CIIAIIÎAU    D  lî 

isl  sur,  quoiqu'un  peu  compli- 

i\ur  d'îlots.    Paimpol  exporte 

ses  produits  agricoles,  importe  des  houilles  et  bois  du   Nord,   du 

vin.  du  cidre.  Sa  grande  industrie  est  la  pèche  à  la  morue. 

.Avec  1.1  traînée  des  roches  de  Snint-Quai/,  tendue  en  mer  sur  une 
biniiiieur  de  o  à  6  kilomètres  dans  la  direction  de  Binic,  coinineuce 
lu  ligne  des  postes  insulaires  semés 
autour  du  bastion  qui  s'effile  par  le 
sillon  de  Talbert,  entre  le  double  es- 
tuaire du  Trieux  et  de  la  rivière  de 
Tréguier.  Dévalé  du  faîte  où  prend 
naissance,  à  l'opposé,  le  Blavet,  tribu- 
taire de  l'Océan,  le  Trieux,  l'chappé 
kVélanrj  JVetif,  qu'il  alinn-nte,  etgrossi 
du  Pasqiiimi,  plonge  dans  un  profond 
sillon  de  roches  noires  (à  1  kilomètre 
nord-ouest,  ruines  de  l'abbaye  de 
Coëtmalouen),  rallie  le  déversoir  de 
Vétang  de  QucUence,  puis  le  Sullè,  et, 
côtoyant  de  sa  rive  droite  le  bois 
d'où  surgissait  la  puissante  forteressi' 
d'Avaugour,  prend  le  large  dans  la 
riche  vallée  de  Guinr/amp. 

Ancienne  capitale  du  duché  dePen- 
tliièrre  et  du  pays  de  Gocllo  (Gouello), 
Guingamp  fut  longtemps  disputé 
i-nlre  C/i'irtes  de  Blois,  dont  la  femme, 
héritière  de  Pentliièvre,  préten<laità  la 
couronne  ducale  de  Breliigne,  et  Jmn 
de  MolUfort,  qui  finit  par  reinport(!r. 
La  ville  est  heureusement  située;  des 
fragments  de  remparts,  une  partie  de 
l'ancien  château  (xv<=  siècle),  une  fon- 
taine en  plomb  repoussé  du  x  V  siècle. 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  ancienne 
ihapelle  de  Penthièvre,  sont  des  legs 
du  passé.  Trois  tours  surmontent 
l'intéressante  basilique,  deux  en  fa- 
çade, une  sur  la  croisée  (xiv°  siècle), 
avec  une  belle  flèche  de  pierre  qui 
pointe  à  60  mètres  de  haut.  Le  Par- 
don de  Guirv/amp  attire  un  grand 
concours  de  peuple,  le  premier  sa- 
medi de  juillet  ("920  habilanls,. 

A  peine  affranchi  des  contraintes 
de  la  ville,  le  Trieux  pénètre  en  de 
nouveaux  défilés,  recueille  le  ru  de  TnÉouiEn 
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Saint-Agathon,  dérivé  des  hauteurs  qui  portent  la  chapelle  du  Fol- 
goat,  gagne  Pontrieux,  où  la  marée  gonfle  ses  eaux,  assez  pauvres 
jusque-là.  C'est  un  ileuve,  à  la  rencontre  du  Le/f,  son  principal 
afUuent.  Il  passe  au  pied  des  ruines  du  donjon  de  Frinnndour,  baigne 
la  colline  de  la  Hochc-Jagu,  vieux  manoir  gothique  que  hérissent 
un  bataillon  de  liantes  cheminées  au-dessus  des  créneaux  à  mâchi- 
coulis de  la  façade.  De  part  et 
d'autre,  les  coteaux  montent, 
abrupts,  à  40,  60  et  même 
80  mètres  de  hauteur.  Alors 
le  fleuve  s'é]ianouit,  puis  rap- 
proche ses  rives  au  jiont  de 
Lézardrieux,  sous  lequel  pas- 
sent à  pleines  voiles  les  na- 
vires de  200  tonneaux.  Sa  pro- 
fondeur, même  à  marée  basse, 
peut  être  de  13  mètres.  Jus- 
qu'à la  mer,  l'estuaire  n'a  pas 
moins  do  8",o0  de  fond,  sur 
un  parcours  de  12  kilomètres. 
—  Cours,  71  kil.  600.  Large 
de  40  mètres  à  Pontrieux,  de 
100  mètres  à  Lézanlrieux,  de 
200  mètres  à  la  rencontre  de 
la  mer,  le  Trieux  débouche 
dans  un  golfe  d'ilôts,  de  grè- 
ves, d'écueils,  dont  l'ile  Bréliat 
commande  l'entrée. 

Bréhat  découpe  ses  roches 
de  syi'nites   et  de  porphyres 
rouges  en  .deux  groupes  que 
relie  une  chaussée  praticable 
aux  piétons.  L'île  possède  un 
bon  port  de  i-efuge  (port  de  la  Chambre),  des  havres  sûrs  et,  pour 
les  navires  de  guerre,  une  rade  bien  abritée.  Plusieurs  b:ittcrics  en 
tléfendent  l'accès,  d'ailleurs  assez  dangereux,  car,  en  outre  des  huit 
îlots  qui  l'entourent,   les  abords  sont  hérissés  de  pointes  et  de 
pics  sous-marins,  comme  les  Héan.r, 
où  viendraient  inévitablement  se  bri- 
ser les  gros  bâtiments.  Depuis  qu'elle 
frappe,  ébranle  et  aiguise  ces  rochers, 
la  mer  n'a  pu  tout  à  fait  en  venir  à 
bout;  il  en  est  qu'elle  soulève,  mais 
ne  peut  entraîner  et  laisse  retomber 
Il lunlement  comme  un  marteau-pilon 
sur  son  encluini'. 

La  rivière  de  Tréguier  se  forme 
au-dessous  de  celte  ville  par  la  réu- 
nion du  Guiiidi/  et  du  Jaudfi.  Issu  de 
la  région  forestière  du  diat-an-Hay 
et  du  Cont-au-Noz  (forêts  du  Jour  et 
de  la  Nuit),  veis  300  mètres  d'alti- 
Imle,  le  Jaudy  creuse  de  tortueux 
iléfilr-s  jusiin'au  pied  du  cône  isolé 
ijui'  cnuinime  la  chapelle  de  Sainl- 
llervé,le  iMenez-Rré  (302  mèties).  Le 
/humant,  qui  dévale  de  ce  massif;  le 
Brélidij,  venu  des  enviions  de  Guin- 
panip;  le  Bolzélan,  poussent  la  ri- 
vière tumultueuse  en  des  sinuosités 
sans  nombre  sous  des  talus  escarpés 
d'où  surgissaient  de  vieux  châteaux.  .\ 
La  Boche- Derrien,  le  Jaudy  s'élargit 
brusquement  dans  l'embrasure  d'un 
ancien  fjord.  —  Cours,  44  kilomètres. 
Sur  une  colline  de  la  rive,  à  1  kilo- 
mètre en  deçà  de  Tréguier,  le  manoir 
de  Kermnriin  vit  naître  saint  Yves, 
|i,ili  (.11  (les  .ivii.Mls  et  avocat  des  pau- 
\  r.  -  i.'rii,;  l;iiMicnne  chapelle  du 
ni.ini.ir  e^l  deMiiue  l'église  du  Mi- 
iiilifi  :  c'est  là  que  se  célèbre  le  pardon 
(le  l'un  des  saints  les  plus  vénérés  de 
Itrelaene. 

I.e    Guindy,    fi  (  re   du    .laudy,    m' 
(l.uis  la  iiieine  ri-gidii  du  Mencz-lfré, 
phot.  de  M.  uouiangcr.  après  avoir  laissé  sur  le  plateau  qui 
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de  Tiini/iiédec,  s'approche  du  Li-iiniM-.  fleuve  de  l.annion,  puis  s"en 
écarte  et  court  dans  un  di-lilé  toi-lneux,  à  llssue  duquel  il  s'épa- 
nouit suliittMuent  et  rencontre  le  Jaudy. 

Tréguier  a  conservé  une  originale  physionomie  :  sa  cathédrale, 
le  plus  bel  édifice  religieux  des  Côtes-du-Nord,  possède  un  magni- 
(iiiue  tombeau  de  saint  Yves.  I.a  rivicre  de  Tréguier  fait  9  kilomètres 


les  nrnniids  et  la  Grande-Pierre,  Suint-Oildas  et  l'ile  Tome,  l'ile 
Rrnnat  et  l'ilot  Dhu  en  arrière  des  Sept-lles  et  des  Triiujnz,  le  chaos 
de  Ploumanac'h  et  celui  de  Trérjastel,  Vile-Grande,  Vile  de  Milliau,  ces 
écueils  sans  nombre  écroulés  dans  les  (lots  sont  les  débris  de  la 
citadelle  granitique,  dressée  contre  la  Manche,  entre  la  baie  de 
Saint-Brieuc  et  celle  qu'entaillent  d'une  double  échancrure  les  deux 


LE     \-  I  A  D  U  C     DE      M  O  n  L  A  I  X  . 


pour  alleindrc  la 
mer,  de  la  Chaus- 
si'e  des  Renauds,  à 
l'ouest,  jusqu'aux 
Hi'arir  de  Bréliat, 
vers  l'est  :  une  mul- 
I  i  t  u  d  e  d  '  é-  c  II  c  i  I  s 
encombrent  sou 
embouchure.  On 
appelle  Épi'es  de 
Tréguier  \i\\  plateau 
(le  rocliers  dange- 
reux qui  afileure 
entre  la  rivière  de 
Pontrieux  et  les 
Iléaux.  Des  cou- 
rants de  marée  hé- 
rissent les  brisants 
et  traversent  les 
passes  d'entrée.  Le 
pays,  avant  tout 
agricole,  exporte  du 
froment,  des  fari- 
nes, des  tourteaux 
de  graine  de  lin  et 
une  grande  quantité  de  pommes  de  terre;  une  vingtaine  de  bateaux 
et  une  centaine  d'hommes  seulement  s'adonnent  à  l'industrie  de 
la  pèche;  quelques  goélettes  arment  chaque  année  pour  la  pèche 
d'Islande  (3040  habitants). 

Près  de  Port-Blanc,  issue  de  Tréguier  sur  la  mer,  l'ilot  de  Saint- 
Gildas  présente  de  grands  blocs  de  rochers  entrecoupés  de  pins  : 
une  allée  d'ormes,  des  figuiers,  des  tamaris,  quelques  pâturages, 
forment  une  ceinture  verte  aux  deux  chapelles  et  à  la  ferme  qui  se 
sont  établies  sur  ce  refuge. 

Bréhat  dans  l'embrasure  du  Trieux,  les  Héaux  sur  la  pointe 
élimée  du  Talbert,  l'île  d'Er  au  débouché  de  la  rivière  de  Tréguier, 


lii.it.  de  M.  Boulange] 
MAISON      DE      LA      DUCHESSE     ANNE, 
A     M  O  R  L  A  I  X  . 


rivières  de  Laiinioii 
et  de  iMorlaix. 

I.a  ente  de  Plou- 
manac'h oITie  l'un 
des  paysages  les 
plus  extraordinaires 
de  lacôte  bretonne, 
encore  que  les  ré- 
centes villas  des 
«  baigneurs  »  lui 
aient  fait  perdre  un 
peu  de  sa  sauvage- 
rie. "  Qui  n'a  pas  vu 
dans  leur  virginité 
primitive  Plouma- 
nac'h et  La  Clarté 
ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  farouche 
beauté,  du  presti- 
gieux et  formidable 
enchantement  qui 
émanent  de  ce  pro- 
montoire de  la  côte 
bretonne  :  pas  d'ar- 
bres; un  sol  raclé 

par  les  vents  du  large  et  où  frissonne  un  maigre  tapis  de  bruyères 
décolorées  ;  sur  la  crête  du  plateau,  cinq  ou  six  chaumes  caducs 
processionnant  autour  du  svelte  clocher  en  granité  rose  bâti  par  le 
seigneur  de  Barach;  à  pied  de  côte,  une  vingtaine  d'autres  chaumes 
décrépits,  rongés  de  lichens  et  de  vétusté.  Et  partout,  sur  les  grèves, 
dans  les  îles,  en  plein  champ,  tombées  du  ciel  comme  des  aérolithes 
ou  projetées  des  profondeurs  du  sol,  des  centaines  et  des  milliers  de 
roches  de  toute  foAne  et  de  toute  dimension,  tantôt  isolées,  tantôt 
en  caravane,  tantôt  pyramidant  à  100  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  hautes  mers,  tantôt  ruées  les  unes  sur  les  autres  et  balayées  par 
un  vent  de  panique  dans  les  déhiscences  du  littoral.  (Voyez  p.  137.) 
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U  E      U  O  S  C  O  K  F  . 


«  Tel  de  ces  blocs,  gigantesque  champignon  de  granité,  couvre  de 
son  ombre  jusqu'à  trois  acres  de  terrain.  Il  en  est  qu'on  dirait 
taillés  par  une  main  de  Titan.  Quel  Michel-Ange  du  temps  des  ca- 
vernes dégrossit  ce  dromadaire  accroupi".'  Quel  Cellini  de  l'âge  paléo- 
lithique cisela  cette  ampliore  monstrueuse,  dressa  sur  l'horizon 
cette  calhèdre  démesurée?  L'esprit  se  perd  en  conjectures  sur 
l'origine  et  le  sens  de  ce  mobilier  d'Apocalypse.  »  (Ch.  Le  Goffic.) 

Ploumannch  signifie,  en  breton,  «  la  peuplade  du  moine  ».  Les 
Bretons  appellent  île  aux  J^Ioines,  l'une  des  sept  îles  qui,  de  loin, 
ne  semblent  être  que  cinq.  11  faut  pénétrer  dans  le  petit  archi- 
pel pour  compter  :  \"de  aux  Muines,  où  l'on  aborde  à  Porz-Nevez 
(Port-Neuf),  Buno,  le  Cerf,  la  Plnti',  les  Costan,  Mfilban  et  Rouzic 
à  l'écart  des  autres. 

Les  trois  premières  îles  dressent  leur  échine  de  pierre  dans  la  diiec- 
tion  du  Cornwall  anglais  :  ce  seraient  les  piliers  de  l'ancienne  jelér 
granili<iue  qui  unissait  les  rivages  des 
deux  brelagnes,  avant  de  sombrer  dans 
un  cataclysme  qui  ouvrit  carrière  aux 
eaux  de  la  Manche.  U  n'y  a  rien  sur 
ces  îles  qu'un  phare,  une  ancienne  ca- 
serne abandonnée,  quelques  lapins  dans 
les  fourrés  dlierbes  ;  mais  aux  faiih's 
sinueuses  de  la  c6le  les  marées  d'équi- 
noxe  poussent  une  plante  précieuse,  h- 
jarijiit  ou  goémon  blanc,  hizin  wnnn,  li- 
chen, mousse  d'Irlande,  chicorée  de  mer. 
Au  moment  venu,  toutes  les  barques  et 
les  gabares  de  la  côte  trégorroise,  de 
Trélévern  à  Trébeurden,  transportent 
des  bordées  de  femmes  et  d'enfants  à 
l'ile  aux  Moines,  rendez-vous  général  des 
jaryoleiirs.  Chacun  s'écarte  sur  les  grèves, 
dans  le  creux  des  roches,  car  le  petit 
végétal  pourpre  et  violacé  n'est  pas  tou- 
jours faille  à  découvrir,  et  on  ne  peut 
l'atteindre  que  d'une  marée  à  l'autre. 
La  récolte  faite,  triée,  sécliée,  puis  lavée 
à  ti'ois  reprises,  et  d'une  belle  teinte  nei- 
geuse, passe  chez  le  marchand.  Le  jargol 
ou  clumdrus  cris/ms,  moins  coûteux  que 
l'agar-agnr  de  Malaisie  et  du  Japon,  sert 
au  laminage  du  papier,  aux  im|>ressions 
sur  élofPe;  on  en  fait  de  la  gelée,  des 
confitures...  C'est  d'hierseuleraent  que  le  pokcue    de    .nothe-dame  du 


précieux  végétal  a  été  découvert  sur 
les  côtes  de  Bretagne. 

Le  jargot  est  une  plante  de  choix. 
Le  goémon  (/''r/ce,  au  contraire,  est 
poussé  par  la  mer  sous  la  main  des 
pêcheurs  :  il  ne  peut  être  cueilli 
qu'à  certaines  époques  déterminées 
par  les  populations  côtières,  à  l'ex- 
clusion de  tout  étranger.  La  loi  dis- 
tingue :  legoihnonde  rive  on  biziti  troii- 
cliet,  qui  constitue  un  amendement 
excellent  et  peu  coûteux  pour  l'agri- 
culture; le  goémon  de  fond,  réservé 
aux  seuls  inscrits  maritimes,  et  que 
l'on  convertit  en  blocs  de  soude 
pour  l'extraction  de  l'iode  ;  le  goé- 
mon d'épave,  qu'un  long  séjour  dans 
les  profondes  vallées  sous-ma- 
rines emplit  de  détritus  et  de  pa- 
rasites, et  prive  en  grande  partie 
de  ses  éléments  utiles.  Le  goémon 
est  à  tous  et  en  tout  temps  :  sans 
lui  les  îles  du  littoral,  Brélial,  Batz, 
Molène,  Oucssant,  Sein,  pelées  par 
la  violence  des  vents,  ne  seraient  pas 
habitables.  Le  goémon  de  rive  se 
récolte  dans  tout  le  Finistère,  mais 
la  longue  chaussée  du  Sillon  de  Tal- 
hcrl  (S  kilomètres),  qui  darde  à  sou 
extrémité  la  blanche  colonne  du 
phare  des  Héau.^,  semble  un  barrage 
Cl.  ND.  placé  tout  exprès  pour  amasser  des 

provisions  presque  inépuisables. 
C'est  en  février-mars  que  se  fait 
la  récolte,  ar-hpiz.l'm^.  l'Arnior  de  Pleubian  se  presse  au  jour  dit  vers 
le  Sillon  :  larges  charrettes  attelées  de  solides  linionieis,  épaisses 
gabares,  chaloupes,  esquifs  et  véhicules  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur.  Songez  qu'une  bonne  charretée  pesant  6000  livres  se 
vend,  au  vert,  de  8  à  12francs,  etjusqu'à  40  francs,  lorsque  le  goémon 
est  sec.  Et  puis,  avec  un  peu  de  fumier  de  ferme,  l'engrais  maritime 
donne  de  beaux  champs  d'orge,  de  betteraves,  de  choux,  de  pommes 
de  terre  que  l'on  vend  en  Angleterre  jusqu'à  30  francs  les  50  kilo- 
grammes. Sans  le  goémon  de  rive,  le  pays  de  Pleubian  ne  serait 
qu'une  lande,  et  l'on  n'en  voit  presque  plus.  Aussi,  quelle  poussée 
de  la  population  riveraine  du  Talbert,  quand  arrive  le  moment  de 
la  récolte  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  jusqu'aux  inva- 
lides, tout  est  mobilisé  pour  la  circonstance.  On  accourt  des  fermes 
les  plus  éloignées.  Durant  la  semaine  que  dure  la  récolte,  l'insti- 
tuteur peut  fermer  son  école,  le  recteur  dire  adieu  au  catéchisme: 
Var-berz  est  une  trêve  pour  tous.  Sur  la 
longue  jetée  du  Talbert,  de  l'autre  côté 
(le  l'étroite  et  profonde  échancrure  du 
SIer,  qui  la  sépare  de  la  rive,  les  tas  de 
goémon  s'échelonnent  comme  des  tau- 
pinières jusqu'à  l'horizon;  une  fourmi- 
lière l'anime,  les  uns  portant  le  pré- 
cieux fucus  sur  des  civières  préparées 
il'avance,  d'autres  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
corps,  parfois  jusqu'aux  aisselles,  tran- 
chant de  leurs  faucilles  les  belles  touffes 
jaunes  et  rouges  des  algues  marines; 
tant  pis  si  la  bise  du  nord-ouest  leur 
jette  à  la  face  une  pluie  aigre  et  glaciale, 
plaque  au  corps  la  vareuse  de  laine  trans- 
|iercée.   11  faut  que  le  travail  s'accom- 
lilisse  avant  le  retour  du  ilux,  et  celui-ci 
vient  rapide,  souvent  avec  une  force  irré- 
sistible. Les  «  goémoneurs  »  peuvent  être 
sur|iiis  avec  leur  récolte,  culbutés  par 
1,1  liiiiiM'te  ou  liliKjui's  sur  quelque  épave 
i'.Hlii\ise  où  la  mort  les  guette.  Un  fré- 
inissementdes  algues  annonce  l'ennemi  : 
on  se  hâte.  Les  charrettes  enfaité^es  dé- 
marrent, grincent  au   claquement  des 
l'duets  et  au  carillon  des  sonnailles  en- 
diablées. Tous  les  goémoneurs  n'ont  pas 
le  M.  iiuuiaiiscr.  de  cliarrettcs  :  Kcrbors,  Port-la-Chaîne, 

FOLGoiiT.  Lanmodez  ont  chargé  leurs  lourdes  ga- 
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bares  et  dérapent  avec  le  flux.  Le  goémon  que  l'on  n'a  pu  loger  vogue 
«n  énormes  radeaux  solidement  attachés  autour  d'une  barrique 
vide  pour  les  maintenir  à  Heur  d'eau;  ces  drames  ont  parfiiis  jusiiu'à 
10  mètres  de  diamètre  :  des  perclieurs  les  dirigent,  et  b's  i  è^lcriicnts 
exigent  que  ces  masses  mobiles,  à  la  merci  des  écucils,  du  ressac, 
des  coups  de  vent,  soient  convoyées  par  des  chaloupes  de  sauvetage. 
Mais  telle  est  l'audace  de  ces  gens  que  la  plu- 
part des  drames  voguent  seules,  à  la  merci 
des  éléments.   Sur  son  mobile  esquif,  qui  ^ 

émerge  de  quelques  centimètres  à  peine,  i 

le  percheur,  arc-boulé  sur  sa  gaffe,  le  pan- 
talon retroussé  jusqu'aux  cuisses,  trempé 
de  pluie   et   d'emlnuu,   cbanle,   interpelle  j,h 


sent;  le  petit  port  de  Loquirec,  conduisent  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Saint-Jean-du-Doirjt,  dans  le  gracieux  vallon  de  Ïraoun-Mériadec  :  la 
fontaine  de  Saint-Jean-du-Doigt  est  justement  célèbre  et  son  pardon 
est  l'un  des  plus  mouvementés  de  Bretagne  (23  juin). 

Deux  ciiui's  d'eau,  le  Queffleul  et  le  Jarlot,  forment,  par  leur  r('u- 

niiin,   le    hossen   ou    rivièri'  de   Morlaix   (ISgSO    habitants).    Un 

gigantesipir  viaduc,   long  de  284   mèli'es, 

Iranchit  l'écart,  à  oS  mètres  au-dessus  des 

j        i|uais,  narguant  la  flèche  de  Sainte-Made- 
leine  xv"  siècle).  La  rivière  canalisée  passe 
\  en   liiriiM'l  snMs  riliUel  de  ville  et  la  place 

*  Souvrshc;   c'iir  est  navigable  à  partir  du 

bassin   à   i1(jI    |us.|u'à  la    mer  (exportation 


UAblLlyUC      Dli      SAINT-i'UL-llE-LÉON. 


ses  voisins,  et,  la  nuit 
venue,  à  la  lueur  des 
torches  qui  criqiitent 
et  s'éparpillent  en 
jduie  d'étincelles,  la 
fantastique  caravane 
gagne  le  port  le  plus 
proche  où  l'attendent 
li'S  grands  feux  lui- 
sants, les  marmites 
LE   cKEizKEu,    A    S  A 1  N  [' -  !■  o  L  - 1>  E  -  L  i:  o  N  .         rcbondicset  laUqueur 

d'or  dans  les  brocs. 
(D'après  Le  Goffic.) 
Le  Léguer  ou  le  Guer  naît  au  pied  d'une  colline  d'où  sourd  en 
sens  opiiosé  le  Blavet:  on  va,  en  suivant  cette  double  voie,  tracée 
par  la  nature,  de  Lannion  à  Lorient  par  le  travers  de  la  péninsule. 
Échappé  à  l'étreinte  de  la  Cuat-an-Nuz  ou  forêt  de  la  Nuit,  qu'il 
sépare  de  la  forêt  du  Jour,  Coat-im-Haij,  par  un  sillon  profond,  sau- 
vage et  pittoresque,  le  Léyuer  reçoit  le  Giiic  (2S  kilomètres';,  passe 
près  de  Trégorn,  reçoit  le  ruisseau  que  lui  envoie  Plouaret,  et  de 
plus  en  plus  sombre  dans  une  coulée  solitaire,  baigne,  de  sa  rive 
gauche,  le  coteau  d'où  surgit  le  château  de  Kergrist;  de  droile,  le  pié- 
destal abrupt  des  ruines  grandioses  de  Tonquédec,  le  «  Pierrefonds  » 
de  la  Bretagne.  A  Lannian,  où  conflue  le  Min-Ran,  c'est  un  vrai 
fleuve,  encore  que  dans  un  val  abrupt  et  resserré.  Déjà,  le  Léyaer 
est  capable  de  porter  jusqu'à  la  mer,  qu'il  rejoint  à  9  kilomètres  plus 
bas,  des  bateaux  calant  près  de  4  mètres.  —  Cours,  68  kilomètres.  La 
plage  de  Saint-Michel-en-Grève  (sables  mêlés  de  coquillages  fertili- 
sants), où  se  donnent  chaque  année  les  courses  de  Lannion  ;  la  cha- 
pelle et  la  croix  de  Saint-Effian,  élevée,  suivant  la  tradition,  au 
point  même  où  l'ermite  aborda,  mais  que  la  mer  recouvre  à  pré- 


de  produits  agricoles! 
sur  plus  de  6  kilo- 
mètres. De  gracieux 
paysages,  de  nom- 
breux châteaux 
égayent  ses  rives, 
jusqu'au  promon- 
toiie  de  Caranlec, 
qui  marque  l'entrée 
de  la  rivière  :  là  se 
dressent,  en  avant  de  ^l    ci.ot;Hcu    i>e    noscuii'. 

deux  îlots  (île  Noire 
et  île  Louet),  la  plaie- 
forme  et  le  massif  donjon  de  granité  du  gardien  de  Morlaix,  le  château 
du  Taureau.  L'estuaire  même,  cou[ié  par  l'île  de  Callol,  s'étend  vers 
l'est,  sousl'élroit  escarpement  de  Priincl,  qui  pointe  à  48  mètres 
au-dessus  des  flots,  récif  d'avant-garde  qu'une  douve  large  et  pro- 
fonde détache  déjà  du  continent;  à  l'opposé,  le  promontoire  de 
Bloscon,  belvédère  de  Roscoff. 

On  sait  l'exceptionnel  climat  que  Roscoff  doit  au  voisinat;i'  du 
Gulf-Stream  :  grâce  à  lui  et  à  l'excellence  du  terrain,  les  cliauqis 
de  primeurs  s'étendent  jusqu'au  voisinage  de  la  mer,  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  kilomètres.  Rascaff  possède  un  figuier  fameux. 
L'État  entretient  ici  un  laboratoire  de  zoologie  (3  980  habitants). 

Le  port  est  bien  abrité;  là  débarquèrent  :  Marie  Stuart,  lorsqu'elle 
vint  en  France  pour  épouser  le  dauphin  (plus  tard  François  II),  puis 
le  prétendant  Charles-Edouard,  qu'un  corsaire  de  Saint-Malo  re- 
cueillit après  la  bataille  de  GuUoden  (1746).  De  son  tertre  rocheux, 
la  chapelle  Sainte-Barbe  découvre  un  large  horizon  :  en  face,  Vile  de 
Batz,  aux  côtes  rasantes,  découpées  de  quelques  plages,  mais  dont 
le  sol  avare  et  la  monotonie   contrastent   avec  l'exubérance   de 
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RoscolV;  à  l'ouest,  la  pelile  île  Je  Stock,  couverte  de  cultures  et  de 
pâturages,  avec  une  jolie  grève  et  une  petite  baie  calme  que  défen- 
dent des  blocs  formidables.  La  préparation  des  sardines  et  des  con- 
serves lie  lé<;umes,  la  récolte  du  varech  sont  l'industrie  du  pays. 

En  arrii'ie  de  RoscolT  et  à  portée  de  la  petite  anse  de  Plougouim, 
Saint-Pol-de-Léon  projette  fièrement  sur  l'étendue  de  la  plaine 
et  de  la  merles  deux  hardis  clochers  de  son  antique  cathédrale  et 
la  llèche  ajourée  de  sa  chapelle  du  Crdzkcr.  Des  vestiges  romains 
ont  été  retrouvés  à  Roscoff,  une  statue  en  or  près  du  fort  déclassé 
de  Bloscon,  des  briques  roulées  par  la  mer.  11  est  probable  qu'un 
poste  de  surveillance  fut  établi  sur  celte  côte  contre  les  pirates 
saxons;  une  légion  romaine  séjournait  à  l'endroit  où  s'est  déve- 
loppé plus  tard  Saint-Pol-de-Léon  :  de  là  le  nom  de  paijns  lei/iuncn- 
sis,  et  Leonensis,  ou  Léun,  donné  à  la  ville  et  au  pays  d'alentour. 
Saint  Piil,  qui  évangélisa  ce  coin  de  Bretagne,  était  un  moine  cam- 
brien  que  sa  grande  vertu  lit  élevei-  à  lépiscopat.  Depuis  Ir  \i''  siè- 
cle, les  évéques  ses  successeurs  présidèrent  au  dévelcippiimnt  de 
la  ville  diint  ils  étaient  suzerains  et  coniribuèrent  à  lui  dount'i-  ce 
carailère  archaïque  qui  fait  encore  son  originalité  (7  V'iO  lialiitaiils). 

.•Vux  fureurs  combinées  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  la  Bretagne 
oppose,  à  l'ouest,  un  môle  de  granité  compact,  entre  le  promontoire 
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de  Roscoff  et  la  pointe  Saint-Mathieu.  Si  la  mer,  par  un  de  ces 
prodigieux  élans  qui  ont  submergé  parfois  des  portions  de  conti- 
nent, remontait  la  vallée  de  l'Elorn  jusqu'au  seuil  d'oii  dérive,  à 
l'opposé,  la  rivière  de  Morlaix,  l'énorme  projection  littorale  se  dé- 
tacherait comme  une  île,  jusqu'au  jour  où,  rongée,  décousue,  dis- 
loquée comme  le  promontoire  du  Raz,  elle  sombrerait  à  son  tour. 
Jusqu'ici  elle  tient  bon  :  la  mer  n'a  pu  la  déraciner,  mais  seulement 
en  ébrécher  la  pointe  ou  jetée  de  Pontusval,  toute  hérissée  d'aiguilles 
et  de  blocs  écroulés:  des  caps  tranchants,  des  roches  arrondies, 
des  criques  ombreuses,  garnies  de  sable  fin,  morcellent  cette  côte, 
au  milieu  de  rocs  monstrueux  que  leur  poids  retient  à  la  rive  et 
d'écueils  sournois  dont  la  tète  se  révèle  par  un  moutonnement  de  la 
vague  ou  des  remous  perfides.  Dans  ce  carrefour  de  courants  et  de 
tempêtes,  l'anse  de  Gmdven,  au  débouché  d'une  petite  rivière,  la 
Flèche;  celles  de  Brignogan,  de  Plounéour-Trez,  offrent  de  précieux 
refuges.  Puis  ce  sont,  le  long  de  la  côte  :  l'estuaire  de  VAber-Vrac'h, 
avec  un  port  en  eau  profonde  et  une  jolie  plage  fréquentée;  VAber- 
Benuit,  au  débouché  d'un  creux  pittoresque,  défendu  à  l'entrée  par  des 
récifs  et  des  îlots  (île  Guennoc,  etc.;  ;  dans  un  encadrement  de  ver- 
dure et  de  roches  qui  poussent,  comme  les  rives  d'un  fjord,  à  4  kilo- 
mètres dans  les  terres,  V Aber-lldut,  sa  jolie  plage,  ses  granités 
exploités  à  Laber  ou  à  l'île  Melon.  Dans  l'arrière-pays  : 
Saint-Benan,  vieille  petite  ville,  groupée  jadis  autour  de 
l'ermitage  fondé  par  ce  saint  anachorète;  Phunrzel  et 
son  colossal  menhir  (12  mètres);  Lannilis,  Lesneven, 
Notre-Damc-ihi-Fulrjoët  eX  son  magnifique  jubé  en  granité 
ajouré,  la  gloire  du  Finistère. 

Entre  la  pointe  de  Corsen  et  celle  de  Sainl-Mathieu, 
le  Conquet  ouvre  une  charmante  retraite,  non  loin  de 
Rjest:  à  l'entrée  d'un  petit  estuaire  que  défend  la  pres- 
(lu'ile  de  Kermorvau,  son  port  est  animé  par  les  bateaux 
pêcheurs  de  homards  et  de  crevettes  roses;  une  petite 
plage  de  sable  fin  su]ip|i'e  la  belle  ause  des  Sablons.  Les 
environs  sont  charmants  et  contrastent  avec  la  sévère 
iieauté  de  la  côte  au  cap  Saint-.Malliieu. 

Dans  l'immense  échancnire  qu'il  a  pratiipn'c  rnire  la 
pointe  Saint-Mathieu  et  celle  du  Raz,  l'Océ^an,  divisé  par 
le  môle  à  trois  lèles  de  la  pres(iu'île  de  Cruzun,  s'est  ou- 
vert une  double  cari-ière  latérale  :  la  rude  de  Brest  et  la 
baie  de  Duuanieni'z.  A  la  rade  de  Brest  viennent  l'Elorn  et 
VAuhie,  rivière  de  Chàtcaulin  ;  Ouessant,  Molène,  la  côte 
de  r.\ber  vivent  surtout  de  pèche.    • 

I.Elorn  vient  de  la  région  de  brandes,  de  roches 
sombres,  de  solitudes  marécageuses  des  montagnes 
d'Arrée  Ç.Wi  mètres)  ([ue  draine,  d'autre  part,  la  rivière 
de  Morlaix  :  sur  le  seuil  de  séparation,  Sninl-Thègonncc 
et  Gnimilinn  sont  fameux  par  leurs  aniiques  calvaires. 
Dans  un  l'troit  (!t  frais  vallon,  YEhirn  passe  à  Pont-t^hrist, 
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au  pied  des  ruines  de  la  Iloclie-.Maurice,  l'un  des  plus  vieux  châteaux 
de  Bretagne,  fondé,  dil-on,  par  le  roi  Morvan,  au  temps  de  Charle- 
magne.  Lnnderneau  {terre  d'Elorn)  s'attache  à  la  rive  :  un  pont  bordé 
de  maisons,  son  moulin  ogival,  des  logis  du  xvi«  et  du  xvn'  siècle, 
l'église  Saint-Houardon,  celle  de  Saint-Thomas  donnent  quelque 
intérêt  à  la  petite  cité,  assise  dans  un  bassin  de  gracieuses  collines. 

Devenu  un  estuaire  accessible  aux  navires  qui  calent  3  mètres 
et  même  4,  par  grande  marée,  VEUirn  frôle  de  sa  rive  droite  les 
restes  d'une  aniique  foret  où  survit  dans  le  souterrain  de  Joyeuse- 
Garde  le  souvenir  des  héros  de  la  Table  Ronde,  Merlin,  Viviane, 
Lancelot  du  Lac,  tout  un  monde  de  chevaliers,  de  fées,  d'enchan- 
teurs, dont  les  prouesses  épiques  cliarmèrent  longtemps  l'imagina- 
tion de  nos  pères.  Apiès  14  kilomètres  d'estuaire,  VElorn  débouche 
en  vue  de  Brest,  à  la  pointe  de  Sainte-Barbe,  et  c'est  le  promontoire 
qu'il  forme  avec  le  cours  de  la  Penfehl  qui  sert  d'assise  à  la  ville. 
La  Penfeld  n'est  qu'un  long  couloir,  dont  l'issue  est  occupée  par 
l'arsenal  de  la  marine. 

Le  promontoire  de  l.andévennec  s'avance  au  continent  de  l'Aulne 
et  de  la  rivière  du  Faou.  L'Aulne  [Aune,  A  inin,  Stn-A  min, 
la  Profonde  Rivière)  descend  à  travers  un  pays  plantu- 
reux, d'un  seuil  élevé  (326  mètres)  des  monts  d'Arrée  : 
sa  riante  et  fertile  vallée  jette  une  traînée  de  vie  entre 
les  crêtes  sombres  et  rudes  des  deux  plus  liantes  jetées 
montagneuses  de  la  Bretagne.  Le  Pont-Pierre  lui  arrive,  l 

avec  VEIez,  du  pays  des  grands  bois  parsemés  de  blocs 
extraordinaires  qui  caractérisent  la  région  d'Huelgoat. 
Issu  d'un  frais  vallon  oii  s'abrite  \a.chnpeUe de  Sninl-IIrrhul 
(pardon  le  7  juin),  V Elez  se  précipite  à  travers  un  chaos, 
d'oii  il  sombre,  par  une  chute  de  70  mètres,  sous  la  fré- 
missante ramure  des  hêtres,  des  ormes  et  des  chênes. 

l.'Hière,  autre  affluent  de  l'Aulne,  lui  vient  de  Carhaix 
(3  O'iO habitants),  capitale  du  comté  dePoher.Peu  de  villes 
bretonnes  eurent  une  telle  importance.  Au  seuil  de  com- 
nuinicalion  qui  o\ivre  la  roule  de  Nantes  a  Brest,  les 
Romains  avaient  fait  de  Carhaix  la  tète  de  leur  occupa- 
tion. C'est  l'antique  Vornaniiini ;  sept  voies  rayonn^iicnt 
de  là  vers  les  extrémités  de  la  péninsule;  colonm's,  sta- 
tues, mosaïques,  ruines  d'aqueducs,  substructionsdc  lnut 
genre,  monnaies  de  types  divers  :  dès  qu'on  remue  le 
snl,  les  vestiges  surgissent.  \'Hièe  arrive,  escoiicr  du 
ciniftl  de  Nantes  à  Brest  :  l'Aulne,  accrue  du  ipiMil  p,ii-  le 
tribut  de  cette  rivière,  prête  son  lit  au  canal. 

Châteaulin  est  joliment  bâti  dans  lavallée  de  V  Aulne, 
sous  les  ruines  d'un  ancien  château  dont  la  chapelle 
est   encore   debout.    Un  ermitage   de    Saint-Idunet    l'ut 


l'origine  de  la  ville  :  l'église,  reconstruite  de  nos  jours  dans  le  style 
du  xiv"  siècle,  est  consacrée  à  ce  souvenir.  Des  ardoisières  voisines, 
des  ateliers  de  construction,  le  va-et-vient  des  bateaux  donnent  à 
Châteaulin  plus  d'animation  qu'on  ne  croirait  pour  une  petite  ville 
perdue  si  loin,  au  bout  du  continent  (4  lODU  liahitants). 

Après  a\  uii  .li'ci  il  de  longs  méandres  entre  les  champs  i-ullncs,  les 
collines  couvci  h's  de  taillis  ou  de  landes,  au-dessus  (li'S(|uellcs  le 
Menez-Hum  (331)  mètres)  allonge  sa  croupe  arromlie  di-  hèle  au 
ri'pos,  VAulne  arrnse  l'iu-t-Lanuay  el  se  d(''gage  par  un  estuaii-e  loi- 
tueux  qui  se  confnnd  aver  ci'lui  de  la  rtrîrrrin  fiiuii  :  hindrrrniiir. 
à  gauche,  sur  s.oi  |irniiiniit,,ii v.  Ihumlas  a  diml,',  au-dessus  des  jar 
diiis,  où  mùrissi'ul  la  fraise  i-l  I 
les  pointes,  celle  dArimiil. pie  ;  a 
Brest.  —Cutir^.  140  kilomètres. 

Si  le  barrage  du  Menez-lbuii  m 
vant  sa  pente  naturelle,  irait  si-  \ 
(12260  habitants).  Ce  gidfe.  |diis 
sine  les   trois   quarts    d'un  eercl 
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lomèlres.  Au  fond,  mais 
un  peu  en  retrait  vers 
le  sud,  se  creuse  le  pori 
de  Douarnene:,  derrière 
l'ilot  de  Tristan,  qui  lui  ;i 
donné  son  nom  :  Douai- 
nenez,en  efTet,  veut  dire 
«'  terre  de  File  »,  car 
celle-ci,  poste  fortifié  el 
même  ancien  repaire  di- 
pirates,  tint  longtemps 
le  bourg  voisin  sous  sa 
dépendance.  Sans  parler 
de  la  petite  anse  de  Tré- 
boul,  la  ville  possède 
deux  ports,  au  bas  de 
pentes  rapides  :  Rosmc- 
neitr,  port  dépêche  ;  Port- 
lihu,  qui  est  le  port  ni.ir- 
cliand.  Ce  dernier,  muni 
de  cales  et  de  quais  sur 
près  d'un  kilomètre,  est 
d'autant  plus  animé  que 
la  pêche  est  plus  heu- 
reuse. Car  Bmmrnenez  vi  I 
de  la  sardine  :  on  l'a  vue 
abonder  jusqu'à  l'invrai- 
semblable. Uosmeneur 
alors  fourmille  de  Laï- 
ques et  de  pêcheurs  :  six 
mille  marins  pour  un 
millier  de  bateaux;  di- 
juin  en  novembre,  six 
mois  durant,  c'est,  dans 
ce  port  et  dans  les 
usines  qui   préparent  les  conserves,  une  animation   incroyable. 

De  l'autre  c6lé  du  liaz,  c'est  Axidierne,  à  l'embouchure  du  Goijen  (ou 
Gouyen  I,  que  le  Ilot  vivilie.  Née  à  l'ouest  de  Quimper,  cette  petite  ri- 
vière devient  navigable  en  aval  de  Pont-Croix,  pondant  3  kilomètres  : 
à  marée  haute,  c'est  un  véritable  estuaire;  à  marée  basse,  une  coulée 
boueuse  où  les  bateaux,  quille  en  l'air,  attendent  le  ntour  du  Ilot 
qui  les  doit  emporter.  Près  de  Pont-Croix  fut  jadis  un  port  d'hivir- 
nage  :  les  bateaux  remontaient  la  rivière  jilus  haut  qu'aujouiiriiui. 
A  la  place  des  niiUs,  la  cheminée  de  la  locomotive  court  dans  les 
sinuosités  de  cette  corniche  bretonne,  à  travers  lesgrujjpes  de  ge- 
nêt fleuri,  les  bruyères  et  les  bosquets  de  pins  maritimes. 

Lasilualion  d'Audierne  est  magnifique;  ses  coteaux,  bien  ex- 
posés, mùiissent  des  légumes  et  des  fruits  variés  (4  180  li.ilii- 
tantsj.  Depuis  ijuclques  années,  l'activité  de  ce  petit  puit,  ipn-  I Un 
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nuliliail,  se  développe  d'une  façon  remariiuablé. 
.Sur  les  quais  s'entassent  les  piles  de  bois  de  Nor- 
vège, les  blocs  de  glace  apportés  du  Danemark, 
les  ballots  de  cordages,  les  tonneaux,  les  phos- 
phates, le  plaire,  la  bri(|ue,  les  légumes,  surtout  les 
panieis  liiiiicli's  lie  sardines  fraîches.  Outre  d'im- 
portantesfabriquesde  cunserves,  Audierne  possède 
des  usines  où  l'on  extrait  des  produits  marins  : 
l'iode,  le  brome,  les  sels  de  potasse. 

Si  l'on  excepte  l'Elorn,  l'Aulne,  le  (loyen,  qui 
descendent  à  l'ouest,  tous  les  cours  d'eau  de  Bre- 
tagne vont  au  nord  vers  la  Manche,  ou  au  sud  vers 
l'Océan.  A  Quimper,  l'Odet,  issu  de  la  montagne 
Noire,  fait  petite  ligure  entre  les  quais  étroits  qui 
l'enserrent.  On  l'emploie  à  de  vulgaires  besognes, 
les  blanchisseuses  l'assourdissent  de  leurs  battoirs. 
Mais,  aussitôt  reçu  le  Star  (20  kilomèta'es)  qui  lui 
ariive  à  pleins  bords,  VOdet  change  d'allure.  11 
tornie  nu  vrai  port  en  pleine  ville,  le  long  des  al- 
l.'cs  de  Locmanir.  Les  goélettes  arrimées  à  la  rive 
di'eliargent  leur  ballots  et  leurs  caisses  en  face  du 
Palais  de  justice  :  à  travers  les  vergues  et  les  bran- 
dies élancées  des  grands  ormes,  transjiarait,  au 
Innd  du  tableau,  la  haute  mâture  de  la  cathédrale 
(le  (Juimpcr. 

Iians  un  large  encadrement  de  coteaux  boisés 
quaniniont  des  bosquets  lleuris,  ÏOdet  se  déroule 
pareil  à  un  fleuve,  écarte  ses  bords,  puis,  redevenu  sinueux  el, 
captant  sur  la  roule  quelques  ruisselets  par  des  criques  pénétrantes, 
se  dégage  d'une  coulée  grariense  el  fraîche  [xiur  disparaître  en  mer, 
au  de'lù  de  la  belle  playe  île  li'''no,|eL  ilclc  de  ÏOdd).  —  Cvurt;,  'M  ki- 
lomètres. 

Dans  la  môme  bail'  ili'liourli.'  la  rivière  de  Pont-l'Abbé,  des  îles 
émergent.  Vile  Tudi/,  ipi  uin'  (■Imite  dune  de  sable  rattache  mainte- 
nant à  la  rive  gauche,  ciinser\  e  la  nii''nioii'e  d'un  saint  anachorète,  et 
le  petit  havre  qu'elle  abrite  est  suiloul  l'r(''|iienté  par  des  pécheurs. 
Sur  l'autre  rive,  Locludij  embari|ue  siirloul  des  produits  agricoles 
destinés  à  l'exportation  et  spécialenn-nt  à  l'.Vnglelerre.  Un  chenal 
qui  n'assèche  pas  à  marée  basse  conduit  même  les  caboteurs  jus- 
qu'au quai  de  Pont-l'Abbé,  débouché  de  la  plantureuse  région 
voisine. 
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Bi'nodel  au  centre,  Loctudy  à  l'ouest,  Fuuesnant  et  Concameau  à 
l'est,  sur  la  baie  de  la  Forest,  regardent  le  même  horizon.  Si  près 
<le  Penmarc'li  et  de  sa  côte  désolée,  incessamment  b;illiie  d'une  mer 
sauvage,  on  n'imaginerait  guère  une  aussi  reposanle  nlruili'  que  le 
fond  de  la  bnie  de  la 
Forest.  Fouesnant  s'y 
dissimule  au  fond 
d'une  petite  anse  om- 
bragée. Del'aulrecôtr' 
de  labaie,  surgit  Con- 
cameau sur  son  îlol, 
entouré  de  murailles 
de  granité  et  de  tours 
massives,  contre  les- 
quelles claque  le  Ilot 
de  marée,  une  réduc- 
tion de  Saint- iMalo 
sur  l'Océan.  Un  pont 
fait  communiquer  la 
ville  close,  par  unf 
«haussée,  à  la  ville 
UKiderneétabliesurla 
rive  de  Tanse.  Par  \u\ 
large  chenal,  l'avaiil- 
port  communiqui' 
avec  l'arrière  -  port . 
vaste  bassin  de 
Uo  hectares  que  pro- 
tège l'éperon  de  la 
ville  close,  l.à  est  le 
mouvement  des  llol- 
lilles  qui  vont  et 
viennent  aux  appels 
des  marchands  et, 
après  un  court  repos, 
reprennent  leur  vol 
piiur  «  courre  »  la  sardine.  l'Iiis  i\r  -i\ 
<•  rallient  »  le  poit  de  Concameau.  Le  .Mu 
ici   un    .\quarium,   avec    laboratoire  de   /. 

A  2  kilomètres,  au  milieu  d'un 
beau  parc,  le  château  de  Keri/olrl, 
reconstitution  d'un  manoir  du 
temps  de  Louis  XII,  a  élé  légué 
par  sa  propriétaire,  la  comtesse 
de  Chauveau-Narischkine  (1890, 
au  département  du  Finistère  :  c'est 
un  charmant  but  de  pioraenade. 

Un  plaleau  sous-marin  lie  l.i 
pointe  de  Moiislerlin,  pilastre  occi- 
dental de  la  baie  de  la  Forest,  au.\ 
iles  Glénans,  neufîlols  sauvages, 
décousus  d'une  grande  île  :  quel- 
ques familles  de  pécheurs  y  gitent. 
L'ilotdesPoureefliij:,  celui  des  Âlmi- 
to(is  jalonnent,  dans  la  direction  di' 
la  terre,  l'ancienne  jetée  disparue. 

L'Aven,  cetle  délicieuse  rivié- 
re.tte,  chantée  par  les  poètes  el 
aimée  des  peintres,  déroule  ses 
replis  dans  le  mystère  d'un  vallon 
retiré,  où  ellealimentelelongétonj 
(te  Riispurden  (1500  mètres;.  De 
grands  bois  où  la  roche  perce 
et  parfois  dégringole  en  grosses 
|)ierres  moussues  s'accrochent  aux 
pentes.  Ici  et  là  babillent  des  mou- 
lins et  s'abritent  d'agresles  lia- 
meaux.  Le  long  de  la  rive  un  sen- 
tier serpente  dans  l'herbe  fraîche; 
leau  coule  à  Heur  de  pré,  si  douce- 
ment qu'on  la  dirait  immobile:  dans 
son  çrislal  immaculé,  comme  en  uu 
miroir  sans  fond,  plongent  la  ciiin' 
pointue  des  hauts  peupliers  et  la 
chevelure  toulTue  des  aunes.  Au 
détour  des  premières  maisons,  qui 
annoncent  Pon(-Aue)î,  une  rumeur 
s'élève,  grossit,  éclate  :   de  rudes 


lialcaux  (le  pèche 
le  Paris  a  organisé- 
!   [li  170  habitants  . 
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cétacés  de  granité,  échoués  en  travers  du  courant,  le  divisent  en  filets 
rapides  qui  fuient  et  jettent  des  éclairs;  leur  dos  poli  ruisselle  sous  la 
douche,  projette  le  Ilot  en  bruyantes  cascatelles,  cependant  que  de 
rustiques  moulins,  incrustés  à   leurs  épaules  solides,  font  tourner 

leurs  vieilles  roues 
verdies  par  les  ans  et 
mêlent  leur  chanson 
au  bouillonnement 
des  eaux.  Des  passe- 
relles rustiques  cioi- 
sent  le  petit  laby- 
rinthe, enjambent 
d'un  écueil  à  l'autre. 
Poiit-Aven  échelonne 
ses  maisons  aux 
bords  de  la  tumul- 
tueuse petite  rivière. 
Puis  VA  vcn  se  repose, 
reçoit  les  bateaux  de 
pèche  en  eau  calme 
et,  dans  un  agréable 
paysage  de  collines 
(|ue  parsèment  les 
bois  et  les  rochers,  va, 
se  fondre  en  mer  par 
un  estuaire  de  500  à 
000  mètres.  —  Cours  : 
IJ(i  kilomètres.  Bien 
qu'éloigné  de  7  kilo- 
mètres à  l'intérieur. 
Pont- A  vcn  a  une  cer- 
taine importance  ma- 
ritime et  commer- 
ciale. 

Dans    le    gracieux 
décor  de  Pont-Aven 
-■(■■lèbre,  en  août,  l'agreste  pardun  île  la  Fleiir-d' Ajonc.  Alors  les 
IX  bahuts  et  les   armoires    embaumées  de  thym  livrent  leurs 
•ors  :  dehois,  les  robes  de  noce,  les  jupes  massives  et  bombant 
à  la  taille,  violettes,  noires,  bleues, 
orange,   brodées  de   fleurettes  di; 
soie,  enguirlandées  d'or  et  d'argent 
au  col  et  aux  emmanchures;  de- 
hors, les  coiffes  aux  ailes  papillo- 
tantes sous  un  transparent  rose, 
vert  ou  bleu  de  ciel,  les  collerettes 
et  les  fraises  plissées,  les  «  devan- 
tiers  »  de  satinette,  les  châles  aux 
vives  couleurs.  Les  rues,  les  places 
ressemblent  à  un  paiterre  fleuri. 

La  La'ita  est  formée  à  Quim- 
pcrlé  par  la  réunion  de  VTsole  et 
de  VElIc,  sous  un  promontoire  qui 
porte  l'ancienne  ville  groupée  au- 
tour de  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 
Une  vieille  tour,  seul  reste  des 
lemparts,  domine  VEllé;  la  nou- 
velle ville,  dite  Ville-IIaute,  s'étage 
sur  le  coteau  d'en  face,  que  do- 
mine l'imposant  clocher  de  Saint- 
Michel.  De  vieilles  maisons,  de 
ruelles  escarpées,  de  coins  om- 
breux sur  la  rivière,  il  n'en  manque 
guère  à  Qitimperic;  son  frais  val- 
lon, les  pittoresques  paysages  qui 
l'entourent  (forêt  de  Carnoët,  le 
Faouët,  chapelle  Sainte-Barbe)  en 
lont  une  sorte  de  petite  Arcadie 
bretonne. 

De  Quimperlé  à  la  mer,  la  Lnilti 
est  navigable  sur  environ  14  kilo- 
mètres, mais  les  bateaux  de  pèche 
ne  se  hasardent  pas  aussi  loin  dans 
lintérieur:  ilss'arrètenlau  Pouidu, 
petit  havie  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Seuls,  de  faibles  bateaux 
remontent  la  Laïta  et  chargent  cà 
X':  Quimperlé  des  produits  agricoles. 

14. 
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1.0  ScorfF  et  lo 
Blavet  se  réunis- 
senlà  Lorient,  dont 
ils  ont  l'ait  la  for- 
tune. La  ville  est 
récente  :  les  enlre- 
pôls  et  les  hangars 
de  la  Compagnie 
des  Indes  se  sont 
accrus,  depuis  Col- 
bert,  au  point  de 
constituer  aujour- 
d'hui l'un  de  nos 
cinq  grands  arse- 
naux ninritiines.  En 
amont  de  la  ville,  le 
Scor/f  est  peu  navi- 
gable, mais  le  long 
de  l'arsenal,  sur 
piès  de  2  kilomè- 
tres, il  constitue  un 
magnifique     bassin 

^    naturel.    L'anse  du 

PÊCHE,.,   ut;   coscÀn^^Blv'."""  Faouédic  a  été  amé- 

nagée    en   port   de 
commerce,  pourvue 
d'une  jetée,  d'un  port  d'écliouage  et  d'un  bassin  à  llol;  le  mouve- 
ment y  est  très  actif. 

Porl-Lmiif,  à  l'entrée  de  la  rade,  et  son  faubourg  maritime,  Loc- 
malo,  complètent  le  grand  établissement  de  Loiieiit.  Purl-Lunis 
s'appelait  lîlavet,  paice  qu'il  est  bâti  à  l'embonchure  de  cette 
rivière.  Richelieu  voulut  l'accroilre  et  chargea  le  duc  de  Brissac  d'y 
construire  une  citadelle;  la  ville  fut  nommée  Purl-Lnuis  en  l'hon- 
neur de  Louis  Xlll.  Son  port  en  rade  s'enfonce  derrière  la  cita- 
delle. Ouvert  sur  l'Océan,  Locmalo  reçoit  les  batean.t  de  pêche; 
ceux  de  commerce  vont  à  Port-Louis  ou  remontent  jusqu'à  Lorient. 

.\vant  de  recueillir  le  ScorfT 
sons  les  murs  de  Lorient,  le 
Blavet  traverse  une  partie 
de  la  Bretagne  en  largeur.  Sa 
source  est  peu  éloignée  de 
Bourbriac  (6  kilomètres  S.-O.). 
dans  une  région  élevée  de 
landes  d'où  coule  Vffi/èrc  par 
Carhaix,  vers  l'Aulne  et  Chà- 
leaulin,  le  Léguer  vers  l.an- 
nion,  le  Trieux  versGuingarap. 
A  41)  minutes  de  Lanrivain,  le 
Ittnvet,  qui  serpente  au  milieu 
des  prairies,  sombie  en  bouil- 
lonnant dans  un  chaos  d'énor- 
mes ruchers  sous  lesquels  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître  C'est 
'/'oul-noiilic,  l'un  des  sites  les 
plus  sauvages  de  Bretagne.  Les 
rocs  entassés,  dont  plusieurs 
arrêtés  dans  leur  chute  à  rai- 
chemin  ressemblent  à  des 
pierresbranlantes,  remplacent 
la  rivière  interrompue  durant 
.■'jijd  ou  400  mètres. 

A  Coarec,  le  BInvet  prête 
.son  lit  au  canal  de  Nantes  à 
Brest,  qui  lui  vient  par  la  cou- 
lée de  son  affluent  le  Don'. 
Son  coui  s  est  fort  pittoresque, 
depuis  le  confluent  du  Daou- 
las,  qui  débouche  sous  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Bon- 
flepos.  L'émissaire  du  grand 
étang  dfs  Suites  lui  airive  peu 
après.  Alors  le  Binet  fr.'.le  de 
sa  rive  droite  la  forêt  de  Qué- 
nécan,  range  le  promontoire 
de  Caslel-Finans,  les  tours 
massives  et  les  murailles  du 
chAleau  de  Pontlvy. 

Deux  villes  ajoutées  l'une  à 


l.l.iTEAU      UE      Kli..  VOI.ET,      PUE 

l'autre  composent  Pontlvy.  La  plus  lécente  n'est  pas  achevée  de- 
puis un  siècle;  elle  s'appela  d'abord  Napoléonvitle.  en  l'honneur  de 
Napoléon  1°^,  qui  en  décréta  la  création  (180-'>).  Ses  rues  larges  et 
tirées  au  cordeau  manquent  d'attrait.  Pontivy  doit  son  origine  à  un 
anachorète,  saint  h'ij.  Ce  fut  un  domaine  des  liohan,  qui  en  bâti- 
rent le  château  à  la  lin  du  .w"  siècle.  L'n  monument  de  la  Fédéra- 
tion bretonne-angevine  rappelle  qu'à  Pontii-y  se  réunirent,  en  jan- 
vier 1790,  les  députés  des  jeunes  citoyens  «  actifs  «  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  sous  la  présidence  de  Moreau,  alois  étudiant  en  droit 
à  l'Université  de  Hennés  :  les  délégués  jurèrent  un  pacte  de  Fédé- 
ration patriotique  dont  l'iilée,  reprise  par  l'Assemblée  nationale, 

provoqua  la  giande  fête  de  la 
Fédération  au  Champ-de-.\lars. 
De  Pontivy  (9  i4U  habitants), 
le  Btiivet,  devenu  navigable, 
cli'seend,  sous  le  nom  de  Canal 
ihi  BInvet.  jusqu'à  llennebonl, 
nii  coniinence  la  navigation 
maritime  (  lo  kilomètres  . 

Eennehont  s'élève  dans  une 
belle  vallée  qui  vit  l'héroïque 
défense  de  Jeanne  de  Moutfort 
contre  les  troupes  de  Charles 
de  Blois  qui  l'assiégeaient.  11 
ne  reste  rien  de  l'ancien  châ- 
teau qu'un  mur  d'enceinte, 
mais  la  ^ille  close  (]ui  l'enlou- 
rait  conserve  encore  des  mai- 
sons h  pignons  et  étages  sur- 
plombants, de  beaux  restes 
des  anciens  rempaits,  une 
porte  fortifiée  entre  deux 
grosses  tours  à  mâchicoulis. 
Sur  la  live  droite  du  Blavel 
s'élend  la  ville  neuve  :  son  port 
est  accessible,  par  marée,  aux 
navires  de  200  à  2o0  tonneaux. 
Déjà  c'est  un  estuaire  que  le 
Btavet:  il  rallie  le  Scorfl'  si- 
nueux, lout  >'  barré  de  filets  el 
de  moulins  »  (7S  à  78  kilomè- 
tres), qui  forme  le  port  de  Lo- 
rient, avec  des  proPondeuis 
.le  8  mètres.  —  Cours  :  140  ki- 
lomètres. 

L'n  bras  de  mer.  nommé  le 
t'ourenu,  sépare  la  terre  de 
lîle  de  Groix,  haut  plateau 
ImimI.'  de  j.il.iist'S  schisteuses 
sur  une  liiiigueur  de  8  kilomè- 
tres et  une  largeur  moyenne 
H„„i.  de  M.  v.uard.  il'î  2   OU   3    kilomètres.    Les 

.iMPKi.LÉ.  anciens  l'appelaient  m  1  il.;  aux 


MASSIF    Dr.    L'OUEST 


i:;9 


Soicières  ou  l'île  aux  Fées 
[Groacli,  en  breton,  veut  dire 
fée).  De  nombreuses  pierres 
mégaliliiiques   s'y   trouvent 
encore  (menhirs  de  Quelliuit, 
tumulus  de  Kervédaii,  dol- 
men de  Locmaria,  enceinte 
ou  camp  des  Romains,  etd. 
Desgrottes  profondes  trouiMi  I 
les  falaises  ;  un  seul  bon  pori 
donne    accès   dans   l'île,    h- 
\\dY\,Tudfi  :  les  autres  ne  son  I 
que  de  simples  refuges.  Il  csl 
coquet  le  port  Tudy,  «  avec 
ses  môlesdegranite  Iilcu,  sn 
tour  du  guet  blancliic  à   l.i 
chaux,  ses  barqurs  aux  for- 
mes harmonieuses,  peintes 
de  couleurs  vives,  ainsi  qur 
lies  felouques  barbaresqut-s 
Mil  des  tartanes  du  Levant. 
1(0   vieux    ormes  ébouriffés 
ombragent  la  place  du 
bourg;    c'est    la    seule 
oasis   de    cette   grande 
terre   chauve.    Aulniir, 
sont  les  maisons  du  vil- 
lage, trapues,  cossues, 
avenantes.  Des  janlins 
les  précèdent  où  pous- 
sent à  ciel  ouvert  des 
plantes  exotiques,   des 
iicoïdes,  des  bégo- 
nias,   des    figuiers    de 
liarbarie,  des  lauriers- 
tins.   Toutes  ces  df- 
meures  blanches,  silen- 
cieuses,  respirent  une 
paix  coquette  et  comme 
vine  élégance  lleurie  ». 
(Le  BiiAZ.) 

De  minces  ruelles 
von ts'élo liant  dans  lo>i- 
tes  les  directions  :  ici 
la  région  des  cnllures 
dont  les  femmes  pi  en- 
nentsoin,tandisqne  li^ 
hom  mes,  tous  pèche  11  i>, 
sehasardent  en  de'  Inm- 
taines  croisières,  à  l.i 
recherche  du  llinn  ou 
de  la  sardine;  plus  luin, 
le  pâlis  communal,  oii  ipielque  vieux  re- 
traité de  la  mer,  humilié  de  son  rôle,  lient 
à  la  longe  une  bête  qui  rumine;  enfin  le 
steppe  désolé  avec  ses  broussailles  d'.i- 
joncs,  des  toufl'es  de  plantes  barbelèi's, 
des  lichens,  des  saxifrages.  Au  bout,  jikis 
rien,  riiiimensité  de  l'Océan  cjui  mugil. 

C'est  dans  le  Cuureau  (bras  de  mer)  Je 
G;o«que  se  ei-lè|iie  l'un  des  derniers  par- 
dons marilimes  de  liretagne.  Quatre  pa- 
roissesenvoientà  la  pmcession  duCoureaii 
de  Groix  leurs  lloltilles  pavoisées  :  debout 
sur  le  bateau  pilote,  un  Hi-eteur  donne  lu 

I-,    et    lie    I. Mlles 
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Il  iiiialedes  environs,  relnuli'e  |i,ir  les  Innipes  de  Hoche 
lier  :ibii   siiiis   la   priilec'liiin    di^    Cadoudal    et  des    éini 


yies  que  |,i  llulie  anglaise  amenait  avec  Sombreuil.  Bientôt  Hoche. 
s'eiiip.ii  ;iil  .le  S,i i II I e-Harbe  et  établissait  son  i|nartier  général  au 
liaiiie.iii  lie  Leiiiiei/  :  nii  y  iiiiinlie  la  maison  qu'il  occupait,  et  d'où 
il  pein.iil  \..ir  1,1  (nhiie  ileses|i,'M'e,  piiussi'e  pac  SCS  colonnes  mo- 
biles, le  liiil  l'eiilliievi  e  deb'iiilii  |iar  d'Ileivilly  et  toute  la  pres- 
qu'île, j.e  21  juillet  IT'.lii,  Sdiiilirciiil,  dr'baiiiin'  lni|i  i.ird  et  acculé  au 

llV.liie,   illll,    ilples  une   llllle'  lnliuque,    nKJdllllel-  iiu.K  sleUS  de  pOSer 

les  armes,  beauenup  d'émigrés  se  percèrent  de  leurs  épées  plutôt 
que  lie  se  rendre.  Ceux  qui  le  purent  gagnèrent  les  chaloupes  de 
la  llniie  anglaise;  les  autres,  faits  prisonniers,  furent  dirigés  sur 
Aiiray  le  sm||-  même  et  fusillés  peu  après. 

Le  Loc  ilebniielie  dans  le  golfe  du  Morldlian.  Jusqu'à  Auiay,  c'est 
un  véi-itable  estuaire  agrippé  par  de  longs  tentacules  aux  terres 
environnantes.  Les  bateaux  qui  le  remontent  s'arrêtent  au  pont  de 
pierre  .jeté  entre  la  ville  et  son  faubourg  de  .Saint-tioustan,  vieux 
quartier  de  marins,  aux  ruelles  ra[iides  et  pavé'es  à  la  diable.  Auray 


le    ■/•<■  Jlrl 


bénédiction 

les  poitrines  des  ni.iii 

et  roule  sur  les  Unis. 

La  baie   piuiiliaule  dliirl.  le   li,,id  du 

Crach,    auquel     s.ltlarlle    II'    pelil   pult  lie 

la  Trinité-sur- .Mer  ulragaije  d'huilresi, 
encadrent  les  plateaux  surbaissés  où  se 
dressent,  comme  les  sièles  d'une  vaste 
nécropole,  les  grands  mégalithes  et  les 
alignemenls  de  Cnruiic,  PUmkarnel,  Erde- 
vcn.  A  cette  côte  s'enracine  la  péninsule  de 
Quiberon.  C'est  là,  dans  le  pauvre  hameau 
de  Sainte-Barbe-en-l'Ioubarnel ,    que    la 
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giimpo  sur  la  rive  droite  au-dessus  de  l'escarpement  boisé  dont 
le  belvédère  commande  la  rivière  et  la  campagne  voisine.  Une 
vieille  halle  qui  abrite  de  ses  grosses  poutres  la  légion  des  mar- 
chands (le  beurre  et  de  volaille,  une  assez  belle  église,  iiui'bpies 
maisons  originales  :  il  n'y  a  point  là  matière  à  longue  r(iiiti-Mi|ila- 
tinn.  Mais  Aarai/  i69o0  haijitants  ,  c'est  son  pèleriii.ig.-  ,\i' S,n,ile- 
Aune,  sa  Chartreuse  et  le  Champ  des  martyrs. 

On  compte  environ  7  kilomètres  jusqu'au  village  de  Sainte-Anne. 
La  route  suit  d'abord  la  vallée  du  Luc  et  gravit  le  versant  de  sa 
rive  gauche,  pour  atteindre  un  plati-au  monotone  au-dessus  duquel 
se  profile,  dans  le  lointain,  le  clocher  de  la  basilique.  11  est  rare  que 
quelque  pèlerinage  ne  s'y  rencontre  pas,  surtout  dans  la  semaine 
qui  suit  la  Pentecôte  et  à  la  fêle  de  Sainte-Anne,  en  fin  juillet.  De 
fait,  c'est  un  mouvement  incessant 
durant  la  belle  saison,  et  les  pèle- 
rins se  pressent  ici,  de  tous  les  coins 
de  la  Bretagne,  comme  à  un  sanc- 
tuaire national.  Mais  l'aflluence  in- 
discrète des  étrangers  enlève  à  ces 
pieuses  manifestations  le  caractère 
d'intimité  des  vieux  pardons  où  les 
Bretons,  entre  eux  seulement,  s'a- 
bandonnent à  la  libre  et  naïve  ex- 
pression de  leurs  sentiments  reli- 
gieux. La  basilique  de  Sninle-Anne, 
construite  de  1866  à  I87.'3,  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  est  précédée 
d'une  fontaine  miraculeuse  et  d'une 
Scala  Sancta,  double  escalier  de 
pierre  que  surmonte  une  coupole,  au 
fond  d'une  pelouse  plantée  de  beaux 
arbres  :  de  cette  chaire  élevée,  les 
orateurs  des  pèlerinages  adressent 
la  parole  à  la  foule. 

Le  Luc,  au  dévalé  d'un  bois  de 
prns,  n'est  qu'un  liumble  ruisseau 
cascadant  entre  d.s  talus  d'ajoncs  et 
de  roches  sauvages.  Au  barrage  d'un 
moulin,  la  marée  s'ané  te  ;el  le  s'épand 
sur  les  fonds  voisins,  clapote  dans 
les  pi-liles  criques  allongées  et  trans- 
forme pour  quelques  heuies  en  un 
beau  lac  le  grand  marais  de  Keno. 
Dans  ce  paysage  mélancolique,  une 
pelouse  solitaire,  plantée  de  grands 


arbres,  renferma  les  ossements  des  jnisonniers  deQuibemn  fusilb's 
à  cette  place.  On  l'appelle  le  Champ  des  martyrs.  Une  chapelle  expia- 
toire de  slyle  grec,  précédée  d'un  portique,  rappelle  le  lugubre 
événement  :  Iiic  ceciderunt,  c'est  ici  qu'ils  tombèrent.  Leurs  restes 
ont  été  transportés  sur  la  colline  prochaine,  dans  la  chapelle 
sépulcrale  accolée  au  cloîtie  d'une  ancienne  Chartreuse.  Dans  le 
mausolée  de  marbre  blanc  que  ferme  une  porte  de  bronze,  les  osse- 
ments sont  accumulés  pêle-mêle  :  sur  les  parois  se  lisent  les  noms 
des  932  victimes.  La  Chartreuse,  ou  plutôt  la  collégiale  qui  la  pré- 
cédait, rappelle  la  bataille  livrée  en  cet  endroit  contre  les  troupes 
de  Monlfort  par  le  comte  de  Biois,  qui  perdit  en  même  temps  la 
vie  et  la  couronne  de  Bretagne,  à  laquelle  il  prétendait  au  nom  de 
sa  femme,  Jeanne  de  Penthièvre  (29  septembre  1:^64). 

Dans  la  petite  mer  intérieure  du 
Morbihan,  les  marins  distinguent 
trois  rivières:  celles  d'Aiiray,  de 
Vannes  et  de  Noijalo.  De  petits  ruis- 
seaux, unis  sous  le  nom  de  Coudât 
ou  rivière  de  Vannes,  forment  le  port 
de  cette  ville,  et  celui-ci  débouche 
dans  l'un  des  estuaires  du  vaste 
i;n|fe  où  conflue  de  l'ouest  la  rivière 
d'Auray.  Une  passe  ouverte  entre  la 
presqu'île  de  Bliuis  et  celle  de  Loc- 
mariaquer  fait  cnniniuniquerle  Mor- 
bihan avec  la  haute  mer.  Là,  presiiuc 
en  face,  les  îlots  de  Houat  et  de 
lloëdic  forment  un  premier  barrage 
ilt-rrière  lequel  se  devine  au  Iniii 
li'cueil  iiisuiairi'  <le  Bolle-lle. 

IJiiiiat  et  Ilanlir  ne  sont  pas  di's 
si'jnurs  (le  rêve.  Houat  {en  breton 
lloual-lMicz,  terre  aux  canards)  pré- 
sente, surun  front  de  rochers  rébar- 
batifs, des  maisons  bass(,;s,  en  moel- 
lons de  granité,  percées  de  rares 
iiuvertures.  Quelques  pauvres  ter- 
lains,  les  seuls  cultivés,  s'étendent 
jiis.|u'au  village  groupé  autour  de  sa 
|i,nivre  église.  Vers  l'ouest,  ce  n'est 
.|iriine  lande  où  sont  épars  de  nom- 
breux débris  celtiques.  Une  seule 
lioutique  fournit  les  approvisionne- 
rhoi.  de  M.  uoiiiangcr.  mentscn épIcerie,  mercerie, ctc.  ;  une 
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de-vie,  et  sert  de  rendez-vous  aux  pécheurs  à  leurs  moments  perdus. 
Six  kilomètres  séparent  Houat  de  Hoëdic,  l'ile  aux  Canetons 
(HouadiU-Enez).  Entre  temps  surgit  Vile  aux  Cl(ri'iiu.r;  à  défaut  de  ces 
quadrupèdes,  riierbe  qu'on  y  recueille  appartient  aux  deux  îles  voi- 
sines, qui  viennent  la  recueillir  chacune  à  son  tour.  Hocdic  est  basse, 
entourée  de  récifs,  mais  d'un  accès  relativement  facile  ;  port  principal, 
le  port  de  la  Croix;  en  second  lieu,  celui  de  la  Chèvre.  Plus  grande 
et  plus  peuplée  que  l'ile  sœur,  i/oéi/ic  est  moins  bien  pourvue;  le 
sémaphore,  le  phare,  l'habitation  du  Recteur,  crépis  à  blanc,  s'en- 
lèvent gaiement  au-dessus  des  maisons  du  bourg.  Mais  autour  du 
menhir  (•'i™,Ul  ,  dans  l'épaisseur  du(iuel  une  niclie  a  été  pratiquée 
pour  une  slatuelte  en  porcelaine  de  la  Vierge,  ce  ne  sont,  à  l'est,  au 
nord-est  et  au  sud,  que  landes  improductives  (le /,(7/u/(>r),  fougères 
et  ajoncs  dans  les  pailles  marécageuses.  Au  nord-est,  la  dépression 
de  VArgal  finit  en  plage  sablonneuse  où  viennent  se  perdre  les  eaux 
douces  jaillies  de  la  fontaine  ouverte  sous  l'église;  au  sud,  le  Paludcn 
s'abaisse  vers  le  Grand-Étang,  qu'entoure  un  mur  de  25U0  nièlres 

pour  en   garder 
lebélail. 

Sur  kl  côle  se 
dresse,  dans  le 
Landier,  un 
moulin  banal  à 
qui  le  vent  ne 
man(|ue  pas, 
mais  plutôt  le 
grain  à  moudre. 
I.'ile  produit  peu 
en  effet  et  les  ha- 
bitants achètent 
à  Auray,  avec  le 
produit  de  la  pè- 
che, le  blé  et  les 
pommes  de  terre 
nécessaires  à 
Icursubsistance. 
La  Jeléc  du  purt 
de  la  Croix  fut 
construite  en 
trois  mois  par  la 
po|Uilation,  sous 
les  ordres  du 
curé  devenu  in- 
génieur.  Une 
croix  de  granité 
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«  Huuat  et  Hut'dic  étaient,  jusciu'à  ces  derniers  temps,  deux 
petites  républiques  ayant  confié  au  Recteur  ou  curé  l'autorité  la 
plus  absolue.  Celui-ci  n'était  pas  seulement  le  chef  de  la  paroisse, 
il  était  aussi  maire,  juge  de  paix,  percepteur  :  il  percevait  les  droits 
de  douane  et  d'octroi,  tenait  la  pharmacie.  Avec  le  trésor  commun, 
il  faisait  des  avances  aux  pêcheurs  :  il  dirigeait  rendiguement.  La 
charte  qui  régissait  les  îles  prévoyait  par  le  menu  les  droits  et  les 
devoirs  de  chacun.  11  existe  du  reste  encore  une  sorte  de  commu- " 
nauté  dans  la  culture  du  sol,  et  l'unité  foncière  du  pays  est  le  sil- 
lon, bande  de  terre  de  40  mètres  sur  65  centimètres  de. large.  Bien 
rares  sont  les  propriétés  qui  ont  10  sillons.  Le  travail  des  champs 
incombe  presque  entièrement  aux  femmes.  Pendant  ce  temps,  les 
lioinines  se  livrent  à  la  pèche  du  homard  et  de  la  langouste  sur- 
tout, que  des  bateaux  du  Croisic  viennent  chercher. 

1'  Ln  changement  récent  est  venu  modifier  l'ancien  régime,  sensi- 
blement le  même  pour  les  deux  iles.  Les  pimvdiis  du  Recteur  ont  été 
transférés  au  maire.  Le  cdnsi'ij  di's  dnuzi'  vii'ill;inls  (]ui  se  réunissait 
pour  délibérer  i 

surlesaffairesde  ^ 

l'ile  est  devenu 
le  conseil  muni- 
cipal. Pourtant, 
malgré  ces  chan- 
gements, l'in- 
llueiice  morale 
du  Recteur  est 
grande  encore, 
et  les  ordonnan- 
ces de  l'ancienni^ 
charte  sont  bien 
souventsuivies.ii 
(M.  C,  dans  :  U 
Pays  de  Gud- 
rande,  édité  pur 
la  Société  gué- 
landaise.) 

Belle-Ile 
(9:iili(  halii- 
tantsî.Unelianlc 
muraille  di,'  fa- 
laises schisteu- 
ses, des  moulins 
à  vent  perchés 
sur  les  hau- 
teurs, des  mai- 
sonnettes    blan-  LA     l'O.NTAINE     Di;     b  A  I -N  1  t  -  A  >  .M- . 
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ches,  un  bois  de  pins,  les  séma- 
phores, les  phares,  la  citadelle  qui 
masque  le  port  et  la  ville  du  Palais, 
signalent  l'approche  de  Belle -Ile. 
Oeux  càhles  sous-niarins  réunissent 
le  Palais  à  Houat  et  Hoëdic;  c'est  par 
là  que  les  grands  transatlantiques 
signalent  à  Saint-Nazaire  leur  pro- 
chaine arrivée.  Belle-Ile  mesure  1  /  à 
18  kilomètres  de  long,  4  à  10  kilo- 
mètres de  large  et  environ  896(1  hec- 
tares de  superficie.  Le  Palais,  Port- 
Pliilippe,  Locmaria  et  Bangor  sont 
les  localili's  principales.  Au  travers 
de  plaleau.v  bien  cultivés,  des  vallons 
ombreux  s"insinuent  jusqu'au  rivage, 
où  ils  f.irment  de  petits  havres  abri- 
tés, dans  les  découpures  des  falaises, 
(iràce  à  la  douceur  du  climat,  le 
figuier,  le  grenadier,  le  myrte,  le 
laurier  prospèrent  en  pleine  terre; 
de  bons  pâturages  y  nourrissent 
d'excellents  petits  chevaux. 

Le  vallon  du  Palais,  favorisé  entre 
tous,  porte  ses  arbres  jusqu'au-des- 
sus du  bassin  à  tlol.  Il  y  a  au  Palais 
des  installations  complètes:  outre  le 
bassin  à  Ilot,  un  arrière-bassin,  un 
port  d'échouage,  des  quais  d'abord 
facile,  bien  qu'insuffisants,  pour  les 
■200  pêcheurs  qui  en  usent  et  les  bateaux  à  vapeur  ou 
autres  employés  ,'i  l'exportation  des  produits  agricoles 
froment)  et  de  poisson  frais  (homards. ..\  lin  face  du 
versant  qui  porte  la  ville,  la  citadelle  couronne  les  hau- 
I  -urs  de  la  rive. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Retz  qui  édifia,  en  1o7-2,  la  cita- 
delle :  il  tenait  l'ile  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  (Juini- 
perlé,  à  laquelle  un  comte  de  Cornouaille  avait  fait  ce 
don.  Le  cardinal  de  Uel/,,  qui  s'y  réfugia,  et  après  lui 
Touquet,  puis  Vauban,  complétèrent  les  premières  forti- 
fications. Plusieurs  fois  Belle-Ile  eut  à  se  défendre  contre 
les  Anglais,  qui  la  pillèrent  en  lo73;  les  Hollandais  de 
Tromp  etde  llorn,  en  UJ73;  les  Anglais  encore,  en  17(11, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppcletdu  général  llogdscui: 
le  traité  de  Paris,  cpii  i.'ilaii  à  lAngleti'rn'  l'Acailic,  les 
éloigna.  Le  cardinal  de  Kelz  ayant  vendu  l'ile  au  sur- 
intendant Fouquet,  celui-ci.  malgré  sa  disgrâce,  en  lesl.i 
possesseur,  et  son  petil-tiJs,  le  maréchal  de  Belle-Ile. 
l'échangea  contre  d'autres  terres  avec  la  Couronni'.  Ile- 
puls.  BHIe-Ih.  inféodée  à  la  C..uipai;nii-  dc>s  Indes,  (it 
rjéliiiilivement  retour  au  Doninine,  ipii  cmi  laissa  rusiiliuit 
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à  la  province  de  Bretagne.  Belle-Ile 
a  été  rattachée  au  département  du 
Morbihan. 

La  Pointe  des  Poulains,  éperon  de 
roches  disloquées  que  la  mer  isole 
à  marée  haute,  est  le  terminus  tra- 
gique de  la  côte  Sauvage.  La  mer  s'y 
brise  avec  une  violence  inouïe  :  par- 
fois la  lame  bondit  jusqu'à  la  crête 
même  des  falaises  et  en  balaye  le  re- 
bord à  40  mètres  de  hauteur.  Trop 
friable  pour  tenir  contie  de  pareils 
assauts,  la  roche  gneissique  se  dés- 
agrège, laisse  saillir  des  arêtes  plus 
dures  entre  les  couloirs  de  iiénétra- 
(ioM,  fiords  caverneux  où  le  fiot  roule 
et  mugit.  Sous  les  coups  de  ce  bé- 
lier inlas.sable,  les  parois  isolées  s'ex- 
caventde  grottes,  bientôt  percées 
à  jour  (grotte  de  l'Apolbicairerie)  : 
alors,  sur  sa  base  élimée,  le  con- 
trefort tremlde,  la  voûte  s'écroule; 
,1e  tciiL  l'i'difice,  le  seul  portant  qui 
resli'  delHiul,  peu  à  peu  aminci,  la- 
miné, n'duit  en  miettes,  ne  sera 
liientol  plus  qu'un  écueil  décharné, 
pour  finalement  disparaître.  Il  arrive 
(|ue   les  eaux  rageuses  percent  fort 
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loin  dans  l'épaisseur  des  falaises,  s'élancent  en 
tourbillons  dans  cette  sorte  de  tunnel,  et,  déchi- 
rant les  veines  moins  résistantes,  jaillissent  en 
fusées  d.'arlilice,  par  d'effrayantes  cheminées,  sur 
la  table  même  du  plateau.  L'un  de  ces  puits,  celui 
lie  Baguenères,  mesure  1">0  mètres  de  tour  et 
:!Onièi,res  de  fond. 

LA    VILAINE 

Le  plus  fort  des  ruisseaux  qui  forment  la 
Vilaine  sourd  à  21)  kilomètres  nord-ouest  de 
Laval,  par  lo.'{  mètres  d'altitude,  et  semble,  tirant 
vers  le  nord-est  pendant  :i  kilomètres,  vouloir  ga- 
gner VErnéc  qui  l'entraînerait  à  la  Mayenne,  à  la 
Maine,  enfin  à  la  Loire  :  la  riviérelte  se  ravise, 
tourne  vers  l'ouest  comme,  à  l'autre  extrémité 
de  la  péninsule,  VAulne,  (]ui  descend  à  la  rade  de 
Bresl.  Mais  ré|iaisse  dorsale  granitique  soulevée! 
,  litre  les  bassins  des  deux  cours  d'eau,  des  landi>s 
.lu  Mené  aux  monts  d'Arrée,  fait  dévier  au  sud  la 
rivière  de  Hennés  et  ses  principaux  affluents. 
Itienfol  elle  emplit  VÉlawj-Neuf  {\ong  de  plus  de 
1  liotl  mètresi,  traverse  le  couloir  dit  Elawi  île 
Lambaré,  capte  de  gauche  le  ruisseau  de  Prmcé  et 
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arrive  à  Vitré,  ni'i  rlle  u|i|».sc  le  charme  de  s:i  IV^iiriii'  valU-i'  ,-iii  i  udc 
aspect  féodiil  île  lii  Miillc  cité,  campée  sur  un  (■srar|iciiiciit  de 
schiste  au-dessus  des  luiiiries.  Vitré  (8150  Iwiliitiiuls  :i  conservé 
ciimuie  Fnuijèies,  eu  |iaitii'  du  uiidns.  le  legs  desvieux  âges,  desrues 
étranges  (Baudrairie,  Poterie,  Notre-Dame),  des  maisons  à  auvents, 
des  galeries  couvertes,  avec  d'obscures  boutiques,  de  vieilles  habi- 
tations bretonnes  aux  bois  sculptés  et  ornés  de  statuettes.  Mais  il 
faut,  pour  découvrir  son  aspect  archaïque,  pénétrer  dans  la  ville  ou 
voir  de  haut  la  rude  silhouette  du  château,  l'inex- 
tricable fouillis  des  toits  se  détachant  au-dessus  de 
la  fraîche  et  reposante  vallée  où  serpente  la  Vilaine. 
Le  château,  bâti  au  xiv«  et  au  xv«  siècle,  a  été  res- 
tauré :  il  renferme  un  musée;  lui-même  en  est  un. 
Notre-Dame,  bel  éditlce  delà  fîenaissance,  porte  sur 
l'un  de  ses  contreforts  une  délicate  chaire  extérieure. 
Vu  de  la  gare.  Vitré  a  l'air  d'une  ville  moderne.  On 
y  fabrique  des  toiles,  des  sayons  de  peau  de  chèvre. 

I.a  Vilaine  de  Vitré,  branche  mère  de  la  rivière, 
rencontre  en  aval  de  Pocé  la  PflUe  Vilaine  ou  Vi- 
laine méridionale,  formée  de  deux  filets,  l'un  né  à  5 
ou  6 kilomètres  de  Port-Brillet,  émissaire  de  l'étang 
du  Moulin-Neuf;  l'autre,  le  Lntai/,  issu  du  même 
faite  :  leurs  eaux  réunies,  accrues  encore  par  le 
trop-plein  de  Vétan;/  de  Puintuurteau,  frôlent  en  pas 
sant  la  colline  qui  porte  le  château  des  Rochers, 
où  vécut  M""  de  .Sévigué  (à  3  kilomètres  de  Vitré), 
et,  après  avoir  recueilli  le  ruisseau  ou  rivière  d'.4î- 
gentré,  rencontrent  la  Grande  Vilaine,  après  une 
course  totale  de  23  kilomètres. 

Alors  descendent  à  la  Vilaine  :  la  Calnnche,  nour- 
ricière de  l'étang  de  Chiitilhm-en-Vendelais;  en  aval 
de  Chàteaubourg,  le  Chcvré,  déversoir  de  deux 
nappes  lacustres  :  l'étang  de  Clievré  et  celui  de  la 
Vallée.  Cesson  marque  la  première  section  navi- 
gable de  la  rivière  :  143  kilomètres  de  ce  point  à 
Mi'dun.  A  3  kilomètres  plus  bas,  la  Vilaine  entre 
dans  Rennes,  où  débouche  la  coulée  de  Ville,  qu'em- 
prunte le  canal  d'Ille-et-Rance.  Déjà  son  niveau 
n'est  plus  qu'à  23  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Jten7ies  est  au  centre  d'une  véritable  clairière  inté- 
rieure dont  les  schistes  décomposés  se  sont  mêlés 
aux  sables  coquilliers  d'une  invasion  marine,  à 
l'époque  miocène,  pour  former  une  nappe  limo- 
neuse, aux  molles  ondulations.  La  Bretagne  devait 
tiouver  là  un  point  naturel  de  concentration  et  une 
capitale,  entre  Nantes,  Carhaix  et  Saint- .Malo.  Les 
buttes  de  grès  que  signale  Saint-.Aubin-du-Cormier 
couvrent  au  nprd-est  le  bassin  de  Rennes  :  des 


crêtes  boisées  coupées  de  vallons  étroits  et  tortueux  y  forment  une 
sorte  de  bocage  entre  Fougères  et  Vitré. 

Au-dessous  de  Rennes,  la  Vî/nniefranchit  jusqu'à  Redon  des  bandes 
degrés  transversales  mêlées  de  schistes  plus  tendres,  où  elle  se  donne 
carrière  dans  les  intervalles  et  recueille  au  passage  de  nombreux  af- 
lluents.  A  gauche:  la  Sc(c/(p,  émissaire  de  l'étang  de  Carcraon  et  du  lac 
à  trois  têtes  de  Marcillé-Robert  (elle  passe  non  loin  d'Essé  et  de  la 
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une  des  plus  belles  allées  couvertes  de  Bretagne); 
.S'c»ino?i,  où  se  déverse  l'étang  de  Roches,  à  la  lisière  de 
la  forêt  de  laGuerche  ;  la  Chère,  venue  du  sud-est  de 
Cknleaubriant,  dans  la  Loire-Inférieure  (elle  rejoint 
la  Vilaine  en  face  de  I.angon,  connu  pour  ses  menhirs 
de  quartz  blanc,  "  les  demoiselles  de  Laiigon  >•). 

A  droite,  après  Ville,  sillon  du  canal  d'ille- 
et-Rance,  qu'alimente  le  vaste  étang  de  Boulet  et 
Vlllet,  ruisseau  descendu  des  collines  de  Saint-Au- 
bin-du-Cormier  :  la  Flnme,  qui  conflue  à  4  kilomè- 
tres au-dessous  de  Rennes,  en  de  grasses  prairies, 
non  loin  du  château  de  la  Prévalaye  ;  le  Meu,  dont  le 
cours,  issu  des  landes  du  Mené,  traverse  la  forêt  de 
la  flardouinais  et  arrose  Montfort;  VOust  ou  VOull, 
principal  tributaire  de  la  Vilaine,  émissaire,  comme 
le  Meu,  du  moins  par  ses  tributaires,  des  hauteurs 
du  Mené.  L'Oust  ariose  Rohnn,  dans  un  beau  site, 
autrefois  l'une  des  meilleures  places  du  pays,  dont 
le  titre  fut  érigé  en  duché-pairie  pour  une  illustre 
famille;  Josselin,  au  merveilleux  château  bâti  sur  un 
roc  escarpé  au-dessus  d'une  vallée  ombreuse.  Jos- 
selin fut  capitale  du  comté  de  Porhoët.  Le  sire  de 
Beaumanoir  commandait  la  place  pour  Jeanne  de 
Penlliièvre,  femme  de  Charles  de  Blois;  non  loin 
de  là,  le  capitaine  anglais  Bembro  défendait,  dans 
Ploêrmel,  la  cause  de  Jeanne  de  Montfort  et  de  son 
fils.  N'arrivant  pas  à  se  surprendre,  les  deux  capi- 
taines se  défièrent  en  combat  singulier,  et  chacun 
des  deux  cham|iions  amena  trente  hommes  d'armes 
avec  lui.  Ce  fut  le  fameux  conibat  des  Trente.  Il  se 
donna  le  27  mars  1331,  dans  un  champ  situé  en  face 
du  hameau  de  la  Pyramide,  à  mi-chemin  de  Plori- 
mel  à  Josselin  :  une  pyramide  de  granité  rapiiellc 
irt  rxidiiit  chevaleresque. 

Ploêrmel  est  venu  comme  Ponlivy  d'un  [uimi- 
tif  ermitage  dont  l'hôte  s'appelait  Armel;  l'égli.se 
qui  lui  est  consacrée,  rebâtie  au  xvi=  siècle,  est 
gothique  par  le  style,  mais  sa  décoration  procède 
de  la  Renaissance.  Bien  que  de  granité  très  dur,  la 
façade  nord  est  d'une  extrême  richesse;  à  côlé 
d'images  pieuses  figurent  des  sujets  satiriques  :  la 
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Iruie  qui  jinie  île  l.i  cDrnemusc,  fie. 
1  ne  belle  salie  gotliique  où  lurent 
leiuis  plusieurs  fois  les  Etals  de  Bre- 
tagne et  un  cloître  roman  se  vnieni 
un  petit  séminaire  (p2'M  habitants). 
Passé  Malestroit,  VOust  reçoit  la 
CIftip  elVArz  qui  bordent  les  hauts 
talus  de  la  Icuule  de  Lancnu.r,  croupe 
stérile  tendue  sur  l'Iiorizon  di' 
\annes,  entre  Redon  et  llenneboiil, 
la  Vilaine  et  le  lîlavet,  sur  une  Inn- 
i;ueurde  60  à  63  kilomètres.  Rien  di' 
plus  triste  :  <<  le  voyageur"  n'y  saurait 
trouver  d'ombre  contre  le  solt-il, 
d'abri  contre  le  vent,  de  refuge  cou  Ire 
la  pluie.  Les  pieds  n'y  foulent  que 
des  bruyères  desséchées,  des  gazons 
rabougiis;  l'oreille  n'y  entend  que 
les  cris  plaintifs  des  vanneaux  et  les 
chants  stridents  des  grillons;  l'u'il 
ne  découvre  que  des  rochers  boule- 
versés, des  sommets  pelés.  »  (Pol  uu 

COURCY.) 

A  côté  de  ce  désert,  la  Vilanu' 
parait  une  fort  .jolie  rivière  lorsque, 
après  le  confluent  de  la.  Seiclie,  elle 
défile  entre  des  escarpements  à  la 
saillie  desquels  la  bruyère  atlacheses 
bouquets  roses,  le  genêt  ses  grappes 
d'or,  au-dessus  des  taillis  et  des 
é[iaisses  futaies  qui  enchâssent,  sur 
les  pentes,  de  vieux  manoirs  ou  de  co- 
quettes villas  modernes.  C'est  le  plus 
beau  passage  de  la  Vilaine  jusqu'aux  .mollin    dans    l.\ 

environs    du    Bourg-des-Comptes. 

De  l'écluse  du  Haul-Mdlon  à  Jiedon 
se  développe  la  seconde  section  navigable  de  la  rivière  (37  kilo- 
mètres). Issue  de  nouveaux  défilés,  la  Vilaine,  grossie  de  la  Chère, 
s'étale  à  pleins  bords  à  travers  des  prairies  basses  que  le  Dun 
inonde  avec  elle,  à  la  saison  des  pluies,  en  formant  une  vaste  nappe 
d'eau  de  16 'i  hectares,  dite  lue  ou  mer  de  Murin,  où  s'ébattent  des 
escadrilles  d'oies  et  de  canards  sauvages.  En  été,  c'est  une  mare  à 
moitié  desséchée. 

Hedon  ouvre  la  Vilaine  mariti,ne  :  à  droite  l'Oust,  à  gauche  Ylsnc 
lui  apportent  leurs  eaux.  La  Vilaine  passe,  en  aval  de  la  Ruche-Ber- 
nard, sous  un  très  beau  pont  suspendu,  et  débouche  entre  la  pointe 
du  llalguen  et  celle  de  Penlan,  sur  une  largeur  de  2  kilmuèties. 
Les  navires  calant  2", 40  remontent  l'estuaire  jusqu'à   lirdim;   par 
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grande  marée,  les  navires  de  4  mè- 
tres peuvent  s'y  engager.  Il  est  assez 
vraisemblable  qu'avant  le  colmatage 
de  la  Grande-Brière  la  Vilaine  ter- 
minait son  cours  dans  ce  golfe  inté- 
rieur :  le  Brivet,  en  effet,  prolonge 
sa  direction  par  Ponlchàteau  jusqu'à 
la  Loire,  au-dessus  de  Saint-Nazairo. 
—  C(jnrs  total,  '220  kilomètres. 

Grande  est  l'importance  de  la  Vi- 
laine. Par  ses  affluents  supérieurs, 
elle  atteint  la  haute  région  du  Mené 
(340  mètres  au  Bel-Aii-),  d'où  vont  à 
la  Manche  :  \a.Ranre  parDinan,  vers 
Saint-Malo,  Y.\r<iaen<in  par  Plancoët, 
le  Guufssan  de  l.araballe.  Les  sources 
de  VOust  portent  son  horizon  jus- 
qu'aux croupes  massives  des  monts 
d'Arrée,  racine  de  montagnes  arasées 
où  les  granités  se  soulèvent  et  s'ar- 
rondissent, mêlés  aux  grès  armori- 
cains et  aux  quartziles  qui  les  bor- 
dent. De  là  descendent  à  la  Manche  : 
le  Gouét  à  Saint-Brieuc,  le  Trieux 
par  Guingamp,  le  Jaudy  vers  Tré- 
guier,  le  Léijuer  à  Lannion,  l'Aulne 
vers  la  rade  de  Brest;  à  l'Océan,  le 
Blavet.  Par  ces  multiples  sillons  se 
fait  la  jonction  des  deux  mers  entre 
lesquelles  s'avance  la  proue  de  la 
Bietagne.  De  Nantes,  par  l'Erdre,  un 
canal  file  vers  la  Vilaine,  remonte 
l'Oust  par  Rohan,  atteint  le  Blavet  à 
Ponlivy,  suit  cette  rivière  jusqu'à 
Gourec,  de  là  joint  l'Ilyère  sous 
Carhaix  et  jiar  l'Aulne  débouche  en 
rade  de  Brest.  Ainsi  Rennes,  ancienne  capitale  de  la  Bretagne  uni- 
fiée, rayonne  comme  d'un  réduit  central  sur  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Malo. 

Dans  l'attraction  de  la  Mayenne  et  déjà  presque  douve  extérieure 
du  massif  breton,  l'Erdre,  issu  d'un  faite  médiocre  de  85  mètres, 
à  3  kil.  500  ouest  de  la  Pouëze,  s'attarde  presque  aussitôt  en  plaine, 
nourri  de  ruisseaux  aussi  lents  que  lui  :  celui  du  Luuroux-Béconnais, 
le  Grand-Gui-,  le  Cressel,  le  ruisseau  de  la  Vallée,  autrefois  déversoir 
des  deux  grands  étangs  de  la  Pruvotière  et  de  la  Pinlevinière,  au- 
jourd'hui captés  pour  le  canal  de  Nantes  à  Brest.  L'étang  du  Niu- 
rcaii,  qui  aussi   descendait  à  l'Erdre,  a  été  détourné  au  profit  du 
uièuie  canal.   A   .Nnrt,  VErdre  s'amplifie    et  s'avance,  véritable  ri- 
vière,  dans    un  val   tourbeux,   où 
par  deux  fois  il  s'épanouit  comme 
dans   un   ancien   fiord  de    22   ki- 
lomètres, resserré  en  son   milieu 
et    formant  deux    grandes    nappes 
lacustres  :  l'une,  le  lac  ou  plaine  de 
la  Pûupinière  (2  kil.   500  de  long, 
400  à  800  mètres  de  large),  d'où  sort 
le  canal  de  Nantes  à  Brest;  l'autre, 
en  aval,  le  lac  ou  plaine  de  Maze- 
rolles  (3   kilomètres  de    long,  500 
à    1200    mètres    de    large),    dont 
les  eaux,  en  temps  de  crue,  s'éta- 
lent sur  les  prairies  mouillées  et 
Ireniblautes   du   voisinage   (marais 
de  Saint-Mar  —  marais  de  la  Pou- 
]iiiiière),  jusqu'à  former  une  nappe 
immense,  sorte  de  petite  mer  inté- 
rieure dont  le  pourtour  |ieut  attein- 
dre 11)  kilomètres.  Puis  l'Erdre,  large 
,!<■   200,  300  et  même  500  mètres, 
aborde  Sucé,   pren<l  le  Cens,  entre 
à    Nantes,   dont   il  anime  tout  un 
ipinrlier,  et  débouche  dans  la  Loire, 
I  lar  3  mèl  l'es  d'altitude  seulement.— 
fnKrs,  05  kilomèties.  La  rivière  est 
uavii-'able    par   elle-même    durant 
22  kilomètres  jusqu'à  Nort,  et  pen- 
daul  11  Uiloiuèlresde  ce  point  àladé- 
rivaliou  (lu  canal  de  Nantes  à  Brest. 
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Morcelée  d'étendues  impiodiK  li\cs.  silliMimi'  .||.  niulli|ilcs  val- 
lons, pénétrée  de  tous  côtés  ]i:ir  l,i  luci,  I.i  Ihrlui/ur  oilVe  une 
grande  variété  de  climats  parliculieis  dans  i'iiiiilé  de  son  climat 
général,  essentiellement  marilimc.  I, 'altitude  c|ui,  en  d'autres  con- 
trées, superpose  les  champs  de  neii;e  aux  jaidins  fertiles,  la 
Sibérie  à  l'Afrique,  n'exerce  pas  ici  une  induence  essentielle.  De 
montagnes  en  effet,  la  Bretagne  n'en  a  guère.  C'est  surtout  la 
proximité  ou  l'éloignement  do  la  mer,  la  nature  et  la  configura- 
tion du  sol,  l'exposition,  qui  composent  à  chaque  coin  de  Bretagne 
son  climat  et  sa  vie.  Xe  voit-on  pas,  dans  la  presqu'île  de  Rhuis, 
à  Daoulas,  à  Roscoff  et  sur  d'autres  rivages  favorisés,  le  grenadier, 
le  figuier,  le  laurier-rose,  le  fram- 
boisier, se  plaire  comme  sous  le  ciel 
de  Provence  et  la  vigne  en  vignoble 
jusque  près  de  Vannes"?  Sans  doute 
le  Gulf-Stream,  ce  courant  d'eau 
cliaude  venu  de  l'équateur,  dont  les 
effluves  atténuent  la  crudité  de  l'air 
ambiant,  comme  des  tuyaux  de  va- 
peur l'atmosphère  d'une  serre,  vaul 
aux  côtes  bretonnes  un  climat  plus 
tiède  que  ne  le  voudrait  leur  lati- 
tude. Ajoutez  l'abondance  et  la  dou- 
ceur des  pluies  venues  de  l'ouesl, 
qui  s'épanchent  régulièrement 
comme  une  fine  rosée. 

.\ucun  pays  n'est  mieux  arrosé. 
Accourus  de  l'Océan,  les  nuages  se 
heurtent  aussitôt  aux  monts  d'Arrée 
et  de  Cornouaille,  qui  reçoivent  dp 
10  à  12  décimètres  d'eau.  Dans  les 
plaines  moins  élevées,  mais  à  l'ouest 
de  la  ligne  Saint-Brieuc-Lorienl, 
la  luoportion  des  précipitations  est 
moins  forte  (8  à  10  décimètres;.  L'esl 
du  Morbihan,  l'Ille-et-Vilaine  et  l.i 
I.oire-Inférieure  ne  reçoivent  qu^ 
0  à  7  di'ci mètres,  réduits  à  îj  et  r, 
dans  le  Maine  et  l'Anjou.  Au  con- 
traire, le  Bocage  poitevin  et  la  ("if.- 
line,  plus  rapprochés  de  la  mer  ri 
aussi  plus  élevés,  reçoivent  7  à  8  dé- 
cimètres d'eau.  Mais,  au  pôle  m.i,! 
du  massif  de  l'Ouest,  il  tombe  'J  ,i 
10  décimètres  à  Granville,  10  à  IJ 
sur  le  pays  d'Avranclies,  12  à  l 'i 
autour  de  Dornfront.  Les  collines  de 
liasso-iVoi-inandie  à  portée  de  la  mer 


provoquent  ces  précipitations.  A  la  pointe  de  la  péninsule,  Brest 
compte  180  jours  de  pluie  par  an,  mais  la  moyenne  de  l'hiver  n'est 
que  de  7'',1  ;  celle  de  l'été  16°,8,  la  moyenne  de  toute  l'année  envi- 
ron 12°.  riuies  fines,  ciel  bas,  vents  persistants,  bien  rarement  de 
la  neige  et  peu  de  froiil  :  ce  sont  les  traits  ordinaires  du  climat 
hreliin.  Mais  le  ciel,  quoi  qu'on  dise,  n'est  jias  toujours  gris  :  la 
Bretagne  a  aussi  de  radieuses  journées. 

A  mesure  que  s'éloignent  l'inlluence  de  la  mer  et  l'abri  des  val- 
lées, le  climat  devient  plus  âpre,  la  terre  plus  avare.  Les  croupes 
de  grès  stériles  et  les  rudes  granités  s'allongent  en  traînées  de  landes 
infertiles.  .Mais  entre  ces  échappées  de  nature  sauvage,  sans  parler 
des  vallons  bien  arrosés  et  des  riches  bassins  d'alluvions,  les  schisles, 
décomposés  et  ameublis  par  le  climat  et  le  travail  de  l'homme,  ne 
refusent  pas   de  ]iroduire.  Seulement  le  sol  qu'ils  forment  est  in- 
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complet;  il  faut  artificiellemenl  l'enrichir,  lui  donnpr  1p  calcniro 
nécessaire  pour  qu'il  soit  ferlile.  Or,  la  Manche  et  l'Océan  mcttonl 
partout  sous  la  main  du  cultivateur  l'engrais  dont  il  ne  peul  se 
passer  :  goémon  riche  en  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
tangue,  <re:  et  «iWr/, /'a/un,  sable  coquillier  des  dunes.  Le  sol  brctim 
est  une  création  de  la  mer.  Sans  elle,  cette  riche  ceinlure  de  terres 
grasses  et  fécondes  qui  couronne  ses 
côtes  ne  serait  qu'un  désert  de  dunes 
arides.  Depuis  ([iie  les  moyens  de 
transport  plus  faciles  ont  lapproché  la 
mer  de  l'intc'rieur,  celui-cr s'est  trans- 
formé :  peu  à  peu  les  pàtis  et  les  landes 
ont  fait  place  aux  labours,  bien  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à  conquérir. 
L'engrais  marin,  peu  coûteux  par  lui- 
même,  remonte  par  l'estuaire  des  ri- 
vières et  sans  trop  de  frais  jusqu'à  SCI 
ou  .33  kilomètres  dans  linlérieur. 
Cerlaines  villes  côtières,  comme  Mor- 
laix,  possèdent  une  batellerie  spéciale 
uniquement  occupée  au  transport  des 
goémons  et  des  sables  calcaires  :  goé- 
mon de  rive  et  goémon  d'épave,  sable 
lin  calcaire,  dit  trcz,  de  Léon,  de 
Plouescat,  de  RoscolT;  sable  coquillier 
ou  inacri,  plus  riche  que  le  Irez  en  car- 
bonate de  chaux.  Rncore  que  cités 
maritimes,  étant  si  près  de  la  côte, 
[{()scon',  l.annion,  Morlaix,  Tréguicr, 
l'ontrieux  sont  surtout  des  centres 
agricoles;  ils  exportent  l'engrais  ma- 
rin et  aussi  les  produits  de  leuis  terres 
amendées,  légumes,  céréales,  volailles 
et  hesliaiix.  Le  ruban  ferlile  de  la  Bre- 
tagne s'élargit  tous  les  jours. 

Mais,  autrefois,  par  les  chemins 
creux  coupés  di^  fondiières  imprati- 
cables sous  les  pluies  d'hiver,  les  en- 
grais ne  purent  longtemps  voyager  qu'à 
grand'peine.  On  laissait  la  terre  se 
refaire  elle-même  par  le  repos  :  à  côté 
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cultivé,  clos  de  haies,  mais  de  propor- 
tions minuscules.  Cette  culture   ha- 
chée a  imprimé  à  tout  le  pays  un  caractère  persistant,  disséminé 
les  fermes,  morcelé  la  vie  comme  la  terre.  Entre  leurs  pàtur:igos, 
leurs  clos(;ries,  leurs  genétières  et  leurs  taillis,  débris  des  ,inc  iennes 
forêts,  les  habilaiils  se  sont  épaipillés,  au  lieu  de  se  grouper  Toiie- 
ment,  comme   ailleurs,    en   gros 
villages.   La  mauvaise  saison   les 
isole  entre  eux;  ils  ne  prennent 
contact  avec  le  monde  extérieur 
que  pai-  les  foires  ou  les  marchés. 
Ainsi  s'est  constituée,  moulée  sur 
le  sol  qui  la  nourrit,  une  société, 
rie    péni-tration  lente   et  difficile 
parce  que  trop  disséminée,  l'ùtre 
autant   qu'agriculteur,  le    jiaysan 
breton  est  passionnément  attaché 
à  son   pays;  ces  petites  fermes, 
perdues   entre  les   sentiers    om- 
breux, les  champs  clos  de  baies 
vives,  les  taillis,  la  lande   même, 
composent  une    image   dont   il  a 
peine  à  se  dé.sliabituer.  l'ar  une 
sorte  d'instinct,  il   recherche  les 
lieux  préférés   de   ses  ancêtres  : 
là    où    s'assemblaient    les   vieux 
Celles,   il  revient  à  son  tour  aux 
fontaines,  aux   blocs  isolés,  aux 
landes  sauvages. 

Une  immense  forêt  s'étendait 
jadis  autour  du  bassin  de  Itennes, 
la  fameuse  Bruci'linnde,  dont  les 
bois  de  l'aiiii/ii.iil  et  la  forêt  de 
Larges  ne  sont  qu'une  maigre  sur- 
vivance. Elle  aurait  eu  près  de 
aO  lieues  de  long  et  s'étendait  de  kn    lom'ci    :    iaiuu 


Fougères  à  Ouintin,  de  Dinan  à  Redon.  C'était  le  pays  «  sous  bois  », 
le  Poiitrrcarl,  dont  nn  a  fait  Porhuêt.  Là  vinrent  s'amortir  et  se 
fondre,  comme  en  une  Marche  frontière,  les  immigrations  d'outre- 
mer; là  s'escrimèrent  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  :  ces  hautes 
futaies,  plusieurs  fois  séculaires,  virent  passer  Du  Guesclin,  Riche- 
mont,  Reaumanoir.  L'anlitiue  Brocêliande,  champ  clos  des  héroïques 
équipées,  refuge  des  Druides,  forêt 
d'enchantements,  a  marqué  profondé- 
ment l'âme  populaire. 

LES    DRUIDES 

^^^>         ^^^^  ?1|  Nous  n'nviuns  nu  sujet  des  Druides  que 

^w^^^wl^Bk  ''"  '■onfuses  traditions  :  les  récents  tra- 

S^'         *»P^  ^  ynuy:  de  M.  II.  d'Arbois  de  .lub.iinville  (I) 

^^  *«.       «■i'^aA  ^S  viennent  de  jeter  une  vive   lumière  sur 

cette  question.  Les  Romains,  à  leur  arri- 
vée, trouvèrent  les  Druides  en  Gaule: 
c'était  une  puissance,  et  la  conquête  dut 
compter  avec  eux.  Mais  quels  elaient-ils 
et  d'où  venaient-ils? 

Les  prêtres  de  l'ancienne  Gaule  peu- 
vent se  rattacher  à  trois  catégories  :  les 
Druides  proprement  dits,  dépositaires  de 
la  science  traditionnelle,  arbitres  et  édu- 
cateurs; les  Gulualri.  interprètes  popu- 
laires, affectés  au  culte  dune  divinité; 
les  Dô/î.';  ou  devins  de  profession.  Le  nom 
des  Gulualri  veut  dire  i'  parleurs  »; 
c'étaient  eux  qui  adressaient  la  parole  à 
la  divinité  :  qoII  en  allemand,  i)od  en  an- 
glais ont  la  même  racine  originelle.  Le 
(iiihKiIros  (latin,  gultuilrr)  était  le  des- 
>ervant  d'un  temple  ou  d'un  bois  sacré. 

liie  inscription  romaine  de  Màcon  parle 
il  lin  (laulois,  r/iitualer  Marlis,  c'est-à-dire 
ilLirlié  au  culte  de  l'une  des  nombreuses 
.iixlnilés  celtiques  assimilées  à  celles  des 
lioniains.   11  est  aussi  question  d'un  i/u- 
luater  dans  une  inscription  du  Puy-en- 
Velay;  enlin,   deux  dédicaces  retrouvées 
à  Aulun  avaient  pour  auteur,  chacune  un 
f/uliiitler.  Les    Gulualri   subsistèrent  en 
Gaule  pendant  la  conquête  romaine.  C'é- 
taient les  plus  anciens  prêtres  des  Gau- 
lois :  ils  en  furent  les  derniers,  jusqu'au 
triomphe  du  Christianisme. 
Tel  ne  fut  pas  le  sort  des  Druides.  Leur  venue  sur  le  continent  était 
de  date  assez  récente.  César  {De  hello  f/allico,  lib.  VI,  cap.  xiv)  rapporte 
qii'M  troMV.-i  les  Druides-  h  son  arrivée  en  Gaide.  «  On  pense,  dit-il,  que  cette 
in^liliilinii  ;i  elé  Ir.inspurtee  eu  G.iiile,  et  ci'MX  f|ui  veulent  la  connaître   se 
niiilenl  en  Grande-t!retar;nc.  » 

Les  Celtes,  que  les  lioinains  appe- 
lèrent Gain,  occupaient  encore,  au 
!"■  siècle  avant  notre  ère,  de  vastes 
leniloii-es  à  /'e.9/  du  Rhin.  <•  Il  y  en 
■iv.iil.  (lit  César  (De  hello  ffallicn, 
lih.  VI,  cap.  xxiv),  autour  de  la 
foiét  Hercynienne  qui,  des  environs 
de  Spire  et  de  Bàle,  s'étendait  jusipi'à 
la  Dacie,  »  Hongrie  actuelle.  Déjà  Seni- 
proniiis  Asidlio,  trente  ou  quaranti; 
.uis  plus  lot,  mettait  en  Gaule  la  ville 
actuelle  de  Neumarld  (Noreia;,  dans 
la  Styrie  autrichienne. 

La  Gaule  complète,  et  non  pas  seu- 
liiiirnl  In  rireonscription  conquise 
|inr  O-ni-,  ilr|inssait  donc  les  .\lpes  : 
i.i,  l.i  (,-, ////,/  /«:,7«/»,- ailleurs,  la '.'«/- 
lut  liriicala  (liante  en  pantalons).  Dès 
le  IV"  siècle  avant  Jésus  Christ,  les 
éci'ivains  grecs  Épliore,  puis  Kralns- 
Ihène  désignent  sous  le  nom  de  1\;À- 
T'./.r,,  ou  pays  habité  par  le~  C.llrs. 
la  vaste  étendue  allant  du  nonl  île  l.i 
péninsule  Ibérique  au  Pont- IJiNiii 
(mer  Noire%  De  même,  D(mys  illlnli- 
carnasse  f8  ans  avant  J.-C.  i  r.ipporle 
à  la  Celtique  le  (|uart  de  l'Kurope  : 
«  Le  Rhin,  dit-il,  la  coupe  en  deux.  ■■ 
Sous  la  pression  des  peuplades  ger- 
maniques, une  partie  des  Gaulais  qui 
habitaient  à  l'est  du  Rhin  passa  sur 
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la  rive  gauche,  poussant  devant  elle  d'autres  Gaulois  qui,  à  leur  tour 
traversant  le  détroit,  s'établirent  en  Grande-Bi'etagnc.  Cet  événement  se 
passait  deux  ou  trois  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais  les  conquérants 
gaulois  trouvèrent  établis  dans  l'île  d'autres  Celtes  de  même  race  qu'eux, 
Ijs  Gôidels,  qui,  à  une  époque  diflicile  à  préciser,  avaient  eux-mêmes  sup- 
planté une  race  anonyme  dont  l'archéologie  nous  a  révélé  et  prouvé 
l'existence.  Ces  peuples  primitifs  appartenaient  à  l'âge  de  la  pierre  polie; 
leurs  armes  de  pierre  et 
d'os  ne  purent  les  dé- 
fendre contre  les  C-oidels, 
armés  de  lances  aux  poin- 
tes de  bronze,  de  poi- 
gnards et  d'épées  du 
même  métal.  Les  GOi- 
ilels  s'imposèrent  donc 
avec  leurs  institutions  et 
leur  langue,  qui  était  un 
idiome  celtique.  A  leur 
tour,  ils  furent  subjugués 
par  les  Gaulois  armés 
île  fer,  qui  survinrent  au 
m=  ou  au  \y^  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Mais,  de 
même  que  Rome,  vic- 
torieuse des  Grecs,  fui 
pénétrée  par  leur  civili- 
■■^ation,  de  même  les  Gau- 
lois^ conquérants  de  la 
(irande-Brelagne,  subi- 
rent la  maîtrise  religieuse 
des  vaincus,  personni- 
fiés par  le  corps  des  Drui- 
des. De  là  vient  qu'au 
dire  de  César,  il  fallait, 
pour  bien  connaître  les 
Druides,  passer  le  détroit. 
Les  Druides  en  effet  sont 
une  institution  gôidéli- 
(jue.  Les  Gaulois,  l'ayant 

trouvée  en   Grande-Bre-  eu  un    u  k    i- t 

tagne,  l'importèrent  sur 
1  j  continent  lorsque,  sous 

la  pression  de  l'invasion  Scandinave,  ils  durent  émigrer,  et  le  Druidisme 
se  répandit  ainsi  enlre  la  Manche,  l'Océan  et  le  Rhin,  au  delà  duquel 
il  ne  fut  guère  connu.  Les  Grecs  paraissent  avoir  connu  les  Druides, 
environ  deux  cenis  ans  avant  notre  ère  :  c'est  donc  que  les  marchands 
phéniciens  et  marseillais  les  rencontraient  de  ce  côté-ci  du  Rhin.  On 
les  prit  pour  des  sages  ou  des  maîtres  de  la  sagesse,  car  ils  ensei- 
gnaient comme  Socrate,  Platon,  Aristote,  Pythagore,  et  leurs  doclrines 
n'avaient  point  de  quoi  trop  surprendre 
les  disciples   des  philosophes   hellènes. 

Le  mot  «  druide  »,  en  effet,  veut  dire, 
en  celtique,  "  très  savant  ",  dru-uids,  lit 
lêralement  «  fortement  voyant  ».  ,V  la 
différence  des  Gutuairi,  qui  restaient  at- 
taches séparément  à  un  office  personnel, 
les  Druides  formaient  une  corporation 
cultuelle  enseignante  et  un  corps  arbi- 
tral :  ce  fut  ce  qui  les  perdit  aux  yeux  de 
Home.  D'abord  César  se  servit  d'eux  :  il 
vante  le  zèle  du  Druide  Deuiciacos,  qui  sut 
lui  concilier  le  concours  des  Éduens  :  ce 
Druide  vint  même  à  Rome  solliciter  le 
Sénat  pour  ses  compatriotes.  Cicéron  en 
parle.  Mais,  lorsque  la  Gaule  fut  conquise 
et  qu'Auguste  l'eut  organisée,  Rome  pré- 
tendit la  transformer  à  son  image,  afin  de 
mieux  la  maintenir  dans  la  dépendance; 
et,  pour  atteindre  ce  but,  le  Druidisme 
devait  di.sparaitre. 

D'abord  les  dieux  romains  furent  as- 
sociés aux  divinités  gauloises  ;  Mars,  déjà 
frère  du  dieu  grec  Ares,  le  devint  du  dieu 
gaulois  Toutalis:  Minerve,  l'Alhéna  des 
Grecs,  déesse  protectrice  d'Athènes,  fit  al- 
liance avec  la  déesse  gauloise  lielisainii; 
il  y  eut  un  dieu  des  sources,  Apollo-Co)-;/o 
(Bourbon-l'.Vrchambault  ,  un  Apollo-Ce- 
h'iios,  dieu  de  la  lumière,  etc. 

L'assimilation  parut  d'autant  plus  fa- 
cile que  tes  dllférents  organes  du  culte 
gaulois  avaient  à  Rome  leurs  équiva- 
lents :  les  Augures  correspondent  aux 
Ualis  ou  devins  celtiques  ;  les  Gutunlri 
aux  Flamines  chargés  du  culte  d'un  dieu 
(ftamen  dialis,  prêtre  de  Jupiter);  enfin 
les  Druides  rappellent  à  s'y  méprendre  le 
collège  des  Poiili/'es.  Comme  eux,  ils  for- 


ment une  corporation  d'État;  si  les  Druides  sont  arbitres  des  procès  et 
conservateurs  des  traditions  nationales,  les  Pontifes,  eux,  inscrivent  le 
texte  des  lois  et  sont  chargés  de  leur  interprétation.  Les  l'onlifes  romains 
écrivent  les  fastes  et  les  .\nnales  de  Rome;  les  Druides  enseignent  l'histoire 
et  l'astronomie,  que  les  Pontifes,  d'ailleurs,  ne  peuvent  ignorer,  puisqu'ils 
doivent  dresser,  chac|ue  année,  le  calendrier.  11  semblait  qu'une  telle  analo- 
gie d'institutions  cultuelles  dût  être  une  cause  d'entente,  non  de  dissension. 

Mais,  pcuir  le  malheur 
des  Druides,  ils  représen- 
taient l'élément  tradi- 
tionnel du  parti  vaincu. 
Dans  une  grande  as- 
semblée qu'ils  tenaient 
chaque  année  aux  en- 
virons de  Chartres,  les 
Druides  jugeaient  les 
procès  soumis  à  leur  ar- 
bitiage  par  le  consente- 
ment des  parties  adver- 
ses: ils  fixaient, en  cas  de 
meurtre,  la  composdion, 
c'est-à-dire  le  «  prix  du 
sang  "  que  devait  payer 
le  meurtrier  aux  parents 
de  la  victime;  faute  de 
quoi,  s'il  ne  pouvait  s'é- 
chapper, c'était  pour  lui 
la  peine  du  talion,  c'est- 
à-dire  la  mort  qu'il  fallait 
subir.  Cette  juridiction 
arbitrale  des  Druides,  la 
composition  fixée  pour 
le  rachat  d'un  meurtre, 
iiifin  les  sacrifices  Im- 
iii.iins  qui  pouvaient 
siuvre,  en  exécution  de  la 
sentenc-e,  étaient  si  ma- 
nifestement contraires  à 
I  k  M.  Gasi.  jj^  [y[  romaine  qu'il  fal- 
<i<^'  ">^--<^-  i„i    les  combattre   et  le 

Druitl isine   en     même 
temps.   L'n  sénatus-con- 
sulte  ('J7  avant  J.-C.)  n'interdisait-il  pas  les  sacrifices  humains?  La  loi  ne 
punissait-elle  pas  le  meurtre  de  la  peine  de  mort? 

L'an  12  avant  Jesus-Christ,  Drusus  convoque  à  Lyon,  près  de  l'autel 
de  Rome  et  d'Auguste,  les  députés  de  la  Gaule.  Celte  assemblée  solen- 
nelle se  tint  depuis,  tous  les  ans,  pour  faire  échec  à  la  grande  assemblée 
nationale  gauloise  qui  se  réunissait,  chaque  année,  aux  environs  de 
Chartres.  11  semble  bien  que  les  Druides  aient  cédé  à  la  pression  qui  leur 
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était  faite  et  ne  gardèrent  que 
Tapparence  de  leurs  anciennes 
prérogatives  arbitrales.  Mais  ils 
avaient  un  enseif/tiement  tota- 
lement étranger  à  celui  que  don- 
naient les  pédagogues  gréco- 
romains.  Une  école  fut  établie 
à  Aulun  (Augusto-dunum,  fort 
d".\uguste);  k-s  fils  des  plus  no- 
bles familles  gauloises  y  furent 
conviés,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  prendre  une  part  active 
à  la  révolte  de  Sacrouir  (21  ans 
après  J.-C).  Alors  un  décret  de 
Tibère  supprima  les  Druiites; 
quelques  années  plus  tard  .Claude 
décida  la  complète  abolition  du 
Druidisme.  Les  Deuit/es proscrits 
se  réfugièrent  dans  les  cavernes, 
sur  les  plateaux  déserts,  au  fond 
des  plus  épaisses  forêts;  leurs 
fidèles  les  suivirent.  Ce  fut  entre 
eux  et  les  Romains  une  haine 
à  mort.  Pline  nous  montre  les 
Druides  réduits  à  faire  de  la  mé- 
decine pour  vi\Te  :  le  gui  de 
chêne  détaché  de  l'arbre,  le 
sixième  jour  de  la  lune,  avec 
une  serpe  d'or,  passait  pour  un 
remède  souverain  contre  les  poi- 
sons. Le  Druide,  pour  le  cueillir, 
revêtait  une  robe  blanche.  Il 
cueillait  aussi,  suivant  des  rites 
minutieux,  deux  autres  plantes 
dont  l'efficacité  n'était  pas  moins 
merveilleuse. 

Pline  déclare  que,  de  son 
temps  (vers  77),  le  Druidisme 
existait  encore  dans  son  éclat 
primitif,  en  Grande-Bretagne.  La 
conquête  partielle  des  Romains 
le  fit  disparaître  de  la  région  qui 
leur  était  soumise  ;  mais,  eux 
partis,  vers  4 10,  les  Z)i'M((/es  redes- 
cendirent des  montagnes  d'Ecosse 

et  revinrent  d'Irlande.  Au  v[=  siècle  seulement,  ils  disparurent  devant  le 
zèle  apostolique  de  sairit  Palrice  en  Irlande  et  de  saint  Columba  en  Ecosse. 
Dans  cette  lutte  contre  le  Druidisme,  les  deux  apôtres  de  la  foi  chrétienne 
eurent  pour  alliés  les  devins  (en  irlan- 
dais, failli),  qui  prédisaient  l'avenir  par 
l'observation  du  vol  des  oiseaux  et  les 
entrailles  des  victimes  offertes  en  sacri- 
fice. Mais  les  Druides  aussi  prétendaient 
connaître  l'avenir;-  il  y  eut  entre  eux 
et  les  Fdlhi  une  jalousie  terrible  qui 
jeta  ces  derniers  dans  le  parti  de  leurs 
ennemis  et  parmi  les  champions  de  la 
religion  nouvelle.  Deux  annalistes  ir- 
landais, Tirecltdn  et  Muircliu  Maccii 
Machlheni,  ont  écrit,  l'un  vers  6G0,  l'autre 
un  peu  plus  tard,  la  vie  de  saint  Pa- 
trice :  ils  devaient  connaître  les  Druides, 
dont  ils  furent  presque  contenqiorains. 
Les  détails  qu'ils  en  donnent  sont  in- 
finiment précieux  et  permettent  du 
compléter  les  renseignements  par  trop 
succincts  et  peu  décisifs  que  nous  ont 
laissés  César  et,  après  lui,  les  écrivains 
romains. 

Les  Druides  d'Irlande,  au  v^  siècle. 
sont  évideniniint  les  mêmes  que  les 
Druides  r/nulois  qui;  la  conquête  romaine 
trouva  sur  le  continent.  Ils  formaient 
une  corporation,  reconnaissaient  un  chel 
(le  prirnus  marjus  ,  mais  ne  pralir|uriient 
pas  la  vie  en  conunun,  vivaient  séparé- 
ment avec  femme  et  enfants,  au  milieu 
des  élèves  que  la  réputation  de  leur 
science  appelait  .nuprês  d'eux.  Lesroi- 
ou  chefs  de  peuplades  les  tenaient  en 
estime.  Ils  mettaient  h  la  disposition 
du  roi  les  secrets  de  leur  science  pour 
assurer  le  succès  de  ses  projets.  .\u  pa- 
lais de  Tara,  Diarmait  mac  Cerbnil!  don- 
nait encore,  vers  M»,  un  grand  festin  où 
les  Drwirfe*  avaient  une  place  d'honneur. 
Les  Druides  présidaient  à  certaines  cé- 
rémonies, comme  la  cueillette  du  gui  la    fontaine    du 
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sacré  ;  ils  sacrifiaient,  comme 
en  Gaule,  des  taureaux  blancs 
à  leurs  divinités.  Mais  y  eut-il 
en  Irlande  des  sacrifices  humains 
npprouvês  et  présidés  par  les 
Iiiiiidrs  ?  C'est  probable.  La  su- 
pi  Tstilicin  humicide  des  sacri- 
liccs  humains  a  existé  chez  les 
d'Iles,  1rs  (ierniains,  les  Slaves, 
lis  Runiaijis  eux-mêmes. 

Quel  fut  au  juste  l'enseigne- 
ment des  Druides?  Les  Juifs  et 
les  Chrétiens  ont  un  livre,  la  Bible, 
|.  ~  ■•'  rliteursdel'lslamontle  Co- 
I  I  I  •^  D)  Mi'rfcs  aussi  eurent  un 
I  I  ili  doctrines;  seulement, 
il  n  et  lit  pas  écrit.  On  devait 
I  ipprendre  par  cœur,  et  cela  se 

lianlait,  tomme  les  versets  du 
I  oran  dans  les  écoles  arabes.  Il 

omptiit,  dit-on,  quatre  ou  cinq 
I    !■>    plus    de   vers   que   l'Iliade 

I  II   III.  Il  I  t  tr:iil:iit  lie  toutes  les 

II  mis       llieii;,'iiirir,    histoire, 
stionomie    médecine,  géogra- 
phie   ett    Quoi  d'étonnant  à  ce 

pie  d  après  César,  il  fallOit  à 
Il  tains  élevés  plus  de  vingt 
iiis  pour  s  assimiler  un  aussi 
long  poème  didactique?  Cer- 
t  iin>-  Di  unies,  réputés  pour  leur 
~i\oii  uunirent  plus  de  cent 
lt\ts  autour  d'eux;  les  rois 
kur  confiaient  l'éducation  de 
kurs  enfants.  Nous  ne  possé- 
dons malheureusement  aucun 
reste  certain  de  cet  enseigne- 
ment, si  ce  n'est  peut-être  trois 
préceptes  rapportés  en  grec  par 
Diogène  Laërce  :  i<  Adorer  les 
dieux;  ne  rien  faire  de  mal; 
montrer  de  la  bravoure.  » 

Les  Druides  croyaient  certai- 
nement k  l'immortalité  de  l'àine. 
César  en  témoigne  :  «  In  primis 
hoc  volunl  persuadere  non  inlerire  animas  :  ils  veulent  avant  tout  per- 
suader que  les  âmes  ne  meurent  pas.  ■> 
Cette  croyance  était  assez  enracinée  chez  les  Gaulois  pour  expliquer  la 
coutume  qu'ils  avaient  de  jeter,  dans  le 
bik-her  qui  consumait  leurs  morts,  des 
lettres  que  ceux-ci  devaient  lire  dans 
l'autre  vie;  parfois  ils  s'y  jetaient  eux- 
mêmes,  pour  aller  revi\Te  avec  les  leurs. 
C'est  Diodore  de  Sicile,  quarante  ans 
avant  notre  ère,  qui  raconte  ces  choses. 
La  croyance  à  une  autre  vie,  du  reste, 
est  vieille  comme  le  monde  :  les  Druides 
ne  firent  qu'en  conserver  la  tradition. 
La  croyance  des  Celtes  fut  celle  des 
premiers  Grecs,  de  l'Egypte,  de  l'Inde 
ancienne,  avec  cette  différence  toute- 
lois  que.  pour  les  Indiens  comme  pour 
les  Grecs,  les  joies  de  la  patrie  future 
étaient  réservées  aux  hommes  pieux  et 
aux  héros,  tandis  que  tous  les  Celtes 
sans  exception  devaient  y  trouver  asile. 
Dans  l'obscur  fatras  de  l'ancienne  my- 
lliologie.  une  petite  lueur  bien  lointaine 
\;icillait  encore:  ce  fut  le  rôle  du  C/iris- 
/ianixme  de  la  dégager  et  de  lui  donner 
iiii  vif  éclat.  Saint  Cohiinba  et  saint 
Patrice  la  firent  hriller  sur  l'Ecosse  et 
l'Irlande.  Plus  tard,  pressés  par  l'inva- 
sion saxonne,  des  Brclons  quilU-reiit  la 
grande  île  et  abordèrent  en  Ariiioriipie. 
Avec  eux,  les  moines  chréliens  de  Galles 
et  d'Irlande,  reprenant  le  chirmin  des 
anciens  Druides,  devnii-nt  convertir  à  la 
foi  nouvelle  leurs  frcirs  de  la  Bivtagne 
continentale. 

Mais,  en  substituant  ses  dogmes  à 
ceux  de  la  religion  druidique,  le  Chris- 
Hanisriie  ne  détruisit  pas  le  passé,  il  le 
Iransforma:  la  croix  fut  plantée  sur  les 
menhirs;  à  la  place  des  génies  et  des 
lies,  les  saints  et  les  saintes  furent  pré- 
Phot.  Je  M.  viiiard.  posés  aux  arbros  et  aux  fontaines  ;  la 
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Saint-Jean;  les  assemblées  furent  des  pardons.  Où  les  Druides  se  réunis- 
saient il  y  a  deux  mille  ans,  les  Bretons  se  réunissent  enooi'e,  prés  des 
pierres  sacrées,  autour  des  fontaines  saintes,  dans  les  bois,  les  lieux  dé- 
serts et  sauvages.  C'est  là  en  effet  que  les  Druides  tenaient  de  préférence 
les  grandes  assises  de  la  nation,  là  qu'ils  se  réfugièrent  pour  fuir  la  tyran- 
nie romaine,  dans  les  halliers  de  la  forêt  de  Brocéliande,  où  ils  cachaient 
leurs  écoles.  Avec  les  missionnaires  chrétiens,  la  foret  druidique  devient 
la  forêt  chrétienne.  Mais 
l'àme  celle  est  tenace. 
L'idée  chrétienne  dut  se 
mouler  aux  formes  an- 
ciennes, et  de  ce  singu- 
lier mélange  sortit  une 
sorte  de  religion  mi.\le  où 
le  paganisme  et  l'Évan- 
gile, les  enchanteurs  et 
les  ermites,  les  paladins 
et  les  fées,  le  profane  et 
le  sacré  se  mêlent  dans 
un  monde  d'idéal  et  de 
chimères.  De  là  sont  ve- 
nus les  chants  bardiques 
et,  plus  tard,  les  chansons 
de  geste,  les  romans  de 
la  Table  Ronde,  les  re- 
frains des  troubadours  et 
les  lais  des  trouvères. 
L'ne  intense  poésie  se  dé- 
gage de  la  terre  armori- 
caine, et  la  forêt  de  Bro- 
céliande est  le  principal 
théâtre  des  hauts  faits 
qu'elle  raconte.  Là  s'es- 
crimèrent les  chevaliers 
de  la  Table  Ronde,  dont 
Tordre  fut  créé  par  le  roi 
Arthur,  en  l'honneur  du 
Saint-GraaI.  l'n  barde  de 
sa  cour,  que  l'étendue  de 
son  savoir  avait  fait  sur- 
nommer r  «  enchanteur  », 
Merlin ,  devint   le    cou  - 

seiller  d'.\rthur.  II  y  a  un  extraordinaire  mélange  de  vérité  et  de  fantaisie 
dans  tous  les  récits  dont  ils  furent  les  héros.  Ces  personnages  ont  existé, 
Artliur  lui-même  a  résidé  aux  châteaux  de  Gaël,  de  Kerduel  près  Lan- 
nion,  de  Joyeuse-Garde  près  Landerneau.  Plusieurs  localités  portent  son 
nom  :  «  Coat-Arthur  "  en  Finistère,  «  camp  d'.\rtliur  >■  près  d'Huelgoat. 
Pour  Merlin,  poète,  magicien  et  prophète,  séduit  par  la  beauté  de  la  fee 
Viviane,  fille  du  seigneur  de  Comper,  qu'il  rencontra  pour  son  malheur 
prés  de  la  ■■  moult  belle  claire  fontaine  de  Baranton  •>,  il  dort  ensorcelé  par 
celle  à  laquelle  il  donna  sa  science  et  son  cœur,  et  attend,  sous  les  om- 
brages des  vieux  chênes,  le  jour  où  il  doit  ressusciter  avec  .Vrthui-,  pour 
la  gloire  de  la  Bretagne. 

La  fontaine  de  Baranton  qui  vit,  depuis  Merlin,  les  chevaliers  de  laTable 
Ronde  batailler  contre  le  chevalier  noir  qui  en  avait  la  garde,  existe  encore 
dans  la  forêt  de  Paimpont,  au  bord  de  la  lande  de  Lambrun.  Des  pierres 
plates  tapissent  le  fond  d'un  rectangle  de  2  mètres  de  long  sur  50  centi- 
mètres de  large  et 
environ  0™,.SU  de 
profondeur  :  les 
parois,  fort  dé- 
gradées, dispa- 
raissent sous  un 
épais  manteau  de 
broussailles,  de 
joncs  et  de  ro- 
seaux. Les  fées  de 
Concoret,  Mor- 
gane  la  Magi- 
cienne, n'y  vien- 
nent plus  mirer 
leur  gracieux  vi- 
sage dans  les  eaux 
"  claires  comme 
(in  argent  ».  Mais 
on  y  venait  encore 
183.t)  en  pèleri- 
nage, pour  implo- 
ri'r  le  ciel  contre 
l:i    s.-.lirrr~se,   et 

.rll,-    hl.'r    il. 'S    pri- 

vilej;e.'5  altacliés  à 
la  fontaine  de 
Merlin  n'a  pu  être 
encore  complète- 
ment déracinée 
du  cerveau  popu- 
laire. 
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LES    PARDONS 

En  même  temps  qu'il  transformait  l'ancien  culte  druidique,  le 
Christianisme  sanctilîait,  en  leur  donnant  un  but  pieux,  ces  gran- 
des assemblées  où  les  Celtes  avaient  coutume  de  régler  leurs  affai- 
res et  d'affirmer,  par  quelque  sacrilice,  leur  attachement  aux  tra- 
ditions de  la  race.  Ainsi 
naquirent  les  Pardons, 
CCS  fêtes  locales  si  ca- 
ractéristiques et  par- 
l'ciis  si  touchantes,  où 
vibre  encore  l'àme  de 
la  Bretagne.  Ils  se  cé- 
lèbrent, tantôt  sous  la 
voûte  d'une  somp- 
tueuse basilique,  tan- 
li'itau  creux  de  quelque 
\allon,  près  d'un  mo- 
deste sanctuaire,  dans 
le  mystère  des  bois, 
autour  d'une  fontaine 
enguirlandée  ou  sur 
l'aire  stérile  de  quelque 
lande  fouettée  par  les 
\enls  du  large. 

!•  Une  pensée  reli- 
gieuse, d'un  caractère 
profond,  préside  à  ces 
'  assemblées.  Chacun  y 
apporte  un  espritgrave, 
et  la  plus  glande  partie 
lie  la  journée  est  con- 
sacrée à  des  pratiques 
de  dévotion.  Vers  le 
soir  seulement,  après 
vêpres,  les  divertisse- 
ments s'organisent. 
Plaisirs  agrestes  et  [irimitifs  :  les  gars  se  délient  à  la  lutte,  à  la 
course,  sous  les  yeux  des  filles  sagement  assises  sur  les  talus  envi- 
ronnants. La  danse  enlin  déroule  en  cercle  ses  anneaux,  avec  un 
je  ne  sais  quoi  de  simple  cl  d'harmonieux  dans  le  rythme,  qui  lap- 
pelle  son  origine  sacrée. 

><  Les  Pardons  sont  innombrables.  Chaque  oratoire  champêtre  a 
le  sien,  et  je  pourrais  citer  telle  commune  qui  compte  sur  son  ter- 
ritoire jusqu'à  vingt-deux  chapelles,  minuscules  il  est  vrai,  et  à 
demi  souterraines,  dont  le  toit  est  à  peine  visible  au-dessus  du  sol.  Il 
en  est,  comme  celle  de  Saint-Gily  en  Plouaret,  qui  disparaissent  au 
milieu  des  épis,  quand  les  épis  sont  hauts.  Ce  ne  sont  pas  les  moins 
fréquentées.  Un  proverbe  breton  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
puissance  du  saint  par  l'ampleur  de  son  église.  Beaucoup  de  sanc- 
tuaires tombent  eu  ruine  l,e  clergé  n'a  pas  toujours  pour  eux  la 
sollicitude  qu'il 
faudrait,  si 
même  il  ne  tient 
pas  en  suspicion 
la  dévotion  va- 
guement ortho- 
doxe et  toute 
pénétrée  encore 
de  paganisme 
dont  ils  sont 
l'objet.  Mais, 
n'en  restàt-il  de- 
linut  qu'un  pan 
de  mur  envahi 
par  le  lierre  et 
les  ronces,  les 
gens  d'alentour 
continuent  de 
s'y  rendrez  en 
procession,  le 
jimr  de  la  fétr 
votive,  l.e  Par- 
don survit  à  la 
démolition  du 
sanctuaire.  »  (A. 

Le  BrAZ.)  1  hot   de  M   Boulanger 

Tous  les  Par-  ouatoiul     l>l     i'lougasnou. 

la 


170 


LA     F11ANCI-: 


tlons  ne  sont  point  iIp 
même  importance  :  il  en 
est  de  plus  spécialement 
connus.  Les  vieux  Bretons 
aimaient  à  cheminer  d'un 
sanctuaire  à  l'autre  et  à 
prier  sur  les  tombeaux  des 
sept  saints  évèques  aux- 
quels leuis  ancêtres  fu- 
ient redevables  de  la  foi. 
Quiiiijier-Cnrentin,  Saiut- 
J'ul-de-Léon,  Trégnier 
(Saint-Tugdual),  Saint- 
Brieiic,  Snint-Mnlo,  Dol 
(  Saint -Samson),  Vanner 
(Saint-Palern),  voyaieni 
tour  à  tour  les  pèlerins: 
cela  s'appelait /V?(Ve  le  tour 
de  Bretagne  (le  Tro-Breiz  . 
et  on  le  faisait  à  pied. 
C'était  un  pèlerinage  na- 
tional, absolument  d'sin- 
téressé,  car  on  n'y  venaii 
point,  comme  aux  pardon- 
■  idinaires,  solliciter  quel- 
|ue  faveur  à  quoi,  sans 
(  ela,  les  saints  seraient-ils 
lions"?)  :  les  Bretons  sim- 
plement faisaient  visit' 
aux  chefs  spirituels  de  leui 
nationalité.  Cette  char- 
mante tradition  s'est  bien 
affaiblie.  Par  contre,  les 
Pardons  sont  en  faveur  au- 
tant que  jamais. 

Dans  la  multitude  o;i 
peut  distinguer  comme  les 
plus  importants  ceux  di' 
Sninte-Anne-d'Aurag,  di- 
Saint-Yves,  Saint-Gwénulé, 
Saint-Jcnn-du-Doigl,  Guin- 
gamp.  Le  Folgoèt,  La  Pa- 
liid,  liumengol,  Luc-ilonan, 
La  Clarté-Perrus.  Pour  les 

animaux  (car  ce  peuple,  essentiellement  naturiste,  aime  à  les  asso- 
cier à  son  culte  ,  les  Pardons  de  Carnac  JSaint-Cornély),  de  Saint- 
hJloi,  de  Saint-Hervé,  de  Phmgastd,  etc. 

Sainte  Anne,  saint  Gwénolé,  saint  Yves  sont  les  grands  sainis  de 
Bretagne  :  leurs  confrères  sont  multitude;  on  en  compterait  comme 
des  récifs  sur  la  côte  ou  des  étoiles  au  firmament.  Tous  ne  sont 
pas  également  orthodoxes  :  pour  dire  le  vrai,  saint  Yves  est  l'un  de 
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ceux  qui  n'ont  pas  trop 
à  redouter  de  la  criti- 
que. On  voit  surgir  ici  les 
sanctuaires  et  les  oratoires 
comme  un  produit  spon- 
tané du  sol;  toute  la  Bre- 
tagne en  est  lleurie.  Beau- 
coup de  sain  ts  personnages 
qu'on  y  révère  on  t  été  sim- 
plemeiit  béatifiés  par  la 
voix  populaire,  à  l'insu  ou 
même  contre  le  vouloir  de 
l'autorité  qualifiée  pour 
en  connaître. 

Peut-être  la  plupart  des 
sainis  bretons  sont-ils  ve- 
nus en  droite  ligne  de  l'île 
sœur  avec  les  mission- 
naires de  Cornouaille  et 
d'Irlande  qui  prêchèrent 
la  foi  chrétienne  à  leurs 
l'rères  celtes  du  continent. 
Ils  eurent  sans  doute 
quelque  peine  à  se  faire 
entendre;  la  nouvelle  reli- 
i;ion  ne  fit  d'abord  qu'ef- 
tleurer  l'àme  bretonne.  Si 
'Il  elTet  le  culte  des  forces 
naturelles,  le  soleil,  les 
arbres  et  les  sources  des 
forêts,  celui  des  pierres 
même  s'obscurcit  et  finit 
|iar  disparaître ,  la  race 
t;arda,  sous  des  formes 
nouvelles,  la  profonde  em- 
preinte du  passé.  Il  n'y  a 
pas  loin  des  saints  bretons 
aux  petits  dieux  bienfai- 
sants qui  présidaient,  chez 
les  anciens,  à  tous  les  dé-- 
tails  de  la  vie  ;  en  rempla- 
çant les  génies  de  la  forêt, 
les  ondines,  les  naïades 
gardiennes  des  fontaines 
sucrées,  ils  ont  conservé  de  ces  divinités  rustiques  et  toujours  pré- 
sentes les  fonctions  de  préservation  et  de  secours  immédiat  qui 
en  faisaient  les  génies  tutélaires  du  foyer. 

Dieu  est  trop  grand  et  trop  loin  ;  on  les  charge  volontiers  de  traiter 
ses  affaires  auprès  de  Lui.  Tels  (juil  les  a  reçus  de  la  tradition  an- 
cestrale,  le  Breton  lient  à  ses  saints.  Qui  voudrait  les  lui  prendre 
ou  les  remplacer   par  des  étrangers  serait  mal  avisi',  témoin  ce 

recteur  qui,  pour  avoir 
voulu  soustraire  aux 
lionmiages  de  ses  parois- 
siens un  saint  trop  peu 
orthodoxe,  fut  conduit 
ligoté  M  la  procession 
voli\r  qu'il  di'sirait  su|i- 
pi  iniiT. 

Le  Pardon  est  un  évé- 
nrment,  on  s'y  prépare 
liiiigtemps  d'avance  : 
soiivi'iit  un  Iru  de  joie 
r.nini>nce;  sa  vigile  est 
I  Ih'iiiiée  connue  celle 
d'une  grande  fête.  Ce 
|(iiii-là,  lesfermiers  tieii- 
iii'iit  table  ouverte  pour 
huis  amis  et  aussi  pnur 
lis  pauvres  gens,  car  les 
iii.ndianis  en  Bi'etagne 
sont  sacrés  comme  les 
simples  et  les  malheu- 
reux privés  de  raison. 
N'est-ce  point  encore  là 
une  lointaine  réminis- 
cencede  l'Orient'.'  Le  mi- 
sérable est  toujours  sûr 
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(le  trouver  un  coin  de  grange  pour  dormir,  un  banc  pour  se  reposer 
sous  le  manteau  du  foyer  "familial.  Le  Pardon  est  sa  fête  :  pour  lui 
les  crêpes  s'entassent  sûr  le  dressoir;  il  s'assied  à  la  table  commune. 
Souvent  les  pèlerins  viennent  de  fort  loin.  On  part  la  veille, 
aux  étoiles:  hommes,  femmos,  enfants  cheminent  à  la  file  par  les 
sentes  bordées  d'aubépines  en  Heur,  ou  le  long  drs  choniins  creux, 
sous  la  ramure  des  vieux 
chênes,  vétérans  qui  virent 
passer  plus  d'une  généra- 
tion. Le  silence  est  de  règle. 
Aussitôt  que,  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  l'église,  but 
du  pèlerinage,  flamboie 
de  ses  verrières  multico- 
lores comme  une  vision  du 
paradis,  les  voyageur  s  s'age- 
nouillent :  l'un  d'eux  en- 
tonne d'une  voix  large  el 
profonde  un  cantique  en 
l'honneur  du  saint  palron 
(ju'ils  viennent  visiter,  puis, 
le  chapelet  en  main,  cha- 
cun reprend  sa  route.  En 
passant  dans  le  cinielièrf. 
on  donne  un  souvenir  aux 
âmes  des  morts,  car  il  n'y  a 
|ioint  de  fôle  sans  eux.  L'on 
entre  :  sous  les  voûtes,  éclai- 
rées par  la  flamme  trem- 
blolante  des  cierges,  ce  ne 
sont  que  gens  agenouillés, 
l'emmes  assises,  leur  enfant 
doucement  endormi  sur  les 
liras,  elles-mêmes  somno- 
lentes et  fatiguées;  au  pied 
des  murs,  dansla  pénombre 
des  piliers,  des  groupes  en 
|irière,  et  paiioul,  sur  les 
lèvres,  un  murmure  d'orai- 
son comme  le  bourdonne- 
ment lointain  d'un  essaim 
d'abeilles.  Il  vient  tant  de 
monde  à  cerlains  Pardons 
qui' les  auberges  et  même  les 
maisons  de  l'endroit  ne  peu- 
vent suffire  aux  arrivants. 
Les  granges  sont  pleines  : 
on  se  repose  sur  les  places, 
les  promenades  publiques. 

Aussitôt  que,  dégagé  des 
vipeurs  de  l'aube,  le  soleil 
rougit  l'horizon  et  fait  étin- 
celer  en  rivières  de  diamants 
les  mille  gouttes  de  rosée 
suspendues  aux  pointes  des 
ajoncs,  les  cloches  égrènent 
dans  l'air  leurs  plus  gais  ca- 
rillons.  Tout  le  monde  est 
debout.  D'autres  pèlerins 
arrivent  des  villages  à  la 
ronde,  les  uns  à  pied,  les 
auti-es  en  chars  à  bancs,  et, 
le  long  de  la  route,  s'éche- 
lonne la  gémissante  théo- 
lie  des  éclopés,  loqueteux, 

culs-de-jatle,  aveugles  et  lépreux,  béquillards,  ataxiques  et  man- 
chots, véritable  purgatoire  ambulant  qui  exhale  sa  plainte  sur  un 
ton  de  lamentable  mélopée  et,  pour  mieux  stimuler  la  charilé,  fait 
ostf'ntalion  de  sa  misère  et  en  exagère  l'horreur.  Cependant  des 
l'uyers  improvisés  s'allument;  aux  piquets  liés  en  faisceaux  les  chau- 
drons se  suspendent  au-dessus  d'un  àtre  primitif;  des  cabaretiers 
d'occasion  font  sauter  les  crêpes,  rissoler  les  saucisses;  de  tous 
côlés  les  groupes  se  forment  et  prennent  le  repas  du  matin. 

Mais  l'église  est  tout  près  :  la  messe  d'abord,  puis  les  vêpres,  enfin 
la  procession  prennent  la  plus  grande  part  du  jour.  Dans  ces 
grandes  manifestations  de  la  piété  populaire,  la  foule  est  si  dense 
t|ue  beaucoup  de  pèlerins  ne  pouvant  trouver  place  à  l'intérieur 
doivent  suivre  les  offices,  groupés  près  do  la  porte,  assis  ou  age- 


nouillés sur  les  tombes.  Aussi,  longtemps  la  coutume  a-t-elle  pré- 
valu des  prônes  en  plein  air.  Là,  chacun  peut  entendre,  et  c'est  à 
cette  pri'-dication  tout  apostolique  que  servirent  bien  souvent  les 
tables  drs  calvairrs. 

"  Les  Calvaires  bretons  sont  célèbres;  les  plus  fameux  se  pres- 
sent autour  de   Morlaix.  Sans   doute    l'arl  df   ces   niouumrnts  est 


.LVAIRE      DE      GUl.MILIAC,       AVANT      SA       BESTAU  RATION. 


quelquefois  un  peu  fruste,  l'anachronisme  n'y  fait  pas  exception,  les 
styles  s'y  confondent,  la  pierre  n'y  a  point  d'âge.  Mais  un  idéalisme 
vivace  circule  dans  ces  frises  barbares,  soulève  les  humbles  acteurs 
deces  grands  dramcsplastiques, assouplit  ces  pauvres  images.  L'àme 
bretonne  y  palpite  et  l'on  y  peut  saisir,  dans  une  de  ses  expressions 
les  plus  touchantes,  cette  même  foi  qui,  chez  les  na'ifs  imagiers  du 
moyen  âge,  suppléait  à  l'inhabileté  du  ciseau,  et  tournait  leur 
gaucherie  en  séduction.  »  (C.h.  Le  Goffic,  LWine  bretonne.)  Les  trois 
calvaires  de  Guiinilinu,  de  Ploiigastel-Daoulas,  de  Snint-Thégonnec 
com[itent  parmi  les  plus  beaux;  ils  sont  aussi  relativement  ré- 
cents. Celui  de  Guiiniliau  (1381-1588)  forme,  avec  l'ossuaire,  l'arc 
de  triomphe,  l'église,  un  groupement  monumenlal.  Pris  à  part,  b; 
calvaire   manque  de  proporlion  ;   t>a  buse  est  trop  large  pour  la 
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•  loix  unique  qui  le  surmonle,  mais  la  richesse  de  la  décoration  fait 
oublier  le  défaut  de  Tensemble  ;  il  y  a  des  groupes  d'un  réalisme  sai- 
sissant, comme  la  fuite  en  Egypte;  des  scènes  émouvantes,  telle  la 
chute  de  Cnlel-Crullet  (Catherine  la  perdue,  image  de  la  luxure),  sous 
les  griffes  du  diable.  Un  aulel  ajusté  au  soubassement  permettait 
de  célébrer  l'office  devant  les  grandes  assemblées  populaires;  de 

la  plaie-forme  du  calvaiie,  à 
laquelle  on  accède  par  un 
escalier  intérieur,  la  voix  de 
l'orateur  portait  au  loin 
sur  la  houle  des  tètes.  A 
Plûugaslel  (1602-1604),  trois 
croix,  au  lieu  d'une,  domi- 
nent une  figuration  compli- 
quée où  s'agitent  plus  de 
deux  cents  personnages.  N'y 
cherchez  pas  la  vérilé  des 
costumes  :  des  gars  bretons 
sonnent  du  biniou  et  de 
la  bombarde  devant  Jésus- 
Christ  entrant  à  Jérusalem. 
Mais  ces  figures  sont  vivan- 


.c  I.e  lieu  plus  spécialement  réputé  pour  être  le  centre  et  comme 
le  sanctuaire  privilégié  des  antiques  cultes  solaires,  c'est,  à  la 
limite  du  Trégor,  vers  l'ouest,  un  cap  fleuri  d'ajoncs  qui  fait  pen- 
dant à  la  pointe  de  Priinel,  et  protège  des  âpres  vents  do  Manche 
la  secrèle,  la  ravissante  vallée  de  Traoïm-Mérindek. 

«  fine  courbe  de  collines  rocheuses  terminées  en  promontoires 
enserre  une  vallée  profonde 
délicieusement  feuillue. 
Dans  la  perspective,  la  mer 
apparaît  :  on  la  voit  en  hnu- 
teur  sur  le  ciel,  dont  e 
ne  se  distingue  que  par  un 
bleu,  non  [las  plus  dense, 
mais  plus  vibrant.  Elle  re- 
pose entre  les  deux  pointes 
extrêmes  de  Plougaznou  et 
de  Guiuiaëc,  comme  entre 
les  bords  d'une  coupe  im- 
mense ,  merveilleusement 
(iu\ragée,  ou  courent,  ainsi 
ijue  des  incrustations  de 
gemmes,    l'améthyste    des 
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tes;  on  dirait  des  portraits.  Le  sculpteur  en  effet  dut  copier  autnur 
de  lui  ses  personnages  dans  les  foires  et  les  marchés  ou  peut-èlic 
parmi  les  acteurs  populaires  qui  jouaient,  comme  de  nos  jours,  à 
Oberammergau,  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  Passion  duChrisl. 
Moins  réaliste  est  le  calvaire  de  Sawl-Théyonnec  (1610),  moins  riche 
aussi  que  ses  deux  émules  :  la  base,  trop  étroite  piuir  bs  trois 
croix  quirécrasent,  réduit  à  ses  traits  essentiels  la  figuialiou  du 
grand  drame  de  la  Passion. 

Le  dernier  en  date  des  vrais  f(7/urt!rp5  bretons  (celui  de  PontiliA- 
teau,  1709-1714,  mis  à  pari,  comme  étant  un  chemin  de  croix  pur 
stations  sépaiées  plutôt  qu'un  calvaire),  le  plus  i)arfait  par  l'har- 
monie des  proportions  est  celui  de  Pleijben  :  il  n-nionh' à  la  piv- 
rnière  moitié  du  xvii°  siècle;  les  acteurs  y  sont  en  pourpoint,  fraises 
elharnois  du  temps  de  Henri  II;  mais,  au  lieu  de  s'écraser,  les  per- 
sonnages sont  di.sposés  avec  art  et  sans  encombrement. 

11  conviendrait  de  cilcr  encore,  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 
émouvauLs  :  le  calvaire  de  Plougonvcn,  et  au  rang  des  jdiis  anricns 
ceux  de  dulienno  (.Morbihan;,  Lanrivain  et  Kerf/rist-Moêllou,  tous 
les  trois  mis  en  pièces  sous  la  Terreur;  ceux  de  Runan,  de  Tronoen- 
Peninarc'h,  vén^'rables  déliris  plus  ou  moins  mutilés. 

Le  Pardon  qui  se  célèbre  à  Sainl-Jean-du-Doigt  pour  le  solstice 
d'été  est  proprement  le  pardon  du  feu,  image  du  soleil,  foyer  de  la 
vie  universelle.  Impui.ssant  à  détruire  des  conceptions  et  des  prati- 
ques auxquelles  le  Breton  reste  invinciblement  fidèle,  bien  qu'il 
n'en  ait  plus  le  sens  lointain,  le  Christianisme,  tout  en  conservant 
des  usages  séculaires,  en  a  changé  l'objet.  Ainsi  la  fête  du  solstice 
d'été  ou  fête  du  soleil  est  devenue  la  Saint-Jean  (24  juin). 


bruyères  et  l'or  des  ajoncs.  C'est  un  des  allrails  de  Traoun-Mériadel;, 
celte  grâce  sylvestre  unie  à  la  splendeur  du  dicor  marin.  Mais  ce 
que  l'on  y  goûte  davantage  encore,  surtout  au  seuil  brûlant  de 
l'été,  c'est  l'abondance  et  en  quelque  sorte  le  foisonnement  des 
eaux  vives.  On  les  sent  filtrer  de  toutes  parts  en  gouttes  perlantes, 
en  ruissellement  délicieux.  A  chaque  jias,  quelque  source  surgit  : 
(l'Ile-ci  dort  immobile,  celle-là  nourrit  une  cressonnière  toulîue, 
une  aulre  s'i'panche  dans  l'enclos  même  de  l'église,  et  pour  cette 
raison  est  toujours  l'objet  d'une  vénération  sans  égale.  On  lui  a 
élcvi'  un  habitacle  digne  des  mérites  qu'on  lui  prête,  et  c'est  un 
des  spérimens  les  plus  élégants  de  l'art  de  la  Renaissance  en 
Hrelagne.  »  Le  long  du  chemin,  voici  les  bivouacs,  les  cuisines  en 
plein  vent,  les  baraques  foraines  où  étincellent  les  verroteries,  les 
boutiques  d'objets  pieux,  et,  mêlée  à  la  foule,  la  cohue  glapissante 
des  mendiants  et  des  éclopés. 

fout  à  coup  les  cloches  s'ébranlent;  sur  la  crête  voisine,  «une 
glande  bannière  écarlate,  brodée  d'or,  s'érige  par  degrés  de  derrière 
la  hauteur,  puis  se  détache  en  plein  ciel  et  s'enlle,  pareille  à  la  voi- 
lure de  pouriu'e  de  quelque  vaisseau  prestigieux.  A  sa  suite,  il  en 
point  une  seconde,  une  troisième,  d'autres  encore,  balançant  au 
rythme  delà  marche,  celles-ci  leurs  velours  violets  ou  cramoisis, 
celles-là  leur  brocart  émeraude.  Des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
des  Trégorroises  aux  frêles  cornettes  empesées,  d'une  finesse  et 
d'une  transparence  d'élytres,  se  pressentau  pied  de  chaque  hampe, 
sur  les  pas  du  porteur,  et  tiennent  les  cordons.  Un  remuement 
de  foule  se  fait  devant  l'église.  C'est  la  procession  de  Saint-Jean 
ciui  sort  à  son  tour,  enseignes  déployées.  Tout  le  pays  d'entre  l'es- 
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luaire  de  Morlaix  et  la  pointe  d'Aiinorique  a  délégué  ses  prêtres  et 
ses  croix,  ses  oriflammes  les  plus  éclatantes,  ses  suisses  les  plus 
cliamarrés.  Ri  c'est  un  papillotement  indicilde,  une  débauche,  une 
frénésie  de  couleurs.  Oh!  quelle  est  loin  la  Bretagne  éteinte  et 
grise!  Ici  tout  vibre,  tout  resplendil,  tout  flamboie.  » 

Une   colline  se  dresse  à  l'orient  du   village.  "  Trois  chemins  si^ 


remplacé  le  bâton  de  pèlerinage  par  une  tige  d'ajonc  carbonisée  (1). 
C'était  le  plus  souvent  par  mer  que  les  pèlerins  du  lilloral  se 
rendaient  au  pardon  de  Stiint-Jean.  Des  centaines  de  bateaux  par- 
taient à  la  voile;  à  la  tète  de  chaque  flottille,  une  gabarre  peinte  de 
neuf,  enguii'landée  et  fleurie,  portait  à  son  grand  mât  la  croix  par'ois- 
sialc.  Mais  plus  d'un   naufrage  attrista  ces  pompes  nautiques;  les 


I  -  Il  Ci  Eli  . 


croisent  vers  le  sommet,  dessinant  un  carrefour,  une  de  ces  espla- 
nades triangulaires  qui,  comme  les  irivia  de  l'ère  païenne,  passent 
en  Bretagne  pour  des  lieux  sacrés.  Les  divinités  latines  et  gau- 
loises ont  fraternisé  sur  ces  hauteurs.  Un  peu  de  leur  Ame  y  sur- 
vit. C'est  ainsi  qu'un  calcaire  planté  au  centre  du  carrefour  a 
pour  socle  des  pierres  empruntées  à  l'ancienne  route  et  que  dis 
légionnaires  ont  équarries.  A  coté  se  dresse  la  pyramide  du  Tinilad, 
meule  énorme,  semblable  au  bûcher  de  quelque  chef  homérique, 
dominant  le  pays  entier.  P<iur  la  construire,  chaque  «  feu  «  de 
la  commune  a  fourni  sa  gerbe  d'ajonc.  Des  hommes,  toute  la 
jfiurnée  d'hier,  ont  empilé,  tassé;  puis  des  femmes  sont  venues 
y  suspeiulie  des  rubans  de  feuillages,  piquer  des  roses  et  des 
pavois,  donner  une  grâce  riante  à  sa  lourde  architecture  héris- 
sée. "  Un  câble  unit  le  bûcher  au  clocher  de  l'église.  Toutes  les 
processions  réunies  montent,  au  son  des  cloches,  sur  la  colline; 
par  intervalle,  des  fusillades  éclatent.  I.e  cortège  a  délilé  autour 
du  bûcher;  les  prêtres  ont  pris  place  sur  les  degrés  du  calvaire. 
Au  signal  donné  par  la  maîtresse  bannière  de  Saint-Jean,  une 
boite  d'arlilice,  le  Dragon  comme  disent  les  gens,  part  du  clocher, 
oscille  le  long  du  câble,  éclate;  d'un  essor  brusque,  la  flamme  bon- 
dit, monte,  se  propage.  Ainsi  les  Celtes  primitifs  glorifiaient  l'Esprit 
de  lumièie  et  de  vie.  Enfin,  la  foule  se  disperse;  chacun  em- 
porte un  souvenir  du  Feu  :  les  uns  ont  fait  roussir  leur  gaule  cou- 
pée à  l'arrivée  en  terre  de  Saint-Jean;  d'autres,  plus  adroits,  ont 
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courants  de  la  Manche  sont  traîtres,  la  côte  semée  d'écueils.  Quel- 
ques villages  seulement,  parmi  eux  Locquénolé,  ont  conservé  la 
tradition  de  ces  hasardeux  pèlerinages. 

On  cite  encore  deux  processions  maritimes  :  celles  de  Pk»i- 
ffrçfcant  et  du  Cimreau  de  Gruix.  A  l'Inugrescant,  tous  les  bateaux 
appareillent  au  chant  dos  cantiques  vers  l'île  de  I.oaven.  Les  gens 
d'OuessanI,  les  ic  lliens  "  par  excellence,  ne  manquent  jamais 
chaque  année  de  se  rendre  à  Notre-Dame  de  Rumcngol.  Leurs  lourdes 
gabarres,  faites  pour  lutter  contre  les  flots  d'une  mer  toujours  en 
rumeur  et  semée  de  récifs,  avancent  lentement,  presque  silen- 
cieuses. Les  hommes  ont  de  bonnes  figures  placides  et  des  poings 
de  géants,  la  figure  tannée,  les  traits  labourés  parles  embruns.  Les 
femmes,  grandes  pour  la  plupart,  ont  quelque  chose  d'hiératique 
dans  leur  sombre  costume  noir.  Pas  une  qui  n'ait  à  déplorer  un 
père,  un  mari,  un  frère  :  leur  vie  est  un  deuil  perpétuel. 

C'est  au  pardon  de  Rumengol  qu'il  faut  chercher  encore  la 
Bretagne  d'autrefois  ;  types  et  costumes  y  sont  rassemblés  dans  un 
raccourci  puissant  :  à  côté  des  lliens  à  la  figure  grave,  à  la  tenue 
sévère,  les  hommes  de  Scaër  aux  vestes  soutachées  de  velours,  ceux 
d'Elliant  dans  leurs  cols  raides,  un  Saint-Sacrement  brodé  dans 
le  dos;  les  gens  de  Léon,  à  la  taille  élevée,  aventureux  et  sombres; 
les  'fn'goirnis,  souriant  avec  une  pointe  de  malice;  ceux  de  Poiit- 


^1;  Au  pays  des  Pardons,  par  Anatole  Le  Braz. 
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l'Abbé,  figure  encadrée  d'un  col- 
lier de  barbe  rousse,  pantalon 
évasé  sur  la  cheville,  veste  brodée. 
aux  poches  et  aux  manches,  di' 
jaunes  arabesques;  ceux  de  Cor- 
nouaille,  en  bleu  clair  festonné  ; 
les  montagnards  d'Arrée,  accou- 
trés de  laine  brune.  Les  femmes 
sont  nombreuses,  beaucoup  flé- 
tries avant  l'âge  par  de  rudes 
travaux  et  la  figure  ravagée  par 
les  deuils  incessants. d'autres  dé- 
licieusement fraîches  et  pures 
sous  les  ailes  palpitantes  de  leurs 
coilTes  légères. 

Le  pardon  de  Rumengol  est  par 
excellence  celui  des  chanteurs. 
La  race  n'en  est  point  morte  et 
il  y  a  un  public  pour  les  com- 
prendre. Sans  doute,  ils  ne  vont 
pas,  comme  les  anciens  rhapso- 
des, à  côté  des  ciiefs,  vêtus  d'une 
chiarayde  d'honneur  et  la  rliote 
suspendue  à  la  ceinture.  Cliarle- 
magne,  au  dire  du  moine  de 
Saint -Gall,  eut  un  ménestrel 
breton  qui  l'accompagnait  dans 
toutes  ses  expéditions.  Il  ne  fau- 
drait pas  d'ailleurs  assimiler  les 
chanteurs  bretons  aux  antiques 
bardes  gallois,  ni  aux  membres 
des  Collèges  bardiques,  nourris 
par  l'État,  dotés  de  terres  libres 
et  d'un  dixième  des  revenus  du 
clan.  Nos  bardes  populaires  bretons 
sont,  pour  la  plupart,  d'origine  et 
de  fortune  modestes,  comme  ce 
Yaiiit-ar-Gwenn,  l'aveugle,  qui  fut  d'abord  garçon  de  ferme,  et  Yaun- 
ar-JJinous,  dont  le  père  était  tisserand  et  la  mère  Tdandière.  Celui-ci 
fut  de  nos  contemporains  :  il  était  né  à  Lézardrieux.  Comme  ses 
pareils,  il  passa  sa  vie  à  courir  d'un  Pardon  à  l'autre,  semant  ses 
chansons  à  tout  vent.  On  venait  lui  demander  des  vers  de  circons- 
tance :  il  en  faisait  de  tendres  pour  les  amoureu.K,  de  satiriques 
contre  les  avares  et  les  filles  coquettes;  surtout  il  chantait  les 
saints  de  Bretagne  et  célébrait  les  vertus  des  sources.  V'oyageant  de 
nuit  et  de  jour,  sa  pipe  aux  dents, 
Yann-ar-Minous  couchait  au  hasard 
de  la  route;  il  ne  manqua  jamais  le 
paidon  de  Rumengol  :  en  chantant, 
il  mimait  ses  vers,  trouvait  des  aç- 
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cents  passionnés  qui  firent  plus 
d'une  fois  tressaillir  et  pleurer 
la  foule  assemlilée  autour  de  lui. 
Jamais  la  Bretagne  ne  manqua 
de  poètes  :  beaucoup  de  pièces 
gracieuses  et  émouvantes,  œuvre 
de  simples  gens,  tailleurs,  meu- 
niers ou  tisserands,  ont  été  re- 
cueillies ou  ranimées  par  Francis, 
(iuellien,  .Vlilin,  Luzel,  Le  Men, 
La  Villemarqué;  mais  trop  sou- 
vent le  nom  de  l'auteur  n'a  pu 
parvenir  jusqu'à  nous.  Jloins 
[irès  du  peuple,  mais  animés  de 
son  esprit,  sont  les  bardes  lettrés 
comme  Brizeux,  Berthen,  Le  Fus- 
tec,  Pierre  Laurent,  Herrieu,  Le 
Dorner,  Thoz,  Falquerho,  Du- 
liourg,  Quellien,  Charles  Gwen- 
uou,  restaurateurs  de  la  langue 
l'tdu  théâtre  bretons,  et,  l'un  des 
(leruiers  venus  de  cette  poétique 
phalange,  non  l'un  des  moindres, 
Botrel,  le  barde  de  Dinan. 

Les  animaux  aussi  ont  leurs 
Pardons  :  associés  à  la  vie  et  aux 
labeurs  de  la  famille,  ils  ont  leur 
part  de  ses  joies.  Et  puis,  ils  cons- 
tituent le  plus  clair  de  la  fortune 
du  maître  :  on  ne  peut  manquer 
de  leur  donner  des  protecteurs 
attitrés  en  ■  paradis.  Saint  Hervé' 
de  Courin,  saint  Gildas  du  Porl- 
Hlanc  sont  commis  à  la  garde 
des  bêtes  de  trait;  mais  le  grand 
protecteur  des  chevaux  est  saint 
Etoi  :  ses  oratoires  sont  nom- 
breux et  fréquentés.  A  Saint-Éloi-de-Kerfourn,  les  fermiers  arrivent 
montés  sur  leur  bête  et  défilent  en  cavalcade  précédés  d'un  tam- 
biiur,  d'un  biniou  et  du  fanion  jjaroissial  ;  près  de  la  fontaine,  cha- 
cun met  pied  à  terre,  et,  après  avoir  déposé  son  offrande,  puise  de 
l'eau  et  en  frotte  vigoureusement  sa  monture. 

Les  bêtes  à  cornes  ne  sont  point  oubliées  :  le  plus  célèbre  de  leurs 
saints  protecteurs  est  saint  Cornéhj,  dont  le  paidon  se  célèbre  à 
Carnac,  le  11!  septembre  de  chaque  année.  Les  fermiers  viennent 
de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  :  on 
part  la  veille  au  soir,  maîtres,  seivi- 
teurs  et  bestiaux  assemblés  ou  déli- 
ant en  liberté.  Le  lendemain,  pro- 
cession solennelli^;  sur  la  iil.ice  de 
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l'église,  le  recteur 
bénil  en  grande 
pompe  le  troupeau, 
composé  surtout  de 
vaches,  de  génisses, 
de  veaux,  quelque- 
fois de  porcs  et  de 
chevaux. 

L'un  des  plus 
gracieux  pardons 
de  bêles  est  celui 
des  oisennx,  qui  se 
tient  à  Plougaslel- 
Daoulas  :  dans  leurs 
pelilcs  cages  rus- 
ticiues,  cliardonne- 
rets,  i-ouges-gorges, 
grives,  fauvettes, 
pinsons  et  tourte- 
relles s"égosillent  à 
qui  mieux  mieux 
et  forment  autour 
de  l'église  un  étour- 
dissant concert. 

Le  pardon  de 
Sainl-Corncly  dure 
huit  jours,  celui  de 
Sninte-Anne-d'Au- 
rni/  trois  mois,  pen- 
dant les(]uels  les 
pèlerins  afiluent  de 
tous  les  points  de 
la  Bretagne,  mais, 
hélas!  aussi  les 
étrangers,  avec  leur 
incompréhension 
absolue  des  senti- 
ments qui  animent 
ces  manifestations  de  la  vie  relit^ieuse  et  font  vilirer  l'âme  populaire. 
Il  y  a  en  Bretagne  autant  de  types  que  de  costumes:  doit-on  voii' 
en  eux  les  spécimens  variés  d'une  même  race  primitive?  Les  Celles 
autochtones  se  sont  mêlés,  sur  la  terre  d'Armorique,  aux  colons 
venus  de  Grande-Bretagne.  Peut-être  y  furent-ils  précédés  d'immi- 
grants aryens.  Les  fouilles  pratiquées  sous  les  dolmens  et  les  tuimili 
de  Carnac  et  de  Locmariaquer  ont  ramené  au  jour  les  restes  d'une 
civilisation  tout  à  fait  embryonnaire  dont  les  vieux  Celtes,  pères 
lies  Bretons  actuels,  pourraient  n'avoir  été  que  les  simples  héritiers. 
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LES    MÉGALITHES 

Les  mégalithes  [mégns,  grand,  et  litlms,  pierre)  de  Carnac  pré- 
sentent neuf  types  bien  caractérisés  fi)  :  le  ittenhir  (en  breton  :  luen, 
pierre;  Idr,  longue),  pierre  brute  isolée  ou  en  groupes;  ïaliync- 
ment,  suite  de  menhirs  placés  sur  une  ou  plusieurs  lignes;  le  Icili, 
ou  menhirtaillé  por- 
tant généralement 
des  croix  gravées 
sur  les  faces;  le 
cromlech  (en  breton  : 
crom,  cercle;  lecli , 
lieu),  groupe  do 
menhirs  rangés  en 
cercle  ou  en  carré  ; 
le  dolmen  (en  bre- 
ton :  dol,  table;  men, 
pierre),  en  forme 
d'habitation,  com- 
posé de  plusieurs 
menhirs  supportant 
une  ou  plusieurs  ta- 
bles de  couverture, 
ordinairement  pré- 
cédé d'une  gali-rii- 
d'accès  ;  Vallte  nni- 
verte,  formée  dr 
deux  lignes  parallè- 
les de  menhirs  cciu- 
verts  de  tables;  h- 
cisl-ven  (en  breton  ; 
cist,  tombe  ;  xuni . 
pierre),  sorte  de  dol- 
men fermé  et  de 
proportions  rédui- 
tes; le  galyal,  butte 
artificielle    faite    de 

petites  pierres  ;  le  (!(»»(/(«,  oblong  comme  celui  de  Saint-.Michel,  ou 
circulaire  comme  celui  de  Kercado,  produit  d'une  accumulation  de 
terre.  Tous  les  dolmens,  cisls-ven  ou  allées  couvertes  de  la  région 
de  Carnac  ont  été  primitivement  recouverts  par  des  twmdi  ou  des 
galgals.  Quant  aux  menhirs,  alignements  et  cromlechs,  ils  furent 
toujours  à  découvert. 
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PIh  t,  ,1e  M.  Villard. 
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(1)   Voyez  :   Monuments  mégalithiques  de  Carnac  et  de  Locmariaquer,  par  /.   Le 
Roczic.  conservateur  du  musée  Miln,  à  Carnac. 
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Le  plus  graiiii  des 
menhirs,  le  Men-er- 
Groach  de  Locinaria- 
quer,  esl  mullieureu- 
seinent  brisé  et  couché 
dans  un  champ  d'iier- 
bes  :  les  quatre  mor- 
ceaux restant  sur  place 
mesurent  20™, 40. 
Quel  pilier,  lorsqu'il 
était  debout!  Après 
lui  viennent  :  le  men- 
hir du  Manio,  à  Carnac 
o^SO),  celui  de  S'ïfiiN 
Cado  (5™,40),  celui  de 
Congnel  (o«",20  .  On 
compte  28  I .'{  nieuliirs 
dans  les  aiii-'iiernenls 
de  Carnac,  di\  isis  eu 
trois  champs  :  celui  de 
Mince,  à  moins  d'un 
kilomètre  du  bourg, 
contenanti  169pierres 
debout,  sur  une  lon- 
gueur de  i  167  mètres 
et  une  largeur  de 
100  mètres,  en  lignes 

dirigées  vers  l'est-nord-esl;  le  champ  de  iTen/iom,  avec  982  men- 
hirs, sumne  longueur  de  \  120  mètres,  une  largeur  de  101  mètres, 
en  10  lignes  dirigt'es  au  nord-est;  le  champ  de  Kcrhscan,  avec 
o79  menhirs,  sur  une  longueur  de  880  mètres,  une  largeur  de 
189  mètres,  en  13  lignes  dirigées  à  l'est.  Des  menhirs  couchés  indi- 
quent que  les  alignements  se  prolongeaient  autrefois  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Crach.  Il  leste  encore  des  traces  d'autres  alignements  dans 
les  landes  de  Kerlann.  du  Nijinol,  de  Keriaval  :  ils  ont  été  largement 
pillés.  Ceux  de  Kerzelno,  à  Erdeven,  comptent  encore  1129  menhirs 
en  10  lignes  ;  ceux  de  Sainte-Barbe  en  Plouharnel,  une  cinquantaine 
de  menhirs,  presque  tous  couchés  ou  engagés  dans  les  sables;  ceux 
du  Moulin,  à  Saint-Pierre-Quiberon,  24  menhirs  en  5  lignes  :  on  en 
trouverait  d'autres  encoi-e    Canine  :  3  010  habitants. 

Les  principaux  cromlee/is  font  partie  intégrante  des  alignements 
du  Mi'nec.  de  Kerlescan.  de  Sainte-Barbe  et  de  Sainl-I'ierrc-tlui- 
beron.  Les  recherches  de  ^L  Miln,  fondateur  du  musée  de  Carnac, 
et  de  M.  Le  Bouzic.  son  zélé  dis(;iple,  ont  découvert  peu  de  chnse  an 
pied  des  menhirs  isolés  :  quelques  vases,  des  débris  de  charbon. 
de  rares  instruments  de  pierre,  des  fiamnents  de  poterie.  Ces  men- 
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hirs  étaient  peut-être 
des  indicateurs  de 
tombes,  comme  ceux 
qui  se  dressaient  àcôté 
nu  sur  les  tuninli. 
Mais  les  pierres  de- 
bout réunies  en  crom- 
lec/is  n'ont  rien  donné 
aux  chercheurs,  une 
seule  exceptée."  Il  esl 
incontestable  que  les 
pieiies  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  la  vii- 
des  pou[iles  primitifs. 
La  croix,  symbole 
adopté  par  les  chré- 
tiens, se  trouve  sur  les 
londii's,  tlans  les  lieux 
mémorables,  sur  les 
bords  des  chemins, 
surtout  dans  les  car- 
refours, et  partout  la 
croix  symbolise  le 
l'ilsdeDieu.De  même 
le  menhir  était  placé 
sur  les  tombes,  au 
bord  des  chemins, 
dans  les  lieux  mémorables,  sur  les  limites  de  territoires,  et  par- 
tout le  menhir  symbolisait  vn  Dieu  immortel.  Le  Iccli,  qui  n'est 
qu'un  menhir  dégrossi  et  destiné  à  supporter  la  croix,  indique  suf- 
fisamment la  transition  entre  «  les  deux  symboles.  »  (E.  Le  Rouzic. 
Tel  ne  peut  être  pourtant  le  caractère  des  menhirs  aliipiés  comme 
ceux  de  Carnac.  Pourquoi  leurs  cromlechs  se  trouvent-ils  toujours 
à  l'extrémité  occidentale  des  longues  files  de  pierres?  Et  pour  quelle 
raison  la  hauteur  de  celles-ci  diminue-t-elle  dans  la  direction  de 
l'est?  11  semble  résulter  de  cette  symétrie  et  de  l'oiientation  voulue 
que  les  Alignements,  s'ils  fuirent  des  monuments  funéraires,  n'ont 
pas  été  construits  successivement,  mais  d'un  seul  coup.  Au  jour 
des  solstices  ou  des  équinoxes,  le  peuple  se  pressait  dans  ces  voies 
sacrées  dont  le  cromlech  terminal  formait  le  sanctuaire.  On  y  ap- 
portait de  fort  loin  les  restes  des  chefs  riches  et  puissants  :  c'était 
une  sorte  de  Champs-Elysées,  l'ossuaire  vi-néré  de  la  nation.  Le 
nom  même  do  Carnac  n'est  qu'une  traduction  de  cette  idée  :  c'est 
le  charnier,  l'ossuaire,  le  cimetière  par  excellence.  De  là  les  innom- 
brables monuments  mégalithiques  répandus  sur  toute  cette  région. 
Pour  les  (lolmem  et  les  cists-ven,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  : 
c'étaient  des  monuments  funérai- 
res, cryptes  autrefois  recouvertes 
par  les  amas  de  terre  et  de  pierres 
(les  Uanuli.  Après  M.  Miln,  le  doc- 
teur de  Closmadeuc,  MM.  Calles  et 
Lefèvre,  Keller  et  Le  Rouzic,  ont 
exploré  les  principaux  tiaindi,  no- 
tamment celui  de  Saint-Michel,  à 
Carnac.  Des  ossements  humains, 
des  vases  rituels  ornés  de  traits 
symboliques,  d'autres  paraissant 
avoir  servi  à  la  cuisson,  car  ils  por- 
tent des  traces  de  feu,  des  haclies 
ou  erll.v  en  pierre  dure,  quelque- 
l'uis  rare,  auxciuellrs  les  paysans 
d'aujouid'hui  attiibuent  des  ver- 
tus |)aLticulières,  et  qu'ils  appellent 
|iierres  de  lonnerre^(»ien-S!/rîi?r  ; 
des  grains  de  collier  en  malièii- 
commune  ou  précieuse, prinripali- 
ment  en  callaïs:  des  instruments 
de  silex,  pointes  de  flèches,  grat- 
toirs, poignards:  tels  sont  les  ob- 
jets reliiés  des  tiiiiinli  et  des  dol- 
mens. Placés  dans  la  tombe  avec 
les  défunts,  ils  devaient  les  accom- 
]iagner  et  leur  servir  dans  l'autre 
vie.  Ce  soin  et  ce  respect  pour  les 
ninrts  que  l'on  retrouve  chez  tous 
les  peujiles  anciens  prouvent  ma- 
nifestement le\ir  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'a  nie. 
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Les  Étrusques,  eux  aussi,  ces  anciens  émigranls  d'Asie  Mineure 
eu  Italie  ;  les  Hellènes  primitifs,  eurent  leurs  himuli  dans  lesquels  on 
déposait  les  armes  du  mort,  des  vases  de  toule  forme  et  de  loule 
irrandeur,  des  escarcelles,  des  armes.  La  tombe  n'est-elle  pas  une 
réduction  de  la  demeure  du  défuni"? 

Le  tumulus  de  Mani—Lud,  à  Locmariaquer,  renfermait  des  osse- 
ments humains  incinérés,  dans  un  cist  central,  et,  au  sommet  de 
plusieurs  menhirs,  des  tètes  de  cheval.  On  a  retrouvé  aussi  des 
ossements  de  bœuf  à  côté  de  restes  humains  inhumés  ou  incinérés. 


les  K(irri(/ûns  qui 
passent  en  frôlanl 
les  grands  menhirs 
sous  lesquels  sont 
enfouis  leurs  tré- 
sors. Demandez  au 
fermier,  dont  le  toit 
bas  se  prolile  au 
bout  de   la  grande 
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Il  est  probable  que  des 
sacrifices  étaient  offerts  en 
l'honneur  des  défunts.  Les 
dolmens  ou  allées  couvertes 
des  tuimili  servaient  d'os- 
suaires collectifs;  les  cists 
étaient  des  sépultures  indi- 
viduelles. Près  de  leurs  maî- 
tres, les  serviteurs  et  les 
esclaves  étaient  inhumés. 
En  suivant  les  galeries  bas- 
ses ouvertes  dans  le  tumu- 
lus de  SniiH-Michd,  on  a  la 
claire  vision  de  ce  qu'é- 
taient ces  monuments  funèbres.  .V  travers  quelle  longue  suite  de 
siècles,  les  pauvres  restes  qu'ils  conservent  sont-ils  venus  jusqu'à 
nous?  Peut-être  quelques-uns  sont-ils  moins  anciens  qu'on  ne  le 
suppose.  Des  bijou.K  d'or,  des  armes  de  bronze  s'y  rencontrent 
parfois  et  prouvent  qu"à  l'époque  où  ils  furent  construits,  l'art  de 
travailler  les  métaux  élait  connu.  On  ne  s'explique  guère  autrement 
les  dessins  mystérieux  gravés  au  tiait  sur  les  parois  de  cliambres 
funéraires,  celle  de  Gavr'inis  par  exemple,  dans  l'une  des  petites 
îles  du  Morbihan.  Et  l'on  conclut  que,  même  après  la  prédication 
du  christianisme,  les  Celles  de  l'Armor  n'abandonnèrent  pas  tout 
d'un  coup  les  pratiques  du  culte  dimt  les  dolmens  et  les  menhirs 
sont  encore  l'expression. 

Les  dolmens  sont  légion  au  pays  de  Carnac  ;  le  long  des  routes, 
sur  la  lande,  au  milieu  des  champs  cultivés,  on  les  rencontre  partout: 
table  des  Marchands,  ilané-Lud,  Mané-Rulunl,  Mnnc-Kérioned,  etc. 
Ces  monuments  mégali thi ques sont  en  granité  iln  pays  et  proviennent 
peut-être  des  blocs  rouK-s  à  la  surface  tlu  sol  aux  époques  dilu- 
viennes. Cela  n'explique  guère  comment  ils  furent  taillés  et  dressé-s 
malgré  leur  masse  et  souvent  roulés  de  fort  loin.  La  légende  a  ré- 
ponse à  tout  :  ce  sont,  dit-elle,  des  Kerious,  sorte  de  nains  très  forts, 
qui  firent  de  ces  pieri'es  leurs  habitations.  Quand  vient  le  soir,  vous 
entendrez  respirer,  comme  un  souffle  vivant,  à  travers  les  allées 
silencieuses  de  Carnac,  une  mélodie  très  douce  plusieurs  fois  millé- 
naire :  ce  sont  les  âmes  des  morts,  les  anaons  qui  frémissent,  ou  bien 


allée  du  Méjiec,  ce  qu'il  pense  de  ces  géants  de  pierre,  lorsqu'il  les 
traverse  gravement,  au  train  de  son  lourd  chariot,  comme  le  fellah 
mélancolique  suit  ces  avenues  triomphales  que  l'antique  Égyi'le 
borda  de  sphinx,  de  béliers  et  d'obélisques  sans  fin,  avenues  dt- 
palais,  de  temples  (1  )  ou  de  tombeaux,  où  de  lointains  ancêtres  pas- 
sèrent, bien  des  siècles  avant  lui? 

L'HISTOIRE 

Les  origines  et  la  vie  du  peuple  breton  avant  l'arrivée  des  Romains 
sont  encore  pleines  d'obscurité.  César,  tout  préoccupé  de  sa  lutte  contre  les 

Vnièles  et  inquiet  du 
rr.^li'  (!.•  la  Gaule,  n'a 
t.ilt  qu'eftleurer  pour 
ainsi  dire  le  p,ii>js 
d'Armor.  Des  Celtes 
le  peuplaient  :  on  les 
rattachait  à  la  G  aule 
(  bevelue.  Parmi  eux, 
cinq  tribus  principa- 
les :  les  Curioioli/es 
(Cotes-du-Nord),  dont 
la  cité  maîtresse  fut 
peut-être  Corseul(f«- 
iniiii  Mriy/is)  où  sub- 
-i-lc'iit  (les  ruines  ini- 
l».;l  iiites;  les  Osisiiti 
t  iiii>lcre),  dont  on 
I  ruit  avoir  retrouvé  la 
rnpilale  (longtemps 
confondue  avec  Car- 
luU.x)  au  bourg  mari- 
time de  Coz-Castel- 
Ach .  près  de  Plou- 
tiiiernoau  ;  les  Veneli 
.Morbihan),  capitale 
Dariorigum ,  Vannes 
ou    Locmariaquer; 
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les  Rheilones  (llle-et-Yilainc),  capitale  Condate,  Rennes;  les  i\amiièles 
(Loirc-lnférieuro),  capitale  Vorganium  ou  Gondevincuni,  Nantes.  Les  )V- 
nèles  possédaient  un  port,  Corbiloii,  qui  commandait  l'embouchure  de  la 
Loire;  c'était,  de  toute  l'Armorique,  le  peuple  le  plus  entreprenant  et  le 
plus  riche;  il  trafiquait  avec  l'ile  de  Grande-Bretagne  et  possédait  une 
llolte  doDt  les  bateaux,  élevés  de  bord,  manœuvraient  à  la  voile.  Aussi 
|:i  <|..min:ili..n  romaine  qui  s'imposait  au  reste  de  la  Gaule  parut-elle  aux 


lien,  de  Saint-Pol-de-Léon;  Idunet,  de  Chàteaulin;  Corontin,  de  Quimper; 
C.unlhiern,  de  Quimperlê,  etc.  Peu  à  peu  transformée  par  ces  apports 
successifs,  la  Brelai/ne,  au  lieu  de  former  un  État,  se  morcelait  en  petites 
principautés.  Toute  l'histoire  de  liretagne  est  prise,  jusqu'au  milieu  du 
ix"  siècle,  par  les  querelles  des  princes  entre  eux  et  la  lutle  contre  les  rois 
francs,  successeurs  de  Clovis,  bagobert,  puis  Charlemagne,  qui  préten- 
daient  imposer  à  la   Bretagne  leur  suzeraineté.  Entin,   Numéuoé,  prince 
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Vénèles  plus  qu'à  tout  aulre  peuple  insupportable.  Déjà  Cra.ssus,  lieute- 
nant de  César,  les  avait  amenés  à  composition  (S7  ans  avant  Jésus-Christ); 
l'année  suivante,  ils  retinrent  en  otage  les  envoyés  du  proconsul.  César 
lit  aussitôt  construire  une  Hotte,  à  laquelle  durent  collaborer  les  Pictons 
et  les  Santons,  et  vint  attaquer  les  Vénèles  sur  leur  propre  élément. 
.Mais  les  Romains,  peu  habitués  aux  manœuvres  navales,  montés  sur  des 
navires  construits  à  la  hâle  et  peu  fails  pour  le  large,  n'osaient  se  me- 
surer avec  les  Kc'/iè/es  en  plein  Océan.  La  bataille  se  donna  dans  le  reseau 
des  iles  qui  peuplent  le  golfe  du  Morbihan  ou.  suivant  d'autres  critiques, 
au  milieu  des  lies  de  la  Gmu<le-TSriére. 

César,  prolilant  d'un  temps  calme  ipii  faisait  tomber  h'S  voiles  et  iinmo- 
liilisait  la  llolte  ennemie,  lit  approcher  ses  embarcations;  à  l'aide  de 
fourches  et  de  faux  tranchantes,  on  amenait  les  cordages,  et  les  navires 
s'abordaient  :  dans  ce  corps  à  corps,  la  discipline  et  l'expérience  des  lé- 
gions l'emportèrent.  Les  Vénèles  consternés  virent  brûler  leur  Hotte,  leur 
Sénat  mis  à  mort,  tout  le  peuple  réduit  en  esclavage.  Puis  la  défaite  de 
Verchigélnri.r  ayant  conqilété  celle  de  r.\rmorique,  le  pays  fut  rattaché  à 
la  troisième  Lyonnaise;  des  voies  romaines  sillonnèrent  la  Péninsule  pour 
en  assurer  la  conquête.  Les  Romains,  malgré  tout,  n'eurent  pas  d'emprise 
sur  ce  pays.  11  demeura  invinciblement  attaché  à  ses  tradilions.  Seul  le 
cUrisliauisi'ie  y  put  prendre  racine  :  les  disciples  de  saint  .Martin  y  appor- 
tèrent, de  l'est,  une  forte  contribution.  C'est  pourquoi  la  Bretagne  releva 
pendant  longtemps  du  siège 
épiscopal  de  Tours. 

Jusqu'au  v«  siècle,  la 
Grande-Bretagne  insulaire 
était  exclusivement  peuplée 
de  Celles;  alors  l'invasion 
anrjln-sa.Tonne  y  jeta  le 
trouble.  L'n  grand  nombre 
d'habitants  chassés  de  leurs 
terres  se  mir..-nl  en  quête 
d'une  nouvelle  patrie.  Ceux 
qui  restèrent  en  Ecosse,  en 
Irlande,  dans  l'ile  de  Man 
et  la  Cornouaille,  subirent 
la  loi  des  envahisseurs.  Les 
autres  abordèrent  en  Arin/>- 
>  ifjue  oii,  peu  à  peu,  par  une 
lente  infiltration,  leurs  des- 
cendants, mêlés  aux  anciens 
Celles,  formèrent  un  corps 
de  nation  :  c'est  notre  Bre- 
tagne qui  commence. 

Les  irninigranis  amenaient 
avei-  eux  des  évèques,  des  ■ 
missionnaires,  qui  atfernii- 
rent  et  développèrent  la  pre- 
mière .semence  de  la  foi 
chrétienne.  Ce  sont  les  saints 
nationaux  :  Sanison,  de  Dol; 
Brieuc,  apôtre  de  Saint- 
Dricuc  ;  Pol   ou    Paul-Auré- 
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breton  que  Louis  le  Débonnaire  avait  choisi  pour  gouverneur  du  pays, 
aussi  franc  guerrier  (ju'liabile  diplomate,  se  retourna  contre  les  rois  francs, 
li.iltit  niruie  Cliarles  le  Chauve  et  le  contraignit  à  reconnaître  l'indépen- 
(j.ince  lie  la  Bretagne  (846). 

Noménoé,  proclamé  roi,  eut  deux  successeurs  qui  portèrent  ce  titre  : 
liiispoé,  son  lils,  puis  Salomon;  les  autres  seront  des  i/itcs.  Mais  déjà  pa- 
raissent les  Normands.  Charles  le  Simple,  en  donnant  sa  fille  en  mariage 
à  leur  chef  Rollon,  lui  transmettait  les  droits  très  contestés  de  suzerai- 
neté auxquels  prétendaient  ses  prédécesseurs  (912).  Après  Noménoé,  qui 
fiinda  l'unité  bretonne,  Alain  Barhe-Torle  en  fut  le  restaurateur.  Son  père, 
comte  de  Porhoët,  avait  épousé  une  fille  d'.Main  le  Grand;  il  dut,  mal- 
gré ses  efforts  pour  arrêter  l'invasion  normande,  chercher  un  refuge  dans 
les  îles  anglo-saxonnes,  et  c'est  de  là  qu'il  partit  pour  aborder  en  Bretagne 
et  la  délivrer,  en  partie  du  moins,  des  Normands  qui  l'occupaient. 

Le  duché  de  Bretagne  a  duré  de  938  à  1491  :  la  première  maison 
régnante  fol  cclh-  di'  Rennes,  avec  Alain  Barbe-Toile;  la  seconde,  celle 
de  Cornouaille,  avec  lluél,  en  liHiB,  année  de  la  bataille  d'Hastings. 

Sans  parler  du  roi  de  France,  que  son  éloignement  rendait  moins 
redoutable,  les  premiers  ducs  de  Bretagne  eurent  deux  voisins  puissants 
c(mtre  lesquels  ils  durent  se  défendre  :  le  duc  d'.Vnjou  et  celui  de  Nor- 
mandie. .\vec  le  premier,  on  se  li.illil  :  dinan  K'^  contre  Foulques  à  Coque- 
reiiil  'OU  Ciinan  tut  luéi:  Alain  III,  :i  l.mlc,  où  les  .\ngevins  battus  furent 

contraints  de  rendre  ses 
États  au  comte  du  Maine,  allié 
des  Bretons.  Mais,  si  la  lutte 
pouvait  paraître  égale  avec 
les  Angevins,  elle  devenait 
avenlureuse  avec  les  Nor- 
mands. Alain  Dnrhe-Torle 
ei:t  beau  chasser  les  Nor- 
mands de  Nantes  et  de  Dol, 
il  lui  fallut  pourtant  recon- 
nailre  la  suzeraineté  de  leur 
duc,  L'onan  /'■'',  ce  comte  de 
Rennes  qui,  par  un  double 
assassinat,  se  substituait 
comme  duc  de  Bretagne  (9Sx) 
.inx  héritiers  du  premier 
.Vhiiii  et  fut  tué  à  Cuque- 
n  uil,  laissa  un  fils  :  (ieof- 
froij.  Celui-ci  obtint  la  main 
d'Ilavoise,  sn'ur  de  Richard 
de  Normandie,  et  Richard 
eut  Judilh,s(i!ur  de  Geoffroy: 
les  deux  familles  ducales  se 
trouvèrent  doublement  unies 
par  la  parenté  et  l'intérêt. 
Aussi,  lorsqui'  Bnhert  le  Dia- 
Ide,  duc  de  Normandie,  par- 
tit pour  la  Terre  sainte,  c'est 
au  duc  de  Bretagne  qu'il 
confia  son  fils  Guillaume, 
depuis  conquérant  de  r.\n- 


MASSIF     DE    L  OUEST 


179 


LES      G  li  A  N  l)  s      ALIGNEMENTS      DU      M  L  N  l 


gleterre.  Les  Normands  n'eurent  pas  de  plus  fidèles  alliés  que  les  Bretons 
en  cette  affaire.  Alain  Fergent,  iils  d'Ilocl,  duc  de  Bretagne,  contribua  de  sa 
personne  à  la  victoire  d'Hastings  ;  10(i6).  Pour  prix  de  ce  service,  Guillaume 
le  Conquérant,  devenu  roi  d'Angleterre,  donna  l'investiture  du  coinlé  de 
Richemont  à  son  allié.  Par  un  jusle  retour,  les  Bretons  reprenaient  pied 
sur  ce  territoire,  leur  ancienne  pairie,  d'où  les  .\nglo-Sa.\ons  avaient  ex- 
pulsé leurs  ancêtres. 

11  y  eut  désormais  partie  liée  entre  les  deux  maisons  de  Bretagne  et 
d'Angleterre.  Alain  Ferr/enl  maria  son  fils  avec  une  princesse  anglo-nor- 
mande, Mathilde,  et  créa  ainsi  une  prétention  éloignée  dont  les  rois  anglais 
sauront  tirer  parli.  Bientôt,  aux  ducs  de  Normandie,  rois  d'.Vngleterre,  se 
substituaient  ceu.x  d'Anjou.  Henri  II  Plantagenet  en  était  le  chef:  de  ses 
trois  fils,  Richard,  Geoffroy  et  Jean,  le  second  fut  héritier  de  Bretagne  par 
sa  femme  Constance,  fille  du  dernier  duc,  Conan  le  l'elil,  mort  en  1171. 

Avant  de  partir  pour  la  troisième  croisade,  Richard  Cœur  de  Lion  avait 
désigné,  à  défaut  de  son  frère  Geoffroy,  mort  prématurément,  son  neveu 
Artiiur  de  Bretagne,  comme  héritier  de  tous  ses  Etats.  Le  jeune  prince, 
à  la  mort  de  snn  oncle,  devait  être  roi  d'Angletern^;  mais  Jean  sans  Terre, 
frère  cadet  do  Richard,  l'en  écarta  par  un  crime,  .\rthnr  de  Bretagne,  saisi 
par  les  soldats  anglais,  fut  enfermé  <à  Falaise,  puis  dans  la  grosse  tour  de 
Rouen.  C'est  là  qu'une  nuit,  dit-on,  Jean  sans  Terre  vint  lui-même  prendre 
son  neveu  dans  une  barque  et  le  jeta  dans  la  Seine  après  l'avoir  poignardé 
de  sa  propre  main  (1203).  Pour  ce  forfait  dont  la  voix  publique  l'accusait, 
Philippe  Auguste,  suzerain  des  ducs  de  Normandie  et  d'Anjou,  rois  d'.\n- 
gleterre,  cita  Jean  sans  Terre  à  comparaître  et  à  répondre  du  meurtre 
d'.Vrthur  de  Bretagne  ;  les  États  anglais  du  imilnirnl  furent  confisqués  et 
saisi.';. 

Pour  la  Ilreldf/ne,  elle  échut  à  Guy  de  Thouars,  qui  avait  épousé 
Constance,  mère  de  l'infortuné  prince,  virtiiric  de  Jean  s.uis  Terre.  Son  héri- 


tière, la  princesse  Alix,  apporta  le  duché  de  Bretagne  à  un  prince  de  la 
maison  de  France,  Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Louis  le  (iros. 

Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne  (1213),  fit  hommage  pour  son  duché 
à  Phili|i|ir-Ani;iistç  :  on  le  vit  à  Bouvines  avec  les  seigneurs  bretons.  Le  roi 
de  France  n  iiit  [las  de  meilleur  ami  que  le  duc  de  Bretagne;  par  malheur, 
le  dernier  héritier  de  cette  maison,  Jean  111,  mourut  sans  enfants  (1341). 
Son  frère  puiné,  le  comte  de  Penlhlèvre,  n'avait  qu'une  fille,  Jeanne,  mariée 
à  Charles  de  Blois;  mais  le  plus  jeune  des  trois  frères,  Jean  de  Montfort, 
vivait  encore.  Ce  fut  entre  Jean  de  Monlfort  et  Charles  de  Dlois,  au  nom 
de  sa  femme,  Jr.uuir  dr  l'enthièvre,  une  compétition  à  mort  pour  le  duché 
de  Bretagne. 

Guerre  de  Succession.  —  Les  .\nglais,  heureux  de  pouvoir  reprendre 
pied  sur  le  rontlnrut,  se  déclarèrent  pour  Montfort;  le  roi  de  France  tint 
pour  Charles  de  Blois  :  la  sécurité  de  ses  États  exigeant  absolument  qu'il 
barrât  de  ce  côté  la  route  à  toute  Invasion.  L'un  après  l'autre,  les  deux 
prétendants  furent  pris.  Jean  de  Montfort,  le  premier,  saisi  dans  Nantes,  fut 
amené  à  Paris  et  enfermé  au  Louvre.  Sa  femme,  la  courageuse  Jeanne  de 
Mon/fort,  ayant  rallié  les  débris  de  ses  partisans,  continua  la  lutte  et  dé- 
fendit héroïquement  Ilennebont.  C'est  là  que  Monlfort,  après  s'être  échappé, 
vint  s'enfermer  à  son  tour;  il  y  mourut  (1343),  laissant  un  fils  en  bas 
âge,  «  Jean  le  Conquéreur  ».  Sa  mère,  Jeanne  de  Monlfort,  le  présenta  aux 
troupes,  qui  le  proclamèrent  duc  de  Brelaçine. 

Cependant  Charles  de  Blois,  après  avoir  pris  Rennes,  se  fit  prendre  à 
son  tour  à  La  Roche-Derrien  :  le  voilà  prisonnier  des  Anglais,  alliés  de 
Montfort.  Jeanne  de  Pentliièrre,  sa  femme,  poursuit  la  guerre  contre  sa 
courageuse  rivale  :  ce  fut  la  guerre  des  deux  Jeaniies,  l'une  avec  l'Anglais, 
l'autre  avec  les  soldats  du  roi  de  France.  11  y  eut  des  épisodes  héroïques 
dans  cette  longue  équipée  ;  le  combat  des  Trente  en  est  le  plus  connu. 
Charles  de   lUois  délivré,  la  lutte   reprit   avec  une  nouvelle   vigueur.   Du 


M  IN  -  E  ll-(;  IIU  AC  U     ",      IMliiS      DE      L  O  C  M  A  l!  I  A  o  l    L 


nd  nienliir  brisé  en  cinq  morceaux). 


ISO 


LA     FRANCE 


Guesclin  enlève  pour  lui  Fougeray.  délivi-e  Rennes  assiégé,  mais  ne  peut 
empêcher  la  défaite  de  Cliarles  de  Blois  à  Auruij  1364):  Charles  fut  tué 
dans  la  bataille  et  la  lutle  prit  fin  :  le  roi  de  France  reconnut  Jean  de 
Montforl  pour  duc  de  Bretagne  (traité  de  Guérande,  1365). 

Entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  Bretagne  n'était  qu'un  prétexte.  Les 
rois  anglais,  en  effet,  par  leurs  domaines  du  continent  :  Normandie,  An- 
jou, puis,  par  le  mariage    d'Éléonori-    d'AquitninP.   niiv.-nnp,    Gnsmfjnp, 
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Saintonge.  Aunis,  Poitou,  constituaient  une  menace  terrible  pour  l'indé- 
pendance franij-aise. 

Alors  éclate  la  malheureuse  guerre  de  Cent  ans.  Grâce  à  Du  Guesclin,  à 
Olivier  de  Clisson.  à  Richemond,  Bretons  tous  trois,  à  Jeanne  d'.\rc,  l'àme 
de  la  résistance,  la  France  enfin  s'affranchit  de  l'Anglais. 

Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  —  Le  duc  François  11  n'avait 
qu'une  fille  :  la  duchesse  Anne.  Nombreux  furent  les  prétendants  à  la  main 
d  une  aussi  riche  héritière  :  le  roi  de  France  Charles  VIII  (petit-lils  de 
Charles  Vil)  l'emporta  sur  ses  rivaux  :  Maximilien  d'Autriche,  Buckin- 
gham.  le  sire  d'Albret.  La  duchesse  Anne  devint  reine  de  France;  son  ma- 
riage futcélébré  au  château  de  Langeais  (1491).  Désormais  la  Bretagne  est 
unie  à  la  France,  non  annexée,  puisqu'elle  garde  ses  institutions  et  son 
gouvernement  particulier.  Mais  r.\nglais  ne  pourra  plus  en  faire  une  base 
d'action  contre  nous.  Devenue  veuve  sans  avoir  conservé  d'enfants,  Anne 
lie  liretaqne  épousa  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII;  par  le  mariage 
de  leur  fille  Clainle  avec  François  d'Angouléme,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  François  I'"'',  l'union  de  la  Bretagne 
et  de  la  France  parut  désormais  assurée 
contre  tout  retour  de  fortune.  ■■  La  bonne 

Duchesse  »,  comme  les  Bretons  appe- 
laient leur  souveraine,  mourut  à  Blois 
le  9  janvier  loi'i.   Moins  de  vingt  ans 

après  (I.ï3â',  les  États  de  Bretagne,  réu- 
nis à  Vannes,  confirmèrent  à  P'rançois  I" 

l'union  de  leur  pays  à  la  couronne  de 

France,  mais  ils  se  réser^'aient  la  dé- 
cision et  la  gestion  de   leurs   impôts, 

l'exemption  du  service  militaire,  le  droit 

de  n'être  pas  jugés  ailleurs  qu'en  Bre- 

t.igne  :  leurs    coutumes  d'ailleurs,  les 

droits  établis  ne  pouvaient  être  changés 

sans    leur    assentiment.     François    I'"' 

ayant  tout   approuvé,   la   Bretagne   se 

trouva  définilivement  ralliée  à  la  com- 
munauté  fran -aise  :   ce  fut  une  pro- 
vince avec  des  privilèges  particuliers. 
Son  histoire    désormais   se   confond 

avec  celle  de  la  France.  Un  Parlement 

siégea  trois  mois  à  Rennes  et  trois  mois 

à  Nantes.  La  Réforme  n'eut  en  Bretagne 

que  des    succès   partiels;    la   froideur 

calviniste  ne  s'accommodait  guère  de 

l'esprit    foncièrement    idéaliste    de    la 

race;  pourtant  La  Snue  (Bras  de  Fer)  et 

Itohan,  les  meilleurs  lieutenants  de  Co- 

ligny,  étaient  Bretons.  C'est  en  Bretagne 

que  Henri  IV  mit  fin  aux  guerres  de  reli- 
gion par  le  fameux  édit  de  pacification 

?jgné  à  \antes  en  1398. 
Louis  XIV  et  Louis  XV  trouvèrent  dans 

les    Bretons    des   auxiliaires  précieux  : 

Ouéhriant,  l'un  des  meilleurs  capitaines 

delà  guerre  de  Trente  ans  ;  l'orçon  de  la 

UarOinais,  le  Régulus  de  son  temps;  le 
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cotnte  de  Plélo,  qui  osa  fondre  sur  30  000  Russes,  avec  1  500  Français,  sous 
les  murs  de  Dantzig.  .\ucune  ville  de  Bretagne  ne  fut  plus  que  Saint-Malo 
féconde  en  hommes.  Sentinelle  avancée  de  la  France,  elle  eut  à  repousser 
les  incessantes  attaques  de  r.\nglais  :  autant  d'entreprises,  autant  de 
défaites  pour  eu.x  (machine  infernale  de  16U3  —  Mariborough  à  l'embou- 
chure de  la  Rance,  1757  —  combat  du  Guildo-sur-.\rguenon,  où  liioust 
des  Villes-Audreins  arrêta  taoï'O  Anglais  avec  une  poignée  de  paysans 
—  bataille  de  Sainl-Casl,  17a.s).  Les  Anglais 
n'eurent  pas  de  pires  adversaires  que  les 
marins  bretons  :  Cassard  de  Nantes,  cor- 
saire à  quinze  ans  ;  Ihiguay-Trouin  de 
Saint-Malo,  le  plus  terrible  ennemi  de  la 
Grande-Bretagne;  Cornic  de  Morlaix,  em- 
barqué à  huit  ans.  X  coté  des  corsaires, 
les  grands  marins  :  Coellogon,  lieutenant 
de  Tourville;  Mulié  de  La  Bourdonnais,  de 
Saint-Malo,  émule  de  Dupleix  ;  Guichen 
de  Fougères;  La  Molle  l'icquel  de  Rennes, 
Ducouédic  de  Quimper;  des  explorateurs  : 
Cartier,  fondateur  de  Québec;  Marion. 
Kerr/vélen,  Fleuriot  de  Langle,  compagnon 
i!''  I.i|i'rnuse;  Kergariou  Coalles,  com- 
iMiihluil  -le  la  Bellè-Voule  (17S0). 

I  I.  -  1  ilnuse  de  seslibertés,  la  Brelnr/ne 
|i  -  il.  li  inlit  àprement  contre  les  exigences 
il.  ~  i,..u\  .-meurs  :  tandis  que  l'esprit  poli- 
h.|ii.  .1  Ijifnveillant  du  maréchal  d'Estrées 
et  du  duc  de  Penthièvre  les  avait  rendus 
populaires,  le  duc  d'Aiguillon,  se  prév.i- 
lant  du  succès  de  la  bataille  de  Saint-Cast 
qui  sauvait  le  pays  d'une  invasion  anglaise, 
perdit  toute  mesure  ;  les  États  de  1764  refu- 
sèrent d'enregistrer  les  nouveaux  impôts 
auxquels  il  prétendait  :  l'édit  du  roi  fut 
lacéré  par  le  Parlement  et  tous  les  ma- 
gistrats, à  l'exception  d'une  douzaine, 
donnèrent  leur  démission.  Le  procureur 
général,  La  Chalolais,  fut  arrêté  avec  son 
fils  et  enfermé  au  château  du  Taureau,  près 

de  Morlaix;  trois  autres  conseillers  étaient  internés  à  Saint-Malo  (1765). 
Après  un  semblant  de  procès  instruit  par  les  magistrats  non  démission- 
naires auxquels  on  adjoignit  quelques  collègues  d'occasion,  les  accusés, 
d'abord  transférés  à  la  Bastille,  furent  exilés  à  Saintes,  où  ils  restèrent 
jusqu'à,  l'avènement  de  Louis  XVI.  En  1769,  le  maréchal  de  Duras  dut 
rétablir  le  Parlement  breton. 

Préoccupé  à  son  tour  d'amoindrir  l'autorité  des  Parlements,  Louis  XVI 
les  remplaça  dans  les  provinces  par  de  grands  Bailliages  et  des  Cours  ptc- 
nières.  .\lors  le  Parlement  de  Rennes  protesta  :  le  gouverneur,  comte  de 
Thiard,  ayant  pénétré  dans  la  salle  des  réunions,  fit  enregistrer  de  force 
les  nouveaux  édits  (178S).  Ce  fut  un  toile  général;  les  magistrats,  persis- 
tant à  se  réunir  dans  un  hôtel  particu- 
lier, le  peuple  les  cou\Tit  d'acclamations. 
D.'  Miii  .-..téla  noblesse  bretonne,  qui 
...iii|.l  lil  lii-aucoup  de  membres  parmi 
|.  -  m  iLi-lr.ils  proscrits,  députa  douze 
.1.  I.  :ju.  ~  MTS  le  roi  :  ils  furent  jetés  à  la 
!'.  i-iill.  .  Si-conde,  troisième,  quatrième 
.1.  |.iil..li..ii  :  Louis  XVI  céda,  fit  remettre 
les  députés  bretons  en  liberté,  cassa 
l'arrêt  qui  supprimait  le  Parlement  et 
promit  pour  l'année  suivante  la  réunion 
des  États.  La  Révolution  était  ouverte  : 
on  eût  dit.  en  Bretagne,  une  répétition 
préliminaire  du  grand  drame  qui  allait 
entraîner  toute  la  France. 

.Vux  Étals  généraux  de  Versailles,  il 
n'y  eut  que  le  tiers  état  de  Bretagne, 
peuple  et  bas  clergé,  qui  fut  représenté  : 
les  députés  siégèrent  à  gauclie.  Le  fa- 
meux club  des  Jacobins,  dont  l'esprit 
(lutrancier  précipita  la  crise  révolulion- 
naire.  fut  d'abord  un  club  breton  :  il 
.ivait  pimr  fondateur  un  représentant  de 
Heiines,  Le  Chapelier. 

Si  la  Révolution  n'eftt  froissé  le  senti- 
ment religieux  des  populations  bre- 
loiines,  elle  eût  facilement  gagné  le 
p.iys  à  sa  cause  :  les  deux  fédérations 
lie'  Pontivy  (1790)  en  sont  la  preuve 
iii.iuifeste.  Mais  en  donnant  aux  mécon- 
lirils  un  motif' décisif  de  combattre  à 
il.  iipuvert  un  régime  qu'ils  jugeaient 
.  i|qiressir  des  consciences,  la  Révolution 
lit  iMinIre  elle  l'union  de  tous  les  Bretons 
attachés  à  leur  culte  et  aux  croyances 
lie  leurs  ancêtres.  Jean  Cottereau,  dit 
Jean  Chouan,  réunit  des  partisans;  en 
même  temps  la  Vendée  se  soulève  sous 
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■la  conduite  de  Charette  et  de  Cathelineau  (1793  .  Si  Nantes  fût  tombé  au 
pouvoir  des  insurgés,  c'était  la  roule  ouverte  aux  troupes  de  l'émigration. 
Ou  se  battit,  il  y  eut  do  sanglantes  rencontres  (Machecoul).  Mais  à  cet 
•effort,  l'unité  manquait.  Chargé  d'organiser  les  Chouans,  le  comte  de  Puisaye 
passa  en  Angleterre  pour  combiner  avec  leurs  opérations  un  débarquement 
-irémigrés  sur  la  cote  bretonne;  mais  la  République,  pendant  ce  temps, 
traitait  avec  les  insurgés,  leur  promettait  la  liberté  du  culte,  l.i  dispense 
-du  service  militaire.  C'é- 
tait la  fin  de  la  Chouan- 
nerie et  la  défaite  cer- 
taine des  émigrés.  Les 
malheureux  vinrent 
.échouer  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon,  où 
le  général  Hoche  les 
■écrasa  i  1703'.  11  n'y  eut 
•de  sauvés  que  ceux  qui 
purent  gagner  à  la  nage 
les  vaisseaux  anglais; 
les  autres,  prisonniers, 
furent  impitoyablement 
fusillés  peu  après,  au 
nombre  de  neuf  cent 
•quatre-vingt-sept,  dans 
un  champ  solitaire  voi- 
sin d'.-Vuray.  Hoche  pré- 
féra démissionner,  plu- 
tôt que  d'exécuter  cet 
•ordre  barbare.  Quelques 
bandes  de  Chouans,  pil- 
lards plutôt  que  com- 
battants, parcoururent 
•encore  le  pays  sous 
Cadoudal,  Boishardy  et 
■Guillemot,  dit  »  le  roi 
de  Bignan  ». 

Le    général    brestois 
<i'AboviUe,LaTowd'Au-  F\Bi<ic\.Nr    de 

vergne,  de  Carhaix,  pre- 
mier grenadier    de    la 

République;  Moreau,  de  Rennes,  le  vainqueur  de  Hohenlinden;  le  Malouin 
Désilles  et  le  général  Laribnisière  (né  à  Fougères)  représentèrent  la  Bre- 
tagne dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'Empire;  Cambronne,  le 
héros  de  Waterloo,  était  Nantais;  enfin  Surconf,  digne  héritier  de  Cartier 
et  de  Duguay-Trouin,  méritait  par  ses  audacieux  exploits  contre  les  Anglais 
le  titre  de  "  roi  de  la  mer  ■>  (  1 773-I.S27).  Lamoriciére  et  le  lieutenant  Chappe- 
delaiiie,  qui  prirent  une  part  si  glorieuse  à  la  conquête  de  l'.^lgérie, 
étaient  :  le  premier,  Nantais,  le  second  né  près  de  Broons.  La  Bretagne 
fournit  aussi  au  second  Empire  l'amiral 
Charnel;  le  général  Mellinel,  l'ingénieur  Du- 
puy  de  Lôriie  qui  construisit  le  Sapoléon, 
premier  navire  cuirassé.  Oji  vit  encore 
les  Bretons  à  Bazeilles  (capitaine  Lambert, 
des  Dernières  Cartouches,  né  à  Carhaix i,  à 
€hâtillon,  àChampigny,  partout  où  il  y  avait 
des  coups  à  recevoir  et  de  l'honneur  à  gagner. 

LA    LANGUE, 

LA    RACE 

Si  la  persistance  du  langage,  cette  flamme 
de  l'âme  populaire,  est  un  signe  indéniable 
de  la  vitalité  d'une  race,  la  vraie  Bretagne 
n'est  point  morte  :  jamais,  au  contraire, 
depuis  un  siècle,  elle  ne  se  montra  plus 
vivante.  Les  chartes,  les  mystères,  les  poé- 
sies d'autrefois  sont  remis  en  honneur  :  Le 
Gonidec;  La  Villemarqué,  par  son  Barzaz- 
Breiz;  les  folkloristes  et  les  chanteurs:  Bri- 
zeux,  Souvestre,  Proux,  Henry,  Luzel;  des 
savants  comme  Gaidoz,  dans  la  Revue  Cel- 
tique, d'Arbois  de  Jubainville,  par  ses  éru- 
dites  leçons  au  Collège  de  France,  remettent 
en  honneur  tout  ce  qui  touche  au  passé,  à 
la  littérature,  aux  arts  de  la  Bretagne.  Une 
chaire  de  celtique  a  été  créée  pour  Gaidoz  à 
l'Ecole  des  hautes  études;  deux  autres,  pour 
M.M.  Loth  et  Ernault,  à  Rennes  et  à  Poitiers. 
Les  Annales  de  Bretagne  complètent  la  Re- 
vue  Celtique.  Pour  mieux  agir  sur  l'opinion 
par  la  presse  et  par  les  li\Tes,  Y  Association 
Bretonne  crée  des  chaires  de  celtique  armo- 
ricain dans  plusieurs  collèges  libres,  ouvre 
des  concours  en  langue  bretonne  dans  les 
écoles  primaires,  fait  composer  un  manuel 
de  breton-français,  publie  enfin  des  journaux 

France.  —  I. 


avec  des  poésies,  des  articles  en  langue  bretonne.  Ajoutez  des  publications 
comme  Vllennine,  fondée  à  Rennes  par  Louis  Tiercelin;  la  Revue  de  Bre- 
tagne, du  docteur  marquis  de  l'Estourbeillon;  IcCloc/ier  et  le  Terroir  bre- 
ton;  la  représentation  de  mgstères  au  théâtre  de  Ploujean;  les  œuvres 
suscitées  par  VUiiion  régionaliste  breiojine  :  vous  aurez  l'idée  du  chemin 
parcouru  depuis  le  jour  où  les  Bretons  bretonnants  s'assemblaient,  nouveaux 
chevaliers  de  la  Table  Ronde,  tjuellien,  Gaidoz,  Luzel,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, Loth,  L.  Martin, 
pour  rompre  les  agapes 
fraternelles  du  Dîner 
celtique. 

On  distingue  dans  la 
langue  bretonne  quatre 
dialectes  :  celui  de  Tré- 
f/iiier,  l'Attique  de  la 
liasse -Bretagne  ;  celui 
de  Léo»,  le  mieux  con- 
servé ;  le  dialecte  de 
I  omouaille,  le  plus 
elendu  de  tous;  celui 
de  Vannes,  dans  le 
Morbihan.  La  Bretagne 
lirelonnante  ne  repré- 
sente qu'une  partie  de 
la  Bretagne;- une  ligne 
très  flexible  tirée  de 
Plouha,  sur  la  Manche, 
vers  l'embouchure  de 
la  Vilaine,  marque  son 
domaine  à  l'ouest;  à 
droite  s'étend  le  pays 
liallo.  pays  de  langage 
Irançais.  M.  P.  Sebil- 
Int,  dans  une  élude 
très  attentive,  suit  de 
village  en  village  la 
Vb  t    II  M   \  m  irJ  frontière  des  deux  lan- 

b    \    1)  V  N  N  \  L  1  c  .  gués  :  il  estime  â  près 

de  1  230  000  les  Bretons 
bretonnants.  Si  l'on 
ajoute  à  ce  nombre  celui  des  colonies  bretonnes  détachées  aux  mines 
de  Trélazé,  près  d'.\ngers,  au  Havre,  â  Paris  et  Saint-Denis,  le  chiffre  de 
1330  000  ne  doit  pas  être  éloigné  do  la  vérité.  La  plupart  des  Bretonnants 
comprennent  le  français,  l'ayant  appris  à  l'école  et  à  l'armée.  Cependant 
plus  de  723  000  s'exprimeraient  encore  uniquement  en  breton.  Nantes, 
Vannes,  Lorient,  Brest  sont  des  villes  presque  exclusivement  acquises  au 
français;  mais,  pénétrez  dans  les  régions  reculées  de  la  CornouaiUe,  des 
villages  entiers  ne  vous  comprendront  pas.  En  réalité,  quoi  qu'on  ait  fait, 
le  fninrais  n'a  pu  éliminer  le  breton;  les 
fnuiliri'es  des  deux  langues,  peut-être  plus 
mêlées,  sont  encore  à  peu  près  ce  qu'elles 
lurent  au  xvi"  siècle.  La  Bretagne  n'est  qu'un 
groupe  de  la  grande  famille  des  Celtes. 

.Vutour  de  l'ile  de  Mon,  centre  du  vieux 
monde  celtique  ,  l'Irlande,  VÊcosse,  le  pays 
de  Galles  et  jus(|u'à  l'abrupte  Cornouoi'//e, 
perdue  à  la  pointe  extrême  de  l'empire  bri- 
tannique, tout  le  littoral  de  la  mer  intérieure 
est  en  mouvement  ;  la  langue  et  la  nationa- 
lité des  vaincus,  fi  run m.  ni  r.  imprimées  par 
la  double invashiii  drs  \ii-l>i->:i\..iis  d'abord, 
puis  des  Noriii.'iinis.  rrlrxml  |;i  t, ■[,_■.  Cbeznos 
prnliques  voisiii-,  l,i  iriiiissiince  des  tradi- 
tions cl  de  l.i  Ijiiuiii'  irllnpies,  en  suscitant 
cliaipie  juur  dlimr.  iisrs  initiatives, se  traduit 
dans  la  vie  publique  par  l'adoption  de  mesu- 
res libératrices  qui  doivent,  peu  à  peu  et  sans 
secousse  violente,  conduire  chacun  des  grou- 
pes intéressés  â  l'autonomie  administrative 
qu'ils  rêvent,  sans  sortir  de  l'État  commun. 
Le  plus  déshérilé,  le  plus  injustement  ou- 
blié de  ces  États  d'origine  celtique,  le  Corn- 
)iall.  semblait,  depuis  la  fin  du  xvin«  siècle, 
complètement  absorbé  par  l'élément  anglais. 
La  plupart  des  familles  indigènes  ont  fait 
plriee  à  une  gentry  nouvelle:  tous  les  repré- 
-nil.inls  >lii  p.ivs  :"i  la  Chambre  des  Com- 
hiiiin-ri  1  l.i  I  liiiiihre  des  Lords  sont  d'un 
Im\  ,ili-ni.'  p.M Lut.  ^ous  cette  apparente  assi- 
nul  ili.iii.  la  race  même  n'a  pas  bougé.  C'est 
pMiiiv|iiui  la  Société  des  Celtes  comiques. 
Il  , .  HHiient  fondée  pour  sauver  delà  destruc- 
tion les  ruines  féodales,  les  anciennes  cha- 
pelles, les  monuments  mégalithiques  et  sur- 
tout faire  revivre  l'ancienne  langue,  a  été 
immédiatement  populaire.  On  veut  rétablir  le 
comique  dans  les  écoles,  renouveler  le  drame 
de  CornouaiUe,  les  solennités  bardiques. 
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A  Topposé  du  Coiiiwalt,  où  les  siècles  ont  de  plus  en  plus  obliléré 
l'image  du  passé,  Vile  de  Man,  grâce  à  son  cloigneraent,  à  son  peu  di:ii- 
portance  et  àlénergique  obslination  du  petit  peuple  qui  l'habile,  a  con- 
servé, au  milieu  de  leffacement  général,  une  autonomie  presque  com- 
plète. C'est  une  évocation  d  autrefois,  le  foyer  survivant  de  l'ancienne 
famille  dispersée.  Un  Parlement  composé  d'une  Chambre  haute  et  de  la 
Chambre  des  Clefs  {llowie  of  hei/s)  gouverne  l'ile;  ses  décisions,  procla- 
mées en  vieille  langue 
du  pays  sur  la  colline 
sacrée  do  Tynwald , 
.  ont  force  de  loi  :  il 
suffit  de  la  sandion 
(lu  gouvernement  an- 
glais, et  le  roi  n'a 
d'autre  représentant 
ici  qu'un  gouverneur 
général,  l.a  langue  po- 
pulaire est  le  tnaiiT, 
dérivé  du  celtique  ir- 
landais; elle  est  par- 
lée par  5  000  à  6  000 
habitants.  Un  flot 
presque  ininterrompu 
il'immigranls  anglais 
1  rès  de  50000  au 
siècle  dernier)  n'a  pu 
submerger  l'élément 
indigène;  les  jnur- 
ii.iux  publient  des  ,ii'- 
lii'les  en  mtiii.r;  Il  y  a 
ili's  offices  en  cette 
Inngue  dans  les  cha- 
ptlles,  des  discours 
en  maux  à  la  Chambre 
ili'S  Clefs.  Le  celtique 
demeure  malgré  tout 
la  langue  officielle. 

1,0  rêve  du  pays  de 
Cidlles.  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande  est  de 
conquérir  l'autuno- 
mie  que  possède  l'iic 
de  Man.  Aucune  terre 
britannique  ne  fut  plus  opprimée  que  le  Pays  r/alluis  par  la  conquête 
anglo-saxonne.  En  vain  le  dragon  rouge  de  Galles  prit  place  dans  les 
armes  d'.\ngleterre  :  les  traditions,  les  lois,  la  langue  et  la  religion  des 
Gallois  furent  proscrites. 

Mais,  à  coté  de  l'Église  officielle,  odieuse  à  la  population,  le  bas 
clergé,  gallois  d'origine,  enlrelint  le  peuple  dans  le  culte  du  passé.  Les 
prêches,  faute  d'églises,  se  tenaient  en  plein  air,  dans  les  bois,  sur  les 
grèves.  Si  l'Église  anglicane  s'impose  encore  au  pays  de  Galles,  malgré 
le  vote  de  la  Chambre  des  Communes  qui  l'y  a  supprimée  en  ISUo,  et  grâce 
à  la  résistance  des  Lords  intéressés  à  ses  abus,  l'immense  majorité 
des   Gallois  n'en  est  pas   moins   demeurée  étrangère  à   l'anglicanisme. 

L'àme  de  la  résistance  à  l'oppres- 
sion des  consciences  est  dans  le 
,  lergé  gallois.  C'est  à  son  initiative 
qu'est  duc  la  restauration  des  an- 
tiques solennités  bardiques,  oii  re- 
vivent, avec  les  chants  nationaux,  les 
anciens  bardes,  réunis  dans  l'enceinle 
des  pierres  sacrées,  autour  de  l'ar- 
'■hidrui<lc,  au  pectoral  d'or  massif,  la 
tète  ceinte  d'une  couronne  de  chêne. 
Les  Gallois  reprennent  peu  à  peu 
conscience  d'eux-mêmes  :  près  d'un 
milliiin  d'entre  eux  parlent  ou  com- 
prennent le  celtique.  Ils  ont  obtenu  la 
I  réation  d'une  Université  galloise,  des 
chaires  de  r/allois  dans  plusieurs  col- 
lèges, l'enseignement  facultatif  de 
cette  langue  dans  les  écoles  pri- 
maires; enfin,  depuis  1899,  des  Con- 
seils de  comté  élus,  prélude  sans 
doute  de  r.\dministratioa  autonome 
qu'ils  récl.amcnt. 

En  Kiosse.  parmi  ceux  qui.  malgré 
un  grand  mouvement  d'émigration 
vers  r.Vustralie  et  les  Étals-Unis,  sont 
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demeurés  fidèles  à  la  terre  natale  et  gardent  leurs  croyances  avec  leurs 
usages,  250  000  parlent  encore  la  langue  traditionnelle.  Sous  l'impulsion, 
de  la  Sociale  gaélique  d'Iiiveiness,  le  celtique  est  entré  officiellement  à 
l'école;  bientôt  il  sera  obligatoire  pour  les  maîtres.  L'Ecosse  prend  le 
chemin  du  pays  de  Galles. 

Quant  à  la  malheureuse  Irlande,  à  laquelle  l'Angleterre  a  tout  pris  :  la 
terre,  la  r.ligion,  la  langue,  les  droits  civils  et  politiques,  ce  n'est  plus  que- 
l'ombre  d'elle-même: 
elle  se  redresse  pour- 
tant. Songez  que 
l'irlandais  a  été  in- 
trrdit  dans  les  écoles, 
que  les  catholiques 
ont  été  déclarés  inca- 
pables de  recevoir  ou 
de  transmettre  vine 
propriété  foncière,  in- 
capables d'acheler 
une  terre,  d'emprun- 
ter ou  hypoIlK-qner. 
incapables  d 'cire  élec- 
teurs ou  éligihles,  ni 
d'entrer  dans  aucune 
administration.  Leurs 
évéques  furent  pros- 
crits sous  peine  d'êlre 
pendus,  les  prétros 
condamnés  à  un  ser- 
ment coniraire  à  Lnn- 
fui,  sous  peine  de  pri 
Sun  ou  de  llétrissnrr 
au  fer  rouge.  Ladiine 
prélevéj  sur  les  Irlan- 
dais va  aux  ennemis 
de  leur  religion,  les 
hauts  dignilaires  de 
l'Église  anglicane. 
Chassée  de  partoul. 
réduite  en  esclavage 
sur  sa  propre  terre, 
on  s'étonne  que  la 
race  n'ait  pas  tota- 
lement  disparu.   Ses 

malheurs  lui  ont  suscité  des  défenseurs  indigues  ;  Parnell,  O'Connell,  Isaac 
liute  ont  obtenu  l'éligibililé  des  catholiques  au  Parlement,  leur  accès  aux 
fonctions  civiles  et  militaires. 

Déjà  l'Irlande  possède,  comme  le  pays  de  Galles,  des  Conseils  de  comté 
élus;  le  garliciue  est  entré  dans  l'examen  de  fin  d'études  primaires  :  des 
sociétés  comme  la  Cellic  lilleranj  Sociel'/,  la  Society  for  the  préservation 
of  the  Irisk  langunge  et  la.  Ligue  gaélique;  des  journaux,  des  comités  de 
propagande,  travaillent  à  raviver,  sur  tous  les  points  du  territoire,  la  lan- 
gue, l'esprit  et  les  traditions  nationales.  Près  de  800  000  Irlandais  parlent 
encore  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Avec  les  émigrés,  elle  a  traversé  l'Océan. 
La  colonie  irlandaise  des  États-Unis  estune  puissance.  L'ir/(i)i(/n/saforcë 
l'entrée    de    l'école    primaire;    deux 
chaires  de  gaélique  ont  été  instituées 
à  l'université  de  Harvard  et  à  celle  de 
Baltimore;  des   journaux   exclusive- 
ment irlandais  se  publient  en  Amé- 
l'ique,  en  Australie,  au.x  Indes. 

En  Australie,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  en  l'alagonie  même, 
on  prêche,  on  écrit  et  l'on  parle  le 
gaélique. 

Dans  un  esprit  de  solidarité  et  pour 
coordonner  l'essor  des  divers  groupes 
de  lagrande  famille  celtique,  les  vieux 
llclles  des  lies  lirilanni(|ues  ont  con- 
vixiué,  en  1898,  tons  leurs  frères  de 
i.K'e au  Congrès  général  qui  s'est  tenu 
a  Dublin.  Nos  Bretons  y  étaient  avec 
lis  lrlandai.i,  les  Écossais,  les  Slunx 
it  les  Gallois,  les  délégations  des 
(•:4tits-Vnis,  du  Ca»af/«,  des  Indes,  de 
y.insiralie,  de  la  Sourelte-Zélande. 
Cl-  furent,  après  de  longs  siècles 
d  nnlili  it  d'iippressiiin.  les  premières 
;issisrs  snicnnelles  de-  la  nation  sur- 
vivante des  Celtes. 
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Finistère. 

Superfi(-ie  :67"2  100  liectarps 
(Cadastre)  ;  707  000  (Service 
i.'1'Ograpliique  de  fariiire). 
i'opulation  :  702  it.'lO  liali. 
(1021;.  Clief-lieu  :  Quimper. 
Sciiis-pri'frrlui'es  :  Brest, 
Châteaulin,  Morlaix, 
Quimperlé.  —  i3  cantnns, 
"i'.is  cninmunes;  11°  corps 
d'armée  (Mantes);  2"  arron- 
dissement maritime  (Brest;. 
Académie  et  Cour  d'appel  de 
lÎENNiis.  Diocèse  de  Quimi'Er 
(siiffragant  de  Rennes). 

Entre  deux  jetées  de  gneiss 
et  de  granité  :  l'une,  celle  du 
Raz,  que  prolonge  la  chaussée 
de  Sein;  l'autre  terminée  par 
la  pointe  Saint-.Mathieu  et 
l'archipel  d'Ouessant,  le  golfe 
d'Iroùe,  [iris  comme  dans  une 
pince,  pénètre  à  l'intérieur 
des  terres  jusqu'au  point  où 
l'épieu  résistant  de  la  pénin- 
sule de  Crozon  (pointe  du 
Toulinguet)  divise  son  effoi  t 
et  rejette  ses  eaux  d'un  côté 
dans  la  ra<le  de  Brofi,  de  l'au- 
tie  dans  la  baie  de  Duiuirne- 
71CZ.  Ebranlé,  décousu,  troué 
par  le  battement  incessant 
des  lames,  le  trident  de  Cm- 
znn  s'enracine  à  l'épaisseur 
du  Méné-IIom  (330  mètres), 
sans  lequel,  peut-être  déjà 
séparé  de  la  rive,  il  eût  livré 
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carrière  à  l'invasion  marine. 
Pays  agricole  et  maritime  à 
la  fois,  le  Finistère  offre  dans 
ses  vallées,  en  Cornouaille, 
en  Léon,  des  sites  agrestes  et 
riants  qui  contrastent  avec 
làpreté  des  terres  voisines  et 
Il  rudesse  de  l'Océan  homi- 
cide qui,  étant  si  près,  ne  se 
peut  oublier.  De  lui  vient  ce 
fond  de  mélancolie  qui  ca- 
raclérise  les  populations  du 
lilloral,  toujours  partagées 
entre  la  joie  des  retours  et 
les  séparations  sans  espoir. 
Quimper  (184'i0  habi- 
tants) n'est  point  ce  qu'ima- 
ginent les  gens  ancrés  à  des 
informations  surannées  :  sou 
joli  théâlie  dressé  sur  la  rive 
gauche  de  VOdef.  ferait  envie 
à  plus  d'une  ville  qui  se  tar- 
gue de  progrès.  Rien  oju'il 
manque  d'ampleur,  VOdet 
met  au  cœur  de  la  ville  un 
rayon  de  fraîcheur  :  plus 
d'une  maison  suspend  son 
balcon  à  la  rive  ;  des  jardins, 
des  charmilles  fleuries  se 
penchent  au-dessus  du  cou- 
rant babillard;  des  passe- 
relles volantes  le  franchis- 
sent de  leur  léger  treillis  de 
fer  que  barre,  sous  les  fes- 
tons de  clématite  ou  de  vigne 
vierge,  une  rustique  barrière. 

Quimper  fut  capitale  de  la 
Cornouaille,  groupcineiit  formé, 
dit-on,  par  des  peupliiilcs  iinnii- 
grées  de  Grande-Bretagne;  leurs 
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chefs,  rois  ou  comtes,  résidèrent  à  Quim- 
per.  D'après  la  tradition,  l'infortuné  Gra- 
lon  y  serait  venu,  lorsqu'un  coup  de  marée 
eut  emporté  la  ville  â'Is,  où  il  habilail. 
Mais  tout  cela  est  bien  confus.  I.a  Cor- 
nounille  était  Basse-Bretagne.  On  don- 
nait aussi  ce  nom  à  la  ville  même  d.> 
Quimpor-Corentin  et  à  lévèché  doul 
celle-ci  était  le  siège. 

De  quelque  point  qu'on  observe 
Quimper,  les  hautes  flèches  de  sa  ca- 
thédrale s'élancent  dans  le  ciel  au-des- 
sus d'une  houle  de  toits  pointus.  Ces 
flèches  sont  récentes  :  elles  ne  datent 
pas  d'un  siècle  et  sont  dues  à  um- 
souscription  publique  ;  leur  ciim' 
pointe  à  To^.-iO.  Les  tours  qui  les 
portent  sont  du  sv"  siècle.  La  cathé- 
drale elle-même,  commencée  en  l'230, 
ne  fut  terminée  qu'en  l'Jlo.  Comme 
en  beaucoup  d'autres  édifices  reli- 
gieux, le  chœur  ne  s'allonge  pas  dans 
l'axe  de  la  nef;  il  s'incline,  en  sou- 
venir, dit-on,  de  ce  que  le  Christ 
Iienclia  sa  lète  sur  la  croix,  avant  de 
mourir.  Mais  l'inclinaison  du  chœur, 
ordinairement  peu  sensible,  s'accen- 
tue dans  la  basilique  de  Qitimper,  au 
point  de  donner  l'illusion  qu'une  nef 
complémentaire  est  venue  plus  tard 
s'adapter  à  une  autre.  L'hannonie  de 
l'édifice  en  souffre,  et  c'est  dom- 
mage; car  l'architecture  est  belle  cl 
noble,  les  ogives  légères, 
les  fenêtres  délicatement 
ouvrées.  Dans  les  chapel- 
les, nombreux  tombeaux 
d'évèques  :  aux  clefs  de 
voûte,  les  écussons  d'Anne 
de  Bretagne  et  des  person- 
nages de  marque  qui  con- 
tribuèrent par  leurs  libé- 
ralités à  la  construction 
et  à  l'ornement  de  l'édi- 
fice. La  slatue  équestre  de 
Gralon,  le  lion  de  Mont- 
fort,  les  vieilles  devises 
chevaleresques  sculptées 
dans  le  granité  de  la  fa- 
çade, en  font  une  belle 
page  héraldique. 

Autour  de  la  cathédrale 
flotte  un  monde  de  souve- 
nirs. En  face,  de  l'autre 
cùté   de  la  place  qu'ani- 
ment les  étalages  des  mar- 
chands d'étoffes  et  de  rus- 
tiques poteries,   le  Musée 
offre    une   reconstitution 
des  plus  riches  costumes 
de  Bretagne.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'on   les   porl-- 
ainsi  de  nos  jours  :  la  plu 
part  sont  devenus  des  ob- 
jets de  luxe,  des  parures 
de   fêtes;    mais,   quoique 
plus  simple  et  plus  prati- 
que, le  traditionnel  cos- 
tume n'est  point  mort  au- 
tant qu'on  le  croit.  Allez, 
en  suivant  la  rue  Kéréon. 
si    pittoresque,   avec   se^ 
malsons   à   personnages, 
jusqu'aux    Halles    où    se 
pressent  les  gens  des  en- 
virons :  vous  y  verrez  ceux 
de  Pont-lAbbé,  gilets  gar- 
nis de  boutons  brillants, 
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les  parements  brodés,  des  ailettes  et 
des  bandeaux  multicolores  au  front 
(les  femmes  ;  les  enfants  si  drôles  avec- 
leurs  oreillettes  brodées  d'argent, 
d'où  émerge  un  minois  ébouriflé.  La. 
place  Terre-au-Duc  est  encore  une 
évocation  du  vieux  temps.  Près  de  là, 
l'église  ogivale  de  Saint-Mathieu  rem- 
idace  un  ancien  édilico  du  xv°  siècle. 
On  y  arrive  par  une  rue  pleine  de 
caractère  :  dans  la  pénombre  de  sa. 
boutique,  le  vieux  tailleur  breton 
brode,  ses  lunettes  sur  le  nez,  la  veste 
rutilante  dans  laquelle  se  pavanera 
quelque  galant,  au  Pardon  prochain. 
C'est  à  Quimper  qu'il  faut  rechercher 
les  faïences  originales  dont  les  fabri- 
ques de  Locmaria  ont  repris  heureu- 
sement la  tradition. 

Le  cours  du  Steir,  en  pleine  ville 
de  Quimper,  est  une  surprise  :  l'eau 
l'oule  à  pleins  bords  sous  les  jardi- 
nets des  maisons  greffées  h  la  rive  : 
ici  et  là,  le  cours  disparaît  sous  un 
]iont,  sous  une  rue  ;  il  est  seulement 
dommage  qu'il  n'ait  plus  la  limpidité 
du  cristal!  VOilet  happe  le  Steir  au 
passage,  baigne  avec  lui  le  quai  de 
l'Hôtel  de  ville,  s'allonge  en  un  petit 
port  sous  les  pentes  abruptes  du  mont 
Frugy,  que  bordent,  jusqu'à  Locma- 
ria, de  magnifiques  allées  d'ormes. 
Les  vergues  se  mêlent  aux  branches 
des  grands  arbres  et,  là- 
bas,  les  flèches  hardies  de 
la  cathédrale  s'effilent, 
comme  une  puissante  mâ- 
ture, au-dessus  des  mai- 
sons de  la  ville. 

Brest  {7::i'J60  habi- 
tants'!, métropole  mari- 
time du  Fin  istère,  étage  ses 
maisons  sur  les  deux  rives 
de  la  Penfeld:  à  gauche,  la 
ville  proprement  dite;  à 
droite,  le  faubourg  de  Re- 
couvrance.  Resserrée 
dans  ses  remparts,  et  lar- 
'  genient  entamée  par  l'ar- 

senal, sa  raison  d'être,  la 
ville  déborde  sur  les  pla- 
teaux voisins,  hors  la  porte 
Saint-Louis  etcellede  Lan- 
deriKtau.  La  rue  de  Siam 
en  est  l'artère  vitale.  Dans 
cette  cité  tout  adminis- 
trative et  de  création  ré- 
cciiU',  les  monuments  sont 
rares  :  le  Musée,  l'église 
Saint-Louis,  riche  de  mar- 
bre et  d'or,  mais  froide  et 
compassée,  comme  on  sa- 
vait faire  les  églises  au 
x\n"  sièelo;  la  place  du 
Cli.iinp-il'-liataille,  surla- 
,lii(l|e  dniuie  le  théâtre; 
ciilin  la  magnifique  ter- 
liisse  du  Cl  mis  Dajot,  au- 
l'niit  tantôt  fait  d'épuiser 
linléièt.  La  flotte,  l'arse- 
nal, absorbent  l'activité  ur- 
l.aine  et  l'attention.  Il  faut 
t  raverseï- la /V/i/V7rf  e  t  voi  r, 
du  haut  du  pont  tournant, 
l'é'chafaudage  des  cons- 
tructions de  la  marine, 
les  cuirassés  au  repos,  les 
ateliers,  les  formes  de  ra- 
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cloub,  l'armurerie,  la  mâture,  les  ancres,  la  voilerie,  les  forges,  les 
scieries,  partout,  sur  le  moindre  coin  de  terre,  des  provisions  de 
tout  geni-e,  charbon,  munitions,  canons  monstrueux  et  prêts  pour 
l'embarquement;  les  usines  noires  qui  fument,  les  marteaux  qui 
frappent,  les  machines  à  vapeur  qui  ronllent.  Pair  empuanti,  voilT: 
de  poussière  et  de  charbon  :  c'est  une  fourmilière  de  travail,  une 
Babel  du  fer  et  de  l'acier. 

A  l'entrée  même  du  port  militaire  se  dresse  le  château  que  Frolssart 
tenait  pour  "  le  plus  fort  chastel  du  monde  ».  L'une  des  tours  porte  le 
nom  de  César  :  il  est  certain  que  les  Romains  eurent  là  un  cas/ellum 
dont  on  a  retrouvé  les  assises  dans  les  murs  inférieurs  du  château.  La  rat/e 
de  Brest,  cette  magnifique  nappe  d'eau  capable  de  recevoir  trois  cents 
vaisseaux  de  guerre,  ne  pouvait  être  abandonnée  aux  surprises  des  pi- 
rates saxons  qui  infestaient  ces  parages.  Il  y  eut  donc  un  poste  romain 
au  débouché  de  la  Penfelil,  dans  une  position  naturellement  très  forte  ; 
mais  rien  n'autorise  à  penser  qu'une  cité  l'ait  alors  entouré.  Aucune  voie 
romaine  n'aboutit 'à  Brest;  on  n'a  retrouvé  aux  environs  ni  fragments,  ni 
substructions,  ni  vases,  ni  figurines  comme  à  Corseul,  à  Loc- 
mariaquer  ou  à  Carbaix.  Brest  ne  se  développa  que  plus  tard 
et  c'est  Richelieu  qui  décida  d'en  faire  l'un  de  nos  grands 
ports  de  guerre.  Colbert  et  Seignelay,  Duquesne  et  Vauban 
réalisèrent,  depuis,  ce  grand  projet.  Par  les  forts  et  les  bat- 
teries qui  barrent  le  goulet  et  l'accès  même  de  la  rade,  du 
haut  de  toutes  les  falaises  environnantes  jusqu'à  Oucssanl. 
Brest  est,  avec  Toulon,  notre  meilleure  place  maritime. 

Dn  plateau  qui  domine  le  faubourg  de  Rrconvranrc,  on 
découvre  l'admirable  panorama  de  la  ville  et  de  la  rade; 
à  droite,  le  goulet  d'accès;  en  face,  la  pointe  des  Espa- 
gnols, la  baie  de  Châteaulin,  de  l'autre  côté  de  la  pointe 
d'Armorique;  à  gauche,  les  falaises  de  Plougastel;  au 
pied  même  de  l'escarpement,  les  nouveaux  quais  pour 
l'envoi  du  charbon  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre,  h- 
sémaphore  et  le  ch<àteau  qui  marquent  l'entrée  du  port 
militaire;  dans  une  épaisse  couronne  de  verdure,  l'am- 
phithéâtre de  la  ville  qui  surplombe  le  nouveau  port  de 
Porstrcin.  Déjà  trop  à  l'étroit,  la  marine  de  guerre  impo- 
sait aux  transactions  commerciales  des  entraves  dont  on 
a  voulu  les  libérer.  Le  nouveau  port,  entièrement  conquis 
sur  la  rade,  comprend  quatre  bassins  entre  deux  jetées, 
défendus  sur  le  front  nn^ridional  par  une  digue  coiilri' 
laquelle  vient  se  biiser  le  Ilot  de  marée.  Il  ne  sembli- 
pas  malheureusement  ([ue  le  mouvement  commercial 
ait  répondu  jusqu'ici  d'une  façon  suffisante  aux  sacri- 
fices consentis  pour  lui.  Tout  près  sont  mouillés  les  tor- 
pilleurs et  les  petites  unités  de  la  marine  de  guerre,  car 
l'entretien  et  la  transformation  incessante  de  notre  ma- 
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tériel  naval  exigent  l'établissement  de  nombreux  postes  secondaires. 
Aussi  les  découpures  intérieures  de  la  rade  :  Landerncaii,  sur 
l'Elorn  ;  Châteaulin,  sur  l'Aulne,  peuvent-elles  passer  pour  la  ban- 
lieue maritime  du  grand  arsenal  de  la  Penfeld. 

A  1  500  mètres  sur  l'Klorn,  le  chenal  de  Phmçiastel  offre  un  excel- 
lenlmouillage  avec  des  fonds  de  '12  mètres.  Plus  haut,  les  caboteurs 
accostent  à  Laudmicau,  petite  ville  industrieuse  qui  travaille  le  fer, 
tisse  le  lin,  construit  des  navires.  La  voie  romaine  de  Nantes  à  Vor- 
ganium  passait  ici,  et,  durant  toutle  moyen  âge,  Landerneau  eut  des 
relations  commerciales  suivies  avec  Bordeaux  et  Rayonne. 

Personnages  historiques.  —  Guillaume  le  Breton,  historien  et 
poète,  né  vers  \  Kl.".,  m.  après  1226,  écrivitles  fastes  de  Philippe  Auguste,  dont 
il  fut  le  conseiller;  Hervé  de  Porlzmoguer  (Primaur/uel);  Michel  ColomI), 
né  à  Saint-Pol-de-Léon,  vers  l'iHO,  mort  enl.S12,  l'honneur  de  la  sculpture 
française,  au  xv»  siècle;  Du  Coî(C(/îc  (1739-1780);  Kerr/uélen-TTémmec  (1734- 
17'.lfi),    qui   découvrit   les   Terres   australes;    le    comte    Linois    (1761-1S48), 
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vainqueur  des  Anglais  au  combat  naval  d'Algésiras  ;  le  pi-cinier  grenadier 
de  France  :  La  Tour  d'Auiergiie,  tué  à  Oberhausen  (17^;)-l.S()u);  le  général 
Morenu  (I7«:M813),  vainqueur  de  Hohenlinden;  le  général  d'Ahurille,  qui 
décida  de  la  victoire  de  Valmy  (1730-1817).  Dans  les  lettres  et  les  s.irncrs  : 
Michel  leXoblel:,  apcitre  de  la  Basse-Bretagne  (lb77-l(;54)  ;  Térudit  binrdictin 
ilom  Morice:  le  critique  Fréro>i,né  à  Quimper;  l'ingénieur  C/iof/uc/  de  Limlu, 
qui  agrandit  et  améliora  le  port  de  Brest,  sa  ville  natale  {17'.o-t790)i  les 
peintres  de  marine  :  Mcolas  et  Pierre  Ozanne;  Alexis  de  Roc/ton,  physi- 
cien, astronome  qui  accompagna  Kerguélen  aux  Terres  australes  (1741- 
1817':;  le  médecin  Laennec  (1781-1S26);  le  philologue  Le  Gonidec  (1838); 
£mi7e  Souveslre,  né  à  Morlaix  (1806-1854),  qui  écrivit  les  Dentiers  Bretoris. 


Côtes-du-Nord. 


uiMTlicie  :  G886H0  hecl.n.-^ 
(ihiquederarmée).  Populat' 


ui,i>li''  .  7-JI7(K)    Si'i'vice  i:ros:vn- 
7,s-2iihal>.  ,rj-21  .  Chrf-licu  :  Saint- 

Brieuc.  Sous-préfectures  :  Dinan,  Loudéac,  Guingamp,  Lan- 

nion.  —  48  cantons,  390  communes;  10°  corps  d'armée  (Hennés). 

Cour    d'appel    et  Académie   de   Rennes.   Diocèse  de   Saint-Brieuc 

(sufirasant  de  Rennes). 

La  plus  grande  altitud.'  du  département  dos  Cotes-du-Nord  no  do- 
passe pas  340  mètres  à  la  colline  de  Bélair,  dans  la  lande  du  Mené. 
Si  ce  coin  de  Bretagne,  au  relief  usé  par  les  âges,  ne  connaît  pas 
la  majesté  des  hautes  cimes  ni  la  splendeur  des  champs  de  neige 
ou  la  sublime  horreur  des  abîmes  glacés,   il  offre  en  revanclio  b- 
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grandiose  et  émouvant spec-  fontaine   de   saint-brieuc. 

tacle  de  l'Océan,  une  mer- 
veilleuse variété  de  sites  dans 

les  vallées  tortueuses  qui  découpent  sa  dorsale  granitique  et  schis- 
teuse, mais  surtout  une  incomparable  succession  de  caps  et  de 
baies,  de  roches  sauvages  et  de  plages  gracieuses,  de  Dinan  à  Lan- 
nion,  de  la  Rance  au  Légué. 

La  baie  de  Saint-Brieuc  troue  l'espace  entre  le  cap  Fréhel  etle  Sillon 
de  ïalberg.  Sur  le  front  granitique  opposé  aux  courants  et  aux  fureurs 
delà  mer,  l'ôpée  tranchante  du  Talberg,  Bréhat-,  les  Héaux,  les  Sept 
Iles,  les  Triagoz,  les  îlots,  les  écueils,  prolongent  ce  littoral  déman- 
telé. Lorsque  tombe  la  nuit  ou  la  brume,  dix  phares  éclairent  ces 
parages  dangereux  :  Porz-Don  près  de  Paimpol,  le  Paon  au  rebord 
de  Bréhat,  les  Sept  Iles,  jal^.roix,  les  Triagoz  mêlent  leurs  rayons  de 
pourpre,  d'or,  d'émeraude,  à  ceux  du  phare  des  Hàm.r,  étoile  tombée 
du  ciel  au  milieu  de  cette  couronne  étincelante.  Le  phare  des  Héaux 
se  soude  aune  plate-forme  artificielle  que  portent  deux  aiguilles  de 
porphyre  noir;  sa  tour,  qui  monte  à  48  mètres,  est  faite  d'assises 
de  granité  emboîtées  l'une  dans  l'autre.  On  dirait  un  monolithe  ; 
dans  les  grandes  tempêtes,  il  tangue  comme  un  navire,  mais  que 
d'égarés  il  a  sauvés  de  l'épée  tranchante  du  Talberg! 

Tousles  contrastes  se  heurtent  sur  cette  côte  du  nord:  à  côté  des  tita- 
nesques  entassements  de  Plougastd  et  de  Ploumanac  h,  lanalure  s'hu- 
manise ;  des  tapis  de  velours  vert,  des  oasis  tranquilles  s'altritent 
ilnns    les  vallons  côtiers.    Lézardrieux  égrène  ses  petites  maisons 
bl.uichos  où   s'accrochent  la  vigne  vierge  et  les  seringas;  la  rose 
trémière  et  les  capucines,  les  passeroses   et  la 
mauve,  des  géraniums  arborescents,  égayent  les 
jardins.    Kérittj,   au   détour  de    Paimpol,  est   un 
rayonnement  du  Midi  sur  le  Nord  :  le  miirier,  le 
figuier,  le  myrte,  les  fruits  les  plus  variés  y  mû- 
rissent à  l'aise.  Rien  de  plus  sauvage  que  la  rive 
septentrionale  de  Bréhat;  les  rafales  n'y  laissent 
que  des  pierres  décharnées,  des  broussailles  cou- 
leur de  rouille  tapies  désespérément  au  ras  du  sol  ; 
rien  n'égale  au  contraire  la  splendeur  toute  mé- 
ridionale de  la  rive  opposée  «  avec  ses  rochers 
louges  panachés  de  pins  sylvestres  trempant  dans 
une  mer  dont  la  baie  d'Anlibes  pourrait  jalouser 
l'indigo  ... 

Kl  puis  la  niiT  ost  lichr.  A  défaut  des  foréls 
qui  viTiluiriit  aux  lianes  dos  montagnes,  elle  a  ses 
vergers  sous-marins,  mille  plantes  aux  formes 
déliées  et  du  plus  délicat  coloris.  N'a-t-on  pas 
lonipté  plus  de  4(100  espèces  d'algues?  En  ses 
jours  de  colère,  la  mer  entraîne  du  fond  ces  pré- 
cieux végétaux  et  les  offre  aux  riverains  :  c'est 
leur  moisson  à  eux;  elle  infuse  une  vie  nouvelle 
à  des  terres  qui,  sans  cela,  resleraient  improdur- 
lives.  De  ce  contraste  toujours  présent  naît  le 
charme  de  la  côte  bretonne.  Lannion,  Tréguier, 
Lézardrieux,  Paimpol,  Saint-Brieuc  sont  des  villes 
de  pèche,  mais  surtout  des  centres  agricoles. 
Par  les  estuaires  des  rivières,  la  vie  de  la  mer  re- 
monte  à   l'intérieur.   La  lande   elle-même  n'est 
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pas  sans  charme  :  elle  garde  les  vieux  tsouvenirs,  les  menhirs  (celui 
(le  Trégomar  a  5™,201  dont  la  silhouette  raye  l'horizon,  depuis  que 
s'en  est  allé  sous  la  hache  du  bûcheron  et  la  charrue  du  laboureur 
l'abri  tutélaire  des  grands  bois  qui  couvraient  le  pays.  L'ancienne 
Broci'Uande  étendait  ses  épaisses  futaies  sur  une  partie  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-N'ord  ;  il  en  reste  des  lambeaux  importants  : 
forêts  de  Lnudéac,  de  Lorges,  de  la  Hardouinais. 

Saint-Brieuc  1 24  310  habitants)  n'est  pas  de  ces  cités  vieillottes 
(lunt  on  a  tout  dit,  en  observant  qu'elles  ont  conservé  leur  aspect 
(lu  moyen  âge.  La  ville  ayant  été  presque  entièrement  reconstruite 
depuis  un  siècle,  il  n'y  reste  pas  grand'chose  du  passé.  Encore  n'en 
est-elle  pas  tout  à  fait  dépour\'ue.  De  vieux  logis  se  voient  encore, 
rue  Saint-Jacques  n"^  4  et  6,  le  second  surtout,  au  coin  de  la 
venelle  Allain  :  sur  sa  façade  fraternisent  saint  Georges,  David  et 
saint  Julien.  Dans  la  rue  Fardel,  une  maison  très  ornée,  dite  «  hùtel 
des  ducs  de  Bretagne  »,  aurait  abriti'  le  roi  Jaccjues  II,  lorsqu'il 
pré|iarait  sa  descente  en  Irlande  (I68U).  La  cathédiale  a  l'air  d'iiue 
forteresse  plutôt  que  d'une  église.  Olivier  de  Clisson  y.  soutint  un 
siège;  plus  tard,  quand  il  vint  à  son  tour  assiéger  Saint-Brieuc, 
les  Brio(-hinsse  réfugièrent  dans  leur  église,  et  tinrent  quinze  jours 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  brèche.  Commencée  par  Guillaume  Pin- 
chon,évèque  de  Saint-Brieuc  au xiii'siècle,  la  cathédrale  5a^>l^i^<^e««c 
fut  depuis  continuée  et  réparée  plusieurs  fois.  On  remarquera 
la  porte  du  xni"  siècle,  le  chœur  et  son  triforium  du  xvi°  siècle, 
une  belle  rosace  du  xv  au  transept  sud,  le  buffet  d'orgues  de  la 
Renaissance.  La.  Pn'feclure  (beau  parc;,  VHotcl  de 
rille  (musée)  se  groupent  autour  de  la  catlu-drale. 

Snint-Bricuc  possède  encore  la  fameuse  fontaine 
de  Port-.\urèle,  au-dessus  de  laquelle  iMargot  de 
Clisson,  comtesse  de  Penthièvre,  fit  construire  un 
charmant  portique  de  style  flamboyant;  la  fon- 
taine est  adossée  à  la  chapelle  qui  remplace  l'an- 
cien oratoire  de  Briomagle  (ou  Bricuc),  moine 
breton  qui  aborda,  au  vi=  siècle,  à  l'embouchure 
du  Gouel,  chassé  de  Galles  par  l'invasion  anglo- 
saxonne.  L'église  Snint-Gnillaume,  à  l'enlrée'de 
la  ville,  est  une  reconstruction  dans  le  style  du 
xui«  siècle.  Ici  commence  l'ancienne  ville  :  bien 
que  ses  rues  aient  presque  toutes  fait  toilette 
neuve,  leur  irrégularité  délasse  de  la  ligne  droite. 
En  arrière  de  Saint-Guillaume  s'étend  l'esplanade 
du  Champ-de-Mars,  où  vient  se  nouer  la  grande 
ligne  des  boulevards,  autour  de  la  statue  "de  Du 
Guesclin.  Dans  le  voisinage,  la  magnifique  pro- 
menade des  Quinconces  et  de  beaux  jardins  en- 
cadrent le  Palnis  de  justice,  imposante  construction 
d'où  la  vue  domine  le  val  encaissé  du  Couédic. 
Au  loin  se  devine  la  fameuse  tour  de  Cesson,  que 
protégeaient  des  fossés  taillés  dans  le  roc  vif,  puis 
le  développement  du  Gouet;  à  l'horizon,  la  pointe 
d'Erquy  et  la  coquette  plage  du  Val-André.  Les 
chemins  de  fer  départementaux  ont  créé  autour 


de  Siniil-Brii'iic  un  réseau  de  travauv  d'art  :  pont  de  Tou|iin,  viaduc 
de  Souzin,  etc.,  dont  la  courbe  s'harmonise  heureusement  avec  les 
riants  coteaux  qui  bordent  le  cours  du  (iouet  et  l'estuaire  du  Légué. 

Personnages  historiques.  —  Sainl  Guillaume  Pinclion,  évêque  de 
Saint-Brieuc  ill8i-l''!:i^);  suinl  Yves  Ilélori,  véritable  encyclopédie  de  toutes 
les  connaissances  de  son  temps,  avocat  et  bienfaiteur  des  pauvres  (1255- 
130:i);  Bertrand  Du  Guesclin,  né  au  château  de  la  Motte-Broons,  près  de 
Dinan,  bras  droit  de  Charles  V  ;  il  finit,  à  force  de  ruse  et  de  courage, 
par  II  bouter  »  l'Anglais  hors  de  France:  mort  au  siège  de  Châteauneuf- 
Randon  (13S0);  le  maréchal  de  Guébriant,  né  en  1602  à  Plessis-Budes,  près 
de  Saint-Brieuc,  tué  au  siège  de  Rothweil  (1643  ;  Alain-Emmanuel,  marquis 
de  Coëtingon,  vice-amiral  et  maréchal  de  France',  héros  de  plusieurs  ba- 
tailles navales  (Palerme,  Agosta),  défenseur  de  Saint-Malo  contre  une  puis- 
sante escadre  anglaise  (1646-1730)  ;  Louis-Hoberl-JUppolyte  de  llréhan,  comte 
(le  l'iélo  :  avec  1  500  hommes,  il  tint  tète  à  40  000  Russes  qui  assiégeaient 
Dantzig,  où  il  fut  tué  (1699-1734)  ;  le  chirurgien  Jobert,  dit  de  Lamballe;\'a.in{- 
r.il  Chanter  (1797-1869);  le  pldlologue  et  critique  J.-E.  Renan,  né  à  Tré- 
guier  (1S23-1S92). 

Morbihan. 

Sn|.riii(  le  :  67980U  liectares  (Cadastre),  70'.l30n  Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  3460oOhnb.  (1iV21  .  Chel-lieu  :  'Van- 
nes. Sous-préfectures  :  Lorient,  Pontivy,  Ploërmel.  37  cantons; 
258  communes;  11=  corps  d'armée  (Mantes).  Cour  d'apjiel  et 
Acadéœi''  de  Rennes.  Diocèse  de  Vannes  (suffragant  de   Rennes). 
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Le  Morbihan  se  noue 
à  l'empâtement  mon- 
tagneux d'où  se  déga- 
gent, au  nord-ouest  et 
au  sud-ouest,  les  monts 
d'Arrt'e  et  la  montagne 
Noire.  LVnsemble  du 
département  ne  pré- 
sente qu'un  relief  assez 
pauvre,  coupé  de  val- 
lons. Une  immense 
forêt  couvrait  autrefois 
ses  plateaux,  aujour- 
d'hui encore  en  partie 
boisés,  en  partie  cou- 
verts de  landes.  Do 
grands  espaces  ont  été 
conquis  à  la  culture, 
des  marécages  assé- 
chés, mais  c'est  la  mer 
que  regarde  ce  pays, 
elle   qui  sollicite    son 
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activité,  en  pénétrant  à  l'intérieur  par  les  profondes  entailles 
côte  :  estuaire  du  Blaret,  rivière  ou  lac  intérieur  d'Etel,  long  fiord  de 
Crac'h,  de  part  et  d'autre  de  la  péninsule  de  Quiberon  ;  rivière  d'.4»- 
ray,  de  Vannes  et  de  Noyalo,  dans  le  Morbihan.  Les  îles  même,  dent 
la  traînée  s'échelonne  entre  la  pointe  de  Quiberon  et  celle  du  Croisic, 
Houat,  HoêJic,  Belle-Ile,  débris  de  l'ancien  littoral  effondré  sous  les 
flots,  achèvent  d'incliner  la  région  vers  la  côte.  Là  sont  des  terri- 
toires favorisés  (presqu'île  de  litii/s),  dont  les  produits  agricoles, 
la  pèche,  l'industrie  des  conserves  alimentent  un  important  trafic. 

Ces  parages  sont  merveilleusement  riches  en  poissons  de  toute 
sorte  :  anchois,  turbots,  soles,  maquereaux,  sardines,  crevettes;  la 
plupart  des  homards  expédiés  à  Paris  et  en  .-Angleterre  sont  péchés 
aux  environs  de  Belle-Ile,  Houat,  Hoëdic.  .Ajoutez  les  parcs  à  huîtres 
de  Locmariaquer,  Auray,  Belz,  Saint-.\rmel,  Crac'h,  la  Trinité-sur- 
Mer,  Kercado  en  Carnac,  pointe  de  Kéroman.  Toute  une  industrie 
est  née  de  la  pèche  :  ateliers  de  conserves  de  sardines,  fabrii  alinn 
de  boîtes  en  fer-blanc,  entreprises  d'expédition... 

Vannes  (21  400  habitants)  est  une  très  ancienne  ville.  Il  y  \<a- 
rail  à  ses  remparts  percés  de  quatre  portes  et  flanqués  de  muf 
tours,  parmi  lesquelles  la  porte  Saint-Paterne,  la  tour  Trompette 
et  la  tour  du  Connétable  avec  ses  courtines  à  mâchicoulis.  De  ce 
côté,  les  anciennes  douves  ont  été  converties  en  boulevards  :  sur  le 
terre-plein  d'en  face,  ou  promenade  de  la  Garenne,  furent  fusillés, 
en  nâo,  MM.  de  Soinbreuil,  do  Hroglie,  de  la  Landelle,  d'IIercé, 
évèque  deDol,  que  la  commission  militaire  d'.\uray  avait  refusé  de 
condamner  et  ((ui  furent  exécutés  révo- 
lutionnairement.  Cent  cinquante  de  leurs 
malheureux    compagnons    d'armes    furent 


lulilic 


également  passés  par 
les  armes,  sur  la  rive 
droite  de  la  baie  de 
Larmor,  dite  pointe 
des  Emirjrés. 

Outre  une  partie  de 
ses  remparts.  Vannes  a 
gardé  quelques  restes 
des  vieux  âges  :  rue  de 
l'Ouest,  rue  des  Cha- 
noines, rue  Saint-Salo- 
mon  ;  le  château  Gail- 
Inrd,  ancienne  maison 
du  Parlement  (xvi=  siè- 
cle), dans  la  rue  Noé  ; 
rue  des  Orfèvres,  la 
cellule  de  saint  Vincent 
Fcrrter ,  transformée 
en  chapelle;  l'ancien 
hôtel  de  ville,  place 
de  la  Mairie.  La  place 
des   Lices,    celle  du 


encore  de    vieilles   réminiscences. 

On  trouvera  au  J/!(.«('e  archéologique,  propriété  de  ]a.  Société  philo- 
malliiijHe  du  Morbihan,  et  à  l'hôlel-musée  de  Linnir  (géologie,  archéo- 
logie, ethnographie  préhistorique)  des  objets  exhumés  aux  environs 
de  Vannes,  depuis  les  monnaies  celtiques  et  les  bracelets  gaulois 
jusqu'aux  armures,  sceaux,  bijoux  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. De  nombreuses  villas  gallo-romaines  étaient  établies  sur  le 
territoire  morbihannais;  les  monuments  celtiques  ne  s'y  comptent 
plus  :  Locmariaquer,  Carnac,  les  îles  du  Morbihan,  la  côte,  sont  un 
immense  musée  archéologique  en  plein  air.     . 

Au  centre  de  la  vieille  ville  s'élève  la  cathédrale,  mosaïque  de 
pièces  diverses  :  nef  du  xv*  siècle,  tour  de  gauche  du  xin",  transepts 
duxvi»,  chœur  du  xvin",  murs  inachevés  derrière  l'abside,  du  temps 
de  la  Renaissance;  portail  ouest  construit  en  1875,  dans  le  style 
du  xiv».  C'est  tout  un  cours  d'histoire  inscrit  sur  ce  monument 
composite.  Autour  de  l'ancienne  ville,  les  monuments  de  la  nouvelle 
sont  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'horizon  :  à  l'ouest,  YHôtel  de 
ville  moderne,  bel  édifice  que  précède  un  perron  orné  de  deux 
lions;  à  l'est,  la  Préfecture  et  son  beau  parc  ;  au  sud-ouest,  YEréchè; 
à  l'ouest,  le  Palais  de  justice;  au  sud,  la  promenade  de  la  Rabinc, 
qui  s'allonge  sur  cette  rive. 

Vannes  fut  la  cité  capitale  des  VériHes,  ces  Arvernes  de  la  mer  qui 
osèrent  affronter  César  et  sa  fortune.  Avant  qu'un  alTaissement  du 
sol  n'eût  livré  à  l'intrusion  marine  les  10  h  12000  hectares  que  repré- 
sente la  superficie  noyée  du  Morbihan,  l'aspect  des  environs  était 
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bien  JilTorenl  de  celui  qui  paruil  aujourd'hui  :  les  tniis  rivièi'es 
lïAjirai/,  de  Noijalo,  de  Vannes  serpentaient  à  travers  une  plaine  basse, 
marécageuse,  mais  presque  toute  émergée.  Ces  trois  cours  d'eau 
se  réunissaient,  selon  toute  vraisemblance,  non  loin  de  l.ocmaria- 
quer  et  pénétraient  ensemble  dans  la  mer,  entre  cette  presqu'île  et 
celle  de  Ruys  :  Loanariaquer  était  le  port  de  Vannes.  Des  champs, 
des  prairies,  quelques  bas-fonds  s'étendaient  autour  de  la  capitale 
des  Vénètes;  les  îles  actuelles  de  la  lagune  morbihannaise  s'enle- 
vaient au-dessus  de  la  plaine,  depuis  elTondrée.  Vannes  est  mainte- 
nant un  port  intérieur,  sans  grande  iniportaiire  :  son  liassin  de  la 
Rahine,\on^  cul-de-sac  de  800  mètres 
sur  50  à  peine  de  largeur,  ne  reçoit 
que  dos  navires  de  100  tonneaux; 
encore  ceux-ci  doivent-ils  souvent 
s'alléger  dans  le  petit  bassin  qui  pré- 
cède l'île  de  Gonlau,  charmante  pro- 
menade plantée  de  pins,  qu'une 
chaussée  réunit  à  la  route  de  Vannes. 
Les  courants  du  Morbihan  sont  si 
compliqués  et  si  forts,  les  fonds  si 
trompeurs,  que  les  gros  bateaux  n'o- 
sent guère  s'y  risquer  et  s'arrêtent  à 
l'entrée,  soit  dans  la  coulée  vaseuse 
de  Locmariaquor,  soit  plutôt  kP'irt- 
yavalo,  rade  précieuse,  ouverte  à  la 
pointe  de  la  presqu'île  de  Ruys,  où 
se  réfugient  les  bateaux  surpris  par 
les  coups  de  mer,  à  l'entrée  du  golfe. 

Lorient  {4RHIo  habitants),  bâti 
sur  larive  droite  du  Scorff,  comprend 
deux  ports  :  l'un  militaire,  qui  s'i'tend 
sur  la  rivière  même  (annexe  de  Cau- 
dan,  sur  la  rive  gauche)  ;  l'autre  com- 
mercial, ouvert  dans  l'anse  de  Faouë- 
dic,  entre  la  ville  et  son  faubourg. 

Lorient  ne  fut  d'abord  qu'un  complé- 
ment de  Port-Louis,  situé  plus  bas,  prés 
de  l'embouchure  du  B/avet.  Une  .\sso- 
ciation  de  marchands  bretons  qui  com- 
merçaient avec  l'Inde  et  Madafrascar  fit 
élever  sur  la  rive  du  Scorff' dus  hanpars 
et  des  magasins  :  la  concession  qui  leur 
fut  faite  parle  de  terrains  vaseux  et  de 
landes  à  cet  endroit.  Ses  affaires  étant 
prospères,  l'Association,  devenue  Com- 
pagnie française  des  Indes,  constituée 


sous  I.duis  XIV,  organisa  dt-s  diantiers  de  construction,  liàtit  des  quais,  etc. 
En  17  i:;,  c'était  une  puissance,  et  le  groupement  di'i  à  son  activité  prit  le  nom 
du  pays  en  vue  duquel  il  élait  fondé  :  on  l'appela  l'Orient,  depuis  Lorient. 
Cette  magnifique  création  ne  survécut  pas  à  la  perte  de  l'Inde,  que  nous 
avait  conquise  l'audacieux  génie  de  Dupleix.  Colbert  s'établit  en  maître  sur 
les  bords  du  Scorlf,  y  fit  construire  les  vaisseaux  dont  il  avait  besoin  contre 
ses  rivaux  de  la  mer,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  peu  à  peu  élimina  la 
Compagnie  des  Indes  qui,  ruinée,  finit  par  céder  ses  établissements  à  l'État. 

Lorient  est  relié  par  lo  cours  Chazelles  à  son  faubourg  de  Ké- 
rcntrrrh;  c'esl  une  ville  de  guerre,  aux  rues  monotones,  coupées 
de  quelques  places  :  celle  d'Alsace- 
l.orraine,  la  plus  grande;  la  place 
Saint-Louis,  devant  l'église  de  ce 
nom  (1709);  la  place  Bisson,  avec  un 
monument  commémoratif  de  l'hé- 
roïque enseigne  de  ce  nom  (1827); 
sur  le  cours  de  la  Bove,  la  statue  du 
compositeur  Vict(U'  Massé;  enfin  la 
promenade  des  quais,  que  borde  le 
bassin  àllot  du  pnrt  de  commerce.  La 
population  de  l'autre  rive  se  groupe 
autour  de  la  place  de  Rohan.  Dans  ce 
quartier  se  trouve  le  musée  Do»s(/c6cs 
ri,  sur  un  petit  square,  la  slatue  en 
marbre  du  poète  Brizeux,  par  Ogé.. 
L'àme  de  Lorient,  c'est  VArsoial; 
la  statue  de  Dupuy  de  Lame,  auquel 
nous  devons  la  première  frégate  cui- 
rassée, commande  la  place  d'.\rmes. 
Deux  pavillons,  conslriiils  en  1733 
par  la  Compagnie  des  Indes,  servent, 
l'un  d'habitation  au  préfet  maritime, 
l'autre  aux  bureaux  de  la  Majorité, 
an  tribunal  maritime,  aux  archives. 
'  Puis  ce  sont,  à  l'inlini,  durant  près 
de  2  kilomètres,  sur  les  rives  du 
Scorff,  des  parcs  d'artillerie,  des  ca- 
sernes, en  face  desquelles  trois  fré- 
gates servent  de  logement  et  d'écoles 
spéciales  de  canonnage  et  gréemeni; 
la  corderie,  autour  d'une  vaste  cour 
plantée  de  chênes  et  de  marronniers, 
les  ateliers  de  machines  et  d'ajus- 
tage, la  machine  à  mater,  la  chau- 
dronnerie, les  forges,  la  grande  scie- 
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rie  à  vnpeur,  et,  sur  la  rive  de  Cau- 
dan,  d'autres  chanlieis  encore,  des 
cales...,  couvrant  une  superficie  de 
157  000  mètres  carrés. 

La  rade  de  Lorient,  estuaire  com- 
mun du  ScortT  et  du  Blavet  réunis,  à 
cnviiiin  7  kilomètres  de  la  mer,  est 
jiai  tagée  en  deux  parties  par  le  ro- 
cher granitique  du  Sainl-Mic/icl,  qui 
émerge  sur  une  longueur  de  501)  mè- 
tres :  au  nord,  la  rade  proprement 
dite  de  Lmient;  au  sud,  celle  de 
Kerso.  Des  pointes  découpent  l'une 
et  l'autre  rive  de  l'estuaire  :  à  l'est, 
pointes  de  Peninnné.  de  Locmitjuelic. 
de  À>c.>o,  péninsule  de  Port-Lmù,  qui 
projelle  sa  citadelle  par  la  traverse, 
jusqu'au  milieu  du  passage;  enlin 
]iointe  de  Gài-rcs,  sur  le  flanc  méri- 
dional de  l'anse  de  Kerbel  ou  de  l.oc- 
nialo.  A  l'ouest,  l'estuaire  pénétrant 
du  7'er  sépare  les  pointes  deKéroman 
et  de  Kernevel;  à  l'opposé,  mais  au 
sud-ouest  de  Port-I.ouis,  la  piojec- 
lion  de  Loqueltns.  La  batterie  de 
Sainl-Micliel  défend  la  double  passe 
di'  l'estuaire,  de  cliaque  côté  de  ci-tlr 
ile;  la  rade  est  gardée  par  le  I'imI 
ilu  Talud,  celui  de  l.oquelt;is,  l;i 
citadelle  de  Port-I.ouis  et  la  bal- 
lerie  de  (làvres. 

Personnages  historiques.  —  .1/- 
lliuv  lie  llif'hi;/iie.  cuiriff  <li-'  liiclK-Miunt, 
connétable  de  France,  né  ù  Succinio  en 
)S!13;  l'auteur  du  <■   G  il  Blas   »,  Alniii- 

Keiié  Le  Saje,néà  Sar/.eau  (I668-I7i7;;  le  poète  des  Breloiis,  Aiii/iisie  llri- 
zeii.r,  né  à  Lorient  (1806-1X58)  ;  rtiéroif|ue  lieutenant  de  vaisseau  Henri 
Blason  (I79fi-1827;,  qui,  dans  l'expédition  delirèce,  se  fit  sauter  avec  son 
brick  enlevé  aux  î'un-s,  plutôt  que  de  le  rendre  à  l'ennemi  ;  Georges  Cudou- 
dal,  néprèsd'Aur.iy  en  1771,  clief  de  la  chouannerie  bretonne;  le  compo- 
siteur r7e/or  Massé  (18-22-188'i.' ;  l'ingénieur  Diiptn/  de  Lfjme  (1S16-18.S5); 
Jules-François  Suisse,  dit  Jules  Si- 
mon (181'i-l.s96),  né  â  Lorient. 


Ille-et-Vilaine. 

Superifcie  :  672  600  hectares 
Cadastre  ,  699000  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Popula- 
tion :  b.58570  hab.  (1921).  Chel- 
lieu  :  Rennes.  Sous-prélectures: 
Redon,  Montfort,  Saint-Malo, 
Fougères, 'Vitré.  —  4  3  cantons; 
;ii;i)  r,,riiiiiuncs;  lll«  corps  d'ar- 
mée. Cour  d'appel  et  Académie 
de  Rennes.  Archidiocèse  de 
Rennks  f  métropolitainde  Va<ines, 
Quiniper  et  Saint-Brieuc,  de- 
puis Wô'J. 

Rennes  eut  le  malheur  de  bn'dcr 
en  172m;  c'est  une  ville  presque 
toute  récente  :  on  attendrait  non  pas 
mieux,  mais  autre  chose  d'une  an- 
cienne capitale  de  Bretagne.  Voyez 
Uiiuen,  la  vieille  métropole  nor- 
mande :  quel  riche  écrin  de  monu- 
ments et  d;  souvenirs!  Aussi  bien. 
Hennés  ne  fut-elle  pas  une  capitale, 
dans  le  sens  étroit  du  mot.  Les  Étals 
de  Bretagne  s'y  réunirent;  des  com- 
tes y  résidèrent  ;  les  ducs  y  firent  d  ,' 
fréquents  séjours,  mais  n'y  rcslaienl 
guère.  Le  pays  breton,  très  divise, 
obéit  longtemps  à  des  chefs  parti- 
culiers :  Noménoé,  qui  se  fit  sacrer  n 
Dol,  en  8i8,  et  voulut  que  celte  ville 
fut  une  métropole  religieuse,  sem- 
hlait  ignorer  l'évêché  de  Hennés, 
fondé  au  \"  siècle  et  sulfragant  de 
Tours,  siège  suzerain  de  toute  la 
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Bretagne.  L'institution  de  Dol  en  arclie- 
vêclié  fut  annulée  canoniquement  en 
1199.  Rennes  a  hérité  de  Tours  sa  pri- 
mauté religieuse.  L'arrivée  des  Normands 
ayant  jeté  le  pays  dans  la  confusion, 
Alain  Barbe-Torle.  qui  les  combattit  et 
les  chassa,  mourut  duc  de  Ilrelagne,  à 
Nantes  (OoO).  Ce  fut  alors,  entre  les  comtes 
de  Nantes  et  ceux  de  Rennes,  une  lutte 
sans  fin,  d'où  Conan  /'''■,  comte  de  Rennes, 
sortit,  il  son  tour,  avec  le  titre  de  rfMc(988). 

.\lors  se  succèdent  les  ducs  bretons  de  ' 
race  anglaise,  avec  les  P/anlogenels,  rois 
d'.\ngleterre  (Geoffroy,  et  son  fils  Arthur 
de  Bretagne)  ;  puis  ceux  de  race  française, 
avec  Pierre  de  Dreux,  auquel  Philippe 
Auguste  fit  épouser  Alix,  l'héritière  du 
duclié  de  Bretagne  (1213).  Dans  la  fa- 
meuse querelle  qui  mit  aux  prises  Jean 
lie  Monlforl  et  Charles  de  Jllois,  pour 
l'héritage  breton,  tiennes  et  Saint-Malo 
tinrent  pour  le  parti  français.  L'union  de 
la  Bretagne  à  la  France  se  fit  par  le  nin- 
liage  d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  de 
France,  Charles  VIII  (6  décembre  l'i91), 
MU  château  de  Langeais,  en  Touraine. 

Devenue  province  française,  avec  un 
l'iileineiil  sh  ijr.iiil  ;i  tiennes,  en  lliOO,  la 
lu-ri, !,:!,,<  ilrlrruhl  :'i|irement  ses  immu- 
iiilr-.  Celle  deleii-ive  de  la  magistrature 
et  (les  lU.ils,  devenue  aiguë  sur  la  fin  du 
re;.;iK'  de  Louis  .\V,  h.'ila  le  mouvement 
i|ui  aboutit  à  la  Révolution  de  1789. 

Rennes  (82240  habitants),  chef- 
lieu  de  département,  capitale  de  pro- 
vince et  d'État,  doit  sa  prépondérance 
historique  à  l'heureuse  situation  qui 
en  fait  l'intermédiaire  entre  le  con- 
tinent et  la  |iiesi|u'ile  armoricaine,  la  Manche  et  l'Océan.  Par  le 
cours  inférieur  Je  la  Vilaine  et  le  canal  d'Ilie-et-Rance,  qui  en 
prolonge  la  direelimi,  llrnncs  tend  la  main,  de  Nantes  à  Saint- 
Malo.  L'immense  et  quasi  impénétrable  (oïL-t  de  Broccliande  défendit 
longtemps  ce  lenitoire  contre  l'invasion  bretonne  venue  de  l'Ouest; 
au  contraire,  le  cours  supérieur 
de  son  artère  vitale,  la  Vilaine, 
ouvrait  une  route  aux  Fiancs 
venus  de  l'Est.  Les  Romains  firent 
du  pays  le  nœud  de  leurs  com- 
munications et  rayonnèrent  de 
là  vers  tous  les  points  de  l'Ai- 
morique.  Jlmnes  n'a  pas  con- 
servé grand'chose  de  cette  épo- 
que, hormis  une  pierre  dédi- 
catoire  enclavée  dan»  la  porte 
Miirdelaisc.  (".'est  par  cette  porte 
que,  depuis  (icolfroy  I",  les  ducs 
lie  Bretagne  et  les  évéques  de 
Itiimes  faisaient  leur  entré'e  dans 
la  ville. 

La  Vilaine  pailage  Bennes  en 
deux  parties  :  au  sud,  la  ville 
liasse;  au  nord,  l'ancienne  ville 
ou  ville  Haute.  La  ville  Basse  est 
en  quelque  sorte  le  quartier  des 
écoles  :  là  s'élèvent  le  Lycée,  le 
palais  des  Facultés  avec  de  riches 
collections  scientiliques  et  artis- 
tiques; le  palais  du  Commerce, 
qui  abrite  une  éitole  régionale  des 
Heaux-Arls.  La  livièie  baigne  le 
fiont  de  ces  grands  édifices,  entre 
des  quais  do  granité  que  traver- 
sent quatre  iionts. 

La  rue  d(^  la  Monnaie,  sous 
divers  noms  :  rue  de  Toulouse, 
me  Nationale,  rue  Victor-llugo, 
Ir.iverso  la  ville  Haute,  d'ouest  en 
esl,  et  concentre  le  mouvement, 
avec  les  rues  lransver.sales  de 
rilorloge,  de  liohan,  de  fJastard- 
cl'Estrées,  dirigées  periiemliculai- 
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lemeiU  au  cours  de  la  Vilaine.  \.'IIotcl 
(II-  ville,  bâti  eu  1734  par  Gabriel,  se  ilresse 
tout  à  fait  au  cœur  de  ce  quartier,  rebàli 
•  i  neuf,  après  l'incendie  de  1720,  d'après 
un  plan  uniforme  qui  n'est  pas  sans  no- 
blesse, mais  non  plus  sans  monotonie. 
Lue  Bibliotbèque,  le  théâtre,  des  arcades 
animées  gravitent  dans  l'aire  de  l'édifice 
municipal.  La  place  qui  le  porte  touche 
de  près  à  celle  du  Palais  de  Justice,  vaste 
quadi'ilalère  dessiné,  en  1618,  par  Jacques 
Debrosse,  pour  le  Parlement  :  Jouvenet, 
Coypel,  Érard,  Feidinand  travaillèrent  à 
sa  décoration.  Aulour  de  ces  giaves  mo- 
numents sont  dispersés  les  restes  de  l'an- 
cienne ville  :  à  l'ouest,  les  vieilles  rues  au- 
dessus  desquel  les  surgi  lia  cathédrale  5'r(/i;- 
Pienr.  I.a  première  pierre  de  ses  tours 
aurait  été  posée  jiar  .Anne  de  Bretagne;  il 
fallut  attendre  l'année  1700  pour  les  voir 
achevées.  La  cathédrale  elle-même,  coni- 
menci'e  en  1787,  ne  fut  terminée  qu'en 
18 'i4  :  on  devine,  à  la  date  de  cette  cons- 
truction, quel  est  son  style.  L'intérieur 
est  richement  décoré  (beau  retable). 

Au  pourtour  de  la  ville,  la  vénérable 
place  des  Lices,  où  se  courut  jadis  plus 
d'un  tournoi;  la  place  Sainle-Amie;  à  l'est 
enlin,  l'église  >"otre-Dame  ou  Sainl-Mc- 
liiine,  abbatiale  d'un  monastère  fondé,  au 
x\'  siècle,  par  l'évèque  de  ce  nom.  L'ar- 
chevêché (Conservatoire)  et  la  Préfecture 

voisinent  dans  ce  quartier  e.xtrème  à  coté  des  promenades  île  la 
Molle  (statue  de  Du  Guesclin),  du  Thalior  et  du  Jardin  des  Plantes. 
A  l'autre  pôle,  la  promenade  du  Mail,  créée  en  1673  par  le  duc  de 
Chaulnes  et  replantée- en  1784,  embellit  de  ses  ombrages  l'espace 
insulaire  circonscrit  par  la  Vilaine,  l'Ille  et  le  canal  de  la  Rance. 

Redon  (6  640  habitants)  est  le  port  de  Rennes,  sur  la  Vilaine  mari- 
tinii^;  les  navires  montent  jusque-là,  passant  à  pleines  voiles  sous 
le  beau  pont  suspendu  de  la  Roche-Bernard.  Quelques  coudes  seu- 
lement rendent  le  halage  nécessaire  à  la  remonte;  mais,  grâce  au 
jusant,  la  descente  est  facile.  ,\u  croisement  de  la  Vilaine  fluviale  et 
maritime  avec  le  canal  de  Nantes  à  lirest,  liedan  prend,  de  cette 
situation,  un  peu  de  vie.  Une  quarantaine  de  navires  peuvent  accoster 
aux  quais  de  la  Vilaine,  dont  la  pro- 
fondeur varie  de  '2™,'iU  à  4  mètres  : 
un  bassin  à  flot  fait  communiquer 
la  rivière  avec  le  canal  de  Nantes  à 
Brest,  où  attendent  les  bateaux  et  les 
chalands.  La  grande  rue  de  Rednn 
a  du  caractère;  son  église  romane, 
.Saint-Sauveur,  est  surmontée  d'un 
clocher  central  original  et  le  clueur 
est  llanqué  d'une  chapelle  fortifiée 
de  meurtrières  et  de  mâchicoulis. 

Personnages  historiques.  —  Jac- 
ques Cur/ler,  de  S.-iint-.Malu  ^li'J4-lr>:i'l), 
explorateur  (lu  Saint-Laurent  ;  l'iiéroique 
Porcon  de  La  liarbiiiais,  quipaya  de  la  vie 
sa  fidélité  à  la  parole  jurée  (I(i3y-1G.S1I; 
l'érudit  bénédictin  doin  Lobineau  (KKiiJ- 
1727);  Dur/uaij-Trouin  (1673-1730),  au- 
dacieux marin,  l'un  des  plus  illustres  lils 
de  Saint-Malo;  Alain  Forée,  son  compa- 
triote, marin  comme  lui  (  le  jésuite 
Charles  Porée,  qui,  après  avoir  professé 
à  Rennes,  tut,  à  Paris,  le  jeune  Arouet 
[Voltaire]  parmi  ses  élèves  de  rhélo- 
ri(|ue,  à  Louis-le-Grand,  était  né  près  de 
Caen);  le  médecin  philosophe  Julien 
O/fra;/  de  La  Metlrie  :  le  savant  Mau- 
/■erluis  (169S-17o9);  B.-F.  Malle  de  La 
Hourdonnais  (1699-1755),  conquérant  de 
Mahê,  l'émule  de  Dupleix  dans  l'Inde 
française;  le  comte  de  Guichen,  qui  se 
distingua  en  Amérique  contre  l'amiral 
anglais  Rodney;  l'illustre  marin  comte 
de  La  MoUe-Picquet  (1720-1791);  le  gé- 
néral d'artillerie  comte  de  La  liiboisiére 
(1759-1S12);   l'économiste    libre -échan- 


giste VincenUle  Gaurnu;/ (IH-I-IIM);  La  C'/taio/ff(s(17Ul-17So)  ;  UoberlSur- 
couf,  le  hardi  corsaire  (l77.'î-1827)  ;  le  jurisconsulte  Bigol  de  Préameneu 
(l7:>0-tS2o,i:  lepuhlicisle  comte  Lf/Hyi(innii(1753-lS27)  ;  l'illustre  auteur  du 
1'  Génie  du  Christianisme  »,  Chateaubriand  (176s-18.'i«),  né  à  Saint-Malo, 
comme  Lameniiais  (1782-lS5'i)  ;  le  médecin  llroiissais  (1772-18:18);  le  peintre 
historien  Henri  Delaborde  (ISil-iîHsi}  ;  le  romancier  Paul  l'éval  (1817-1887;. 


Mayenne. 


Su|HMii.-ic  :  :317  10(.l  hectares  >Cadash'e  ,  :;I4600  (Service  géogra- 
phique (le  l'arniéej.  Population:  26-2  4o0  hab.  ll!J2l).  Chef-lieu: 
Laval.  Sous-préfectures  :  Mayenne  et  Château-Gontier.  — 
"27  canloiis;  276  cdiiimuiics  ;  4=  coi'ps 
darniée  (au  Mans).  Cour  d'appel 
il'.VNGiiRS.  A('adémie  de  Rennes.  Dio- 
cèse de  Laval  (sull'ragant  de  Tours). 

Si  le  massif  Armoricain  s'atténuait 
(biucement  sous  l'auréole  jurassique 
(pii  enveloppe  la  cuvette  parisienne, 
le  département  de  la  Mayenne  s'in- 
clinerait avec  lui  vers  l'est;  Laval 
regarderait  l'horizon  de  Paris.  Mais 
l'escarpe  du  massif,  nettement  tran- 
chée, trahit  des  dislocations  qui  ont 
fait  saillir  le  relief  et  dégagé  des 
groupes  oîi  dominent  le  grès  et  le 
granité  armoricains  généralement 
boisés  :  la  Charnie  (288  mètres),  les 
Cuëvruns  (.352  mètres),  la  forêt  de 
P<iî7  (356  mètres),  celle  de  Multonne, 
avec  le  mont  des  Avaloirs  (417  mè- 
tres) et  la  forêt  d'Écouves.  D'autre 
part,  un  mouvement  orogénique  qui 
paraît  assez  r('cent  est  venu  compli- 
quer ce  relief,  en  soulevant,  par  le 
travers,  les  cullines  de  Normandie  que 
prolonge  le  bombement  da  Perclie. 
Cette  double  action  a  incliné  le  dé- 
partement de  la  Mayenne  d'est  en 
ouest  et  du  nord  au  sud,  et  ses 
eaux,  entraînées  par  la  pente  géné- 
rale jointe  à  l'appel  déterminé  par 
la  coupure  de  la  Loire,  ont  suivi  la 
même  direction  :  la  Mayenne  les  re- 
cueille presque  toutes. 
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leur  tète  et,  avec  les  paysans  soulevés,  marcha  contre  Westermann  et 
le  mit  en  complète  déroute,  dans  les  landes  de  La  Croix-Bataille.  Mais, 
i|uand  vinrent  les  revers,  après  le  désastre  du  Mans,  le  prince  de 
TalmonI,  appréhendé  et  condamné  sommairement  à  Vitré,  fut  exécuté, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  devant  la  porte  de  son  château  de  Laval. 

Une  part  du  succès  de  La  Croix-Bataille  revenait  aux  chouans:  ils 
avaient  chargé  avec  furie.  Leur  chef,  Jean  Coltei-eau,  surnommé 
Jean  Chouan  (le  cri  de  la  chouette  lui  servait  de  ralliement)  avait 
Irois  frères  :  Pierre.  François,  René,  habitant  avec  lui  la  closerie  des 
Poiriers,  hameau  de  Sainl-Ouen-des-ïoifs.  Ils  se  jetèrent  dans  les 
boi;;,  appelèrent  à  eux  de  hardis  parti>,iii>  ri  (.r^Min-.rnit  une  guerre 
creiiibu;.cades,  plus  meurtrière  cent  fuiv  .pi,  ,!,■  mmi,  s  b.il.iilles.  Par- 
tout présents,  les  chouans  étaient  in>,ii-i^~;ililr-.  IJ  .ilmi'il  munis  de 
simples  bâtons  ferrés,  ils  enlevèrent  à  l'adversaire  les  fusils  dont  ils 
avaient  besoin  pour  le  battre.  Avant  les  Vendéens,  avec  eux,  et  après 
la  défaite  du  Mans,  ils  ne  cessèrent  de  batailler.  A  la  fin,  l'aîné,  Jean, 
fut  tué  par  les  gens  de  Port-Brillet  (28  juillet  1794)  ;  de  ses  trois  frères, 
l'un,  Pierre,  fut  exécuté  à  Laval;  François  mourut  de  ses  blessures 
dans  le  bois  de  Misedon;  René,  le  plus' jeune,  bien  que  fort  meurtri, 
put  revenir  cultiver  la  paisible  closerie  des  Poiriers. 

Laval  (27  400  habitants^  couvre  les  Jeux  rives  de  la  Mayenne  : 
à  gauche,  la  nouvelle  ville,  avec  la  gare,  la  Préfecture,  le  lycée, 


1.  S.NILUL  s      El'      L.l      .M.WtN.NE. 


Laval  est  proba- 
blement d'origine  féo- 
dale. On  pense  que  la 
population  du  voisi- 
ii.ige,  en  parliculier 
celle  de  Jublainn, 
fuyant  devant  les 
N'iinnands,  vint  se  ré- 
fii^'ier  .'i  l'abri  du  re- 
1ranchement(rf(Z/«m-  ' 
Laval:,  élevé  en  cet 
endroit.  Les  chartes 
lie  la  fin  du  x«  siècle 
nomment  un  certain 
(iiiy  ouGuyonm.iilre 
du  retranchemenl  : 
d'iiii  le  nom  de  l.inul- 
Guijon  {vullum  Hiii- 
ilonis).  11  est  siir  du 
moins  que  les  Guy, 
sires,  puis  camti-s  île 
Laval  au  xv'  siècle, 
se  transmirent  leur 
lief,  le  plus  considé- 
.  :  M,  rable  du  Maine,  jus- 
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aussi  puissants  que 
les  ducs  de  Bretagne, 
de  Normandie  et  d'Anjou  tinrent  les  sires  de  Laval  en  alerte  continuelle. 
.Vvec  r.Vnjon,  le  Maine  étant  passé  dans  la  dépendance  des  Plantagcnets, 
riiis  d'Angleterre,  Laval  eut  à  se  défendre  contre  les  Anglais.  Talbot  em- 
porta la  place  fI42S;:  moins  d'un  an  après,  le  meunier  Je«7i  Fouquet  un  pré- 
curseur de  Jean  Clmuanj  chassait  r.\ni;lais  de  tout  le  pays.  Puis  ce  furent 
les  liilles  religieuses  :  en  deux  ans,  Mai/enne  changea  cinq  fuis  de  maître 
(I590-Ib9î).  Quand  fut  formé  ce  déparlement,  le  prince  àeTalmonl,  héritier 
des  comtes  de  Laval,  appela  les  Vendéens  de  La  Uochejaquelcin,  se  mit  à 


le  lli('àtre,  do  larges  avenues,  des  rues  régulières  et  animées  :  rue  de 
Paris,  rue  de  la  Paix;  à  droite,  la  vieille  ville,  étagée  sur  une  double 
colline  autour  de  l'Hôtel  de  ville,  du  Muséum,  de  la  Cathédrale  et 
des  cliàteaux,  dont  l'un,  de  la  fieiiaissance,  seit  de  palais  de  justice; 
l'autre,  celui  des  comtes,  est  converti  en  prison.  La  roluiste  forte- 
resse repose  sur  des  murs  qui  ont  5  mètres  d'épaisseur;  quelques 
fenêtres  de  la  Fieiiaissance  rompent  la  sécheresse  monotone  des 
grands  murs  de  la  cour  intérieure.  Érigée  en  calh'drule  lorsque 
fut  créé  l'évèclié  de  Laval,  en  18oo,  l'église  de  la  Trinité  date  du 
xii«  siècle,  pour  la  nef  et  le  transept. 

Autour  de  la  cathédrale  et  en  arrière  du  château  se  groupent  les 
plus  anciens  quartiers  :  une  porte  y  donnait  accès,  la  porte  Beuche- 
rrssc.  On  trouverait  dans  les  rues  qui  dévalent  à  la  Mayenne  quel- 
(|ii('s  restes  intéressants  (maison  du  Grand  Veneur)  et,  au  deh'i  du 
l'imt-Vieu.v,  l'église  Sainl-Vim'rand,  qui  possède  deux  belles  ver- 
rières du  xvi»  siècle.  Une  remarquable  collection  d'archéologie  pré- 
historique, provenant  des  cavernes  de  Saulges  et  de  Sainle-Suzaniic, 
et  des  antiquités  gallo-romaines  de  Jublains,  ont  été  réunies,  avec  la 
liibliothèque,  au  Musihim,  édifice  moderne  qui  remplace  la  collé- 
giale de  Sainl-Tugal.  I.e  musée  de  peinture  est  au  parc  de  la  Pé- 
rine.  \.'Hùtcl  de  ville,  liàti  en  liS'tJ,  a  vue  sur  le  Pont-Neuf.  Sur  le 
terre-plein  s'élève  la  statue  à'Ambruise  Paré,  l'un  des  créateurs  de 
la  chii-urgio  française,  par  David  d'Angers.  f)e  là  partent  de  belles 
lironienades. 

La  ligne  des  quais  se  poursuit  en  aval,  vers  Avesnières  (église  du 
xu"  siècle  ,  dont  la  llèche  i  liili'ii  se  prolile  à  l'horizon.  Laval  est  uni' 
ville  laliDiieiisc.  L'imlusli  ir  des  tis.sages  y  est  de  tradition. 

Personnages  historiques.  —  Ambrolse  de  Loré,  qui  défendit  le 
Maine  contre  les  Anglais;  le  chirurgien  Amhrnise  Paré  (  151l)-1590)  ; 
Volney,  voyageur  et  écrivain  (1757-1820);  le  cardinal  de  Cheverus,  qui 
unit  aux  vertus  aimables  de  Fénelon  la  charité  de  saint  Vincent  de  Paul 

(17G8-1»:!6). 
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AU    NORD    DE    LA    LOIRE 

UNE  étroite  parenté  du  sol  attache  le  Haut-Anjou  et  le  Bas- 
Maine  à  la  lisière  orientale  du  Massif  armoricain,  dont  la 
saillie  s'accuse,  au-dessus  de  la  plaine  oolilhique  encaissante, 
par  une  suite  de  protubérances,  telles  que  :  la  CItarnic,  en  partie 
dévonienne,  et  la  chaîne  gréseuse  des  Coèfrejw,  injectée  du  beau  filon 
de  porphyre  de  Sillé-le-Guillaume.  Ce  relief  découpe,  sur  le  cours 
de  la  Sartlie,  des  promontoires  sauvages 
dont  l'aspect  évoque  celui  des  grandes 
montagnes,  et  que,  pour  cette  raison, 
l'usage  qualifie  A' Alpes  mancelles.  Avec  h» 
socle  schisti'ux  et  gréseux  de  Pré-en-Pail, 
le  massif  primaire  s'élève  jusqu'au  mont 
des  Avaloirs,  en  forêt  de  Multonne.  De 
l'autre  côté  de  la  source  de  la  Mayenne 
bombent  les  grès  et  schistes  armoricains 
de  la  forêt  d'Êcouves,  peu  éloignés  de  la 
Sartlie  naissante.  A  l'extérieur  du  haut 
relief  soulevé  en  bordure  de  la  masse  ar- 
moricaine, pointent  des  îlots  primaires 
injectés  de  porphyre,  comme  la  protubé- 
rance de  la  forêt  de  Pnsfif/ne,  isolée  dans 
l'auréole  jurassique  qui  enveloppe  la  vaste 
conque  de  la  région  parisienne. 

.\insi,  le  Haut-Anjou,  comme  le  Bas- 
Maine,  forme  une  région  intermédiaire 
assise  au  point  où  les  roches  anciennes 
de  l'ouest  offrent  l'appui  solide  de  leurs 
assises  granitiques  et  schisteuses  aux  dé- 
pôts secondaires  et  tertiaires  dont  se  com- 
pose l'auréole  occidentale  du  Bassin  de 
Paris.  La  liaison  des  deux  systèmes 
se  manifeste,  du  nord  au  sud,  suivant  la 
ligne  de  la  Sarthe,  jusqu'au-dessus  d'An- 
gers ;  là,  elle  enveloppe  d'une  transgres- 
sion le  bassin  de  Trélazé,  gagne  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  où  elle  poursuit,  de 
Brissac  à  Doué-la-t'on laine,  dans  la  direc- 
tion de  Thouars  et  du  Tliouet,  douve  exté- 
rieure de  la  Gàtine  gianilique  de  Vendée. 

La  Loire,  en  elfet,  lorsqu'elle  s'ouvrit  une  issue  vers  l'ouest  à  Ira- 
vers  le  seuil  de  roches  archéennes  qui  lui  barraient  la  roule  de 
l'Océan,  raya  seulement  d'un  couloir  superliciel,  sans  les  rompre, 
les  assises  profondes  du  barrage.  Aussi  le  Haut-Anjou,  le 
Bas-Maine,  la  Bretagne,  au  nord  du  fleuve  ;  au  sud,  la  Gàtire 
et  la  Vendée,  faites  comme    elle  d'assises  primilives,  sont- 
elles  des  régions  sœurs,  souvent  par  l'aspect,  toujours  par  la 
constitution  du  sol. 

A  vrai  dire,  la  Gàtine,  dont  une  partie  seulement  relève 
de  l'Anjou,  ne  mérite  guère  son  nom,  depuis  que  les  progrès 
de  la  culture  en  ont  complètement  modifié  le  terroir.  De 
même,  le  Bucage  vendéen,  qui  fait  corps  avec  elle  au  sud,  a 
bien  changé  depuis  un  siècle,  encore  que  les  enclos  caracté- 
ristiques de  ses  champs  n'aient  pas  disparu.  De  la  Gàtine  à 
la  boucle  de  la  Loire,  les  schistes  cainbriens  engendrent  un 
pays  assez  analogue  au  Bocage,  celui  des  Manges,  au  front 
duquel  apparaît  une  longue  et  étroite  bande  de  terrain  car- 
bonifère et  anthracifère,  allongée  de  la  coupure  du  Layon  à 
Nort  sur  l'Erdi  e,  au  travers  du  ileuve  :  c'est  le  bassin  houiller 
de  la  Bnsse-Lmre. 

Au  nord  du  fleuve,  les  schistes  reparaissent,  très  fissiles, 
à  Trélazé,  et  se  prolongent  dans  la  direction  du  Louroux, 
pour  s'épanouir  largement  en  Bretagne.  Les  assises  silu- 
riennes ou  cambriennes  du  Haut-Anjou  produisent,  dans  la 
région  de  Segré  et  du  Lion-d'Angers  principalement,  une 
région  bocagère  analogue  à  celle  des  pays  de  même  compo- 
sition, sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  cependant  le  noyer  et 
la  vigne  n'y  sont  pas  rares,  grâce  à  la  douceur  du  climat. 
-'  Par  la  Maine,  prolongement  de  la  Magenne  et  la  Sarthe, 
affluent  de  cette  dernière,  se  creuse  la  douve  extérieure 
d'investissement  du  Massif  de  l'Ouest  au  nord  de  la  Loire. 


BASSIN    DE    LA    MAINE 

Angers  n'est  pas  sur  la  Loire,  mais  à  quelque  distance,  en  reliait, 
sur  la  Maine,  faisceau  de  rivières  fondues  ensemble  :  la  Sarthe  et 
son  affluent  le  Loir,  la  Mayenne  et  son  affluent  VOudon.  Mayenne, 
Sarthe  et  Loir  se  valent;  seuls  pourtant  les  deux  premiers  cours 
d'eau  gardent  leur  nom  jusqu'au  lit  commun  de  la  Maine;  le  Loir, 
sans  que  l'on  sache  pourquoi,  n'est  qu'un  allluenl. 

I.e  Loir,  autrefois,  s'épanchait  d'un  étang,  réservoir  du  plat  pays 


de  bois  et  de  terrains  marécageux  élendu  à  la  lisière  de  la  Beauce 
et  des  collines  du  Perche.  Il  n'en  viml  plus,  du  moins  d'une 
façon  régulière  et  seulement  par  une  humi.lil('  exicplionnelle,  soit 
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que  la  pauvreté  des  eaux  stagnantes  ait  laissé  rompre  le  fil  de  son 
cours,  soit  que  l'étang  ait  trouvé  un  écoulement  par  quelque  voie 
souterraine.  La  vraie  source  du  Loir  est  à  15  kilomètres  plus  bas. 
Maigrement  alimenté  par  d'indigents  ruisseaux  :  la  Thironne,  le 
Foussard  (Saint-Avit),  VOzanne,  émissaire  assoiffé  d'un  pays  très 
sec,  le  Loir   se  glisse  en  plusieurs  bras  à  travers  les  luxuriantes 


quelques  centaines  de  mètres  de  la  rive  gauche,  autrefois  ville 
close  (mairie  dans  une  maison  du  xv«  siècle);  Prélevai  (fragments 
de  remparts,  église  du  xi*  siècle,  importants  établissements  métal- 
lurgiques) ;  Pezuu,  au  dévalé  du  Gralleloup  (à  8  kilomètres,  château 
de  la  Gaudinière);  Mcslay  et  son  magnifique  domaine,  en  amont  de 
la  Hou/.ée,  suivent  le  Lon- jusqu'à  Vcndùme,  métropole  de  la  vallée. 
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prairies  de  l'ancienne  abbaye  de  Bonneval,  se  pi  omène  en  faisant 
un  grand  détour  de  7  kilomètres,  et  atteint  Châteaudun,  sipiis  b-s 
contreforts  plongeants  de  la  vieille  forlerosse  que  bàlit  Thibaut  lr 
Tricheur.  Les  Dunois,  au  xv«  siècle,  embellirent  le  châti-.ni,  Fraïuoisll 
d'Orléans-Longueville  y  ajouta  plus  tard;  le  dernier  des  Luynes  lui 
rendit  son  ancienne  magnificence.  En  1723,  la  ville,  presque  entiè- 
rement détruite,  lut  rebâtie  suivant  un  plan  régulier.  l'illé  et  brûlé, 
en  octobre  1870,  par  b-s  Allemands,  furieux  de  l'héioïque  résis- 
tance d'une  poignée  de  volontaires  contre  leurs  milliers  d'hommes 
aguerris,  Chàtcnidun  s'est  relevé  et  porte  fièrement  dans  ses  armes 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  avec  cette  devise  :  "  Extincta  revt- 
visco,  —  Morte,  je  renais.  »   6  o90  habitants). 

Cloyes,  au  débouché  du  ruisseau  de  Droué,  son  clocher  du  xv»  siè- 
cle, d'où  surgissent  au  regard,  sur  la  rive  droite,  le  château  de 
Beauvoir  et  ses  tourelles,  dans  l'écrin  d'Un  beau  parc;  Morée,  à 


Un  oppidum  gaulois,  un  cnstellum  romain,  un  château  féodal  occu- 
pèrent successivement  la  haute  terrasse  qui  domine  Vendôme  et 
le  cours  sinueux  du  Loir  (9035  habitants  . 

.\u  x'  siècle,  comme  il  advint  ailleurs  sur  notre  territoire,  Vendmne 
forma  un  comté  indépendant,  érigé  plus  tard  en  duché-pairie.  Les  guerres 
lie  religion  désolèrent  la  capitale  du  Vendômois  ;  après  les  protestants 
i[ui  la  mirent  à  sac,  les  Ligueurs  s'en  emparèrent  et,  finalement, 
Henri  IV  emporta  la  place,  fit  démanteler  le  château,  pendre  le  gou- 
verneur. Maillé  Benehart,  dont  on  montre  la  maison,  place  du  Marché. 
César,  fils  naturel  de  Henri  IV.  fut  investi  du  fief.  On  lui  doit  la  construc- 
tion d'un  collège  d'Oratrrriens  où  M.isr.iiciii  rTi>ii;;Ti;i;  l'rsl  iri.iintenant  le 
Lycée.  La  chapelle  de  l'ancien  hùpil.il  ^iihI-.Ih  ,|iir~.  ijni  m  inpait  cet  em- 
placement, est  une  œuvre  délicate  du  >lyli-  ci^nil  iiui  llciii-s,ut  au  milieu 
du  xV  siècle  (porte  sur  la  rue  du  Change,  vitrau.t  du  xvi''  siècle). 

Le  christianisme  fut  prêché  dans  la  vallée,  au  v  siècle,  par  saint 
Bienhciirà.  Dès  le  xi=  siècle,  la  célèbre  abbaye  de  la  Trinité,  qui  eut 
pour  maître  l'éminent  abbé  Geoffroy,  atteignait  un  haut  degré  de 
luospérité.  Une  caserne  a  pris  pour  elle  les  grands  bâtiments  mo- 
nastiques, renouvelés  au  xvii"  siècle.  Mais  ce  grand  clocher  féjDdal 
(lu  XII*  siècle,  qui  pointe  à  80  mètres  de  haut,  non  loin  de  l'église 
abbatiale,  a  passé  au  travers  des  siècles  sans  trop  de  dommage  :  on 
la  réparé  il  n'y  a  pas  longtemps.  Pour  l'abbatiale  de  la  Trinité,  qui 
fut  construite  du  xii'=  au  xv"  siècle,  sa  façade  est  un  chef-d'œuvre 
ilu  style  ogival  fleuri.  On  remarque  à  l'intérieur:  des  fonts  baptis- 
maux en  marbre  blanc,  le  chœur  et  ses  stalles  des-xv  et  xvi"  siècles  ; 
dans  les  chapelles,  de  beaux  fragments  d'antiques  verrières. 

Le  Loir  est  le  charme  de  Vendôme:  on  le  retrouve  partout;  il 
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s'insinue  à  travers  les  maisons,  frôle   l'oasis  du  jardin  du  l.yi-ée, 

enroule  autour  de   la  ville  une  ceinture  de  fraîcheur.  Des  indus- 

li'ies   nombreuses,  tanneries,  ganteries,  minoteries,  lui  doivent  la 

vie.  A  la  rive,  VHdIel  de  ville,  depuis  la  fin  du  xv=  siècle,   occupe 

l'ancienne  porte  Saint-Georges,  ouverte  immédiatement  sur  le  pont 

du  Loir  :  des  mâchicoulis  cà  la  naissance  du  tnit,  des  créneaux,  des 

écussons  lui  donnent  un  beau  caractère.  Henri  IV 

n'a  laissé  du  ch/ilcau  que  peu  de  chose  debout.  I.a 

région  du  Loir  est  extrêmement  riche  de  souvi'- 

nirs  :  grâce  à  la  Société  archéologique  du  Vendoinoix, 

des  objets  préhistoriques,  gaulois,  mérovingiens, 

des  sceaux,  des  médailles,  et,  ce  à  quoi  l'on  ne 

s'attendait  guère,  une  belle  collection  de  faïences 

de   Houen,  à   côté    d'antiquités    égyptiennes   et 

étrusques,  forment  un  musée  intéressant  et  varié. 

De  Vendôme  à  Chdteuu-du-Loir,  la  vallée  est  si 
gracieuse,  ses  collines  ont  des  reliefs  si  doux, 
des  accidents  de  terrain  si  imprévus,  les  villages 
creusés  dans  la  roche  ont  une  telle  originalité, 
les  grandes  ruines  ont  un  caractère  si  romantique, 
que  l'on  ne  voit  rien  à  retoucher  à  ce  paysage. 
Au  flanc  des  falaises  que  le  Loir  effleure  de  ses 
méandres,  les  grottes  se  creusent  :  celle  de  Saint- 
^André,  d'où  Vendôme  a  tiré  d'excellente  pierre \à 
bâtir;  dans  la  péninsule  de  Thoré,  par  delà  le 
château  des  Rochambeau,  celle  du  Breuil,  d'oii 
l'on  remonte  au  fil  de  l'eau  jusque  vers  le  gué  du 
Loir,  au  débouché  de  la  jolie  coulée  du  Boulon. 
Là  s'élevait,  sur  l'autre  rive,  la  gaie  retraite  de  la 
Bonnavcnture,  où  Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV,  fréquentait  volontiers,  en  joyeuse  ciun- 
pagnie,  dont  fut  souvent  le  poète  Ronsard.  Cha- 
cun y  donnait  libre  cours  à  sa  fantaisie,  impro- 
visait   de    gais     refrains,    devenus    populaires. 

Montoire,  assis  en  partie  sur  la  rive  droite  de 
la  rivirie,  dans  un  parterre  de  prairies,  de  jar- 
dins et  de  promenades,  eut  un  château  dont  le 
donjon  rectangulaire  surplombe  les  ruines  de  l'église  Saint-Ou- 
irille;  dans  ce  quartier,  la  chapelle  Snini-Gilhs  rappelle  l'ancien 
prieuré  dont  Ronsard  fut  bénéficiaire,  l'n  ehriuin  pillun'squi-,  entre 
la  rive  gauche  du  Loir  et  des  coteaux  >uiV|rvr's.  Irnin's  di'  ^lulli's 
qui  servent  de  granges  et 
d'habitations,  conduit  à 
Lavordin,  par  le  travers 
du  valbui  lies  Jteelusnges. 
Le  villai^e  de  Lavardin 
étage  ses  maisons  dans 
un  pli  de  l'escarpement 
que  couronne  le  château, 
l'une  des  plus  redoutables 
forteresses  qu'édilla  I  i 
France  féodale.  Les  Mi;- 
rovingiens  avaient  planté, 
sur  ce  promontoire,  une 
citadelle  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  la  première.  On 
la  rebâtit  plus  forte  aux 
XI''  et  xu"  siècles.  Char- 
les VII  s'y  abrita.  Les  Li- 
gueurs ayant  occupé  la 
place,  le  prince  de  Conti 
s'en  empara  pour  Henri  IV 
et  la  fit  démanteler.  L'en- 
semljle  des  constructions 
couvrait  une  superficie  de 
4  à  o  hectares.  Trois  en- 
ceintes se  retrouvent,  en 
trois  paliers,  parmi  les 
décombres.  En  haut,  le 
donjon  surplombe;  des 
nervures,  des  lambeaux 
de  voûtes  efîondrées,  des 
cheminées  restent  accro- 
chés aux  murs  :  un  che- 
min de  ronde  à  mâchi- 
coulis, bordé  de  parapets, 
couronne  le  tout  et  porte 
au   loin    sur   la   vallée.  façade    i,e   lj 


Il  semble  que  le  Loir  moyen,  an-dessous  de  Vendôme,  fut  une 
des  régions  préférées  des  troglodytes  de  France  et  de  Navarre, 
tellement  sont  nombreuses  encore  les  excavations  habitées.  Sans 
parler  des  grottes  de  Saint-André,  de  celles  du  Breuil,  aux  environs 
de  Vendôme,  voici,  dans  les  parages  de  Montoire  :  les  Boches  (à 
3  kilomètres),  dont  les  escarpements  abritent  une  partie  de  lapopu- 
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II'  manque  même  pas  une  ancienne  ebapelle, 
■lier  et  ornée  de  fresques.  En  aval,  prescpu;  vis- 
'J'oio  appuie  et  creuse  ses  habitations  au  Oanc 
luiniwir  ri'glise  Saint-Martin,  beau  spécimen  du 
style  angevin  de  la  fin  du 
xii'=  siècle  :  à  côté,  s'ouvre 
un  puitsbavard,  d'une  pro- 
fondeur extraordinaire,  et 
s'élève  une  tombelle,  haute 
de  14  mètres,  dont  on  a  fait 
une  promenade.  Sougé,  au 
pied  des  coteaux  pittores- 
ques du  Loir,  possède  une 
chapelle  dans  le  roc,  vouée 
à  saint  Ariiador.  Non  loin, 
le  camp  de  César,  désor- 
■  mais  sans  intérêt,  au  con- 
fluent de  la  Braye,  jolie 
rivière,  qu'anime,  dans 
son  cours  supérieur,  la 
petite  cité  industrieuse  de 
Bi'ssé  (filatures  de  coton, 
l'otaines,  papeteries)  :  aux 
environs  (1  ijOO  mètres), 
le  curieux  assemblage  de 
tours,  de  tourelleset de  fer- 
rasses du  château  de  Cour- 
Innvaux;  à  12  kilomètres, 
dans  le  vallon  de  VAnille, 
Iributaire  de  la  Braye,  la 
\ille  de  Saint-Calais, 
il'iirigine  gallo  -  romaine , 
détruite  par  les  Barbares 
du  iv=  siècle  et  recons- 
truite autour  de  l'abbaye 
que  le  moine  saint  Calais 
fonda  au  vi"  siècle.  Après 
les  Normands  et  les  An- 
glais, les  Allemands  la  pil- 
lèrent à  leur  tour,  le  5  dé- 
cembre 1870.  On  s'étonne 
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d"y    trouver    encore    quelque    chose    du    p.issé. 

•Sur  la  ç.iuclie  du  Luir,  a.  1  301)  mèlies  de  Cou- 
ture, le  manoir  de  la  Poissonnière  vil  naître  le 
poète  Uonsard,  en  1.j2-i  :  tout  le  rappelle  en  celte 
cuiieuse  demeure;  dans  la  grande  salle,  niagni- 
lique  cheminée,  chef-d'œuvre  de  décoration,  uUri- 
buée  au  poète  lui-même. 

Cli<ileau-du-Loir  s'abrile  ;'i  2  kilonièlres  de  la  rive 
droile,  dans  le  vallon  de  l'Ire;  à  moins  de  211  ki- 
lomètres, de  l'autre  côté  de  la  rivière,  CliiUenu-hi- 
Vallière,  sur  la  rive  de  la  Fore,  dans  un  cadre  de 
grandsbois,  fui  érigé  par  LouisXIVenduché-pairie, 
pour  Louise  de  La  Baume  l.c  Blanc,  sa  mailfesse. 
Le  Lude,  en  aval  de  Ponl-de-Braye,  élève  sur  la  rive 
gauche  du  Z-oîr  son  magnilique  château  Renais- 
sance, bâti  au  XV*  siècle,  à  la  place  d'un  manoir 
féodal  :  Henri  IV,  Louis  XIII  en  lurent  les  hôles. 
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La  Flèche  est  séparée  de  sou  faubourg,  Sainle-Colom 
coulée  du  Loir  (9  522  habitants). 

Lo  Béarnais,  devenu  roi,  donna  son  château  patrimonial  d 
aux  Jésuites,  qui  en  firent  un  collège:  là  professèrent  Uucerceau 
on  y  vit  réunis  jusqu'àaooo  élèves, 
et,  parmi  eux,  le  maréchal  de 
Guébriant,  le  grand  Descartes 
et  son  ami  le  P.  Mersenne,  le  chan- 
celier Voysin,  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  l'illustre  Séguier.  Lors- 
que, en  1762,  les  Jésuites  furent  dé- 
possédés, le  collège  de  La  Flèche, 
devenu  c'cole  mililaire,  compta 
parmi  les  siens  :  La  Tour  d'Auver- 
gne, prc-miiT  grenadier  de  France; 
les  Dupi'td-Thouars,  honneur  de  la 
marine  de  leur  temps.  Louis  XVI  lit 
du  collège  une  école  préparatoire  à 
la  carrière  ecclésiastique  et  à  la  ma- 
gistrature ;  la  Kévolution  ferma  ses 
portes,  en  1793;  enfin  Napoléon  ]•''■ 
le  rendit  à  son  ancienne  destination. 

C'est  maintenant  un  Prijtanéc 
militaire  où  les  enfants,  admis 
de  di.K  à  douze  ans,  fils  d'offi- 
ciers ou  élèves  libres,  reçoivent 
une  éducation  qui  les  prépare  à 
Saint-Cyr  et  aux  autres  écoles 
du  gouvernement.  La  Flèche, 
qui  longtemps  vécut  de  son 
collège,  est  devenue  ville  in-  la   poisscnnième 
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dustrieuse  (tanneries,  gants,  carrosserie). 
Au-dessous  de  Durlnl,  qui  groupe  ses 
maisons  au  confluent  de  l'Argance,  le  Loir 
n'est  plus  éloigné  de  la  Sarthe  que  de  4  ki- 
lomètres :  un  grand  détour  qu'il  décrit  l'en 
écarte  encore;  enfin  il  rejoint,  comme  à 
regret,  la  rivière  sœur,  dans  les  vastes  prai- 
ries basses  de  Briollay,  à  4  kilomètres  1/2 
au-dessus  d'Écouflant  (confluent),  où  les 
deux  cours  d'eau  réunis  rallient  une 
branche  de  la  Mayenne.  Le  Loir  a  parcouru 
312  kilomètres,  depuis  sa  source  pérenne, 
327  jusqu'à  son  ancienne  origine. 

La  Sarthe  ne  court  que  280  kilomètres, 
moins  que  le  Luir,  mais  plus  que  \a.Mai/enne, 
Phot  de  >rFroraei.  qui  ne  mesure  pas  200  kilomètres  et  à  la- 

quelle pourtant  l'une  et  l'autre  rivière  sont 
assujetties,  puisque  la  Maine,  leur  réser- 
voir commun,  n'est  qu'un   diminutif  du 
nom  de  Mayenne,   qui  semble   ainsi  retenir  la  primauté  sur  les 
trois  cours  d'eau  réunis. 

iVée  de  plusieurs  (ilets  qui  ruissellent  à  la  suture  du  relief  per- 
cheron et  des  collines  normandes,  la.  Sarthe  prend  le  nom  du  plus 
fort  d'entre  eux,  au  hameau  de 
Somme  -  Sarthe ,  en  amont  de 
.Saiul-Aquilin-de-Corbion.  Mais, 
comme  le  Loir,  la  Sarihe  piiise 
à  une  double  source,  et  celle 
d'été  se  trouve  un  peu  au-des- 
sous de  Saint-Aquilin.  Toutes 
ses  eaux  assemblées,  la  ri  viéret  le 
dévale  par  le  sud -sud -ouest, 
prend  au  passage  le  ru  de  Fay, 
la  (iuerne.  l'Hoène,  arrose,  dans 
une  clairière  de  prairies,  Mêle, 
connu  pour  son  élevage  de  race 
chevaline. 

Une  conque  verdoyante  ac- 
cueille la  Sarthe,  entre  de  som- 
bres massifs  boisés  :  forêt  de 
Perseigne  (forêt  domaniale; 
1)067  hectares,  12  kilomètres 
d'est  en  ouest,  o  kilomètres 
nord-sud,  altitude  entre  13ij  et 
l 'lO  mètres  —  chênes,  56  jinur 
lllil,  hêtres,  bouleaux)  ;  foret 
(t'ÉcdHves,  où  culmine  lesommet 
ou  Sif/nal  de  ce  nom  (7  531  hec- 
tares de  chênes  —  52  pour  100, 
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lièlrfs  résineux);  fo- 
rêt de  Multonne,  d'où 
surgit  le  mont  des 
Avaloirs,  géant  des 
Alpi's  mancelles.  Du 
haut  de  ses  417  mè- 
tii's,  le  mont  des 
Avaloirs  défie  tous 
si's  voisins  :  le  Sou- 
[irat  (3So  mètres),  le 
Signal  de  Villepail 
(336  mètres),  le  mont 
Rochard  (357  mè- 
tres), et,  dans  les 
bruyères  de  Har- 
danges,  le  mont  du 
Saule  (327  mètres). 
Au  nord,  son  émule, 
!-•  Signal  d'Écou- 
ves,  culmiMi  do  la 
Siiixse  normande,  dé- 
passe le  pain  de  sucre 
de  la  Bulle  Chauimmt 
(378  mètres), les  monts 
A' Aniain  à  l'est,  la 
butte  de  CharUinagne 
(320  mètres)  à  l'ouest, 
non  loin  de  LaForté- 
Macé.  De  l'Ardeune 
aux  premiers  coutre- 
foits  pyrénéens  et 
du  relief  Sancerrois, 
avant-garde  du  Massif 
central,  aux  monts 
d'Arrée,  épine  dor- 
sale de  Bretagne,  on 

ni'  trouverait  pas  de  belvédères  plus  élevés  que  le  signal  d'Ecouves 
et  le  mont  des  Avaloirs. 

La  forêt  de  Perseiyne,  opposée  sur  la  rive  guuilie  de  la  Sarlhe 
à  celle  de  Multnn»e,  sur  la  rive  droite,  verse  à  la  Sarlho  naissantr 
de  nombreux  ruisselets,  nés  sous  le  couvert  liuniide  dis  yiaiids 
bois;  entre  autres,  un  diminutif  d'elle-même,  Ir  Sarlhnii.  I,a.  Imét 
d'Ecouves  s'épanche  par  la  Croix  ou  Radon,  au-dessous  de  liourg- 
du-Moulin,  où  conflue  la  Vésonne,  et  par  la  Brimiie,  qui  rejoint  la 
Sarllie  dans  Alençon. 

Un  grand  bassin  de  communicalions  faciles,  entre  Bretagne, 
Perche  et  Normandie,  a  fait  la  fortune  d'Alençon  :  la  plaine  est 
vaste,  fertile,  enveloppée  de  massifs  forestiers  qui  en  protègent 
les  approches,  fermée  au  sud  par  des  défilés  qui  multiplient  sur 
la  Snrthe,  artère  vitale  du  pays,  les  positions  défensives.  Aussi 
cette  ville  fut-elle  dès  longtemps  un  objet  de  convoitises  pour  ses 
voisins,  GeolTroy  Martel,  comte  d'Anjou,  etGuillauuie  le  Bàlard,  duc 
de  Normandie.  Les  comtes  de  Bellême,  qui  tenaient  presque  tout 
le  Perche  sous  leur  domination,  prirent,  en  1082,  le  titre  de  comles 
d  Alençon,  et  lii-ent  de  cette    place   la  capitale  de  leurs  domaines. 
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Le  liif  d'.l /(•)/(,.„,  .••rii^.'  en  duché,  devint,  sous  les  Valois,  un  apa- 
nage des  fils  de  Fram'e.  Il  resie,  de  l'ancien  château  ducal,  deux 
tours  crénelées  du  xiv°  sièili:  et  une  porte  fortifiée  dont  les  fossés 
profonds  étaient  alimentés  par  les  eaux  de  la  Brianle.  Bien  qu'avant 
tout  ville  d'allaires,  Alearon  ne  laisse  pas  d'avoir  conservé  quelques 
monuments  d'un  véritable  intérêt,  par  exemple  le  merveilleux 
porche  à  trois  pans,  découpé  comme  une  dentelle,  le  portail. et  les 
verrières  de  l'église  Notre-Dame.  Le  grand  Colbert  avait  fait  ■ 
d'A/ençon  l'une  des  capitales  de  cette  délicate  industrie,  la  denlelle, 
que  goûtait  si  fort  le  xvni"  siècle  et  à  laquelle  la  Révolution  porla 
un  coup  fatal.  Une  école  dentellière  en  a  repris  la  tradition;  mais, 
par  ce  temps  de  contrefaçon  en  étoffes  de  luxe  à  bon  inaiché, 
le  point  d'Alençon  n'a  pas  retrouvé  la  faveur  qu'il  devait  à  une  clien- 
tèle de  choix,  aujourd'hui  presque  disparue.  . 

Au-de>sons  d'Alençon,  \:i  Sartlie  entre  dans  son  cours  héroï(|ne  :| 
elle  Cl.  use  profnndéinent  le  massif  primaire,  dit  des  Alpes  man- 
celles. "  <:.lle  gorge,  prohmde  de  plus  de  100  mètres,  est  vraiinent| 
superbe.  Quehiues  sites  sont  d'une  grandeur  réelle  :  ainsi  Saint- 
Léonard-des-Bois,  bâti  contre  le  rocher,  dans  un  des  méandres  de 
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la  Sarthe,  ilominé  par  rabnipte  fa- 
laise, est  (l'un  grand  effet  décoratif. 
Moins  sévère,  mais  plus  curieux  en- 
core, est  Saint-Céneri-le-Gérei,  sur  une 
presqu'île  rocheuse.  Entre  Saint-Léo- 
nard et  Saint-Céneri,  ce  n'est  qu'une 
faille  formidable,  semblable  auxélroi- 
tes  cluses  du  Jura,  mais  d'une  beauté 
plus  âpre,  grâce  à  la  robustesse  de  la 
roclie  de  granité  et  de  grès.  "  '  Ardouin 

DUMAZET.) 

Les  peintres  n'ont  pas  attendu  les 
touristes  pour  découvrir  ce  joli  coin 
de  pays.  Il  y  a  6  kilomètres  au  fil  de 
l'eau,  de  Snint-Céneri  à  Saint-Léonard, 
et  l'on  peut,  à  la  belle  saison,  des- 
cendre, avec  \i\Sarlhe,  au  fond  de  la 
gorge  :  des  degrés,  faits  de  grosses 
pierres  dégringolées  d'en  haut,  per- 
mettent çà  et  là  de  franchir  la  rivière. 
Dans  une  boucle  de  la  Sarthe,  Sainl- 
Léonardoccape  un  site  épanoui  entre  de 
haules  levées  :Narbonne,  Cliemasson, 
Haut-Fourché...  «  Si  Haut-Fuurclté  était 
sur  Narbuntie,  dit  le  dicton  popu- 
laire, on  verrait  Paris  et  lionie.  » 
L'n  camp  rolranché  couronnait 
le  sommet  de  Narbonne,  au 
temps  de  la  guerre  de  Cent  ans. 
Fresnay,  au  dévalé  de  la  Sar- 
the, du  haut  d'un  rocher  escarpé, 
domine  la  rivière,  qui  coub; 
claire  et  profondément  encais- 
sée en  des  bassins  ombragés  et 
poissonneux.  En  aval  de  Beau- 
moiit  conllue  l'Orne  sausnuisc, 
dont  un  lilet  nourricier,  la  /)ivc, 
frôle  lu  colline  de  Mamers 
(43«0  habitants),  sujet  de  dis- 
corde, au  moyen  âge,  entre  Per- 
cherons et  Normands,  les  Erari- 
çais  et  les  Anglais,  qui  rasèrent 
si!sfortilicalions;lesHeligionn.ii- 
reset  b-s  Ligueuis,qui  en  ache- 
vèrent lu  ruine.  Diins  un  ancien 
couvent  de  la  Visitation,  qui 
borde  la  [dare  de  la  liépubli(iui-, 
sont  logis  la  mairie,  la  biblio- 
thèque  publiqui-,    la   sous-pré- 
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fecture,  le  tribunal  de  commerce,  la  gen- 
darmerie, la  prison,  le  collège  et  une  école 
su|"rii-ni'e. 

Enire  Mamers  et  Nogent-le-Rotrou,  l'Orur 
et  yiJuisne  qui  conllue  dans  la  Sartbe 
sous  le  Mans,  l'inlervalle  est  animé  par  Bel- 
lènie  au  centre,  MoiUigne  au  nord,  Bonné- 
luble,  en  tirant  vers  le  sud.  Dans  une  vaste 
prairie  qu'ari'ose  le  Tripautin,  le  château 
tle  BunniHable,  bâti  et  fortilié  au  déchu 
du  moyen  âge  (l'j78)  par  J.  d'Harcourt, 
dresse  la  masse  imposante  de  ses  cons- 
tructions, entre  de  grosses  tours  crénelées 
iiu'enveloppent  les  douves  larges  et  pro- 
Ibndes.  Belléme  fut  le  siège  d'une  seigneu- 
rie puissante,  qui  accapara  les  alentours, 
Mamers  au  premier  rang. 

Morta/jne,  au  sommet  et  sur  la  penle  d'un 
coteau  au  pied  duquel  jaillit  la  Cliippe,tii- 
butaire  de  YHuisne,  commande  la  haute 
région  du  Perche,  entre  cette  rivière  et  les 
sources  de  la  Sarthe.  C'était,  au  x"  siècle, 
une  résidence  des  comtes  de  Corbon,  deve- 
nus coiiiles  du  Perche.  La  foire  aux  chevaux, 
de  race  percheronne,  qui  se  tient  à  Mor- 
tagne,  est  parmi  les  plus  importantes 
de  France.  Aux  environs,  dans  un 
coin  (■■(■aité,  la  Trappe  de  Solifjvy. 

Le  Mans,  métropole  de  la  Sarthe, 
couvre  les  hauteurs  qui  montent  de 
la  rive  gauche  de  cette  rivière,  dé- 
borde sur  la  droite  et  gagne,  à  l'aval, 
dans  la  direction  de  l'Huisne.  Ce  cours 
d'eau  et  la  Sarthe  creusent  sur  le 
front  méridional  et  le  front  occiden- 
lal  de  la  ville  un  double  fossé  de  cir- 
(  nnvallation  que  franchissent  de  noni- 
lii  'ux  ponts,  entre  autres  le  pont  en  X, 
ri.nibinaison  originale,  sinon  estln'- 
liq\ii',  de  deux  voies  qui  se  croisent 
l"Mir  le  passage  du  tramway  élec- 
liii|uj  et  dont  les  fermes  métalliques 
irpiisent  sur  des  piles  en  ciment  armé, 
"ini'es  de  mosaï(iues  polychromes;  le 
[lont  Gambetta  ancien  pont  Napoléon, 
puis  pont  Royal),  dont  les  travaux 
d'établissement  amenèrent  au  joui' 
des  médailles  romaines,  des  agrafes, 
des  débris  d'amphores,  de  statuettes, 
de  verreries. 

L'Huisne,  abondante  et  fraîche  ri- 
vière, débouche  dans  la  Sarthe,  à  moins 
d'un  kilomètre  de  la  ville  proprement 
dite.  Elle  dévale  des  hauteurs  du 
Perche  par  Nogcnt-lc-Rotrou  et 
Lu  Ffrtt'-Bernard  :  c'est  l'émis- 
saire inlérieurdu  croissant  per- 
cheron qui  se  déploie  entre  la 
Norman  die,  la  Beauce  et  la  vallée 
du  Loir.  La  convexité  du  mas- 
sif regarde  l'est.  On  y  distingue 
le  Haut-Perche,  avec  Mortagne, 
Nogent-le-Uolrou,  Bellème;  le 
Petit-Perche,  Perche-Gouet  ou 
Bas-Perche,  avec  Brou,  Authon, 
Montmirail  :  l'est  du  départe- 
ment de  l'Orne,  l'ouest  de  l'Eure- 
et-Loir,  le  nord-est  de  la  Sarthe 
et  un  peu  du  Loir-et-Cher  se 
partagent  ce  territoire. 

..  11  semble,  au  sortir  du  Loir. 
que  la  grande  aire  turonienne 
de  la  '-raie  tii/feau  qui,  dans  la 
\al|,T  (le  celle  rivière,  abrite  di! 
véTJ  tables  villages  dans  les  creux 
de  ses  falaises,  doive  poursuivre 
à  l'ouestjusqu'àvenirse  heurter 
aux  massifs  ijriuKiires  du  relief 
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breton.  Il  n"encstrien: 
la  craie  disparait  rapi- 
dement au  nord-ouest, 
et  de  cette  assise  sur- 
lîissent  et  s'élèvent  les 
dépôts  principalement 
sableux  du  cénnmnnien 
ou    crétacé     inférieur. 
.\insi    naissent,    entre 
Sarthe   et    Loir,    deux 
régions  verdoyantes  : 
le  Maine  et  le  Perche, 
toutes  deux  bien  arro- 
sées, au  relief  doux  et 
varié,  où  dominent  les 
bois,  les  pâturages  et 
les    clôtures    d'arbres 
autour  des  champs.  Il 
s'en  faut,  du  reste,  que 
ces   deux   pays   soient 
identiques.  D'abord, 
dansleiya!>îe,raUiludi' 
générale  est  moindre. 
En  outre,  le  cénoma- 
iiien  y  est  presque  uni- 
quement arénacé  [sa- 
bles et  grès  du  Maine], 
et  cela    se    révèle   de 
suite  au  grand  nombre 
des  bois  de  pins  cou- 
ronnant les   hauteurs, 
qui,  avant  ces  planta- 
tions, étaient  désertes 
et  arides.  On  s'en  aper- 
çoit aussi  à   l'indéci- 
sion générale    de  la  topographie,   l'érosion   ayant   rarement    ren- 
contré   des   couches    solides  régulières,    capables   de  diriger    son 
effort.  Dans  le  Perche,  les  assises  sableuses  sont  concentrées  sur- 
tout dans  le  haut  (sables  du  Perche),  et  leur  base  est  entremêlée  de 
couches  crayeuses  ou  marneuses,  reposant  sur  une  glauconie  argi- 
leuse, ce  qui  donne  nn  sol  sensiblement  meilleur.  Le  relief  y  est 
aussi  plus  prononcé.  .Sur  les   hauteurs   du  vrai   Perche  ou   Grand- 
Perche,  les   conglomérats  éocénes  à  silex  ont  laissé  des  traces  plus 
nombreuses  et  plus  cohérentes  que  dans  le  Maine.  Les  plateaux 
que  forment  ces  conglomérats  ne  portent  guère  que  des  genêts  et 
des  bruyères.  Au-dessous,  sur  les  pentes  de  sables  et  de  marnes 
du    crétacé,    s'étendaient    autrefois   de    grandes 
forêts,  aujourd'hui  en  partie  défrichées,  mais  dont 
on  voit  encore   de   beaux    restes,    notamment   à 
lîellême,  autour  de   Mortagne,  etc. 

ic  A  la  faveur  des  dislocations,  un  certain  nom- 
bre de  petits  iloisjnrassitjues  sont  arrivés  aujour, 
perçant  la  couverture  crétacée,  depuis  le  Loir  jus- 
qu'aux environs  de  Nogent-le-Rotiou.  Le  plus 
remarquable  est  le  Belinois,  situé  au  sud  du  Mans. 
Mais  la  transgression  crétacée  n'a  pas  beaucoup 
dépassé  la  vallée  de  la  Sarthe,  ou  du  moins  n'a 
pas  laissé  de  traces  plus  loin.  Aussi,  voit- on 
reparaître,  à  partir  de  Sablé  et  tout  autour  de  la 
lisière  du  massif  breton,  une  bande  oolithi(pie.  A 
cette  zone  de  grands  plateaux  agricoles  appar- 
tiennent la  Champagne  ou  Campagne  mancelte  de 
Conlie,  le  Saosnois  de  Mnmers  et  la  Campagne 
d'A  lencon,  d'où  se  détache,  au  nord  de  l'éperon 
primaire  d'Écouves,  la  plaine  de  plus  en  plus 
dilatée  de  la  campagne  de  Caca.  »  (De  L.\pparent.) 

Que  l'on  monte  de  l'intérieur,  en  prenant  par  la 
plaine  saosnoise,  ou  que  l'on  quitte  à  l'est  les  grandes 
étendues  sèches  et  nues  du  pays  chartrain,  pour 
gravir  la  convexité  du  relief  percheron,  ce  grand 
(irquede  verdure  oùVHuisne  se  déroule  offre,  avec 
la  monotonie  des  plaines  environnantes,  un  saisis- 
sant contraste  :  chaque  pli  de  terrain,  chaqui- 
vallon,  chaque  ruisselet  trace  un  sillon  de  vie;  les 
pâturages,  les  champs  que  constelle  au  printemps 
la  neige  rose  des  poiriers  et  des  pommiers  en  fleur, 
s'enveloppent  de  haies  vives  que  l'orme,  le  bou- 
leau, le  saule  enlacés  rendent  impénétrables.  Dans 


les  grasses  prairies, 
dans  les  enclos  verts, 
les  bœufs,  les  vaches 
laitières,  les  chevaux 
paissentàl'aise,  comme 
clans  un  édon  fait  ex- 
près pour  eux.  L'éle- 
vage est  la  grande  in- 
dustrie du  Perche  :  le 
relief  modéré,  le  ter- 
rain merveilleusement 
adapté  à  la  production 
des  herbages,  un  cli- 
mat humide  et  modéré 
ventdominantdu  sud- 
ouest),  l'abondance 
des  eaux,  lui  sont  ex- 
ceptionnellement l'avo- 
raliles. 

On  vient  ici,  d'Ami'- 
rique,  acheter  des 
étalons  tl  o  n  t  le 
prix  atteint  parfois 
8000  francs  et,  dans 
certains  cas,  peut  dé- 
passer 20000  francs, 
("es  bêles  magnilii|iics 
ont  leur  généali>gic, 
dont  il  est  soigneuse- 
ment tenu  compte.  On 
donne  lenom  deperchc- 
nius  à  des  typesassez  di- 
vers, mais  la  race  pure 
est  représentée  surtout 
par  les  poulinières  de 

Mortagne,. \ogent-le-Rotrou,  Chàteaudun,Saint-Calais,.Mondoubleau. 
Le  Petit  Perche,  pays  mixte,  de  grande  culture  comme  la  Bcnure 

et  divisé  en  enclos  caractéiistiques  du  Perche,  s'incline  vers  le  Du- 

nois  de  Chàteaudun,  avec  les  filets  de  l'Yères,  de  l'Ozanne  et  surtout 

l'abondante  et  limpide  Brayc,  affluents  du  Loir. 
Nogent-le-Rotrou,  à  la  l'encontre  de  l'Huisne  et  de  l'Arcisse, 

dont  le  cours  a  éli'  di'tourné,  est  la  métropole  de  ïancien  Perche. 

Un  liolrou  tie  Murtagne  y  prit  pied  vers  le  x«  siècle,  bâtit  une  forte- 
resse que  les  Normands  jetèrent  bas.  Geollroy  11,  son  petit-fds,  comte  du 
Perche,  éleva  un  nouveau  château,  à  l'abri  iJui|uel  un  groupe  se  forma. 
.Vprès  de  midtiples  traverses  (guerre  de  Cent  ans),  le  ûef,  érigé  en  duclié- 
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pairie,  passa  au  pnnco 
de  Condé,  Louis  de  Uour- 
bon,  oncle  de  Henri  l\": 
Cliarles  de  Bourbon, 
comte  de  Soissons.  Sully 
s"v  succédèrent  :  la  Ré- 
volution le  confisqua. 

De  vastes  prairies 
biirilées  d'avenues  om- 
lireuses  que  suiveni 
des  fossés  rempli^ 
d'eau  donnent  un 
i.'rand  charme  aux 
abords  de  la  ville.  Le 
cliàteau  Saint-Jean, 
aneii-nne  résidence  des 
comtes  du  Perche,  l'é- 
glise Saint-llilaire,  la 
porte  de  rilùlel-Dien, 
oIVreiil  un  aliineiil  à  lu 
curiosité  des  touri.-tes. 
J'u^wi  Bfllniu,  le  doux 
chantre  des  bergeries, 
est  (ils  de  Nogent-le- 
Rutrou    (7'(>-ll    habit.  . 

La  Ferté-Bernard 
est  assise  dans  1rs 
fraîches  prairies  de 
i'Huisne. 

Les  rois  de  France  et 
d'.Vngleterre  se  la  dispu- 
tèrent :  Philippe  Auguste 
se  l'adjugea:  Salisburyla 
prit  non  sans  peine;  A  m- 
hroise  de  Loré.  le  héros  de 
la  défense  du  Maine,  la 
reprit  à  son  tour;  Claude 
de  Lorraine,  chef  de  la 
maison  de  Guise,  en  héri 
ta.  La  ville  étant  du  parti 
de  la  Ligue,  le  iirince  de 
Gonti  l'assiégea  et  la  prit 
sur  le  duc  de  Mayenne, 
frère  de  Guise. 

L'Ilote!  de  ville,  iu.s- 
tallé,  comme  à  Ven- 
dôme, sur  l'ogive  maî- 
tresse d'une  ancienne 
porte    fortifiée    du 

xv"  siècle;  l'église  .Notre-l)aiue  dis  Marais,  duxvi»  siècle  ;  les  Huiles 
et  leur  belle  charpente,  dues  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
sout  d'intéressants  témoins  du  passé  (4  o50  liabilanlsj. 

A  la  rencontre  de  la  Sarllic,  qui  a   déjà   parcouru  130  kilomè- 
tres, YHuimc,  plus  courte  que  sa  rivale,  et  son  égale  en  crue,  la 
dépasse  à  l'éliage  ordinaire,  grâce  aux  abondantes  fontaines  de  li 
craie  qui  l'alimentent,  en  cours 
de  route.  Plus  large  désormais 
et  plus  abondante   en   été.    la 
Harthe  recueille,  sur  sa  d roi  le, 
la  Vèijrr,  sinueuse  rivière  de.s- 
cendue  des  Coëvrons,  et  VErvr. 
qui  condue  à  Sablé. 

Les  Coëvrons  forment  un 
relief  montagni'ux,  dont  le  plii> 
haut  Sommet,  le  Gros  Jiuchnrd. 
atteint  3;j7  mètres  et  le  seuil 
334  mèlies.enlre  Évron  etSillé- 
le-fiuillauine.Ce  relief  oll're,  aux 
géologues,  de  beaux  porphyres 
durs  et  rutilants,  des  granités 
bleus,  le  fi;lds|iath,  des  pierres 
réfraclaires,  le  minerai  de  man- 
ganèse; aux  voyageurs,  la  re- 
traite de  ses  grands  bois,  l'é- 
mouvanle  sauvagerie  de  ses 
landes,  çà  et  là  de  vieux  châ- 
teaux sur  les  promontoiies,  des 
collines  ondulées,  des  prés  ve- 
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loiités  que  piquent  les 
linseries  disséminées 
dans  leurs  clôtures 
d'.iiones.  Sillé-le- 
Guillaume  (2  790  lia- 
bilanlsi  groupe  ses 
Minisims  autour  d'un 
^' i  e  u X  château  en 
regard  de  la  Sarthe  ; 
la  forêt  toute  proche, 
à  défaut  de  grande  fu- 
laie,  recèle  des  sites 
aimables,  un  grand 
étang,  des  ruines.  Cette 
ville  domine  la  région 
des  sources  de  la  Vigre; 
Évron,  celle  de  VErve; 
de  vieilles  halles,  l'é- 
glise, la  chapelle  Saint- 
Ciépin,  pour  sa  pré- 
cieuse décoration  du 
xn«  siècle,  méritent 
i|u'ons'y  arrête.  A  7  ki- 
lomètres, Sainte-Sii- 
znnne,  sur  l'un  des  pre- 
miers filets  de  YErre, 
érige,  au  sommet  d'un 
mamelon  isolé,  son  en- 
ceinte garnie  de  tours 
d'oii  surgit  un  épais 
donjon,  enveloppé  de 
lierre.  Non  loin  de  là, 
l'antique  cité  gallo-ro- 
maine de  Jublains 
(restes  d'un  çastruni 
fortilié.d'un  théàtrean- 
licine,  di's  thermes  el 
(le  la  basilique,  débris 
il'un  quartier  opulent 
lie  la  cité',  oublié  sous 
siin  manteau  de  cou- 
diiers  el  de  vigne  sau- 
vage). Dans  ces  parages 
encore,  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Erve  et  à  l'ex- 
trémité méridionale 
des  Coëvrons,  Saulgcs 
el  ses  grottes  préhislo- 
riques,  où  vécurent  les 
primitifs,  conlenijiorains  du  grand  ours  des  cavernes. 

L'Erve  débouche,  en  vue  de  Sablé  (3  310  habitants),  dans  la 
Sarthe,  qui  se  ramifie.  Cité  gauloise  des  Arviens,  devenue  au 
moyen  âge  une  des  puissantes  baronnies  du  Maine,  Sablé  passa  des 
.\iiuagnacs  aux  Guises,  enfin  échut  à  Colberl  qui  en  fil  démolir  la 
citadelle.  l'n  corps  de  logis  flanqué  de  deux  ailes  tourellées  com- 
pose le  château,  dont  on  remar- 
((ue  le  bel  escalier  de  marbre 
blanc,  avec  rampe  en  fer  forgé 
el  peintures  à  l'italienne.  Les 
mvirons  de  Sablé  produisent 
lie  beaux  marbres  noirs  (Port- 
i;troit),  que  trois  usines,  mues 
par  la  Sarthe,  exploitent  à  Sablé 
il  à  Solesmes,  en  même  temps 
que  les  marbres  l'osr's  de  Rouèi'i' 
et  les  gris  de  Boisinurdan.  La 
célèbre  abbaye  de  Solesmes, 
maison  mère  des  Béni'dictins 
do  France,  qui  a  produit  des 
iriaîlres  comme  dom  (iui'ranger 
■  1  b'  cardinal  l'ilra,  est  vide.  Les 
nmiiii's  n'y  sont  plus  :  muette, 
la  grande  salle  du  réfectoire  où 
les  liôles  de  l'abbaye  étaient 
accueillis  à  la  manière  antique  ; 
muette  aussi  l'église  où  les  of- 
fices liturgiques  se  célébraient 
avec  une  pompe  à  nulle  autre 
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pareille.  I,:i  veillent,  dans  leur  robe  de  pierre,  les  Suints  de  Solesmes, 
ceuvre  magistrale  digne  des  plus  beaux  âges  de  la  sculpture. 

Au-dessous  de  Brissarthe  (pont  hrivti),  sur  la  Snrllw,  la  rivirre 
s'épanouit  à  Morannes,  s'encombre  d'iles,  dont  l'une,  celle  de  C.hà- 
teauneuf,  a  2  kilomètres  de  long  sur  1  kilomètre  1/2  de  large,  et  n-n- 
contre  le  Loir,  à  1  200  mètres  en  aval  de  Briollaij.  Doublée  par  let 
apport,  la  Surthe  capte,  à  Écouflant,  un  bi-as  gauche  de  la  Mayenne, 
la  Vieille  Maine,  et  rallie  à  4  kilomètres  plus  loin,  à  Port-Meslay,  la 
Jeune  Maine,  principal  bras  de  la  Mayenne,  1  kilomètre  1/2  seule- 
ment au-dessus  d'Angers.  Longue  de  285  kilomètres,  la  Sarlke  est  na- 
vigable à  partir  du  Mans,  grâce  à  une  vingtaine  de  barrages  écluses. 

La  Mayenne.  —  Sur  le  versant  septentrional  de  la  forêt  de 
Multiinne.  vasie  étendue  de  landes,  de  chênes  et  de  pinèdes  que 
domine  le  faîte  i\e,s  Avaloirs  (417  mètres),  des  suintements  forment, 
à  la  tète  d'un  lavin,  une  flaque  marécageuse  d'où  s'épanche,  invi- 
sible, une  nappe  qui,  plus  bas,  surgit  en  source  :  c'est  la  font  du 
Maine  ou  de  la  Mayenne.  Née  à  250  mètres  d'altitude,  la  coulée  prend 
au  nord-ouesl,  comme  si  elle  cherchait  son  issue  vers  Avranches 
et  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  capte  en 
passant  quelques  ruisselets,  le  Giu'-Char- 
tier,  V Aisne,  la  Gourbe,  la  Vée,  pittoresque 
riviérette  dont  le  cours  sinueux,  pratiqué 
dans  une  fracture  de  roches  gréseuses, 
('iivrl..|i|ii'  (le  charme  et  de  fraîcheur  Ba- 
y,ii,lf  -l'-l!fiins  (2  sources  froides  ferro- 
mang.iiii'sii'unes,  une  source  thermale  chlo- 
rurée sodique-sulfureuse). 

Sept  kilomètres  de  cours  ont  fait  de  la 
Mayenne  une  vraie  rivière,  quand,  au-des- 
sous d'Ambrières,  débouclie  la  Varcnne,  ve- 
nue du  val  de  Donifront.  Un  ermite,  saint 
Friinl,  eut  l'idée,  vers  le  début  du  vi«  siècle, 
de  bâtir  une  chapelle  sur  le  banc  de  ro- 
chers à  strates  obliques  qui  surplombe  la 
Varenne,  à  plus  de  70  mètres  de  haut.  La 
forêt  du  Passais  couvrait  cette  région.  Peu 
à  peu,  avec  les  défrichements  commencés 
par  les  moines,  un  village  se  groupa,  celui 
de  Domfront  [ou  du  seigneur  Front] 
(4  010  habitants)  fluillaume  de  Bellême, 
seigneur  d'Alençon,  y  bâtit  une  forteresse  : 
le  village  devint  ville  et  capitale  du  Passais. 
Deux  pans  de  murs  du  donjon,  juchés 
au-dessus  de  la  rivière,  une  douzaine  de 


tours,  sur  vingt-quatre  qui  composaient  la  défense,  engagées  dans 
des  constructions  particulières  qui,  en  les  défigurant,  les  ont  ainsi 
préservées  de  la  ruine  déllnitive:  tels  sont  les  restes  de  l'ancienne 
ville  forte.  L'une  des  tours  a  reçu  un  nouveau  courjnnement. 

Sous  la  poussée  de  la  Varen7ie  de  Domfront,  la  Mayenne  tourne 
franchement  au  sud  et  ouvre  sa  voie  dans  le  rebord  primaire  du 
Massif  breton.  A  Brive,  dont  le  nom  rappelle  un  pont  qui,  à  l'époque 
gallo-romaine,  traversait  en  cet  endroit,  la  rivière  devient  navigable 
et  bientôt  atteint  Mayenne  (9  270  liabilants),  ville  industrieuse, 
héritière  d'une  lilé  fiMiilale  (|ue  se  disputèrent  les  comtes  du  Maine 
et  leurs  voisins  de  A'orniandie  :  après  Guillaume  le  Conqu('iant 
(1064),  les  Anglais  de  Salisbury  (1424),  les  Ligueurs  et  les  Hugue- 
nots à  la  fin  du  XVI'  sièide.  les  Vendéens  sous  La  Rocliejaquelein,  les 
lîleus  de  Hoche  et  Ki'iiiMiiianii.  (',iiii|  louis,  sur  un  escarpement  ro- 
chiMix,  au-dessus  de  l.i  .Vayninr,  lapprllrn t  cr  |i,issi'  tourmenté.  On 
se  promène  ,i  |H«'s.'iit  sur  la  terrasse  du  cliàlrau.  L'Hôtel  de  ville, 
siège  de  raiirirnur  justice  seigneuriale,  renferme  un  musée,  riche 
surtout  df>  ri,i:;iiiriils  d'origine  romaine, ijui  provienncntiles  fouilles 
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de  Jublains.  La  Maj/enne  meut  de  nombreuses  usines  :  8000  ouvriers 
s'y  emploient  à  la  fabrication  des  calicots,  des  toiles,  des  mouchoirs; 
fdatures  de  coton,  fonderies  de  fer,  minoteries,  teintureries,  verre- 
ries, donnent  à  la  ville  et  à  ses  environs  une  animation  particulière. 
A  l'exemple  de  la  Sartlie  sa  voisine,  au-dessous  d'Alençon,  la 
.l/fli/i°««e  prend  alors  une  allure  plus  vive  dans  un  couloir  t'troitde 


nies.  Dans  ce  delta  s'épanouit  la  grande  prairie  humide  de  l'île 
Saint-Aubin,  qui  mesure  23  kilomètres  de  tour.  La  Mayenne,  longue 
de  193  kilomètres,  est  devenue  navigable  pendant  Xio  kilomètres, 
grâce  aux  43  écluses  qui  relèvent  son  plan  d'eau.  On  voudrait  pro- 
longer vers  le  nord  la  navigation  de  la  rivière  par  un  canal  qui 
l'unirait  à  l'Orne  et  à  la  Vire.  Bien  qu'elle  ait  80  kilomètres  de  moins- 


1 1  i;    1'  11  ]  ^  i:    1) 


liautes  parois  rougeàlres  qui  conlrustenl  cUani;eniL'nt  avec  l'in- 
tense veidure  des  chênes,  l'éclat  des  genêts  et  des  digitales  qui 
animent  ce  sombre  paysage.  Passé  Saint-Jean-sur-Mayenne,  où 
di'boaclie  le  sinueux  et  pittoresque  défilé  de  VErnée,  Laval  parait, 
mollement  assise  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  assagie  que  tra- 
verse un  viaduc  grandiose,  hissé  à  28  mètres  au-dessus  de  la  vallée 
pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest.  La  Matjcnne  n'a  pas  80  mè- 
tres de  large,  mais  un  grand  nombre  de  moulins  et  d'engins  indus- 
triels lui  empruntent  la  vie. 

.•Vu-dessous  de  Laval,  la  rivière  reprend  son  cours  mouvementé 
d'amont,  entre  des  talus  escarpés  et  des  rochers  piqués  de  genêts 
ou  assombris  par  le  couvert  des  chàlaigniers;  elle  frôle  en  passant 
l'abbaye  des  Tiappisles  de  Porl-du-SnIuletreço'U,  en  moins  de  3  kilo- 
inèli<'S,  tiiiis  cours  d'eau  notables:  la  Jouanne,  le  Vicoin,  VOiirtte. 
Château-Gontier  occupe  ses  deux  rives  :  à  droite,  sur  les  coteaux, 
Ijj  vieille  ville  issue  d'une  forteresse  construite  au  xi»  siècle  jiar  le 
gland  bâtisseur  Foulques  .\erra;  à  gauche,  la  ville  nouvelle  sur  des 
pentes  [ilus  douces  li  100  habitants  .  Des  sources  minérales,  riches 
en  lei-.  Jaillissent  à  iJUI)  mètres  en  aval  du  pont. 

A  Port-dc-(irez  conflue  VOudon,  rivière  de  Segré  où  la  Verzée,  ve- 
nue des  étangs  de  Puuancé,  dévale  entre  des  roches  schisteuse's. 
('ne  suite  presque  ininterrompue  de  ruchers  abrupts,  évenlrés  par 
des  cairières  ou  chargés  de  masses  verdoyantes,  accidenle  la  rive 
droite  de  \a.Mnijenne,  en  aval  de  Grez-sur-Mame  :  des  groupes  d'îles 
s'encadrent  dans  la  vallée  lumineuse,  toute  peuplée  de  châteaux. 

Puis  la  Mni/enne  se  sépare  en  deux  branches  :  l'une  à  gauche, 
la  Vieille  Mnine,  qui  rallie  la  Sarthe  ;  l'autre  à  droite,  qui  ren- 
contre, à  4  kilomètres  en  aval,  la  Sarthe  et  la  Vieille  Maine  réu- 


que  la  Sarthe  et  120  de,  moins  que  le  Loir,  la  Muijenne  garde  son 
nom,  et,  accrue  de  ces  deux  cours  d'eau,  devient  la  Maine.  Longue 
de  10  kilomètres  et  large  d'une  centaine  de  mètres,  celle-ci  rencon- 
trait autrefois  la  Loire  à  Bouchemaine;  le  progrès  de  ses  dépôts  a 
reporté. l'embouchure  au  hameau  de  la  Pointe,  1  200  mètres  plus 
loin.  La  Maine  finit  dans  la  Loire,  à  8  kilomètres  d'.\ngers,  par 
13  mètres  d'altitude.  Quand  le  fleuve  monte,  son  flot  de  crue  refoule 
la  Maine  au-dessus  d'.\ngers,  la  Maijmne  jusqu'à  Monlreuil-Belfroy, 
près  de  10  kilomètres  plus  loin,  la  Sarthe  et  le  £oiV  jusqu'à  Briollay, 
12  kilomètres  en  amont.  Alors  toutes  les  prairies  d'aval  disparais- 
sent sous  une  nappe  immense  mais  peu  profonde,  où  s'ébattent  au 
lai-ge  d'Angers,  non  sans  risque  d'èlre  pris  au  piège  de  quelque 
barrière  invisible,  des  Uottilles  de  canoliersaventureux  et  d'oiseaux 
de  tout  plumage. 

Sarthe. 

Superfiiie  :  620700  hectares  i Cadaslrr  .  02  'i  'lOd  d'après  le  Service 
géographique  de  l'armée.  Po|iulatiiin  :  :),sr)2'i0  babitaiils.  Cbel-lieu  : 
Le  Mans.  Sous-préfeclures  :  Mamers ,  La  Flèche,  Saint- 
Calais.  —  33  cantons,  38G  communes;  k'  corps  d'armée  (Le  Mans). 
Cour  d'appel  d'A^GEHs.  Académie  de  Cae.n.  Diocèse  du  Mans  (suf- 
fiagant  de  Tours). 

Entre  le  Massif  armoricain  et  les  hauteurs  du  Perche,  le  bassin  de  la 
Sartlie  fut  trop  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  se  prêter  au  développement 
d'une  race  et  constituer  un  état  durable.  Le  Maine,  qui  s'y  développa, 
constituait  surtout  un  domaine  historique,  tantôt  sous  la  tutelle  des  ducs 
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■de  Normandie,  et  tantôt  dans  la  dé- 
pendance des  ducs  d'Anjou.  Rare- 
ment le  Ma!ne  s'appartint  tout  en- 
tier. A  l'origine  pourtant,  lorsque 
le  relief  armoricain  d'une  part,  la 
couronne  du  Perche  de  l'autre,  l'en- 
veloppaient de  forêts  profondes, 
plusieurs  peuplades  gauloises  indé- 
pendantes occupèrent  ce  réduit 
abrité.  On  cite,  parmi  les  occupants 
primitifs, les  DioA/fHto,  dont  Jublains 
fut  la  cité;  les  Cenomannl,  au  Mans, 
deux  fractions  principales  de  la  puis- 
sante confédération  des  Aùlerqiies. 
Une  fois  en  possession  du  Mans  : 
les  Tiumains  en  firent  une  place  de 
guerre,  pivot  de  leurs  opérations  dans 
l'Ouest,  entre  les  deux  mers  dont  s'en^ 
veloppe  la  péninsule  armoricaine. 
Plusieurs  voies  romaines  se  diri- 
geaient dUil/«HS  sur  Angers  et  Tours, 
Vendôme,  Chartres,  Orléans.  Le  Mmis 
eut  un  théâtre,  des  aqueducs,  dont 
on  reconnaît  les  restes,  une  enceinte 
fortifiée,  qui  dut  remplacer  l'o/jp»/»»! 
antique  des  Cénomans  et  suffit  à 
■contenir,  jusqu'au  xiii»  siècle,  la  ville 
féodale.  L'enceinte  formait  un  grand 
rectangle  parallèle  au  .cours  de  la 
Sarthe  (mais  non  contigu'  ;  des  frag- 
ments de  murs,  les  racines  des  tours 
■de  défense  existent  encore  en  partie 
et  se  révèlent  dans  les  constructions 
•et  les  cours  :  rue  de  la  Tannerie  (nu- 
méros 75  et  87),  rue  de  la  Porte-Sainte- 
Anne  (numéros  51  et  63),  etc.  (1). 

Le  premier  évèque  du  Mans  fut 
saint  Julien  :  son  apostolat  remon- 
terait au  milieu  du  iii=  siècle.  Ses 

successeurs  firent  beaucoup  pour  la  ville.  Sans  parler  de  saint  Bertrand, 
qui  fonda  le  monastère  de  la  Couture  et  l'hôpital  de  Pontlieue,  saint.4Wr/c 
pour\Tit  sa  ville  épiscopale  d'eaux  abondantes  et  pures,  créa  des  fontaines, 
répara  les  aqueducs  romains,  tombés  par  incurie  ou  sous  les  coups  des 
Barbares,  éleva,  pour  les  infirmes,  les  hospices  des  .-Vrdents  et  de  lllopi- 
tau.  Aussi  les  évéques  du  Mans  jouissaient-ils  d'une  autorité  devant  la- 
quelle le  comte,  délégué  du  pouvoir  central,  dut  plus  d'une  fois  s'incliner. 

Clovis  fit  tuer,  au  Mans,  un 
chef  franc  de  sa  parenté,  Régno- 
nier,  dont  il  se  méfiait.  C/(or/ei;îff- 
gne  ne  fit  qu'y  passer.  Le  grand 
empereur  disparu,  l'empire  se 
disloqua.  D'.\ngers ,  les  Nor- 
mands remontaient  la  Sarthe, 
pillaient  Le  Mans,  massacraient 
ses  habitants.  11  n'y  eut,  pour 
les  contenir,  que  les  premiers 
ducs  de  France  de  la  race  de 
Robert  le  Fort,  qui  mourut  à 
la  peine,  à  la  journée  de  Dris- 
sarllie.  Ce  fut  l'héritier  éloigné 
de  Robert,  Ilur/ues  Cnpet,  qui 
investit  le  premier  comte  hérédi- 
taire du  Maine.  Mais  déjà  Laval, 
Mayenne,  Nogent-le-Rotrou, 
Belléme,  Sillé-le-Guillaunie  vi- 
vaient en  fiefs  indépendants.  Le 
comté  du  Perche,  avec  Morta- 
gne,  Belléme,  Nogent-le-Rotrou, 
devenaitunepuissance  :  en  1226, 
il  cesse  d'avoir  une  existence 
séparée.  Entre  leurs  entrepre- 
nants voisins  de  Normandie  et 
d'.Vnjou,  la  situatioudes  comtes 
du  Maine  était  di^s  plus  précai- 
res. Le  duc  de  Normandie,  Guil- 
laume le  B.Uard,  dont  aucun 
scrupule  ne  refrénait  l'ambi- 
tion, s'emp.ara  du  Mans  (1064) 
et  bâtit,  au  nord  de  l'enceinte 
gallo-romaine,  un  château  qui 
devait  lui  assurer  sa  conquête. 
Bientôt  il  était  en  Angleterre: 
les  Manceaux  (1066)  en  profitè- 
rent pour  se  soulever.  A  la  fin, 
soutenus  paxHélie  de  LaFlèche, 
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héritier  des  comtes  du  Maine,  ils 
chassèrent  les  Normands. 

A  voir  la  bizarre  découpure  qui,  sur 
le  damier  départemental,  a  laissé  le 
département  de  l'Orne  campé  sur  la 
Sarthe  par  Aiençon,  surl'Huisne  par 
leTheil,  et  h.  deux  pas  de  Mamers,  il 
semble  qub  cet  investissement  du 
Maine  soit  un  héritage  de  l'ancienne 
conquête  normande.  Pour  échapper 
.■mx  Normands,  le  Maine  tomba  sous 
la  domination  de  l'.Vnjou,  par  le 
mariage  d'Ereniburge,  fille  de  Ilélie 
(le  La  Flèche,  restaurateur  du  comté, 
avec  Foulques  d'Anjou.  Et  voilà  de- 
rechef le  Maine  angevin  passé,  avec 
les  Plantagenets,  dans  le  cercle  de 
l'Angleterre  normande.  Henri  11  Plan- 
tagenet,  roi  d'.\ngli^terre,  duc  de  Nor- 
mandie, comte  d'.Vnjou  et  du  Maine, 
tint  sa  cour  au  Mans.  Quand  éclata 
la  guerre  entre  les  rois  rivaux  de 
France  et  d'Angleterre,  Le  Mans  prit 
parti  pour  Richard  Cœur  de  Lion, 
iils  de  Henri  II.  Alors  intervient 
Philippe  .Auguste  :  la  ville  est  prise, 
puis  reprise  par  Jean  sans  Terre; 
finalement  confisquée  avec  le  Moitié 
sur  ce  prince,  assassin  de  son  neveu, 
.\rthur  de  Bretagne.  Cependant  la 
ville  du  Mans  était  laissée  à  la  reine 
liérengère,  veuve  de  Richard  Cœur 
de  Lion.  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Louis  IX  donnait  l'apanage  à 
sa  femme,  la  reine  Marguerite,  puis 
à  son  frère  Charles  d'Anjou,  comte 
de  Provence  et  roi  de  Sicile. 

Lorsque  finit  la  race  des  Capétiens 
directs,  Phili/ij>c  de  ]'alois,  fils  de 
[  I.MUi-.ciLiilc  (I  .l///../(  rl,lii.l/.//Hc,  alors 

.llil.ll.lll  :<\\Mn„^.  ;.\rr.l,;iiiTlrdeBour- 

(/('  Miiiilinj.  n--iilriii-r  ciiiit.ile  voisine  de 
is  sévit  dans  le  Maine.  Grâce  âDuGues- 


Charles  de  Valoisetpetit-IIK  ,]<■  -.i 

appelé  à  lacouronnede  Fr:iiirr   i 

gogne,  sa  femme,  le  château  ilii  i. 

la  cathédrale.  La  r/uerre  de  Cent 

clin,  le  vainqueur  de /'o/i/!'n;/o/;i  (à  30-27  kilomètres  sud  du  Mans),  la  Sarthe 

fut  bientôt  libre.  .\vec  Charles  V,   la  France  se  reprenait.  Mais  la  folie 

de  Charles  VI,  survenue  lorsqu'il  traversait  la  forêt  du  .Mans,  en  août  1392, 


^l)   Voir  :  le  Mans  illustré,   édit. 
A.  de  Saint-Denis.   ■ 
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la  défaite  d'Azincourt  et  la  guerre  civile  ramenèrent  les  Anglais  dans  le 
Maine.  La  Forte-Bernard,  après  un  siège  de  quatre  mois.  Le  Mans,  tom- 
bent entre  les  mains  de  Salisbury;  d'Arundel  sempare  de  Sillé-le-Guil- 
laume;  les  remparts  de  Mamers  sont  rasés.  Alors  Ambroise  de  Loré,  le 
Du  Guesclin  du  Maine,  fait  à  l'étranger  une  guerre  sans  merci.  Bientôt  Jeanne 
d'Arc  donne  le  signal  de  rallranehissemenl  national  :  Dunois  entre  au  Mans 
(1h47;  :  enfin,  Louis XI,  en  1  iSl.  annexe  délinitivement  le  Maine  à  la  Couronne. 


.\u  XVI'  siècle,  le  pays  respirait,  quand 
Salvert  et  Merlin  de  La  Rochelle,  disciples 
chainer  la  guerre  civile  :  Mamers  devint  la  ci 
(pie  la  Ligue  tenait  Le  Mans.  Henri  IV  se  fit 
ouvrir  les  portes  decetteville.  Knùn.Védil 
lie  Xanles  (l'à'JK)  rendit  quelque  tranquil- 
lité au  pays.  .\  la  fin  du  xvmi^  siècle,  les 
\'eniléen.i,  soulevés  contre  la  Révolution, 
entraient  au  Mans,  le  10  décembre  1793, 
immense  cobue  de  70  000  âmes,  qui 
■  nmptait  àpeine  i:i  000  combalt.anls,  sous 
la  conduite  de  Henri  de  La  Rocliejaque- 
lein.  Après  un  corps  à  corps  sanglant  sur 
la  place  de  l'Éperon,  Marceau  et  Wester- 
mann  p.ar\-iennent  à  déloger  l'occupant. 
Puis  ce  furent  les  Chouans  :  sous  le  gé- 
néral Bourniont.  ils  surprennent  Le  Mans 
(13  octobre  1790)  et  le  tiennent  trois  jours. 
Enfin,  le  1 1  janvier  1871,  se  li\Tait,  autour 
du. Uonv.  la  dernière  grande  bataille  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  aux  ordres  de  Chanzy. 

Le  Mans  (71  780  habitants)  a  dé- 
boidé  depuis  longtemps  l'étroite  en- 
ceinte de  ses  remparts,  aujourd'hui 
noyés  dans  li-s  constructionsurbalnes. 
Cependant,  comme  retenue  dans  l'at- 
traction de  son  acropole  où  s'enraci- 
naient la  cathédrale  desévêques  etle 
château  des  comtes  du  Maine,  la  viUe 
ne  s'en  est  pas  écartée  outre  mesure. 
|,a  cnlIMrnIe,  œuvre  complexe,  offre 
aux  archéologues  un  précieux  sujet 
d'études.  A  deux  reprises  (1083,  1(197 
—  1097,  Il  2o),  la  nef  fut  remaniée  sur 
un  noyauduxi'siècle  :  le  directeur  de.'i 
derniers  travaux  fut  un  moine  de  Ven- 
dôme, nommé  Jean.  Le  chœur,  en  par- 
lie  l'œuvre  de  l'évêque  Geoffroy  de 
l.oudon,  fut  bâti  de  1217  à  12o4  :  c'est 
une  pure  merveille  du  xiii"  siècle.  .Si 
Amiens  et  Beauvais  l'emportent  par 
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le  calvinisme,  prêché  par  Henri 
de  Tlièodore  de  Bèze,  y  vint  dé- 
tadelle  du  protestantisme,  tandis 
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l'élévation  absolue,  l'ampleur  des  proportions,  la  splendeur  de  la  lu- 
mière, qui  s'irradie  par  cent  verrières,  font  du  chœur  de  Saint-Julien 
l'une  des  plus  lumineuses  conceptions  de  ce  temps  de  «  ténèbres  )> 
que  fut  le  moyen  âge.  Le  chœur  présente,  dans  sa  structure,  une 
disposition  fort  rare,  peut-être  unique  en  son  genre.  Au  lieu  qu'à 
Ueims  et  Amiens  les  deux  collatéraux  en  bordure  de  la  nef  prin- 
cipale s'arrêtent  au  seuil  de  l'abside,  l'un 
d'eux  seulement  faisant  le  tour  du  chœur, 
l'autre  absorbé  par  les  chapelles  rayonnantes, 
le  chœur  du  Mans  est  circonvenu  entièrement 
par  un  double  déambulatoire,  laissant  les  cha- 
pelles en  dehors.  Pour  éclairer  ce  vaste  espace, 
l'architecte  a  dû  dédoubler  ses  arcs-boutants 
cxli'rieurs,  de  façon  à  ménager  une  prise  de 
lumière  entre  leurs  points  de  soudure  à  la 
muraille  de  L'enceinte.  Le  transept,  à  côté  du 
chœur,  pâlit  malgré  sa  ricliesse  et  l'élance- 
ment dos  lignes  architecturales.  C'est  que  le 
croisillon  septentrional,  du  xv=  siècle,  le  mé- 
lidionai,  du  xvi",  ainsi  que  la  tour  inachevée 
([ui  le  termine,  ne  sont  qu'une  transition, 
liarmunique  il  est  vrai,  entre  le  chevet  et  la 
nif.  J'.ige  difTérent.  Douze  chapelles  rayonnant 
sur  l'abside  font  cortège  à  celle  de  la  Vierge 
([ui,  avec  ses  quatre  travées,  ses  onze  grandes 
fenêtres  et  des  peintures  murales  que  l'on 
1  Toit  du  xiv=  siècle,  ferait  ailleurs  figure  de 
basilique,  tandis  qu'ici,  greffée  au  gigantesque 
édilîce,  elle  parait  à  peine.  Outre  ses  inesti- 
mables verrières,  la  cathédrale  possède  encore 
Je  magnifiques  tapisseries  :xv'  et  xvi*  siècles), 
un  bulTet  d'orgues  du  xv]',  le  tombeau  de 
Charles  111,  comte  du  Maine  (mort  en  1475), 
œuvre  remarquable  de  la  loule  première  Re- 
naissance, mais  très  mutilé,  comme  celui  de 
'  '  ^"-  (iiiillaume  de  Langey  (attribué  faussement  à 

(Iciniain  Pilon  ,  un  tunibeau  de  Ms' Bouvier, 
d'après  Boi-swilwald  ;  enfin  le  tombeau  et  la 
statue  lie  la  reine  liérengère,  veuve  de  Itichard  Cu'ur  de  Lion,  fon- 
datrice du  monastère  de  ÏÉpau,  d'où  le  monument  a  été  apporté. 
Plusieurs  édifices  s'abritaient  sous  l'aile  de  la  cathédrale  :  sans 
parler  du  L'allèye  des  Oratorieiis,  dans 
lequel  est  maintenant  installé  le  Ly- 
cée, et  qui,  rival  de  Juilly,  comptait 
au  moins  neuf  cents  élèves  en  1668; 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Vincent, 
l'on<iée  au  vi"  siècle  par  saint  Doni- 
nole,  évètiue  du  Mans,  qui  fut  re- 
construite par  les  bénédictins  de 
Saint-Maur  1 1633)  et  reçut,  en  1815,  le 
grand  séminaire  diocésain.  Vtvèché, 
liàli,  en  1847,  dans  le  style  de  la 
Henaissance  et  déliuit  en  partie,  le 
1"  février  1871,  |iar  les  Allemands, 
qui  l'incendièrent,  a  été  reconstitué 
ilans  le  même  style  et  au  même  em- 
placement, en  1877.  Il  est  enveloppé 
lie  veiilure  et  précédé  du  Jardin  et 
di-  la  Place  des  Jacobins,  grande  espla- 
nade ombreuse,  aménagée,  en  1799, 
dans  l'enclos  des  Jacoldns  ou  reli- 
gieux de  .Saint-Dominique,  établis  là 
depuis  l'2ly,  aiu>i  que  les  Cordeliers, 
moines  de  Saint-l'iançuis,  installés 
au  Mans  depuis  12;J  1 .  La  place  des  Ja- 
cobins a  remplacé  les  deux  couvents. 
Peu  de  villes  de  province  possèdent 
une  aussi  heureuse  suite  d'échappi'es 
vertes  comme  celles  i|ui  prolongent 
la  place  des  Jacobins.  Ajoutez,  à  peu 
de  distance,  le  Jardin  bolimique,  tout 
diapré  de  fleurs  et  de  idantes  rares, 
sa  belle  terrasse,  ses  charmilles,  son 
bn<age,  les  agréables  perspectives  du 
jardin  anglais,  lesserres,lii  pépinière, 
le  potager,  l'enclos  riche  d'arbres 
ENÊTRE  fruitiers  et  de   plantes  d'ornement. 

A    KEiNE    BÉBENGÈBE.  La  Vieille  ville  se  groupait  au  sud 
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et  au  sud-Pst,  sur  la  hauteur  et  les  versants  de  la  cathédrale  et  du 
château.  Là  s'élevait  la  résidence  des  comtes  du  Maine,  où  mou- 
rut la  reine  Bérengère,  après  l'avoir  liabitée  vingt-cinq  ans.  L'édifice 
datait  de  Hugues  \".  Une  grande  et  belle  salle  construite  en  1109, 
pour  le  mariage  de  Foulques  d'Anjou  avec  la  fille  d'Hélie  de  La 
Flèche,  tombait  en  ruine,  lorsque  VHùtcl  de  ville  actuel  fut  bâti  à  sa 
place,  en  17bo.  C'est  ici  en  effet  que,  depuis  l'i80,  époque  où  Louis  XI 
confirmait  aux  Manceaux  leurs  franchises  municipales,  les  échevins 
de  la  ville  délibéraient,  dans  l'ancien  palais  des  comtes  du  Maine. 
La  collégiale  voisine,  celle  de  Saint-Pierre- 
la-Cour,  érigée  vers  la  fin  du  xi^  siècle, 
accrue  par  Guillaume  le  Conquérant,  com- 
plètement remaniée  au  xiV,  servait  alors 
de  cbupelle  privée  aux  comtes.  Supprimée 
à  la  Révolution,  l'église  abrite  maintenant 
une  école  municipale  professionnelle. 

Les  vieux  logis  de  ce  quartier  promet- 
tent d'agréables  surprises  :  maison  (place 
Sainl-.Micliel)  qu'habita  Scarron,  le  bur- 
lesque mari  de  M"'  d'Aubigné,  qui  devait 
être  le  mentor  de  Louis  XIV;  maison 
dite  (ÏAdinn  et  Eve,  que  la  Renais- 
sance fleurit  de  ses  plus  délicates  coni- 
posi lions;  dans  la  rue  des  Chanoines,  une 
maison  avec  jolie  tourelle  en  encorbel- 
lement; le  Grabataire,  hôtel  du  xvi'  siè- 
cle, destiné  aux  chanoines  infirmes;  la 
maison  du  Pèlerin,  celle  du  Pilier  rouge; 
mais,  sur  toutes  choses,  la  Maison  dite 
de  la  Reine  Bérengère,  le  Cluny  du  Mans, 
où  la  Suciété  archéulugique  tient  ses  assises, 
dans  un  cadre  de  vieux  bahuts,  d'an- 
tiques cheminées,  de  statuettes,  de  pan- 
neaux sculptés,  de  ferronneries  des  xv=  et 
XVI*  siècles. 

A  la  place  des  tanneries  qui  encom- 
braient le  bord  de  la  Sarlhe,  au  dévalé  de 
la  cité,  une  jolie  promenade  suit  la  rivière 
au  pied  des  an'ciens  remparis.  A  l'autre 


rive  s'attache  l'antique  église  du  Pré,  construite  en  partie  au 
XI'  siècle,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle  funéraire  où 
auraient  été  inhumés  les  premiers  évêques  du  Jlans  :  saint  Julien, 
saint  Liboire,  etc.  Ce  fut  l'église  d'une  abbaye  de  bénédictines. 
-Malgré  les  restaurations  des  xvii»  et  xix"  siècles,  c'est  encore 
un  spécimen  intéressant  de  l'architecture  romane.  La  crypte 
rappelle  celle  de  la  Coulure  :  le  triforium  du  chœur  ayant  disparu, 
des  fresques  dues  à  un  élève  de  Delacroix,  Andrieux,  décorent 
les  murs.  L'adjonction  d'une  tour  et  d'un  clocher  a  modifié  l'as- 
pect de  lu  façade,  qui  était  du  xii=  siècle. 
Le  Mans  eut  toujours  une  dévotion  par- 
ticulière à  sainte  Scholastique :  ses  reliques, 
apportées  du  iMont-Cassin,  au  vu"  siècle, 
se  conservaient  à  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre-la-Cour,  dans  une  châsse  magni- 
lique  détruite  par  la  Révolution;  elles 
reposent  à  présent  dans  un  reliquaire 
moderne  en  bois  que  garde  Saint-Benoit, 
petite  église  du  xvi»  siècle,  élevée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sarthe,  à  peu  de  distance 
de  la  place  oblongue  de  VÉperon. 

La  place  de  la.  République  est  le  centre  de 
la  vie  moderne,  dans  le  cadre  des  grands 
hôtels,  des  cafés,  des  cercles  qui  alternent 
avec  la  Bourse  du  commerce  et  le  Palais  de 
justice,  logé  dans  le  bâtiment  du  couvent 
de  la  Visitation,  dont  l'église  cruciforme 
(1730-1737)  se  voit  au  débouché  de  la  rue 
Gambelta.  Au  centre  de  la  plaie,  le  beau 
groupe  de  la  Défense.  La  dernière  armée 
de  la  Loire,  suprême  espoir  de  ceux  qui 
attendaient  le  dégagement  de  Paris  et  la 
liliéiation  du  territoire,  battait  en  retraite 
d'Orléans  sur  Vendôme  :  elle  se  concentra 
au  Mans,  sur  la  ligne  de  la  Sarthe.  L'en- 
nemi n"avait  pu  l'entamer;  mais,  comme 
il  menaçait  de  l'envelopper,  le  11  jan- 
vier 1871,  Chanzy  décida  de  prévenir  ce 
dessein  par  un  coup  décisif.  Le  soir  venu. 
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après  un  rude  combat,  les 
Allemands    n'avaient   pu 
nous  déloger  de  nos  po- 
sitions,  quand,  à  huit 
lieures,  les  mobilisés  de 
Bretagne,  jeunes  soldats 
armés  de  la  veille  et  mal 
aeuerris,  pris  tout  à  coup 
d'une    panique    irraison- 
née, abandonnèrent  le 
poste  qui  leur  était  confié 
\la  Tuilerie).  Aussitôt  les 
Prussiens   d'accourir  : 
noire  centre   est   coupé, 
l'existence  même  de  l'ar- 
mée compromise.   Il  fal- 
lut, après  une  bataille  qui 
pouvait  passer   pour   un 
succès  honorable,  battre 
en  retraite  et  chercher,  du 
côté  de  Laval,  un  nouveau 
point   d'appui.   C'en  était 
fait  de  Paris,  désormais 
livré  à  lui-même.  Jamais 
plus    minime    incident 
n'eut    des    conséquences 
l>lus  désastreuses.  La  ville 
du  Mans  a  voulu  perpétuer 
par  un  monument  durable 
le  souvenir  du  mâle  cou- 
rase  déployé  par  nos  trou- 
pes et  leur  vaillant  chef. 
Le  palais  de   la  Bonne 
{où   habitent  la    Chambre 
de  commerce,  le  Tribunal  de 
commerce  et  le  Comeil  des 
prud'hommes),  inauguré 
en  1890,  fait  une  entrée 
monumentale,  surla  place 
de  la  Républi(|ue,  à  la  rue 
qui  conduit  vers  la  Préfec- 
ture et  \a.  place  Thiers,  d'où 
rayonnent    les    quartiers 
neufs.    La  Préfecture,  le 
Conseil  généial  et  les  bu- 
leaux  administratifs   oc- 
cupent les    bâtiments  de 
l'ancienne    abbaye    de    la 
Coulure,  en  même  temps 
que  le  Musée  municipal 
au  rez-de-cliaussée)  et 
la    Bibliothètjue ,    riche 
(lu  dépôt  des  abbayes 
hénédiclines  de  la  ville 
pt  du  Chapitre  métro- 
politain. Notre-Dame- 
de-la-Cmlure,    église 
d'une  abbaye  bénédic- 
tine fondée,  au  vu*  siè- 
cle, par  saint  Bertrand, 
évéque   du  Mans,  fut 
reconstruite   plusieurs 
fois,  depuis  la    fin  du 
x«  siècle.  De- ce  temps 
datent  le  chœur  et  le 
rond-point  des  cinq 
chapelles,    du     moins 
pour  l'ossature;   mais 
on  a  remanié  le  cliœur, 
aux  xn"  et  xv  siècles. 
A  la  fin  du  xii",  les  pi- 
liers qui  séparaient 
l'église  en    trois   nefs 
ayant  été  supprimés, 
la  nef  unique  qui  en 
résultait   fut   couverte 
de  voûtes  hardies,  à  la 
manière  angevine.  Puis 
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la  façade  fut  refaite,  dans 
le  style  du  xni»  siècle,  avec 
deux  tours,  inachevées  en- 
core. La  grande  porte  est 
remarquablement   ornée. 
La  statue  de  Pierre  Belon 
(square  de  la  Préfecture) 
rappelle  ce  savant  natu- 
raliste, grand  voyageur  en 
son   temps  (xvi*    siècle), 
précurseur  des  Linné,  des 
Cuvier,  des   Buffon.  Ce 
quartier  de  la  Préfecture, 
un  désert,  non  des  plus 
séduisants,  il  n'y  a  pas  de 
longues    années,    devient 
l'un  des  plus  beaux  de  la 
ville,     avec    ses    grandes 
voies  modernes  :  avenue 
Thiers,  rue  Victor-llugo, 
l'antique  ruelle  aux  Liè- 
vres, rue  Chanzy,  rue  Na- 
tionale, prolongée  par  la 
route   de  Pontlieue,    jus- 
qu'au delà   du    cours  de 
VHuisne.  C'est,   en   effet, 
dans  l'angle  décrit  par 
cette  rivière  et  la  Sarthe 
que    s'étendent  les  nou- 
veaux   quartiers  ;   mais 
lie  ce  côté,  si  peu  que  l'on 
s'éloigne   de  l'artère  cen- 
trale,   la  ville   n'est   pas 
faite.  Important  commerce 
de  produits  agricoles.  Fon- 
deries de  cloches.   Cons- 
tructions mécaniques,  etc. 


Personnages    histo- 
riques. —  Henri  II  Planta- 
vriiil.  roi  d'Angleterre,  né  au 
Mans  en  1133;  Jeon   le  Bon, 
second    des  Valois,   roi   de 
France,  né  au  Mans  en  1319  ; 
Jean    Texier ,   architecte   du 
cliicher  Neuf  de  la  cathédrale  / 
de    Chartres;   le  natin-aliste 
Pien-eBe^oH  (1518-1364:;  Ro- 
bert  Garnier,  auteur  drama- 
tique, né  à  La  Ferté-Bernard 
(lb3i-13U0;;    le   P.   Mer- 
seiuie,    savant   minime, 
ami  de   Descartes  (1588- 
IGASi;    Urbain    Grandier, 
curé  de   Saint-Pierre  de 
Loudun, brûlé  pour  sacri- 
lèges et  maléfices,  en  1 634  ; 
l'abbé  Jea»  Picard,  astro- 
nome, né  à  La  Flèclie  en 
1620,  remplaça  Gassendi 
au  Collège  de  France;  le 
marquis  de  Danyeau,  qui 
alaissé,  en  manuscrit,  un 
I.  Journal  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  I.   (1638-1720); 
le  savant  jésuite  Joachim 
Bouvet,  né  au  Mans,  vers 
1660,  l'un  des  six  mission- 
naires mathématiciens 
que    Louis   XIV    envoya 
en  Chine,  mort  à  Pékin 
(1732);   Elisabeth   I.uier- 
fjiie,  comte  de  Tressan  ;  le 
maréchal  d'Ilarcowt;  l'é- 
conomiste de  Forhonais; 
Claude  Cliappe,  qui  exé- 
cuta (s'il  n'inventa  pas), 
en  17!iii,  un  télégraphe 
.-lerien;  le  lienèdictinrfo») 
l'i(ixpi-r  (iinriinr/er,  abbé 
de  S.ilesiiies   (1.SII6-1S75); 
le  compositeur  Léo    De- 
libes  {lS36-lSdl). 


APPROCHES    DU     MASSIF    DE     L'OUEST 


207 


AU    SUD    DE    LA    LOIRE 
SEUIL   DU    POITOU 

A   peine  rompu  par  la  coulée  île  la  I.oiic,   li-  Massif  do  l'Ouest 
élend,  au  sud,  la  vaste  plate-forme  cristalline  qui,  de  Tliouars  aux 
Saliles-d'Olonne,  soutient  le  Bocage  vendéen  avec  la  fiàtine  et  pro- 
jette le  promontoire  de  Ménigoute  en 
face  des  terrasses  limousines,  premier 
talus  du  Massif  Central. 

Avant  que  les  dépôts  jurassiques  n'eus- 
sent obstrué  l'écart  superficiel  entre  les 
deux  blocs  primitifs  de  l'ouest  et  du 
centre,  opposés  l'un  à  l'autre,  le  seuil  </» 
Poitou  fut  un  détroit  où  les  mers  du  bas- 
sin de  Paris  se  rencontraient  avec  cclU- 
du  bassin  d'Aquitaine.  Mais  l'émergenc- 
des  sédiments  marins,  en  éeartantles  eaux, 
créa  entre  elles  un  barrage,  que  des  siècles 
d'érosion  n'ont  pu  détruire.  Le  Poitou  est 
resté  un  seuil,  non  point  un  obstacle,  mais 
un  gué  de  transition,  route  ouverte  du  nord 
au  sud,  de  la  Loire  à  la  Charente  et  de  la 

Seine  <à  la  Garonne.  Dans  cette  troi -<■ 

heurtèrent  les  Francs  de  Clovis  et  hs  \\  i- 
gnlhs  d'Alaric  II  (Voui/lé),  les  leu.h-  d- 
Charles  Martel  et  les  hordes  de  l'Islam, 
accourues  d'Espagne  (Poi/iers);  là  encore 
les  Anglais  du  prince  Noir,  maîtres  de  l.i 
Guyenne,  et  les  chevaliers  du  roi  Jean 
(7'oi/!e/'.ç-Maupertuis;.la  France  du  Midi  et 
celle  du  Nord.  De  là  l'importance  de- 
villes  qui  commandaient  ce  passage  di^ 
peuples  en  marche  :  Poitiers,  .\ngoulêm.-. 
Saintes,  et,  aux  deux  pôles.  Tours  et  Bor- 
deaux :  les  routes,  les  chemins  de  fer  s  y 
pressent;  c'est  une  des  grandes  routes  d. 
l'histoire. 

Mais,  sous  les  couches  sédimentaires 
qui  en  forment  la  chaussée  visible,  la 
masse   cristalline   qui   relie  le   Massif 
breton  à  celui  d'Auvergne  n'est  qu'im- 
parfaitement voilée  :  on  la  suit,  aux 
poinlements  granitiques  qui  la  révè- 
lent, dans  les  profondes  écliancrures  des  vallées.  Aux  deux  points 
d'émergence,  elle  se  retrouve,  vers  Confolens,  du  côté  du  Limousin, 
où  elle  monte  à  223  mètres;  vers  la  Vendée,  à  272  mètres,  au  Ter- 
rier du  Fouilloux  :  les  mêmes  roches,  granités,  schistes,  aflleurent 
des  deux  parts.  Dans  l'intervalle,  grâce  au  fléchissement  de  la  ter- 
rasse archéenne,  se  superposent  les  marnes  bleues  du  lias  supérieur, 
qui  constituent  la  nappe  imperméable  d'où  jaillissent  les  sources, 
filtrées  par  les  couches  supérieures  de  calcaires  .jurassiques;  au- 
dessus   des  terrains  jurassi- 
ques, les  terrains  crétacés  du 
Chàtelleraudais  au  nord,  trait 
d'union  avec  la  Touraine;  au 
sud,  ceux  d'Angoulème,  tran- 
sition à  la  Guyenne;  enfin  les 
alluvions   anciennes   et   mo- 
dernes,   au  fond  des  vallées 
qui  strient  le  plateau.  Dans  les 
couchesjurassiques  se  produi- 
sent des  effondrements,  des 
pertes  de  rivières,  des  gouffres 
naturels  où  les  précipitations 
atmosphériques  disparaissent. 
A  cause  de  cela,  l'eau  est  rare: 
les  vallons,  qui  ne  peuvent  at- 
teindre à  la  base  profonde  du 
lias,  restent  à  sec.  Une  mince 
couche  de  terre  rousse,  appe- 
lée groie,  produit  de  la  décom- 
position des  roches,  recouvre 
la  surface;  mais,  dès  que  s'é- 
lève la  convexité  du  plateau, 
la  r/roie  devient  plus  argileuse 
et  chargée  de  silex.  Entre  des 


espaces  plus  ou  moins  rebelles  à  la  culture,  et  sur  lesquels  s'éten- 
dent des  brandes  ou  des  forêts,  le  sol,  maigre  encore,  et  dur 
au  laboureur,  produit  assez  pour  nourrir  une  population  rurale, 
intermédiaire  entre  les  habitants  des  hautes  terres  granitiques  et 
ceux  des  plaines  d'alluvions. 

L'ne  série  de  crèlcs  orientées  dans  le  même  sens  que  les  plisse- 
ments bretons  marque  la  liaison  extérieure  entre  les  deux  massifs 
de  l'Ouest  et  du  Centre,  par  le  travers  ilu  si-uil  poitevin.  La  première 
et  la  plus  importante,  celle  de  Montalembert,  mesure  8U  kilomô- 
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très  environ  :  c'est  contre  elle  que  la  Vienne,  venant  buter,  en  aval 
d'Exideuil,  tourne  brusquement  au  nord.  Son  altitude,  en  beaucoup 
de  points,  dépasse  170  mètres:  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Bor- 
deaux a  dû  en  tourner  l'escarpement.  L'importance  de  ce  relief 
s'accroit  par  la  dépression  qui  le  suit  au  nord  (Lezay,  La  Motte- 
.Saint-IIéraye,  Saiut-.Maixent).  Dans  cette  région  d'alTaissement, 
appelée  jadis  Inc  Vnudair,  la  Sëvre  traverse  des  prés  marécageux; 
on  y  découvre  des   meulières  à  fossiles  lacustres,  et  la  dépression 

se  prolonge  jusqu'au  petit  bas- 
sin houiller  de  Saint-I.aurs, 
Vouvent  et  Chantonnay,  teiré 
dans  les  schistes  du  Bocage. 
Lorsque  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Niort  débouche  sur  la 
riche  et  verdoyante  vallée  de 
la  Sèvre,  les  prairies  luxu- 
riantes, les  cultures  et  les 
coteaux  boisés  font  un  sai- 
sissant contraste  avec  la  pau- 
vreté et  la  monotonie  des 
plateaux  que  l'on  vient  de  par- 
courir. 

La  secon.le  crélc,  celle  de 
Champagné-Saint-Hilaire, 
barre  ti:.i  Uilomi-tres,  d'Avail- 
les-Limousine,  sur  la  Vienne, 
à  Menigoute  (Deux-Sèvres). 
Elle  marque  la  partie  la  plus 
resserrée  du  détroit  poite- 
vin, et  son  point  culminant 
lît-'j  mètres)  domine  au  nord 
un  vaste  horizon.  Dans  la 
zone  déprimée  de  Vivunne  qui 


20S 


LA     FRANCE 


borde  celte  crèle,  un  ancieu  bassin  lacustre,   ou  lac   ele  Fontenillf. 
rappelle  le  lac  Vauclair  de  Saint-Maixent. 

Une  troisième  ride  saillante,  celle  de  Ligugé,  traverse  le  détroit, 
à  8  kilomètres  au  sud  de  Poitiers,  sur  une  longueur  de  lo  kilo- 
mètres, du  voisinage  de  Montraorillon  à  la  Gàtine  de  Parthenay.  Le 
Clain  a  dû  rompre  ce  barrage  de  roches  dures,  entre  des  falaises  à 


Phot.  de  M.  Robuchon. 
DONJON     DE     LOLDUN. 


pic,  de  25  mètres,  au-dessus  des  eaux  moyennes,  sur  une  longueur 
de  300  à  600  mètres.  Si  un  plissement  longitudinal  dirigé  par  Mon- 
talembert,  Champagne,  Chàtellerault,  n'avait  brisé  les  trois  crêtes 
et  ouvert  ainsi  un  passage  aux  cours  d'eau,  ceux-ci  se  trouvaient 
prisonniers  dans  les  intervalles  d'affaissement.  Il  est  d'ailleurs  assez 
remarquable  que  les  cours  supérieurs  de  la  Sèvre,  de  la  Charente 
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au-dessus  de  Civray,  du  Clain  et  de  ses  affluents  supérieurs,  sont 
diiigés  chacun  dans  un  sillon  parallèle. 

Entre  ces  divers  cours  d'eau  n'existe  aucun  faîte  de  partage  com- 
mun; seulement,  au  belvédère  de  Cliampagné-Saint-llilaire,  leur 
divergence  s'accuse  par  le  croisement  des  plis  transversaux  du  détroi  l 
avec  la  cassure  longitudinale  qui  en  rompt  la  continuité.  Grâce  à 
cette  trouée  ouverte  jusqu'au  tra- 
vers des  couches  crétacées  du  Chà- 
telraudais,  le  Clain  a  pu  gagner 
la  Vienne,  puis  la  Loire. 

Le  Clain,  né  à  quelques  kilo- 
mètres de  Confolens,  devient  une 
vraie  rivière  au-dessous  de  Vou- 
lon,  par  le  confluent  de  la  Dive  du 
sud  :  il  ouvre  alors  franchement  sa 
vallée  vers  le  nord.  Cette  char- 
mante rivière,  qui  à  vol  d'oiseau 
n'aurait  guère  que  80  kilomètres, 
en  parcourt  plus  de  120,  de  la 
source  à  son  embouchure.  Elle 
arrose  le  bassin  de  Vivonne  (motte 
féodale,  sources  incrustantes  à 
Jorigiiy  et  Cercigny),  passe  à  Li- 
ijUfjL',  sous  les  murs  de  l'antique 
abbaye  fondée,  en  360,  par  saint 
.Martin,  détruite  par  les  Sarra- 
sins et  les  Normands,  relevée 
en  1040.  enfin  érigée  de  nouveau 
en  1804  et  privée  une  dernière 
fois  de  ses  religieux,  au  commen- 
cement de   ce  siècle. 

La  rivière  s'-enfonce  alors  dans 
des  défilés  pittoresques ,  gagne 
^^Suint-Benoit  (église  du  xi°  siècle; 
rochers  et  grotte  de  Passe-Lour- 
dain),  s'enroule  awlour  du  pro- 
montoire de  Poitiers,  sous  les  murs 
duquel  le  Clain  reçoit  la  Boivre, 
au  pied  de  hautes  falaises  sur- 
plombantes. Puis  il  déroule  son 
cours  nonchalaininent,  à  pleins  bords,  au  milieu  de  grasses  prai- 
ries :  sous  les  somptueux  ombrages  qui  se  mirent  de  la  l'ive,  on  le 
dirait  immobile.  Il  est  en  effet  très  profond,  de  pente  à  peine 
sensible;  n'étaientlesnombreuses  retenues  d'usines  qui  l'entravent, 
on  le  rendrait  facilement  navigable.  Passé  Chasseneuil,  le  Clain 
rencontre  la  Vienne,    à  4  kilomètres  au-dessus  de  ChàtdleraulL- 

Déversoir  central  des  eaux  qui 
dérivent  à  la  fois  des  deux  re- 
bords du  détroit,  le  Clain  est  la 
vraie  rivière  poitevine  :  à  gauche, 
la  Vimnc,  sinueuse,  lui  vient  de 
Sanxay  (ruines  romaines  mises 
à  jour  par  le  P.  de  la  Croix)  et 
de  Lusir/nan  (berceau  de  l'illustre 
famille  qui  donna  des  rois  à 
Chypre  et  à  Jéiusalem).  11  ne 
reste  rien  du  château;  la  der- 
nière tour,  dite  de  Mêlusine  (la 
mère  Lusine,  comme  on  dit  là- 
bas),  a  été  démolie.  Au  Ciain 
vont  :  la  Boivre,  alimentée  par 
la  f  iiiliiine  de  Fleury;  VAuzarice, 
ii\i'ie  de  Voiiillé  (défaile  des 
W  i~ii;othsparClovis  enîiOT),  qui 
conilue  au-dessus  de  Chasse- 
neuil ;  enfin  le  Fallu.  Toutes  ces 
rivières  descendent  des  hau- 
teuis  de  Gàtine.  A  droite,  lu 
Clonère,  née  h  quelques  kilomè- 
tres au  sud- ouest  d'Availles, 
baigne  Gençay,  passe  au  pied 
du  plateau  de  l'Iiorus,  jadis  riche 
en  monuments  mégalithiques  ; 
le  Miosson  baigne  Nouaillé  (église 
r  iitiliée  du  xii°  siècle,  pourvue 
d'un  donjon  —  ancienne  abbaye 
du  vi"^  siècle,  reconstruite  aux 
xv%    xvi»    et   xvui",    avec    une 
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enceinte,  d'épaisses  courtines,  des  tours,  des  douves  profondes). 

La  Ytcmie,  qui  recueille  le  Clniu,  ne  tient  point,  comme  lui,  au 
cœur  même  du  Poitou.  Issue  des  hauts  plateaux  limousins,  elle  finit 
en  Touraine  et  suit,  à  l'est,  le  détroit  poitevin,  par  Availlos-Limou- 
sine,  risle-Jourdain,  Chauvigni/. 

Au  delà  de  Chàtellerault,  la  V'icjkic  li.iii.'ne  Ini-'iandes  !S(.uten;iins 


cultures,  les  jachères,  les  cliemins  creux  se  mêlent,  dans  un  laby- 
rinthe de  haies  et  de  taillis.  Des  Herbiers  à  Pouzauges,  une  dorsale 
montagneuse  (Alpes  Vendéennes)  redresse  les  points  culminants 
du  pays  :  à  288  mètres,  au  sud  de  Pouzauges;  278,  au  bois  de  In  Fotir; 
283,  à  Saint-Michcl-du- Mont-Mercure,  seuil  de  partage  des  eaux 
entre  la  Sèvre  Nantaise  et  le  Lay;  231  mètres,  au  mont  des  A  loueurs. 


Phot.  de  M.  Kobuchon. 
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refuges  des  liellonières,  de  la  Saulnciie.  de  Ni 
romainl,  gagne  l'Ile  Bouchard,  Cliinon,  enlin  la  \j 
l);ius  lu  l'égion  des  sources  du  Sriirun.  ((ui  desi 
Loudun  i-Miiiiiiandait  le  haut  p^iys.  eiilri'  irllc  livi 
TluMirl.  C-Kr  ville  (-'i840  habil.-inls  iiC-l  plus  .p 
niriiir  ;  r||,.  nit  Jusqu'à  200ilii  li.il.il.inls.  C'.-I.iil 
li.-loniic  llirhclieu  ne  laissii  sull^i-ll■^  de  s. .11  .nui 
donjoii.    Les   r.iililiraliniis  mil   l;iil   |,l,hr  /i  .les 

hoiili'vanls  :  l.i   vieillr   [,,11  |,.  ,U-v nniirc  du 

Martray  (xv"  siècle)  donne  l'idée  di>  ce  qu'elles 
fuient.  Un  riche  portail  de  la  Renaissance 
orne  l'église  composite  de  Saint-Pierre,  com- 
mencée au  temps  de  Phili|ipe  Auguste.  Tliéo- 
phraste  Benaudot,  l'ancêtre  du  journalisme 
français  (fondateur  de  la  GiizcUc  de  France 
en  1631),  était  de  Loudun. 

LE   BOCAGE 

ET    LA    GATINE 

L'ancien  Poitou  comprenait  des  pays  très 
divers  groupées  autour  du  bombement  granito- 
schisteux  de  la  Gàtine  et  du  Bocage  vendéen. 
De  ce  château  d'eau  central  et  de  ses  versants 
descendent  :  à  la  Loire,  le  Tlumet  et  la  Sèvrc 
Nantaise;  à  l'Océan,  le  Lay,  la  Vendée  et  l'Au- 
tise  par  la  Sèvre  Niortaise. 

Comme  toutes  les  régions  do  roches  dures, 
granités,  gneiss,  micaschistes,  le  liocage  ofl're 
une  succession  de  collines  aux  formes  arron- 
dies que  traversent  des  plateaux  monotones. 
Des  sources  fraîches  et  nombreuses  s'y  insi- 
nuent en  de  jolis  vallons,  où  les  prairies,  les 
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e  hauteur,   la  vue  découvre  tout  le  Bocage,  celui  de  Vendée 
i  d'Anjou,   la  Gàtine  et  les  plateaux  jusqu'à  l'Océan  :  sept 
s  à  vent,  par  la  disposition  do   leurs  ailes,  y  donnaient  aux 
ns  des  signaux  convenus,  sur  tous  les  points  de  l'horizon.  La 
de  Saint-Pierro-du-Chemin  (23'J  mètres),  au  sud  de  Pou- 
est  encore  un  belvédère  d'oii  l'on  domine  le  pays.  Puis  les 
-s  s'alVaissent,  à  7S  mètres  du  côté  de  La  Roche-sur-Yoïi, 
23  mètres  vers  Fontenay-le-Comte  :  c'est  la 
Plaine  et,  plus  bas,  le  Marais  et  la  mer. 

La  GcUine  prolonge  le  Bocage,  par  les  arron- 
dissements de  Bressuire  et  de  Parthenay, 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  C'est 
la  même  nature  de  terrain,  le  même  aspect  : 
lollines  arrondies,  plateaux  peu  fertiles  et 
vallons  encaissés  coupés  de  bois  et  de  champs, 
clos  de  haies  vives.  Vers  Melle  et  ISiort,  la 
Plaine  s'abaisse  sur  la  Sèvre  Niortaise  et,  par 
la  Boutonne,  vers  la  Charente. 

Au  nord,  le  Thouet  est  l'émissaire  de  la 
(iâtine  bocagère  ;  sa  source  conline  à  celle 
de  la  Sèvre  Nantaise,  tributaire,  comme  lui,  de 
la  Loire.  Peu  de  vallées  otTrent  des  aspects 
aussi  riants  et  aussi  .i  iiii|irévus  »  que  la  jolie 
vallée  du  Thouet.  Parthenay,  la  ville  la  plus 
pittoresque  des  Deux-Sèvres,  domine  la  rivière, 
au  confluent  du  Palais  (608O  habitants). 

Longtemps  au  pouvoir  des  Josselin-Larchevêque, 
puînés  de  Lusignan,  qui  furent  partisans  des 
IMantngrncts  d'Anjou,  rois  d'Angleterre,  la  vieille 
I  lié  féodale  no  revint  qu'assez  tard  au  parti  fran- 
çais. Pliilippe  Auguste  l'emporta  sur  Jean  sans 
Terre;  saint  Louis,  à  son  tour,  en  cliassa  les 
Anglais;  enfin  Charles  V  la  mit  sous  bonne  garde, 
en  donnant  le  fief  au  connétable  de  Hicliemonl. 
Les  fortifications  de  la  vdle  survivent  dans  la  iiorlo 
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Saint-Jacques,  d'où  une  rue  oi-iginale,  bordée  de  maisons  du  xv=  siècle, 
pénùtre  ;i  l'intérieur.  C'est  là  le  vieux  Parthenay.  Ici  furent  rédigées  les 
Coul urnes  du  l'oilou,  en  1117.  Dès  le  xiV  siècle,  l'industrie  des  draps  y 
était  florissante. 

Plus  loin,  dans   la  vallèf,  Saiiil-I.nii|i,  au  coMlluonl  du  Cèbron  ; 
Ain-nidt  I  éiilise  romane \  T/wunrs  et  Miiiitrruil-Dclhn/.  sur  loTliouet, 
foruiHUt    d'-s   tableaux    pittoresques    à    souliail.     I.a    |insilion    do 
Thouars    est    très   forte;    son   assise 
plimge  sur  la   rivirrr  par  d^'s  ■•scarpr- 
iiieiits  rcKdo'UX   S  1  lu  haldlaiils  . 

Ce  point  fut  occupé  des  l'époque  gau- 
loise ;  les  Romains  s'y  établirent  à  leur 
tour;  Pépin  le  Bref  prit  la  ville  d'assaul 
en  738.  Jusqu'à  la  lin  du  xiv"  siècle,  la 
puissance  de  Thouars  ne  fit  (lue  grandir. 
.Mais,  tenus  en  lulelle  par  leurs  puissants 
voisins  d'.Vnjou,  devenus  rois  d'.Vngleterre, 
les  ticomfes  de  Tkouiirs  n'osèrent  se  dé- 
clarer pour  le  roi  de  France.  Du  Guesclin 
enleva  la  place  aux  .\nglais  (1.(72).  Le  fief 
[lassa  aux  familles  d'.\mboise,  puis  de  La 
Trémouille,  dans  la  personne  de  Louis  II, 
vainqueur  de  Saint-.\ubin-du-Cormier,  de 
rornoue  et  d'.Vgn.adel.  Charles  l.\  érigea 
Thouars  ea  duché-pairie.  Le  5  mai  1793,  les 
Vendéens,  commandés  par  La  Rocbeja- 
qneiein,  emportèrent  la  ville.  Élevé  sous 
Louis  XIII,  le  château  sert  actuellement 
de  maison  d.;  détention.  Un  charmant 
édifice  ogiv.il,  la  Sainte-Chapelle,  est  dû  à 
liabricllc  de  Itrjurbon.  femme  de  Louis  II 
de  La  Trémouille  :  il  fut  achevé  en  liiOi. 

Montieuil-Bi'llaii  couronne  une  col- 
line au-dessus  du  Thuucl  :  ses  rem- 
parts du  xiii"  siècle,  remaniés  an 
XV"  siècle,  sont  en  partie  debout;  la 
porte  Srtl/i^./<'fln  est  la  plus  belle  df- 
trois  qui  subsistent  encore,  en  deli'  i 
Je  l'enceinte  l'oitifiée  du  cli.'itean . 
Le  Thoitct  s'achève  dans  la  Loire,  pri- 
de    Saumur.    Cours  :  140    kilonièlres.  cue.minke    du    eu 


Entre  le  Tliouet  et  la  Sèvre  Nantaise,  le  Ldi/oii  et  VÈvre,  émissaires 
rayonnants  du  petit  dos  de  pays  des  Gardes  ('210  mètres),  de 
Cholet  à  Cheniillé,  di'ainent  le  versant  nord  du  Bocage  angevin  et 
enveloppent  le  territoire  des  Mnxujes,  avant  d'atteindre  la  Loire, 
non  loin  d'Ancenis.  L'Evre  serpente,  en  un  vallon  souvent  pro- 
fond et  resserré,  par  Trémentines,  Beaupréau  (jadis  sous-préfec- 
ture) et  linit  dans  la  Loiie,  au  M.irillais,  près  de  Saint-Florent-le- 
Vieil.  Dans  celle  région,  Cholet  (sur  la 
Moine,  affluent  de  la  Sèvre  Nantaise) 
commande  les  derniers  terrassements 
du  Bocage;  VAryenton,  qui  desceml, 
vers  l'est,  à  Saumur  par  le  Thouet;  la 
Serre  Nantaise,  qui  s'éloigne  à  l'ouest 
vers  Nantes,  forment,  avec  le  demi- 
irrcle  de  la  Loire,  un  petit  domaine 
dont  r.\njou  s'empara,  en  chassant 
|dns  au  suil  les  Piétons  qui  s'y  étaient 
idablis. 

La  Sèvre  Nantaise.  A  peine  for- 
mée, la  Sèrrr  recueille  un  ruisseau  de 
mémo  nom  qu'elle,  issu,  par21S  mè- 
tres d'altitude,  d'un  étang  voisin  de  la 
source  du  Thouet.  A  travers  les  roches 
crislallines  (niicasclrites,  gneiss,  gra- 
nité), elle  se  creuse  un  sillon  tour- 
nii'n  lé  dont  les  multiplesdétours  (engen- 
drent de  jcdis  paysages,  soit  que  les 
laux  grondent  sur  un  barrage  et  ser- 
tissent de  leur  écume  de  minuscules 
îlots  où  s'eniacinent  des  aunes  au 
sombre  feuillage,  soil  que  la  rivière 
assagie  reflète  en  (juclque  coupe  re- 
posée les  arêtes  rocheuses,  les  ruines 
(01   les   luassils   vridovanls   altachés  à 


IJI  anionl  de  .Mallièvre,  la  Serre 
plonge  en  une  gorge  étroite  et  tor- 
tueuse, rallie,  en  aval  de  Saint-I-aurenI, 
le  lilnnc,  di'valé  du  fameux  mont  des 
Alouettes,   froli'  en   passant  Morlaijne, 
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Tiffaiiges,  sur  son  pro- 
montoire escarpé,  dont 
les  vieilles  murailles 
enguirlandées  de  lierre 
évoquent  le  sombre 
souvenir  de  Gilles  de 
Hetz,  dit  Barbe-Bleue. 
Onvoisinait,  de  Tillau- 
ges  à  Clisson  :  le  site 
créé  par  la  Sèvre  n'y 
est  pas  moins  beau.  Là 
conflue  la  Moine,  dans 
un  site  classiquement 
beau,  sous  les  murs 
encore  debout  d'un 
cliâteau  qui  fut  l'une 
des  plus  grandioses 
créations  de  la  France 
féodale. 

Après  l'afflux  de  la 
Boulnire,  qui  la  rend 
navigable  au  moulin 
de  la  Rochelle  (•22  ki- 
lomètres de  son  em- 
bouchure), la  Sèvre, 
encore  accrue  de  la 
Maine,  baigne  Vertou 
et,  débouchant  sur  la 
plaine  de  Nantes,  coule 
entre  les  faubourgs  de 
Pont-Rousseau  et  de 
Saint-Jacques,  pour  se 
perdre  dans  le  bras 
méridional  do  la  Loire, 
un  peu  en  aval  du 
p(jnt  de  Pirmil. 

Cours,  136  kilomè- 
tres —  largeur  à  Clis- 
son, 40  mètres  —  eaux 
ordinaires,  bàSmètres 
cubes —  crues,  375  mè- 
tres cubes.  S'il  arrive 
que  la  Loire,  trop  gon- 
flée, la  refoule  en 
amont. ia5éi'r(?enrichit  "'  '^ 

les  belles  prairies  qui 
bordent  son  cours  inférieur,  mais  sans 
engendrer  des  marais  aux  émanations 
délétères.  Le  barrage  de  ycriou  divise  la 
Sèvre  navigable  en  deux  bassins,  le 
premier  avec  2™,o0  de  profondeur 
moyenne;  le  second,  soumis  à  l'acliou 
de  la  marée  :  des  chalands,  des  gabares, 
de  petits  vapeurs  animent  ses  eaux. 

Dans  l'intervalle  de  la  Sèvre  à  l'O- 
céan se  déroule  la  Boulogne,  nourri- 
cière du  Inc  de  Grand-Lieu,  vaste  lagune 
|jeu  profonde  qui  s'écoule  parla  rivière 
Clic}ieiru. 


LA   COTE 

Il  y  a  une  remarquable  symétrie  entre 
les  côtes  qui  se  développent  sur  les 
deux  flancs  de  l'embouchure  de  la  Loire. 
Si  l'on  considère  au  large  l'ile  d'Yeu 
et  Belle-Ile  comme  les  fragments  per- 
sistants d'un  ancien  rivage,  la  ligne  en 
arc  de  cercle,  suspendue  par  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  et  le  chapelet  d'é- 
cueils,  Hduat,  Hoêdic,  à  la  pointe  du 
Croisic,  trouverait  sa  contre-partie  dans 
recueil  qui  porte  le  phare  de  la  Banclie, 
en  plein  estuaire  de  la  Loire,  et  le 
groupe  insulaire  du  Pilier  et  de  Aoir- 
moiUier.  V.n  arrière  de  cette  doulile 
jetée  se  sont  'Creusées,  par  l'effondre- 
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ment  et  l'érosion,  d'une 
part,  la  baie  de  Quibe- 
ron, de  l'autre  celle  do 
Bourrjneuf.  Deux  ca]is 
similaires,  l'un  plus 
arrondi,  l'autie  plus 
aigu  :  pointe  du  Grand 
J/<;)it  et  pointe  de5(7m;- 
(iildns,  en  représentent 
les  musoirs  intérieurs. 
If  premier  à  la  tète  de 
la  presqu'île  de  Ruis, 
le  second  en  avant  du 
liaijs  de  Bel:.  Au  centre, 
les  anciennes  îles, 
maintenant  soudées, 
lin  Croisic,  Bat;,  Gué- 
rande,  ont  formé  un 
môle  résistant,  à  la 
racine  duquel  l'échan- 
irure  de  la  Vilaine  au 
nord,  celle  de  la  Loire 
au  sud,  ont  frayé  pas- 
sage à  ces  deux  cours 
d'eau.  Mais  autrefois, 
lorsqu'un  archipel  de 
granité  émergeait  sur 
le  front  de  la  Grande 
Brière  inondée,  la 
Loire,  s'insinuant  à  tra- 
vers les  îles,  recueillait 
au  passage  la  Vilaine, 
prolongée  sans  doule 
[lar  le  cours  du  Brivel, 
et  formait  un  delta 
compliqué  qui  servit 
la  puissance  marilime 
des  Vtnètcs.  Maîtres  de 
la  Loire,  ils  cinglaient, 
sur  leurs  légers  navi- 
res, de  la  côte  de  Ruis  à 
celle  de  Retz,  de  la  baie 
de  Quiberon  à  celle  de 
Bourgneuf,  dans  une 
nier  intérieure  dont 
lile  d'Yeu  et  Belle- 
Ile  étaient  les  pylônes  d'avant-garde. 
A  cette  ancienne  domination,  les 
noms  même  ont  survécu.  Au  fond  de  la 
baie  de  Bourgneuf,  l'affaissement  maré- 
cageux de  la  côte  s'appelle  encore  le 
Marais  breton.  L'île  d'ifer  (Noirmoutier) 
décèle,  par  la  racine  de  son  nom,  une 
origine  celtique.  Dans  l'île  d' Yeu,  Port- 
Joinvi  lie  est  aussi  Prtr(-iJreton;Ker-Bouy, 
Ker-Chalon,  cela  sonne  comme  les  noms 
de  villages  armoricains.  De  nombreux 
monuments  mégalithiques  s'élevaient 
da[is  ces  îles.  Sur  la  côte  opposée,  le 
grand  dolmen  de  Pierre-Folle  à  Com- 
mequiers,  la  Pierre -Levée  d'Olonne, 
conduisent  à  la  région  peu  éloignée  des 
Sables  et  de  Talmont,  où  les  dolmens 
de  Saint-Vincent-sur-Jard,  le  menhir 
d'.\ngles,  ceux  de  la  Rainière  à  Sainl- 
Ililaire-la-Forêt,  le  Bernard  avec  son 
ilolmen  de  la  Frèhouchére  (9  mèti'es  de 
long  sur  5  de  laj-ge;  100000  kilogram- 
mes), entouré  de  dix  aiùres  dolmens 
et  menhirs,  ramènent  immuablement 
la  piMisée  vers  les  champs  de  Carnac  et 
de  Plouhariiel. 

Le  bras  de  mer  qui  borde  le  rivage 
et  donne  entrée  dans  l'anse  d'Aiguillon 
s'a|)pelle  encore  le  pertuis  Breton.  Ici 
Unissait  la  vieille  Armorique,  avec  son 
sol  de  gneiss  et  de  granité,  éperon  oc- 
cidental de  l'Europe  sui'le  grand  Océan. 
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Après  les  Vénèles,  les  Pictons  sont 
venus  sur  ces  rivajjes.  Mais  ualong  tra- 
vail delà  mer  et  des  cours  d"  eau  cuti  ers 
a  complètement  modilié  l'aspect  du 
Puiluu  marilime,  en  Ire  la  baie  de  Bourg- 
neuf  et  l'anse  d'Aiguillon.  Des  saillies 
se  sont  écroulées;  les  courants  con- 
traires venus  de  la  Loire  et  de  la  Ga- 
ronne ont  déposé  les  sables  et  les 
matières  lourdes  tenues  en  suspension 
dans  leurs  eaux;  le  flot  survenant, 
de  longues  dunes  s'enroulèrent  le 
long  de  la  côte,  formant  un  rempart 
à  l'abri  duquel  les  rivières,  issues 
des  talus  du  Bocage  et  de  la  G;\line, 
ont  peu  à  peu  superposé  les  aliu- 
vions  arrachées  à  leurs  rives.  Avant 
ce  travail  de  comblement,  l'anse  d'Ai- 
f/uillun  était  un  golfe  aux  dente- 
lures pénétrantes;  la  baie  de  Boimj-  x, 
neuf,  une  large  baie  praticable  aux 
gros  navires.  Mais  aussi  l'ile  de  Ré, 
celle  de  Noirmoutier,  dont  l'abri  protecteur  a  per- 
mis leur  atterrissement  tenaient  autrefois  au  ri- 
vage, comme  deux  promontoires.  L'Océan  les  en  a 
détacliés;  il  faudrait  peu  de  chose  pour  les  rendre 
à  leur  pôle  d'altailie  primitif. 

11  en  va  autrement  de  l'île  d'Yeu,  sentinelle  de 
la  côte  vendéenne,  perdue  à  17  kilomètres  au  large. 
Une  chaussée  sous-marine,  sorte  de  pont  submergé, 
relie  l'écueil  au  rivage;  mais  la  mer  a  pris  défini- 
tivement possession  de  l'intervalle  :  la  rupture  est 
complète.  Par  sa  nature  cristalline,  l'ile  A'Ycn 
se  lie  au  massif  de  l'Ouest.  Hérissée,  comme 
Belle-Ile,  de  hautes  falaises  contre  lesquelles  vient 
se  briser  la  «  mer  sauvage  »,  elle  présente,  sur  la 
face  qui  regaide  la  terre,  des  formes  plus  adoucies 
de  petites  baies,  des  plages  de  sable,  entre  des  môles 
de  rochers.  C'est  là  que  s'ouvre  le  premier  port  de 
l'ile  :  l'ortJoinville  ou  Purt-Brelun,  crique  naturelle 
défendue  par  une  jetée  et  un  brise-lames.  L'ile  me- 
sure 10  kilomètres,  derouest-nord-ouestàrest-sud- 
est,  et  3  à  'i  kilomètres  en  largeur  (22'i7  hectares). 
Deux  communesse  partat'ent.son  territoire  :  le  bourg 
de  S'iint-Snuvcur,  Port-Breton  (naguère  Port-Join- 
ville),  dont  les  maisons  blanches  s'étalent  sur  les 
pentes  d'une  falaise  que  couronnent  la  citadelle  et 
son  bois  de  pins.  La  plage  de  Kcr-Ckalon,  bel  hémi- 
cycle de  sable  (in.  les  récifs  et  les  iiidentationsde  la 
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côte  sauvage,  son  vieux  château, 
l'anse  des  Sauts,  lacrique  de  laMeule 
attirent  chaque  année  à  l'ile  d'Yeu 
de  nombreux  visiteurs.  La  pèche 
(viviers  et  casiers  à  homards  de  la 
.Meulei,  les  confiseries  de  sardines, 
l'extraclion  de  la  soude  de  varechs, 
des  plateaux  bien  cultivés,  des  jar- 
dins où  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture favorise  la  culture  des  figuiers, 
des  horlensias  :  telles  sont  les  res- 
snuivr>  ,!,■  l'ile    3800  habitnnls  . 

Noirmoutier,  promontoire  du. 
inunus  lircluii  sur  la  baie  de  Bourg- 
neuf,  n'est  distinct  du  rivage  (]uc 
depuis  assez  peu  de  temps.  Le  |)elil 
archipel  du  Pilier,  détaché  main- 
li'uanl,  formait  sa  pointe  extrême, 
l'ensemble  constituant  un  noyau 
de  granité  sous  un  revêtement  tir 
grès  et  de  calcaire.  Le  nom  de  l'ile 
devrait  être  Herinuutier;  les  anciens  en 
effet  l'appelaient  IR-r  (6  850  habitants;. 

Lorsque  saint  Philibert  y  fonda  un  mo- 
nastère, sous  la  règle  de  Sainl-Colomban 
(680),  l'ile  devint  Xer  ou  Noir-Moutier.  Elle 
reçut,  en  1793,  le  nom  d'Ile-ia-Monlar/ne, 
ce  qui  devait  être  une  gageure,  car  l'ile, 
formée  de  deux  plateaux  noués  autour  d'un 
isthme  central  d'affaissement,  ne  présente 
qu'un  relief  dérisoire.  Charette  s'empara  de 
\olrmotilier  en  1793  ;  mais,  l'année  suivante, 
le  générnl  Haxo  y  enveloppa  deux  mille 
Vendéens  et  fit  fusiller  d'Elbée  mourant, 
dans  un  fauteuil. 


Noirmoutier  mesure  10  kilomètres  de 
long,  2  à  7  de  large,  moins  de  1  kilomètre 
par  le  travers  de  l'isthme  de  la  (Juéri- 
nière.  Superficie  totale  :  5678  hectares. 
Deux  ports  :  VHerbainlicre,  qui  fait  face 
à  l'îlot  du  Pilier;  Noirmoutier,  du  côté 
de  l'intérieur,  en  permettent  l'approche. 
Lne  longue  digue  protège  le  chenal 
d'arrivée.  Le  port  lui-même  n'est  que 
la  réunion  de  trois  étiers  qui  drainent 
les  polders  et  les  marais  salants  du 
voisinage.  Car,  de  ce  côté,  l'île  s'est  fort 
accrue  aux  dépens  de  la  baie  de  Bourg- 
neuf.  Grâce  à  l'abri  qu'elle  procure,  les 
dunes  roulées  de  la  mer  et  les  détritus 
côtiers  se  sont  accumulés  dans  l'en- 
foncement et  l'ont  peu  à  peu  comblé.  On  évalue 
à  2500  hectares  les  terres  conquises,  seulement 
depuis  un  siècle.  Grâce  à  l'engrais  maiin,  les 
cultures  potagères  (pommes  de  terre  hâtives)  et 
les  céréales  y  viennent  à  merveille  et  s'ajoutent  aux 
produits  de  la  pèche,  des  salines  et  de  l'ostréi- 
culture, pour  la  prospérité  de  l'île.  Aussi  la  popu- 
lation est-elle  dense,  le  mouvement  du  port 
actif.  L'îlot  du  Pilier  porte  un  phare;  un  petit  porl 
d'échouage  en  permet  le  ravitaillement.  Deux  fois 
par  jour,  Noirmoutier  parait  soudé  à  la  terre  ferme 
par  basse  mer;  une  bonne  route  empierrée  tia- 
verse  ledélroit  ou  seuil  du  Guti,  sur  une  longueur 
de  4  kilomètres  1/2.  Tantôt  à  sec  et  tantôt  recouvert 
par  les  flots,  le  passage  est  coupé  de  quelijues 
fonds  d'où  l'eau  ne  s'éloigne  guère  ;  mais  toute  sur- 
prise de  la  mer  a  été  piévenuc  par  un  balisage 
continu  :  de  solides  poteaux  munis  d'échelons  et 
de  petites  plates-formes  permettraient,  à  l'occa- 
sion, d'attendre  du  secours.  Une  diligence  fait  le 
si'ivice  du  Gan. 

l'I  us  bas,  le  goulet  de /^ro»(flji<iH<?,  qui  n'a  guère  plus 
d'un  kilomètre  à  mer  basse,  se  traverse  en  bac.  Un 
bateau  de  Pornicde.ssert  Noirmoutier.  De  jolies  grè- 
ves, le  boisdelaC/ifli'seavec  ses  beaux  taillis  de  chê- 
nes verts  etde  pins,  tout  proche  de  la  mer;  la  plage 
des  Dames,  le  chemin  des  Chèvres,  au  long  derocheis 
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pittoresques,  l'anse  Rouge  et 
la  lour  l'Iantier,  la  cliar- 
mante  plage  des  Souzcaux, 
(lonneut  à  l'île  un  vif  attrait. 

C'est  le  Falleron,  émis- 
saire des  terrains  maréca- 
geux conquis  sur  la  mer,  à 
partir  de  Màchecoul,  qui  a 
le  plus  contribué,  avec  les 
dunes  marines,  à  l'envase- 
ment de  la  baie  de  Bourgncuf. 
Celle-ci  était  autrefois  plus 
ouverte  et  plus  profonde  : 
Màchecoul,  Beauvoir,  Chal- 
lans  étaient  sur  le  rivage.  On 
dit  encore  :  Beauvoir-snr- 
Mer,  ïile  de  Bouin,  encore 
que  ces  localités  soient  com- 
plètement atterries.De  nom- 
breux îlols  émergeaient  de 
l'espace  inondé  :  dans  ce  dé- 
dale, l'eau  marine  déposait 
ses  détritus,  en  même  temps 
que  les  ruisseaux  ou  étiers 
de  la  côte,  soudait  les  îlots, 
en  faisait  un  embryon  de 
sol,  d'abord  inconsistant,  un 
marécage  semé  de  plantes 
aquatiques,  bientôt  une  prai- 
rie molle,  enfin  une  terre 
alfermie  que  croisent  au- 
jourd'hui dans  tous  les  sens, 
comme  les  lils  d'une  trame 
compliquée,  des  canaux  où 
l'on  pèche,  des  roubines, 
des  fossés  où  l'on  recueille 
les    coquillages    à   côté    des 

champs  de  légumes  et  de  céréales.  D'immenses  terrains  ont  été 
ainsi  conquis,  et  ce  sont  d'excellentes  terres  à  blé;  mais,  sans  les 
dunes  de  protection  qui  le  préservent  des  retours  de  la  mer,  l'an- 
cien marais  Breton  reviendrait  vile  au  marécage. 

Entre  les  deux  bras  du  Falleron:  étier  du  Sud  à  droite,  élirr  du 
Dain  à  gauche,  le  noyau  calcaire  de  l'île  de  Buuin  s'est-étendu  peu 
à  peu.  C'est  maintenant  une  plaine  de  3  000  hectares,  exploitée  en 
prairies,  cultures  et  marais  salants,  que  domine  un  bois  enraciné 
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au  terre-plein  primitif.  Le  Dain  et  Voiler  du  Sud,  aujourd'liui  prison- 
niers dans  les  terres,  rappellent  l'ancien  bras  de  mer  qui  séparait 
l'ile  de  la  côte. 

Eu  face  de  l'ile  d'Yeu,  sous  la  [>oinle  de  la  Grosse-Terre,  l'estuaire 
di'  la  Vie,  où  conilue  le  Jaunaij,  sépare  deux  localités  :  Saint- 
Gilles-sur-Vie  et  Croir-dc-Vie ;  le  port  est  commun.  Deuxjetées,  des 
quais  accostables  et  reliés  au  chemin  de  fer,  ont  amélioré  ce  petit 
li.ivre  très  bien  placé.  Plusieurs  centaines  de  marins  s'y  livrent 
à  la  pèche  de  la  sardine  et  de  la 
crevette;  la  plage,  les  bois  de 
pins,  en  font  une  villégiature  de 
plus  en  plus  appréciée.  Saint- 
Gilles  (rive  gauche  de  la  Vie)  est 
sé[iaré  de  la  mer  par  la  rivière 
du  Jaunaij  et  les  dunes  de  la  Ga- 
renn:-,  où  s'élèvent  de  jolies  villas. 
Le  bourg  de  Croix-de-'Vie  est  plus 
peuplé  que  le  canton  d'en  face,  au- 
quel le  relie  un  pont  de  fer;  il  pos- 
sède la  gare  du  chemin  de  fer  de 
l'Étût,  une  jolie  plage,  des  falaises, 
d'agréables  promenades. 

A  mi-chemin,  de  Saint-Nazaire  à 
Rochefort,  et,  de  la  Loire  à  la  Cha- 
rente, exactement  au  sommet  de 
l'arc  convexe  dessiné  par  la  côte 
vendéenne,  entre  la  pointe  de 
Jbmts,  saillie  du  marais  Breton,  et 
la  pointe  d'Aiguillon,  musoir  du  ma- 
rais Poitevin,  le  port  des  Sables- 
d'Olonne  offre  un  précieux  refuge 
aux  navires.  Il  s'ouvre  à  l'entrée 
<run  estuaire,  aujourd'hui  en  partie 
comblé,  que  formaient,  derrière  un 
long  cordon  de  dunes,  deux  ruis- 
seaux :  la  Vertunne  et  VAuzance,  i[\x\ 
confluent  dans  le  havre  de  la  Ga- 
chère.  Des  plantations  de  pins,  plii- 
tanes,  acacias,  ont  fixé  les  dunes 
mouvantes  et  l'intérieur  s'est  trans- 
formé par  un  colmatage  continu  ; 
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le  bonrç  d'OlinitiP,  autrefois  sur  la  rive,  est  à  présent  ilaiis  les  terres. 
Le  port  des  Snbles-d'Olûnrie  n'est  que  l'aménagement  île  l'ancien 
estuaire.  L"n  long  chenal  de  700  mètres  y  donne  accès,  entre  deux 
jetées:  l'une  à  l'est,  qui  protège  la  plage  et  le  remblai  sur  lequel 
est  bâtie  la  ville;  l'autre  à  l'ouest,  complétée  d'un  brise-lames  qui 
s'enracine  aux  rochers  de  Saint-.NicoIas,  éperon  jjioteitcur  du  vil- 
lage de  la  Cliiiume. 

11  y  a  loin  de  la  sémillante  ville  actuelle  des  Subles-iTOlonne  au  jielit 
bourg  de  ijéclicui-s  (jui  ilepuiidait  autrefois  de  la  cité  â'Olonne.  La  Chaume, 
sur  sa  pointe  rocheiLse  de  catvus  tnons,  mont  chauve),  créa  sans  doute 
le  premier  groupe  de  population,  à  l'entrée  même  de  l'estuaire  ;  c'est  encore 
le  quartier  des  péi  heurs,  dont  les  maisons  basses  se  cramponnent  à  la 
dune,  à  l'aliri  des  bouquets  de  tamaris.  Des  caractères  ethniques  frappants, 
la  finesse  des  attaches,  les  traits,  le  langage  permettent  de  croire  que  les 
premiers  colons  des  Sables  furent,  aux  ix"  ou  x«  siècles,  des  pécheurs  bas- 
ques et  espagnols.  Déjà  les  Normands  avaient  débarqué  sur  cette  c6te,  en 
817.  Les  Anglo-Normands  y  revinrent  pendant  la  malheureuse  guerre  de 
Cent  ans.  Richard,  comte  d'Arundel,  les  commandait  (1387-1388);  c'est  à 
lui  que  remonterait  la  construction  du  château  fort,  dont  la  tour  sert  de 
phare,  h  l'entrée  du  port.  L'essor  des  Sables  date  de  Louis  XI.  Ce  prince, 
étant  venu  en  Poitou,  dota  la  population  d'une  administration  particu- 
lière, la  sépara  d'Olonne,  l'affranchit  de  la  tadle  et  des  aides,  fit  procéder 
au  creusement  du  port  et  construire  des  fortifications.  (Ordonnance  du 


10  novembre  l'.Tâ.)  L^s  MauUon,  les  vicuinlcs  Je  r/ioucirs,  les  La  Tré- 
mouille ,  les  Monlmorenc'i-Luxembourri  en  furent  maîtres,  jusqu'à  la 
Révolution.  Trois  fois  pillé  :  par  La  Noue  Bras  de  Fer  en  1570,  Montgo- 
mery  en  1577,  Kohan-Soubise  en  1G22,  Richelieu  songeait  à  faire  des  Sables 
un  port  militaire.  Ce  fut  l'époque  de  sa  grande  prospérité  :  la  ville  avait 
l.ïOOO  habitants,  armait  plus  de  vaisseaux  que  Nantes  et  La  Rochelle; 
de  hardis  corsaires  en  partaient  contre  l'.Xnglais  (J.  David,  Nau).  En 
juillet  1696,  une  flotte  anglaise  de  30  voiles  et  500  bouches  à  feu  ne  put 
vaincre  sa  résfstance.  Mnis  vinrent  les  ouragans,  plus  terribles  que  la 
guerre.  Louis  XV  fit  édifier  un  mur  de  protection  pour  sauver  la  dune  contre 
l'invasion  du  flot  (1756);  ce  barrage  transformé  est  devenu  le  liemblai, 
front  de  la  ville  actuelle.  Les  premiers  travaux  modernes  du  port  datent 
de  1S47  et  se  sont  terminés  en  1857,  par  le  pridniigement  du  Remblai  et  la 
construction  du  phare  des  Barges. 

La  ville  des  Sables  (111390  habilanls)  s'allonge  au  bord  d'une 
magnifique  plage.  Les  monuments  y  sont  rares  :  Nolrc-Danic- 
de-Boii-Purt,  église  [laroissiale  depuis  que  lliclielieu  détacha  les 
Sables  de  la  cure  (VCthnntc, 
possède  un  soniplueux  ci- 
iioriuni  et  de  beaux  vilraux. 
I.i-s  pêcheurs  se  j'endent  à 
une  petite  chapelle  gothique 
moderne  :  Nolre-Damc-de- 
Bonne-Espérance.  Mais 
c'est  au  port  qu'il  faut  les 
voir,  à  la  Poissonnerie,  oii, 
chaque  matin,  se  pressent, 
autour  des  étalages,  les  ac- 
cortes  Sablaises  à  l'u'il  vif 
sous  •'  le  papillon  »  de  den- 
telles délicatement  gaufrées, 
taille  cambrée,  robe  courte 
sur  des  bas  soigneusement 
tirés,  que  chaussent  de  mi- 
gnons sabots,  aux  talons  ta- 
pageurs. La  vie  des  Sablas 
se  concentre  sur  le  Remblai. 

C'est  plaisir  de  voir,  à  la 
tombée  du  jour,  sa  légère 
flottille  de  pêche  cingler  au 
large,  comme  un  vol  de 
mouettes,  en  attendant  la 
remonte  du  flot,  et  tilersous 
la  brise  dans  le  chenal.  Par 
temps  calme,  le  bateau  glisse 
à  la   remorque    d'un   long 
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câble  que  tirent  une  file  de  Sablaises. 
Parfois  l'on  chante  pour  se  donner 
du  cœur,  et  quand  la  nuit  est  venue, 
sous  le  scintillement  des  étoiles  et 
des  feux  miroitants  du  phare  d'Arun- 
del,  ce  spectacle  ne  manque  pas  de 
caractère. 

Le  l'erray,  au  sud  des  Sables- 
d'Olonne,  fut, avant  de  récents  atler- 
rissements,  un  estuaire  pénétrant 
assez  découpé.  Talmont,  dont  le 
ruisseau  a  le  plus  contribué  au  com- 
blement, fut  un  port,  au  moyen  âge  : 
Henri  IV  y  envoyait  de  l'artillerie 
par  eau. 

Deux  ruisseaux,  dont  l'un,  le 
Trûiissepoil  canalisé,  perdu  dans  les 
fonds  de  la  Tranche,  enveloppent 
ladunecôtière  que  termine  la  pointe 
du  Grouin  du  Cou,  à  environ  10  kilo- 
mètres de  l'ile  de  Hé.  C'est  ici  le 
pertuis  Breton,  entrée  de  l'ancien 
golfe  de  V Aiguillon,  quia  été  en  par- 
tie al  terri  par  le  Marais  poitevin. 

Le  Lay,  qui  débouche  à  'à  kilo- 
mètres environ  du  bourg  d'.\iguillon, 
est  la  plus  longue  rivière  de  Vendée; 
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Émissaire  d'un  haut  plalcau  dunt  les  eaux  s'é- 
panchent, an  nord-est  vers  la  Loire  par  le  Clain, 
au  sud  vers  la  Charente  par  la  Boutonne,  la  Sèvre 
2\iortaise  naît,  avec  la  font  Bédoire,  au  versant  d'un 
mamelon  qui  monte  à  171  mètres  d'altilude,  dans 
le  long  barrage  de  80  kilomètres  que  forme  la  crèle 
de  Montalembert.  A  Chey,  la  dépression  humide 
de  Lezay,  qui  devrait  la  conduire  au  Clain.  presque 
sans  obstacle,  reçoit  la  rivière.  Accrue  de  \a.  font 
Blanche,  la  Sèvre  plonge,  à  Brieuil,  dans  de  petits 
entonnoirs,  d'oîi  elle  s'évade  presque  aussitôt 
pour  recueillir,  au  passage  d'Exoudun,  la.  font  de 
ce  nom  qui  jaillit  de  son  lit  même,  à  gros  bouil- 
lons. A  La  Molhe-Saint-Héraye  conflue  le  Paire, 
ruisseau  de  l'agreste  vallon  de  Chambrille.  Puis 
une  rivière  sœur,  aussi  pure  et  aussi  abondante 
quelle,  mais  de  cours  plus  réduit,   le  Panqiroux, 


liCnillE      :      CU.iTEAU      DU      i;0  UDIl  A  V-S.\I.BA  ur. 

il  mesure  environ  12b  kilomètres.  Par  ses  deux  bras  :  le 
jietit  Lay  et  le  grand  Lay,  il  entraîne  vers  l'ouest  les 
eaux  du  Bocage.  A  droite  lui  vient  l'Yon,  rivière  de  la 
Roche.  11  devient  navigable  à  la  Claie  et  offre,  en  aval  du 
Port-de-Moricij,  une  coulée  accessible  aux  bateaux.  Lu 
vue  de  l'Océan,  il  s'épanouit,  forme  le  port  d'Aiguillon- 
sur-Mer  et,  3  kilomètres  plus  loin,  disparaît  dans  le 
pertuis  Bieton. 

Le  canal  de  Luron  et  la  Sèvre  Niortaixe,  grossie  de 
l'Auiise  et  de  la  Vendée,  viennent  se  perdre  dans  ce  qui 
reste  de  l'ancien  golfe,  aujourd'hui  anse  vaseuse  de  l'Ai- 
guillon. Rivière  si  l'on  veut,  le  canal  de  Luçon.  est 
un  cours  d'eau  bien  modeste  pour  une  ville  qui  fut  la 
métropole  religieuse  de  la  Vendée.  Richelieu  étaitévoque 
de  Luçon  :  le  palais  épiscopal  et  le  cloître,  la  cathi'drale 
(croisillon  du  xn'  siècle,  nef  du  xm"  au  xv°  siècle,  chœur 
du  xiV  et  façade  gréco-romainei,  intéresseront  les  ar- 
chéologues. Luron  est  un  centre  agricole  très  impor- 
tant, et  son  canal,  bien  qu'ayant  à  peine  14  kilomètres 
de  long  et  "2™, 30  de  tirant  d'eau,  rend  d'éminents  ser- 
vices à  la  région  productive  qu'il  traverse.  Un  long 
déversoir  transversal,  dit  Ceinture  des  Hollandais,  l'ali- 
mente, en  hiver,  d'une  partie  des  eaux  de  la  Vendée  :  c'est 
l'une  des  artères  de  dessèchement  du  Marais  poitevin. 
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rejoint  la  Sèvrc  dans  les  prairies  de  Ville-Dieu,  dépression  qui, 
avec  celle  de  La  Mothe-Saint-Héraye  en  amont,  celle  de  Saint- 
Maixent  à  l"aval,  formait  un  grand  Lassin  lacustre.  Arrêtée  par  un 
barrage  de  roclies  aux  environs  de  celte  ville,  la  rivière  s'épanouis- 
sait en  un  lac,  le  Vaudnir,  dont  les  eaux  remontaient  le  Painproux 
et  refluaient  d'aulre  part  jusqu'à  Exoudun.  Vauchiir  fut  le  premier 
nom  de  Saint-Maùent  (3  630  habitants). 

La  SÀvre  Nwrtaise  baigne  cette  ville.  Son  église,  l'une  des  plus 
belles  du  Poitou,  fut  commencée  au  xii»  siècle,  remaniée  au  xv«  et 
ruinée  par  les  huguenots  en  1362  et  1368 ;  les  bénédictins  la  réla- 
blirenl,  au  xvu»  siècle,  dans  le  style  gothique  :  ils  niontrèrenl,  ce 
faisant,  un  eoùt  assez  rare  pour  leur  temps. 

Alors  connue  le  ru  du  Puits  d'Enfer.  L'Hermitnin,  la  Liguaire,  le 
Ragnier  près  de  Saint-Gelais,  rallient  la  Sèvre,  qui  baigne  Ecldré  et 
compose  avec  les  vieilles  tours  et  les  épais  remparts  du  Coudraij- 
Salbart  un  site  romantique  :  elle  va,  vient,  se  perd  en  de  longs 
méandres,  enfin  atteint  Niort,  après  avoir  capté,  en  vue  d'un  char- 
mant jardin  publie,  le  Lambon,  dont  les 
eaux,  filtrées  par  le  sol,  reparaissent  en 
partie  avec  l'abondante  et  fraîche  source 
du  Vivier. 

La  Sèvre,  autrefois,  finissait  sous  Niort, 
à  60  kilomètres  de  son  embouchure  ac- 
tuelle. Tout  le  Marais  était  un  golfe.  Les 
cartes  du  xvi"  siècle  représentent  Luçon 
au  boid  de  la  mer,  de  même  que  Marniis, 
aujourd'hui  à  11  kilomètres  dans  les  terres. 
Une  charte  de  I-2I6  cite  Mnillezais  parmi 
les  ports  du  Poitou.  Saint-Michel  enl'Herin, 
port  assez  fréquenté  au  xvii»  siècle,  est 
maintenant  au  milieu  des  prairies;  les 
trois  buttes  qu'on  y  observe  sont  compo- 
sées d'huitres  et  de  coquillages  amassés, 
formant  un  ensemble  de  700  mètres  de 
long,  300  de  large  sur  10  à  12  mètres  de 
haut,  véritable  érueil  vivant  qui  a  servi 
d'amorce  aux  sédiments  apportés  par  les 
eaux. 

L'ancien  golfe  du  Poitou,  dont  l'anse  de 
V.Airjuillon  n'est  qu'un  faible  reste,  s'éten- 
dait, des  parages  de  Talmont,  à  13  kilo- 
mètres des  .Sables,  jusqu'à  la  pointe  Saint- 
Clément,  10  kilomètres  de  La  Rochelle,  et 
présentait  ainsi  une  ouverture  de  40  kilo- 
mètres. Par  de  multiples  et  profondes  ra- 
mifications, il  s'enfonçait  en  éventail  dans 
les  terres.  Un  archipel  d'îlots  émergeait  sur 
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des  assises  calcaires  édifiées  par  les  débris 
marins.  Peu  à  peu,  les  intervalles  se  com- 
blèrent; la  terre  gagna  sur  la  mer.  Ce 
littoral,  en  elTet,  ne  finit  point  brusque- 
ment, mais  se  fond  d'une  manière  insen- 
sible avec  la  mer  :  d'abord  plaine  verdoyante 
sillonnée  de  canaux  d'assèchement,  prairie 
marécageuse,  étangs  presque  à  sec,  étangs 
mouillés,  marais  salants,  marais  gàts  pour 
l'élevage  des  huîtres,  enfin  l'eau  vive.  Dès 
.lujourd'hui  l'on  peut  prévoir  que  le  colma- 
lat;r  aura  bientôt  transformé  l'ancien  golfe 
.lu  Poitou  en  une  plaine  unie,  sans  relief, 
mais  d'une  grande  fertilité. 

L'exploitation  des  moules  est  devenue, 
pour  ce  singulier  pays,  un  élément  de  véri- 
table richesse  :  c'est  dans  les  parages  d'^s- 
iKindes  et  de  Charron  que  cette  industrie 
s'est  particulièrement  développée.  Mais 
dans  ce  labyrinthe  de  pieux  et  de  fascines 
qui  composent  les  buuchots,  comment  se 
mouvoir  sur  une  vase  sans  consistance  et 
une  eau  sans  profondeur"?  On  imagina  de 
iilisser,  à  la  surface  des  eaux,  sur  un  frêle 
support,  Vacon,  simple  pièce  de  bois  longue 
.le2mètresou2"',S0,  Iargede('.'",o0à0»',60, 
li'gèiement  recourbée  à  chaque  extrémité 
il  i;,irantie,  sur  le  liane,  par  un  minuscule 
l.nidage.  Agenouillé  d'une  jambe  sur  ce 
radeau  original,  le  «  boucholeur  »  tend 
l'autre  jambe,  fourrée  d'une  botte  imper- 
méable, la  plonge  et  s'en  sert  comme  duri  moteur,  à  la  fois  rame 
et  gouvernail.  L'esquif,  à  cause  de  cela,  s'appelle  un  "  pousse-pied  ». 
Quoi  qu'il  arrive,  si  le  fond  manque,  le  bouchoteur  se  maintient 
au-dessus   de  l'eau,  à  l'abri  de  Teiilisement  et  du  naufrage. 

A  travers  la  plaine  marécageuse,  coupée  de  digues  et  sillonnée  de 
canaux,  la  Sèvre,  profonde  et  sinueuse,  chemine  avec  lenteur.  En 
aval  de  Xiort,  elle  se  dédouble  autour  de  Vite  de  Magné,  jadis  écueil 
marin,  mcMe  d'approche  au  fond  de  l'estuaire  poitevin.  Des  deux 
bras  de  la  rivière,  l'un,  celui  du  sud,  ou  bras  du  Sevreau,  depuis 
longtemps  abandonné,  a  servi  au  dessèchement  des  bas  fonds  voi- 
sins; l'autre,  approfondi,  est  le  lit  même  du  cours  d'eau.  L'île  est 
vaste,  sensiblement  élevée;  de  grandes'fernies  l'animent,  et  la  vue, 
de  Icà,  porte  sur  la  vaste  étendue  plate  du  Marais.  Sèvre  et  Sevreau, 
grossi  de  la  Guiraude,  se  donnent  la  main  à  Coulon.  Le  fleuve,'  dé- 
roulant ses  eaux,  que  l'on  dirait  immobiles,  encercle  des  îles  basses 
souvent  noyées,  recueille  r.li(((se  en  deux  bras  (le  second  à  Maillé', 
puis  la  yendée,  forme  le  port  de  Mnrans  et  se  perd,  un  peu  plus 
loin,  dans  l'anse  de  l'Aiguillon. 

Cours  total  :  IbO  kilomètres;  —  de  Niort 
à  la  mer,  75  kilomètres.  Si  la  Sèvre  n'était 
aussi  tortueuse,  elle  ne  franchirait  guère 
plusde  70 kilomètres.  De  Marans  au  Braud, 
par  un  canal,  et  de  ce  point  à  l'Océan, 
par  le  fleuve,  on  compte  17  kilomètres. 
Un  barrage  mobile  sépare,  à  Murons,  les 
eaux  douces  des  eaux  salées.  La  marée 
remonte  jusqu'au  confluent  de  la  Vendée, 
Un  grand  canal  recueille  le  trop-plein  des 
eaux  entre  Maillezais  et  Braud  :  l'Autise  et 
la  Vendée  le  franchissent  sur  deux  ponts- 
aqueducs. 

L'Autise,  affluent  de  la  Sèvre,  passe  à 
Nieul,  où  elle  se  perd  dans  une  série  de 
petits  gouffres  marécageux  juscju'au  point 
où,  3  ou  4  kilomètres  plus  bas,  le  ruisseau 
de  Saint-Quentin  la  ramène  à  la  vie.  Entie 
deux  branches  de  VAutise,  émerge  l'île 
calcaire  de  Maillezais,  dont  la  iiopulation 
se  groupa  autour  d'une  ancienne  abbaye 
fondée,  à  la  fin  du  x"  siècle,  par  Cuillaume 
Fier  à  Bras,  duc  d'Aquitaine.  La  Vie.ille- 
.1  »/(.«•  canalisée  prend  le  nom  de  canal  de 
(.liunlault;  la  Jeunc-Autise  passe  à  la  Porte 
de  l'Ile,  sous  Maillezais  :  toutes  les  deux 
vont  à  la  Sèvre.  Cours,  60  kilomètres.  —  La 
V^Hf/('e  vient  de  la  CAtine,  traverse,  par  de 
oTiiE-SAiNT-nÉnAYE.  pittorcsqucs  uiéaudres,  la  forêt  de    Vou- 


Al'lMlO(:ili:s     DU     MASSIK     DE     l/()Li;ST 


2V 


vn<,  oùelle  reçoit,  sous 
le  rocher  de  Mervent, 
l;i  Mère,  puis  baigne 
Funh'n(ii/-le-Coinle  et 
«nlre  dans  le  Marais,  où 
elle  rejoint  la  Sèvie. 
Cours,  70  kilomètres. 

Le  Marais,  fiaiteviu 
au  sud,  brehjii  au  nord, 
comprend  les  parties 
affaissées  de  la  région 
de  Bourgneuf  et  de 
celle  d'Aiguillon,  sur 
les  deux  lianes  de  la 
Vendée.  Comme  tou- 
jours, l'homme  s'est 
adapté  à  la  terre,  et 
bien  que  faite  d'élé- 
ments complexes,  dus 
aux  immigrations  bas- 
ques, hollandaises, 
normandes,  celte  po- 
pulation, surtout  dans 
le  Marais  poileoin,  le 
plus  considérable,  a 
pris  un  caractère,  des 
traits,  une  manière 
d'être  qui  la  distin- 
^'uent,  sans  la  séparer 
pourtant,  des  popula- 
tions voisines.  Le  «  Maraischin  « 
par  un  labeur  incessant  de  défense 
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Le  "  Bocagin  »  habite 
surtout  l'est  de  la 
Vendée,  le  nord  et  le 
centre  des  Deux-Sè- 
vres,jusqu'aux  confins 
de  la  Vienne.  C'est  la 
contre-partie  du  Ma- 
raischin :  il  rappelle  le 
lîreton  de  l'intérieur, 
auquel,  comme  à  lui,  le 
sol  impose  des  cultures 
intermittentes  et  va- 
riées, en  de  multiples 
enclos.  Il  est  parlicula- 
risle  dans  ses  idées, 
criiiime  dans  la  terre 
qu'il  cultive,  d'une  pé- 
nétration difficile,  avec 
le  sentiment  très  vif  de 
son  indépendance  per- 
sonnelle, quifaitdufer- 
niier,  sinon  l'égal,  du 
moins  le  familier  défé- 
rent de  son  maître. 
Entre  propriétaires  et 
colons,  les  rapports  ne 
sont  point  ceux  de 
patrons  à  salariés. 
Ces  relations  sociales, 
toutes  de  cordialité,  ne 

t  plus  ([u'un  siiuvi'uir,  surtout  à  l'approche  des  villes. 

e  la  Plaine  doit  à  une  vie  facile  et  c'i  des  relations  de 
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fierté  et  la  réserve  calculée  de  certains 
peuples  du  Nord.  On  vit,  dans  le  Marais, 
comme  en  Hollande,  la  barque  amarrée  au 
terre-plein  des  habitations.  .\iis>i  !•  >  dii;uis 
sont-elles  soigneusement  enii  iii  mir-;,  des 
arbres  plantés  pour  retenir  hs  tni  r,s  l.iciles 
à  la  dérive.  11  n'est  pas  jusqu'au  costume 
q>ii  ne  différencie  le  Maraischin  de  son  voi- 
sin :  velu  d'une  veste  courte  et  légèrement 
ouverte,  d'un  panlalon  moulé,  pour  ne  point 
entraver  l'eflort,  la  tète  coiffée  d'un  chapeau 
à  larges  bords,  il  rappelle  plutôt  le  Basque  ou 
le  Breton  que  les  gens  de  terre  ferme. 

Ily  atrois  pays  étages,  du  littoral  au  relief 
le  plus  élevé  du  Poitou  :  le  Marais,  la  Plaine, 
le  Bocage.  Le  Bocage  occupe  les  deux  tiers 
du  territoire.  «  Son  aspect  justifie  l'idée  que 
ce  mot  exprime  en  tout  pays.  Le  paysage 
boisé  qui,  malgré  ladistance  entrelesarbres, 
donne,  de  loin,  l'illusion  d'une  foret,  est  l'in- 
dice d'une  situation  économique  :  il  atteste 
la  grande  division  du  sol.  Ces  arbres  mar- 
quent des  limites;  ils  sont  comme  des  rem- 
parts derrière  lesq.uels  s'abritent  la  moyenne 
€l  la  petite  propriété.  »  (H.  Baudrillamt.) 
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voisinage  plus  fréquentes  un  caractère  moins 
tranché  :  les  foires  de  Niort,  de  Saint- 
Maixent,  de  La  Mothe-Saint-Héraye  sont, 
grâce  à  lui,  pleines  d'entrain.  Chaque  fête 
de  famille  (baplème,  mariage)  est,  pour  les 
gens,  l'occasion  de  repas  plantureux  :  on 
chante,  et  les  chansons  poitevines  ne  sont 
dépourvues  ni  de  sel,  ni  de  malice.  LaPtaine, 
i<  en  juillet,  c'est  la  Beauce,  avec  l'océan 
des  blés  ([ui  ondulent;  en  septembre,  une 
Arabie  Pétrée  oii  l'on  n'aperçoit  qu'une 
immense  étendue  de  groie,  terrains  livides 
parsemés  de  calcaire  blanchâtre  ». 

Le  Poitou  et  la  Vendée,  pays  éminemment 
agricoles,  s'adonnent  à  l'élevage.  En  Ven- 
dée et  dans  la  partie  bocagèrc  du  Poitou, 
les  bœufs  servent  au  labourage  et  au  trans- 
port. Lé  cheval  du  Poitou,  dit  de  race  tna- 
laisière,  donne,  avec  le  baudet  poitevin,  ce 
quadrupède  liirsute,  aux  poils  très  longs, 
lombant  parfois  jusqu'à  terre,  le  mulet  de 
haute  taille,  qui  rend  de  si  notables  services 
à  l'agriculture  et  à  l'armée.  Aussi  le  baudet 
poitevin  est-il  un  animal  de  prix.  Melle  est 
la  capitale  du  pays  mulassier. 
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LA     FRANCE 


fEU.ME      VEN'DEENiNE,      PRÈS     DE     LA     ROCHE-! 


Vendée. 


Superficie  :  697  100  hectares  fService  géographique  de  l'.irriK'e), 
670300  CaJastrei.  Popuhition  :  397  •2iHI  liah.  lil-21  Chel-lieu  : 
La  Roche-sur- Yon.  Sous-préfectures  :  Fontenay-le-Comte, 
Les  Sables-d'Olonne.  — 30  cantons;  30f)  communes;  11"  corps 
d'aimée  .\amks  .  C"nr  d'appel  et  Académie  de  Poitiiîrs.  Diocèse 
de  LuçoN  (sulTragant  de  Dordeaux). 


de  troncs  d'arbres  ébranchés,  à  l'abri  desquels  se 
dissimulent  les  champs,  les  prairies,  répartis  en 
nombreuses  métairies  et  borderies.  Grâce  aux  en- 
grais, la  culture  s'est  notablement  améliorée  : 
le  froment  a  piesi|ue  entièrement  remplacé  le 
seigle  et  l'avoine;  la  lande  disparaît.  Au-dessous 
du  Bocage,  la  Plaine,  toute  en  céréales  et  en  prai- 
ries artificielles.  Enfin,  sur  la  région  côlière,  le 
Marais,  qui  vit  à  la  lois  de  la  terre  et  de  la  mer  :  il 
y  a  même  des  vignes  sur  les  dunes  voisines  de 
Sainl-Gilles,Croix-de-Vie,  ;'i  Sérigiiy,  Mareuil,  Tal- 
niont,  etc.  Tout  à  faitàl'est,  le  bassin  Iwuiller  de 
Vouvant-et-Chantonnay  se  partage  entre  les  dépar- 
(puiciils  di's  IhHi.x-Sévres  et  de  la  Vendée. 

La   Roche-sur- Yon  (13  0.30  habitants).  Si  la 

rue  droite  ust  une  beauté,  La  Roche-siir-Yon  peut 

prétendre  aux  premiers  rangs  parmi  les  villes  de 

France.  Rien  n'y  est  laissé  à  l'imprévu  :  c'est  un 

damier,  presque  un  carré  en  bataille.  Au  centre 

(le  la  place  d'Armes,  la  statue  de  Napoléon  l", 

qui  créa  la  ville  tout  d'une  pièce  en  1805.  Sous 

sa  main,  comme  pour  une  païade,  se  dressent  les 

tètes  de  lignes  :  Hôtel  de  ville  et  Musée,  Tribunal 

et  Prison,  Lycée,  Eglise  que  précède  un  péristyle 

ioniiiue  entre  deux  petites  tours  carrées.  Sur  le  flanc 

gauche,  un  peu  à  l'écart,  la  Piéfecture  et  son  beau 

parc,  iirolongé  par  un  dépôt  d'étalons,  jusque  près 

du  cours  de  l'Yon.  Au  bord  de  cette  rivière  et  sur  l'emplacement 

occupé  par  une  caserne,  s'élevait  l'ancien  château  de  La  Roche, 

qui  eut   quelque  importance.  Cette   position  commandait  le  pays 

entre  le  Bocage  et  la  mer.  C'est  la  raison  sans  doute  qui  en  fit  le 

chef-lieu  administratif  du   déparlement.  Appelée  Napoléon- Vendée 

sous  les  deux  Empires,  Bourbon-Vendée  sous   la  Restauration,  La 

Roclie  a  repris  son  ancien  nom. 

Fontenay-le-Comte    (89i'0    habitants),  que  l'on  voulait  faire 
oublier,    par  la   création  de   La  Roclu-,  fut,  au   moyen   âge,  la  cité 


Entre  le  Marais  breton  et  le  Marais  poitevin,  la  Vendée  s'appuie 
à  la  dorsale  granito-schisteuse  du  Bocage,  où  culminent  la  colline 
de  Pouzauges  (288  mètres),  Saint-.Michel-Mont-Mercure  (285  mètres) 
et  le  mont  des  Alouettes  (231  mètres  .De  ces  hauteurs  descendent: 
vers  la  Loire,  la  Sèvre  Nantaise  (23  kilomètres  dans  le  département) 
etla  Boulnijne,  dans  le  lac  de  Grundlieu,  dont  l'émissaire  est  la  rivière 
Cheneau;  vers  l'Océan,  les  ruisseaux  qui  servent  au  drainage  des  bas- 
fonds,  en  retour  des  dunes  côtières  :  le  Fallerun,  dont  les  deux  bras, 
Étier  du  Sud  et  Étier  du  Daim,  enveloppent  l'ancienne  ile  de 
Bon  in  :  sur  le  détroit  de  Fromantine,  entre  la  Barre  de  Monts  et  l'îlr 
de  Noirmoutier,  le  chenal  de  la  Cahouette,  où  confluent  le  grand 
Étier  et  le  canal  du  Perrier;  la  V'i>,  formant  estuaire  entre  Saint- 
Gilles  et  Croix-de-Vie,  où  conilue,  en  aval,  le  Jaunay;  à  l'entrée  du 
Marais  poitevin,  le  Lan,  la  plus  grande  rivière  de  Vendée  qui,  après 
avoir  reçu  l'Yon,  vient  mourir  dans  l'anse  de  l'Aiguillon.  Là  aussi  se 
perd  \a. Sèvre Niurtaue,  grossie  de  VAutise,  rivière  de  Maillezaisetde  la 
Vendée,  qm  baigne  Fontenay-le-Comte,  en  aval  de  la  forêt  de  Vouvent. 

Le  sol  de  la  Vendée  offre  de  grands  contrastes.  Sans  posséder  d'é- 
paisses forêts,  le  Bocage  est  couvert  de  bois,  en  taillis,  haies  vives 


LA    nocuE-suri- YO.N  :    place    d'armes. 


LUÇON    :     LA     CATMKDK 


ut,  de  .M.  Uuljutlu 
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mort:   l  kglise    sai.nt-andré,    le    donjon    et    le   cours    de    lj 


maîtresse  de  la  Vendée.  Le  cardinal  de  Binirbon,  proclamé  roi  par 
la  Ligue,  y  mourut  en  1500.  La  Révolution  fit  de  Fontenay  un  chef- 
lieu  de  département  (1790),  titre  qui  lui  fut  enlevé  en  1806.  Si 
Poitiers  demeura  toujours  la  capi- 
tale administrative  et  religieuse  de  la 
région  poitevine,  Fontenay-lc-Cumte 
en  était,  au  xvi=  siècle,  le  véritable 
«entre  artistique  et  littéraire.  Cette 
ville  a  pi-oduit  des  hommes  remar- 
quables en  tous  les  genres. 

L'ne  longue  rue  droite  traverse 
tout  Fontenay,  do  la  gare  à  la  place 
Viète.  Il  lui  reste  de  son  passé,  outre 
la  fontaine  des  Quntre-Ti/rs, édiRéeen 
1542,  l'église  Notre-Dame,  de  style 
ogival,  sur  une  crypte  romane  :  son 
magnifique  clocher  à  jour  (79  mètres) 
est  le  plus  haut  du  Poitou,  après 
celui  de  Saint-Savin.  De  vieilles  mai- 
sons, il  n'en  manque  guère  :  celle 
de  Robert  Tliibaudeau,  avec  puits  de 
la  Renaissance;  la  maison  Rousse, 
style  Louis  XII  ;  sur  la  place  Belliard, 
cinq  maisons  à  porclie,  du  temps  de 
Henri  111  et  de  Henri  IV;  rue  des 
Loges,  maison  Millepertuis,  à  façade 
vermiculée;  plus  loin,  l'église  Saint- 
Jean,  du  xvi=  siècle. 

Personnages  historiques.—  Éléo- 
nore  de  Guyenne,  fitie  du  dernier  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume,  reine  de  France, 
divorcée  de  Louis  VII,  puis  reine  an- 
glaise par  son  mariage  avec  Henri  Plan- 
tagenet,  comte  d'Anjou,  devenu  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  II,  serait 
néeàNieul-sur-Autise,  d'après  quelques 
auteurs;  le  jurisconsulte  René  Garnier, 
né  à  Luijon  ;  Barna,bé  Brisson,  de  Fonte- 
nay-le-Comte,  avocat  général  au  Parle-  ancien    hôtel    de 


ment  de  Paris  (1531-1591);  le  géomètre  François  Vièle  (1540-1603),  né  à 
Fontenay,  ainsi  que  Nicolas  Rapin,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  l'un 
des  principaux  auteurs  de  la  Salire  Ménippêe  (1540-1608);  le  jurisconsulte 

Lucien  Colardeau,  aussi  de  Fontenay; 

le  chanoine  archéologue  Jean  Rounin; 

le  conventionnel  Larèvelliére-Lé/iecnix ; 

le   général  comte   Relliard  (1769-1832); 

le  peintre  Paul  Raudnj,  né  à  La  Roche 

fl.SJ6-lS.S6). 

Deiix-Sèvres. 


Supeificie  :  60r3SOO  hectares  (Ser- 
vice géographique  de  l'arméel, 
600000  (Cadastre).  Population': 
31006U  liab.  I  l!i-21  Cliel-lim  :  Niort. 
Sous-préfectures  :  Bressuire,  Par- 
thenay,  Melle.  —  31  cantons; 
3.j7  Communes;  9"  corps  d'armée 
(Tours).  Cour  d'appel  et  Académie  de 
PoiTiEi;s.  Le  département  des  Deux- 
Sèvres  forme,  avec  la  Vienne,  un 
seul  diocèse,  celui  de  Poitiers  (suf- 
fragaut  de  Bordeaux). 

A  la  pointe  de  Jlenigoute  réappa- 
raît la  terrasse  cristalline  qui  plonge, 
du  Massif  cential  vers  le  massif  de 
l'Ouest,  sous  le  seuil  du  Poitou.  C'est 
la  G»iHic, dont  les  croupes  atteignent 
la  plus  haute  altitude  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres  :  272  mètres 
au  Terrier  de  Saint-Martin-du-Fouil- 
loux.  La  Giitine  prolonge  le  Bocage  : 
même  sol  gianitique  et  schisteux, 
même  aspect,  et  aussi  même  trans- 
formation; la  lande  recule,  le  hétail 
se  multiplie. 

Parthenay,  Bressuire,  une  partie  tlu 


Phot.  de  M.  lioljuchû 
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territoiie  de  Niort  sont  à  la  Giitine.  Les  Deux-Sèvres,  comme  la  Ven- 
dée, s'abaissent  vers  la  mer  par  degrés  :  laP/nmedabord, légèrement 
ondulée,  coupée  de  fissures,  les  unes  sèches,  les  autres  abondani- 
meii  I  arrosées  parles  eaux  qui  sourdent  au  pied  des  talus  jurassiques. 
Autant  la  Gàiine  et  le  Bocage  sont  riches  en  arbres,  autant  la  P/(7!)ie 
l'est  peu  :  vers  le  sud-ouest,  cette  monotonie  s'atténue  de  coteaux 
chargés  de  vignes  et  de  quelques  futaies.  \,e  Marais  des  Deux-Sèvres 
ne  prend  qu'une  petite  partie  du  M.irnis  poitevin  et  sainlongeois. 


Faye-l'Abbesse,  verreries,  monnaies  et  armes  gauloises  trouvées 
dans  la  Sèvre,  collection  unique  des  pièces  frappées  dans  les  ate- 
liers de  Welle).  A  Echiré,  ruines  du  château  du  Goudray-Salbarl, 
l'une  des  plus  rudes  forteresses  féodales  du  Poitou.  Mauzé  a  vu 
naître  le  grand  voyageur  René  Caillé,  qui,  le  premier  des  Euro- 
péens, pénétra  dans  ïombouctou.  Saint- Mnirenl  possède  une 
magnifique  église  dont  la  crypte  renferme  les  sarcophages  de 
saint  Maixent  et  de  saint  Léger.  —  École  d'infanterie  dans  les  bfl- 


Mais  déjà  le  marécage  y  a  fait  place  à  de  nombreux  îlots  de  terre 
végétale.  Ceuxquiprésenlentassozde  consistance  pour  que  des  peu- 
pliers, des  saules,  des  frênes,  des  aunes  puissent  y  prendre  racine, 
sont  des  terrées;  les  autres,  des  moli-s.  Les  gens  vivent  là  sur  leurs 
talus,  chacun  avec  son  bateau,  comme  le  Hollandais  au  milieu  de 
ses  poldeis,  le  Vénitien  dans  le  dédale  de  ses  canaux.  Le  soulève- 
ment oblique  de  la  Gàline  distribue  les  eaux  en  deux  vei'sants  :  à 
la  Loire  la  i'^cre  Nfintni'<e,  dont  la  source  avoisine  CfUe  da  Tliuurl, 
qui  descend  vers  Saumur.  La  Sèvre  Niorlnise  longe  le  reboni  de  la 
Gàliiie  au  contact  de  la  Plaine,  atteint  Niort,  et  se  traîne  à  travers 
le  .Menais  jusqu'à  l'anse  de  l'Aiguillon,  où  elle  disparaît. 

Niort  -ia.'ibO  habitants)  lie  ensemble  la  (iàtine,  la  Plaine  et  le 
Marais  :  de  là  son  im|iortance.  Ce  fut  aussi  la  raison  d'être  de  Fon- 
tennij,  sur  la  même  lisière  jurassique,  entre  les  roches  cristallines 
de  l'intérieur  et  les  ailuvions  delacôle.  Un  château  fort  des  comtes 
de  Poitiers  se  dressait  sur  les  bords  de  la  Sèvre;  la  ville  se  groupa 
d'abord  sous  sa  protection.  Dans  ce  quartier  se  tiouvent  encore 
les  organes  nécessaires  à  la  vie  urbaine  :  la  Prélecture,  l'Hôtel  de 
ville,  le  Palais  de  justice,  la  Cathédrale,  le  Musée  départemental. 
Commencée  à  la  (in  du  xv«  siècle,  la  cathédrale  Notre-Dame  fut 
achevée  au  début  du  siècle  suivant  :  elle  est,  dans  son  ensemble, 
de  siyle  gothique  :  une  belle  flèche  de  pierre  la  surmonte.  On 
trouve  surtout  des  tableaux,  des  moulages  et  des  dessins  au  Musie 
départemental,  les  rolleclions  archéologifiues  ayant  été  réunies 
dans  l'élégant  pavillon  Henaissance  construit,  au  xyi"  siècle,  à  la 
place  de  l'ancien  hôtel  de  viHe  dû  à  Jean  de  Berry  (collection 
lapidaire,  armes  el  objets  divers  de  l'dge  du  renne,  provenant  de 


liments  de  l'ancienne  abbaye  ;  école  de  dressage  dans  l'ancien 
château. 

Bressuire  (o  170  habitants),  centre  d'élevage  et  ville  industrielle, 
coMsiMvc,  pour  la  gloire,  l'inimense  ruine  de  son  vieux  château,  sur 
un  ]ironiontoire  au-dessus  de  la  vallée  du  Dolo.  Deux  enceintes,  pré- 
cédées d'une  barbacane,  échelonnent  quarante-huit  tours  crou- 
lantes, dont  plusieurs  ne  sont  plus  que  des  squelettes,  sur  un  pour- 
tour de  700  mètres.  Un  pont  de  pierre,  jeté  sur  le  fossé,  donne  accès 
dans  la  vieille  forteresse  des  lieaumont.  Sur  sa  colline,  l'église 
Notre-Dame  (nef  unique  du  xu°  siècle,  chœur  à  collatéraux,  re- 
manié au  XVI';  porte  à  voussures)  dresse  fièrement  un  beau  clocher 
du  xvi°  siècle  couronné  en  coupole.  Bressuire,  l'une  des  villes  maî- 
tresses de  la  GAtine,  regarde,  avec  Thouars,  l'horizon  de  la  Loire. 
Oirun,  célèbre  par  ses  faïences  du  xvi=  siècle,  possède  un  château 
dont  l'aile  dile  de  François  !«''  est  une  merveille  de  la  lienais- 
sance;  une  église  de  1318  renferme  les  beaux  tombeaux  des  Gouliier. 

Melle  est  la  capitale  du  pays  mulassier  :  de  là  viennent  les 
beaux  et  fringants  animaux  (|uc  l'on  l'ccherche  en  Espagne  pour 
les  riches  équipages;  de  là,  les  mulets  dits  d'Auvergne  ou  de  Pro- 
vence, bêles  inf.iligalilos.  Au  débouché  du  Poitou,  sur  la  déclivité 
charentaise,  Melle  eut,  au  moyen  âge,  une  importance  dont  témoi- 
gnent ses  monuments,  peu  en  rapport  avec  la  population  actuelle  : 
église  Saint-Hilaire  (du  xn"  siècle);  Saint-Savinien,  qui  sert  de 
prison,  dominé  par  un  clocher  du  xi"  siècle.  Dans  les  galeries 
souterraines  creusées  sur  la  droite  de  la  lîéronne,  des  ateliers 
monétaires,  installés  depuis  les  lioniains,  fonctionnèrent  à  Melle, 
jusqu'au  xi°  siècle  i24'iO  habilanlsi. 
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Personnages  historiques. —  Françoise  d' Aubif)7ié {IG'iD-lllO),  petite- 
tille  (le  Tlifnliii^'  A^rijipa  d'Aubigné,  de  bonne  beure  orpbeline,  veuve 
enlCGO  du  \uu  \r  >r,Miiin,  gouvernante  des  enfants  de  M'^"  de  Montespan, 
marquise  de  Munlrii. in  v\.  après  la  mort  de  la  reine  (KiSS),  épouse  morga- 
natique de  Louis  .\1\':  ;»">«  de  Caylus  (lG7i-1729),  qui  a  laissé  d'intéressants 
mémoires;  HeHJV  ilii  Vei-f/er  de  La  RûchejtKjueUin  {mi-n^i),  chef  vendéen, 
ami  de  l'inlrépide  Lnuis-Maiie  de  Lescure  (17ii(i-1793;,  qu'il  remplaça  comme 
général   en  rbef:    Louis  de  Foii/anes  (17:i7-ls2i  .  poète  et  homme  d'Étal; 


Poi/i'era  était  la  tète  de  l'un  dus  plus  vastes  diocèses  des  Gaules  :  après 
saint  il/or/(f(Z,(|ui  jeta  les  fondements  de  la  foi  dans  le  pays,  saint  Mar/m, 
évéque  de  Tours,  et  saint  Ililaive  en  furent  les  apôtres. 

Quand  tomba  l'empire  romain  sous  la  poussée  des  Barbares,  les  Wisi- 
gollis,  maîtres  de  l'.iquitaine,  le  furent  aussi  de  Poitiers;  leurs  rois,  Euric, 
Alaric  H,  résidèrent  en  cette  ville.  C'est  de  Poitiers  qu'Alaric  II  partit  pour 
aller  se  faire  battre  et  tuer  à  Vonillé  par  son  rival  Clovis,  roi  des  Francs  (.ï07). 
I.,i   (In  llis.ition   méroviniiii/nrii-.   ^i    l'un  peut   qualllier  .ilnsi  un  l'tat  aussi 


René  Caillé  (1799-1838);  le  colonel  Denferl-Rochereau,  né  à  Saint-Maixent, 
qui  s'illustra  par  l'héroïque  défense  de  Belfort  (1823-1878);  l'archéologue 
Léon  Palustre. 

Vienne. 

Superficie  ;  697300  heclares.  Population  :  30tV2yO  hab.  (I9'21'l. 
Chel'-lieii  :  Poitiers.  Sous-préfectures  ;  Loudun,  Châtellerault, 
Montmorillon,  Civray.  — 31  cantons,  300  communes;  9"  corps 
d'armée  (ToubsI.  Cour  d'appel  et  Académie  de  Poitiers.  Diocèse 
de  Poitiers  (sulTragant  de  Bordeaux). 

Le  territoire  des  Pictons  ^Poitevins  s'étendait,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Loire,  avec  une  double  capitale  :  Liinonum  (Poitiers),  centre  politique, 
sur  le  passage  de  la  Loire  à  la  Garonne;  lialiiile  ou  Ualialum,  entrepôt 
commercial  sur  la  rive  gauche  du  grand  ll-uve.  [iresqii''  '-n  (are  de  ^'aute^. 
Le  nom  de  Raliale  a  sur- 
vécu dans  celui  de  Ilelz. 
comme  Herbadilla  dans 
celui  d'Herbauge. 

Deux  peuples  voisins 
des  Pictons  sur  la  Loire  : 
les  Vcnéles  armoricains, 
maîtres  du  delta  fluvial:  les 
Andegaves,  Andes  ou  An- 
gevins, sur  la  rive  droite, 
les  troublèrent  par  de  fré- 
quentes incursions.  Contre 
les  Vénètes,  les  Pictons  se 
firent  les  alliés  de  César. 
Les  .\ndes,  un  jour,  pas- 
sant la  Loire,  s'avancèrent 
jusqu'à  Limonum  (Poi- 
tiers); mais  la  résistance 
des  assiégés  donna  aux 
Romains  le  temps  d'accou- 
rir et  de  refouler  les  assail- 
lants jusque  dans  la  vallée 
d.;  la  Loire,  où  ils  furent 
complètement  défaits. 

}.e  Poitou  fut  attaché  à 
la  province  d'.Vquit  aine  II". 
Peu  de  pays  furent  aussi 
constants  dans  l'alliance 
romaine.  Aussi  Poitiers 
fut-il  doté  de  beaux  mo- 
numents. L'amphithéâtre, 
dont  il  subsiste  à  peine 
quelques  pans  de  murs,  est 
l'un  des  plus  grands  qui 
aient  été  mesurés  dan-; 
l'ancienne  Gaule  (156  mè- 
tres de  long  sur  139™, 50). 


rudimenlaire,  jeta  dans  Poitiers  un  certain  éclat.  Radegomlr,  épouse  de 
Clotaire  1"'',  s'y  étant  réfugiée  pour  se  consacrer  à  Dieu,  prit  le  voile  au 
monastère  de  Sainte-Croix,  qu'elle  fonda.  Cette  princesse  était  très  cultivée 
pour  son  temps  ;  grâce  à  son  zèle  et  à  celui  de  Fortnnal,  clerc  italien 
dont  le  caractère  et  le  mérite  firent  un  évéque  de  Poitiers,  le  culte  des 
lettres  latines  s'éveilla  en  plein  mondé  barbare  et  demeura  llorissant  parmi 
les  religieuses  mêmes  du  monastère  de  Sainte-Croix. 

Le  retour  du  Poitou  à  r.\quitaine  se  fit  au  temps  de  Dagolierl,  quand  ce 
prince,  devenu  seul  maître  des  États  francs,  érigea  l'Aquitaine  en  duché, 
pour  son  frère  Cariherl.  C'était  ranimer  l'ancien  esprit  particulariste  du 
Midi.  Une  nouvelle  invasion  en  ajourna  l'explosion.  Maîtres  de  l'Espagne, 
les  Araties  avaient  franchi  les  Pyrénées,  enlevé  la  Septimanie,  saccagé 
Carcassonne,  Nîmes,  Toulouse  et  Bordeaux  ;  bientôt  ils  étaient  à  Poitiers, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  La  résistance  vint  du  Nord  et  la  rencontre 
d'.\bd-er-Rahmân  et  de  Charles  Martel,  duc  d'Austrasie,  se  fit  à  Moussais- 
la-Holiiille  (732).  L'invasion  fut  rejetée,  du  coup,  au  delà  des  Pyrénées. 

Prpin  le  Bref  fit   une   guerre  arliarnee   aux    iliivs  d'Arjui/aine.    cliefs  de 
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l'État  créé  dans  le  sud  par  Dagobert.  Un  instant  supprimé,  l'État  d'Aqui- 
taine fut  rétabli  par  Cliarlemagne,  avec  le  titre  de  royaume,  pour  son 
fils  Louis  le  Pieux.  Poitiers  en  était  la  clef.  Du  démembrement  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  sortirent  de  puissants  Étais  féodaux.  Fief  du  roi  de 
France,  l'Aqiiilaine  reconnaissait  les  coudes  de  l'oiliers  pour  chefs  immé- 
diats. Ceu.\-cl  ajoutèrent  à  leur  tilre  celui  de  durs  d'Aquilaine  :  ils  ri'si- 
daient  à  Bordeaux  ou  à  Poiliers.  Pendant 
(ilus  de  deux  siècles,  ils  furent  maîtres 
du  pays  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées 
('J3i-Ii:i7),  mais  leur  suzeraineté,  sur 
plus  d'un  point,  ne  fut  guère  effective. 
l-es  Mauléon,  sires  de  Chauvigny,  les 
l.archevèque  de  Parthenay,  les  sires  de 
Thouars,  de  Titfauges,  de  Talmonl,  les 
La  Tréraouille,  les  Lusignan,  qui  furent 
rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  appuyés 
sur  leurs  bonnes  forteresses,  agissaient 
en  souverains. 

Le  dernier  des  Guillaume,  comtes  de 
Poitou,  ducs  d'Aquitaine,  maria  sa  fille 
unique  Éléonnre  au  prince  royal,  fils  de 
Louis  VI  le  Gros,  qui  fut  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  VU;  ainsi 
se  trouvait  réalisée  la  grande  pensée  de 
Suger,  qui  souhaitait  la  réunion  du  Midi 
à  l'Ile-de-France.  Tant  que  vécut  ce  sage 
ministre,  Louis  VU  n'osa  faire  raontri? 
du  ressentiment  que  lui  inspiraient  le 
caractère  et  la  conduite  de  la  reine.  A  bi 
mort  de  Suger  (1152;,  il  éclata  :  la  du- 
chesse d'Aquitaine,  répudiée,  épous.i 
Henri  Planlar/enel,  d'.Viijou,  devenu  roi 
d'Angleterre  et,  parla,  maitre  de  laNor 
mandie.  Avec  l'Aquitaine,  dot  il'iiléo 
nore,  l'Anglais  possédait  la  moitié  occi 
dentale  de  la  France.  Philippe  Auguste 
en  confisquant  sur  Jean  sans  Terre  les 
possessions  anglaises  du  continent,  rat- 
tacha le  Poitou  à  la  couronne  liiD'i,. 
Saint  Louis  vint  à  Poiliers  avec  son  frère 
Alplionsf,  investi  déjà  du  comté  de  Tou- 
louse :  le  roi  y  tint  cour  plénière  et  reçut 
l'hommage  de  ses  vassaux. 

La  m.alheureuse  guerre  de  Cent  ans 
ramenâtes  Anglais  en  Poitou.  \.c  prince 
A'oir,  gouverneur  de  Guyenne  pour  son 
père  Edouard  111,  s'avançait  vers  la  Loire.  ioiti  eus 


Jean  le  Bon  parvint  à  le  tour- 
ner, lui  coupant  la  route  de  bor- 
deaux; il  suffisait,  pour  vaincre, 
de  réduire  l'ennemi  aux  abois.  Le 
prince  Noir,  laissant  venir,  s'établit 
lion  loin  de  Poitiers,  à  la  ferme  de 
M(ii(/ierliiis,  sur  une  colline  dont 
les  pentes,  coupées  de  vignes,  per- 
mettaient à  ses  archers  de  frapper 
.1  couvert.  Ce  fut  un  désastre  pour 
les  nôtres  (bataille  de  Poitiers, 
en  13561  ;  le  roi  Jean  fut  pris. 

Rendu  à  la  liberté,  Jean  11  investit 
son  fils,  Jeati  de  Bernj,  du  comté 
lie  Poitiers,  mais  ce  n'était  qu'un 
tilre.  11  fallut  Charles  V  et  Uu 
liuesolin,  la  mort  du  général  an- 
glais Cbandos  à  Lussac-les-Cbà- 
leaux(  1369)  pour  ramener  les  Fran- 
çais à  /'oi/(ers{1372).  Jean  de  liemj 
se  rendit  dans  cette  ville,  y  ramena 
la.  prospérité  et  le  goût  des  arts. 
Apirs  lui,  le  Poitou,  apanage  du 
dauphin  Charles,  fut  définitivement 
réuni  à  la  couronne.  Charles  VU 
transféra  dans  Poi/îc/s  le  Parlement 
(levant  lequel  comparut  Jeanne 
d'.Vrc;  la  Pucelle  logeait  à  Ihotel 
(le  la  Rose,  sur  l'emplacement 
qu'occupe  le  numéro  53  de  la  rue 
lie  la  Cathédrale.  La  création  de 
['Université  de  Poitiers  remonte 
à  1433  ;  ce  fut  un  foyer  de  labeur, 
émule  de  Fonlenay-le-Comtc. 

Le  Poitou  eut  fort  à  souffrir  des 
guerres  de  Religion.  D'irréparables 
violences    attristèrent    ces    temps 
troublés  :  nombre  d'églises,  parmi 
celles  qui  échappèrent  à  la  ruine 
totale,  portent  encore  les  cicatrices 
de  leurs  blessures.    En   l.'iOU,    Co- 
ligny,  àlatétedes  huguenots,  assiégea  Po//(eis,  défendu  par  Guise,. Mayenne 
et  le  comte  de  Lude.   Sept  semaines  de  bombardement  et  dass.auts  ne 
purent  vaincre  la  résistance  des  assiégés;  Coligny  se  relira  et  fut  battu, 
peu  après,  à  Moncontour,  par  le  duc  d'Anjou  (1569).  Cependant  Henri  111 
accordait  aux  protestants  par  Yédit  de  Poitiers  (1576)  la  liberté  du  culte, 
;i  cfrtainrs   condilions   dctcnninées.   La  paix   ne  vint  qu'avec   Henri  IV  : 
Xiort  et  Saint-Mai.rent  furent  accordées 
aux  protestants  comme  villes  de  sûreté. 
Depuis  le  xiv  siècle,   le  Poitou  avait 
jierdu  son  unité  religieuse  par  la  créa- 
ti(in  des  évéchés  de  .AlaiUezais  et  de  Lu- 
coii    1317  :  celui  de  .Maillezais  fut  trans- 
fère depuis  à  La  Rochelle,  par  Richelieu. 

Poitiers  (37  0(3(1  habituais.  On 
aura  de  la  peine  à  luire  de  Poitiers 
une  ville  moderne,  dans  la  complète 
acception  du  mot.  D'abord,  ce  n'est 
pus  dans  l'air.  Puiticrs ,  l'une  des 
l'Ius  anciennes  cités  de  la  (junle,  a 
(li's  traditions  :  ville  de  magislruture 
et  d'i'tudes,  ses  traditions,  ses  idées 
ne  vont  guère  au  train  de  l'activité 
tiévreuse  qui  emporte  la  plupart  des 
iirundes  agglomérations  conlenipo- 
luines.  On  y  demeure  plus  qu'on  n'y 
loi;cen  passant.  Autrefois  mélropolc 
d'un  grand  Élat,  c'est  aujourd'hui  le 
simple  chef-lieu  d'un  pays  essen- 
tiellement agricole.  Poi'ii'ers  d'ailleurs 
est  trop  à  l'étroit  sur  son  plateau 
pour  livrer  au  labeur  industriel  les 
larges  espaces  et  les  terrains  com- 
modes dont  celui-ci  a  besoin  pour 
se  mouvoir  et  réussir. 

Ueux  livières,  la  Buivre  et  le  Clain, 
enveloppent  la  ville  d'une  circonval- 
lution  piesqne  continue,  la  premièie 
tendue  comme  la  corde  d'un  aie, 
l'autre  développée  en  croissant. 
Leurs  eaux  se  léunissent  au  nord- 
ouest,  ne  laissant  entre  elles,  à  l'op- 
posé, qu'un  isthme  de  rattachement, 
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la  Trancliée,  dont  le  passage 
était  barré  par  les  anciens 
remparts  (maintenant  ter- 
rasse (lu  jardin  de  Blossac). 
Dans  l'épanouissement  des 
deux  rivières,  le  plateau  s'é- 
tale en  spatule,  dont  le  faite 
et  les  versants  portent  les 
maisons  de  la  ville.  Cette  si- 
tuation, très  forte  au  temps 
où  les  armes  de  jet  n'étaient 
pas  inventées,  perdit  de  son 
importance  avec  la  mise  en 
ligne  de  l'artillerie.  Du  liant 
des  falaises  qui  se  dressent 
à  70  mètres  environ  sur  la 
rive  droite  du  Clain,  Roclir- 
reuil,  Montbernage,  le  pa- 
norama de  Poitiers  est  fori 
lieau;  mais  cette  circonval- 
lation  commande  la  place. 
,\ussi,  la  vieille  cité  des  Pic- 
tons,  malgré  quelques  som- 
bres murailles  et  son  vieu.v 
château  dressé  au  coniluent 
même  de  la  Boivre  et  du 
Clain,  a-t-elle  cessé  depuis 
longtemps  d'être  redoutable. 
Tout  cela  n'est  plus  qu'un 
décor. 

L'ancien  palais  des  comtes 
de  Poitiers,  ducsd'.'Vquitaine. 
se  dresse  au  faîte  de  rayon- 
nement du  plateau,  par-des- 
sus les  maisons  qui  dégrin- 
golent en  tous  sens,  comme 
le  symbole  d'une  maîtrise   per- 
due. C'est  maintenant  le  Palais 
de  justice,  siège  de  la  cour  d'ap- 
pel. Sa  tour  Maubergeon  signalait 
au  loin  le  siège  de  la  juridiction 
seigneuriale.  De   belles  statues 
qui  ornaient  les  quatre  tourelles 
d'angle    ont    été    décapitées, 
comme  tant  d'autres,  par  d'obs- 
curs inconscients.  On  a  réparé  la 
tour.  Dans  l'enclos  qui  la  tmiclu', 
le  P.  de  la  Croix  a  mis  au  jour 
dessubstruci  ions  très  anciennes: 
n'y  eut-il  point  là  un  castellum 
romain?  La  grande  salle  du  pa- 
lais, l'une  des  plus  belles  qu'ail 
produites     l'architecture     civile 
des  XII*  et  xv"=  siècles,  se  rappoiti 
dans  l'ensemble  au  temps  d'L- 
léonore  :  elle  mesure  49  metn  ■- 
sur  17.    Jean  de   Berry,   punci- 
ami  des  arts,  pour  donner  plus 
de  solennité   au.x  réunions  qui 
s'y  tenaient,  disposa,  au  fond  dr 
la  salle,  une  plate-forme  dont  {•■ 
mur  terminal,  orné  de  trois  im- 
menses  cheminées,    s'illumine 
de  magnifiques  verrières. 

Les  monuments  abondent  dans 
Puitiers  :  aucune  ville  de  Fiance 
n'est  aussi  riche  en  spécimens  de 
l'époque  romane.  Notre-Daine- 
la-Grande,  qui  touche  presque 
le  palais  ducal,  en  est  le  type 
achevé.  On  admire  surtout  la  fa- 
çade (17n',63  de  haut  sur  1S'",40 
de  large)  pour  la  richesse  et  l'har- 
monie solide,  un  peu  lourde 
peut-être,  de  sa  disposition.  L'art 
en  est  fruste,  mais,  entre  ses 
deux  clochelons'coiffés  d'un  cône 
à  écailles,  le  médaillon  d'où  se 


détache,  au  centre,  la  figure  du 
Christ  termine  heureusement, 
sous  le  pignon  aigu,  cette  inté- 
ressante page  décorative.  La  nef, 
un  peu  antérieure  à  la  façade, 
remonte  à  la  fin  du  xi°  siècle  :  il 
ne  semble  pas  que  le  bariolage 
de  couleurs  vives  dont  on  a  re- 
vêtu les  murs  ajoute  beaucoup  à 
son  mérite.  LIne  impression  de 
fermeté  et  de  simple  grandeur 
se  dégage  de  ces  arcades  élan- 
c:ées  que  couronne  le  chœur,  en 
colonnes  serrées,  sur  le  tianspa- 
reiitdu  déambulatoire.  Plusieurs 
chapelles  sont  des  additions  des 
xv"  et  xvi«  siècles.  Dans  le  mur 
du  bas  côté  septentrional  sont 
enclavées  des  parties  plus  an- 
ciennes, en  petit  appareil,  restes 
probables  d'un  édifice  romain. 

La  plus  intéressante  construc- 
tion de  l'époque  gallo-romaine  à 
Poitiers,  peut-être  le  plus  ancien 
monument  chrétien  de  la  France 
entière,  est  le  Bajitistcre,  autrc- 
l'ois  appelé  temple  Saint-Jean.  Le 
P.  de  la  Croix,  qui  l'a  étudié  do 
près  et  en  lit  longtemps  le  quar- 
tier général  de  ses  recherches 
archéologiques, le  définit:  «  Bap- 
tistère chrétien  par  immersion, 
construit  à  cet  usage,  de  320 
à  330,  surhaussé  et  transformé 
en  église  paroissiale  et  en  bap- 
tistère par  infusion,  à  la  fin  du 
vii=  siècle,  incendié  en  865  par 
les  Normands  (deuxième  inva- 
sion), modifié  dans  la  partie  ouest 
de  la  nef  contiguë  au  narthex 
(xi»  siècle),  décoré  intérieure- 
ment de  peintures  à  fresques  au 
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XII'  siècle;  désafTeclé  en  mai  17!tl.  resla  propriété  non  ulilisée  de  la 
ville;  ne  fut  pas  pillé  en  1793  et  ne  trouva  pas  d'acquéreur;  devint 
alors  propriété  de  l'État,  qui  en  donna  la  jouissance  aux  hospices 
alin  d'en  tirer  quelque  revenu,  au  moyen  de  locations  qui  furent 
consenties  par  des  marchands  de  hois,  des  entrepreneurs,  des  fon- 
deurs de  cloches;  devint  propriété  du  Chapitre  de  la  cathédrale 
en  1821;  destinéà  être  détruitpar  la  municipalilé,  fut  acquis  à  nou- 
veau, en  1834,  par  l'État,  qui  consacra  à  sa  conservation,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  des  sommes  relativement  considérables.  » 
Le  baptistère  Saint-Jean  sert  de  musée:  des  tombes  mérovingiennes 
découvertes  dans  la  région  y  sont  déposées.  La  cathédrale  Saint- 
Pierre  et  l'église  Sainle-lladegonde  sont  du  voisinage. 

L'abside  de  Sainlc-Radef/onde  donne  sur  la  rive  gauche  du  Claln  ; 
cette  partie  de  l'édifice,  c'est-à-dire  le  chœur  avec  son  déambula- 
toire, ses  trois  chapelles  rayonnantes,  ainsi  que  le  porche  avec  sa 
tour,  sont  contempo- 
rains de  la  consécra- 
tion solennelle  qui  se 
(it  en  1099.  Pour  la  nef, 
de  pur  style  angevin, 
c'est  une  reconstruc- 
tion de  la  fin  du  xn"  siè- 
cle ;  mais,  vers  1272,  on 
agrandit  plusieurs  des 
fenêtres  pour  recevoir 
les  vitraux  exécutés  eu 
vertu  d'un  testament 
d'.Vlphonse  de  Puiliers, 
frère  de  saint  Louis. 
Ces  vitraux  existent 
encore.  La  porte  prin- 
cipale n'est  qu'un  pla- 
cage du  xv«  siècle.  I)aiis 
son  ampleur,  la  nef  est 
belle.  Sous  le  chœur, 
des  degrés  assez  ra- 
pides descendent  à  l;i 
crypte,  où  se  li-ouve  h 
tombeau  de  sainte  Ita- 
degonde. 

On  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  surpris*' 
en  entrant  dans  la  cu- 
tliàdrale    Saint -Pierre. 


liien  que  les  deux  tours 
illégales,  ajustées  après 
coup  aux  angles  d'une 
façade  trop  large  pour 
sa  liauteui-,  et.  dans  le 
di'Iail.fort  mutilée, pro- 
'hiisent  dès  l'abDid  une 
assez  pauvre  impies- 
sion  et  qu'il  faille  par 
surcroit  descendre  huit 
marches,  puis  quatre 
encore  pour  ari'iver  à 
l'iiilériiMir  (le  l'église,  la 
magnificence  de  cette 
salle,  car  c'en  est  une  à 
trois  nefs,  se  dégage  en 
une  superbe  envolée. 
Ileuri  II  et  Éléonore  de 
(iiiyenne  firent  les  frais 
de  cette  église  :  à  la  fois 
romane  et  ogivale,  elle 
marque  la  fin  d'un  Age 
.ircliitectnnique  et  les 
débutsd'un  autre.  C'est 
ce  qui  explique  le  dis- 
parate des  différentes 
parties  de  Saint- Pierre. 
I.a  voùle  centrale  ne 
dépasse  que  de  4  mè- 
tres les  nefs  latérales  : 
on  n'osait  pas  s'élever 
trop  haut,  comme  le 
lireiilpUis  tard  et,  avec 
lant  de  hardiesse  et  de 
léméiité,  les  constructeurs  de  Cliarlrcs,  d'Amiens,  de  Beauvais. 
Mais  l'elfet  produit,  tout  eu  largeur,  au  lieu  d'effiler  les  lignes, 
donne  aux  trois  nefs  une  ampleur  inattendue  (longueur: 90 mètres). 
Chaque  travée  des  bas  cotés  est  éclairée  par  des  fenêtres  accouplées, 
en  plein  cintre;  quelques-unes  furent  converties  au  xui°  siècle  en 
vastes  fenêtres  à  meneaux,  pour  servir  de  cadre  à  de  splendides 
verrières.  De  l'immense  mur  droit  qui  forme  le  chevet  se  détache 
un  magnifique  vitrail,  la  »  Crucifixion  >■. 

Autour  de  l\otre-Dame-la-tlrande,  qui  domine  le  plaleau,  les  édi- 
fices de  Poitiers  rayonnent  en  étoile  :  ici  le  groupe  de  la  cathédrale, 
Sainle-riadegonde,  baptistère  Saint-Jean  à  l'est;  presque  au  con- 
lluent  dut;lain  et  de  la  Boivre,  Monliernenf;  à  l'ouest,  sur  l'isthme 
étranglé  qui  donne  entrée  dans  la  ville,  Saiiit-IIilnire,  ancienne  col- 
légiale des  x"  et  XI"  siècles.  Snint-IIihirc-lc-Grand  est  la  première 
des  églises  poili-vines,  par  l'inlérèl  d'art  qu'elle  présente.  Celte  nef 

sévère,  qui  se  soulève 
par  une  suite  de  cou- 
poles, au-dessus  de  tri- 
ples collatéraux,  jus- 
qu'au chœur  dressé 
bien  haut  sur  la  crypte 
où  repose  le  tombeau 
de  saint  Hilaire,  ouvre 
d'Infinies  perspectives, 
à  travers  les  fûts  mul- 
tipliés de  ses  galeries 
juxlaposées.  Cela  rap- 
pelle Saint-Michel 
dllildeshcim.  L'effet 
du  chœur  surélevé  est 
grandiose.  Avant  la  lin 
du  W  siècle,  l'église 
l' lait  couverte  en  bois  : 
on  lit  la  voùtoen  pierre, 
par  crainte  des  incen- 
dies et  aussi  pour  la 
lii'auté  de  l'édifice.  Le 
iloclier,  qui  fait  l'angle 
du  croisillon  nord,  en- 
clavé dans  les  cons- 
tructions des  x"  et 
xi'^  siècles,  élait  auire- 
l'ois  isolé  :  ce  n'est  plus 
qu'un  tronçon;  mais  il 
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siluation,  au-dessus  de  la  vallée  de  la 
lioivre. 

Si  P<«7iers  est  riche  enantiquités  et  pourvu 
de  très  beaux  monumenls,  les  maisons 
particulières  dignes  d'intérêt  sont  rares  : 
î'iiôtel  Fumée  (belle  façade  du  xvi'=  siècle), 
la  Prévôté  (en  face),  Tliôtel  d'A(juïtaiH<', 
riiôtel  d'Elbène,  désigné  à  tort  sous  le  nom 
de  Diane  de  Poitiers  (grande  cheminée  de 
la  Henaissanco),  les  bùliments  des  Aiiyus- 
tins,  elc.  La  promenade  de  Blossac,  lesDunps 
d(''Couvrent  de  magniliques  horizons. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Hi- 

liiire,  doclt'iir  do  l'Éfilise,  évéque  de  Poitiers, 
sa  ville  natale,  au  début  du  iv«  siècle;  le  car- 
dinal de  La  Bulue,  ministre  d'État,  mis  dans 
une  cage  de  fer  par  Louis  XI  qui  l'y  aurait  tenu 
enfriiiié  pendant  onze  ans  :  rendu  à  la  liberté, 
il  se  relira  à  Rome,  où  on  le  reeut  avec  lionneur 
I  Tiil-l'iUO)  ;  les  poètes  P.  Blancliet,  Jean  Bou- 
chet,  nés  à  Poitiers  ;  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
poète,  né  à  Loudun(  1536-1 623);  Scévole  et  Louis 
</eS((iH/e-il/or//ie,  petits-(i  Is  du  précédent,  histo- 
riographes de  la  (jo/Zm  c/ir(47('a»a;  le  médecin 
Théophraste  Henaudot,  fondateur,  en  i631,  de 
latiGazeltc  de  France»  (loS6-ir>53j;  Creuzé-La- 
louche  :  il  fut  de  la  Constituante,  de  la  Conven- 
tion, des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  ;  l'historien 
Antoine  Thibaudean(ll6'à-lS'ii];  les  physiciens 
Jacques  Babinet  et  Daguin  ;  le  paléographe 
l.iiijseau  de  Grandmaison  ;  le  philosophe  Caro. 


CHATEAL"      L)    CI  II  ON'; 
AILE    DITE     DE     FRANÇOIS    I"    (ANCIEN    POITOU). 

remonterait  au  temps  de  Charlemagne.  Ala  suite  du 
siège  de  1369,  la  façade  de  l'église  et  une  partie  de 
la  nef  s'étaient  écroulées.  On  a  refait  la  nef,  avec 
une  travée  en  moins,  et  la  façade  sans  ornements. 

Il  y  a  beau  temps  que  Monticrneuf,  monastère 
neuf,  n'est  plus  qu'une  nouveauté  très  relative, 
(juillaume  VI,  duc  d'.\quitaine,  comte  de  Poitiers, 
en  posa  la  première  pierre  en  1077;  le  pape  Ur- 
bain II  consacra  l'église  en  1096.  A  la  place  des 
trois  premières  travées  de  la  nef,  ruinées  par  les 
guerres  religieuses  du  xvi»  siècle,  et  depuis  abat- 
tues, on  édilia  une  vilaine  façade;  le  caractère 
roman  du  chœur  a  été  encore  altéré  et  le  clocher 
(du  xn"  siècle)  abandonné  à  la  ruine. 

Un  sort  pareil  attendait  la  tour  de  Saint-Por- 
ckaire,  quand  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
s'avisa  de  la  sauver.  Si  l'église  est  une  mauvaise 
bâtisse  du  xvi=  siècle  mise  à  la  place  d'un  ancien 
édifice  roman,  la  tour  demeure  pour  les  archéo- 
logues le  type  bien  caractérisé  des  clochers  du 
xi«  siècle.  Aucune  flèche  ne  la  termine  :  sa  carruie 
est  puissante.  La  cloche  de  Saint-Porchaire  don- 
nait le  signal  des  exercices  à  l'Université  voisine, 
située  rue  des  Grandes-Écoles.  L'une  des  salles 
universitaires  est  maintenant  occupée  parles  cid- 
lections  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  Te-, 
collections  occupent  trois  locaux  :  celui  de  la  lue 
des  Grandes-Écoles  et  la  chapelle  attenante  (débris 
lapidaires,  médailles,  objets  antiques)  ;  le  Baptis- 
tère Saint-Jean  (sarcophages,  inscriptions  des  pre- 
miers siècles  chrétiens);  le  musée  des  Augustins, 
dans  l'hôtel,  des  xv°  etxvi=  siècles,  légué  par  M.  de 
Chièvres  à  la  Société  (objets  d'art).  Un  quatrième 
musée,  à  l'Hôtel  de  ville,  renferme  des  fragments 
provenant  des  fouilles  de  Sanxay,  des  émaux  by- 
zantins, des  statues,  tableaux,  etc. 

La  place  d'Armes,  la  Préfecture  et  l'Hôtel  de 
ville  sont  le  centre  de  la  ville  moderne.  L'Hôtel  de 
ville,  bâti  de  1869  à  1876,  présente  sur  sa  façade  les 
médaillons  des  principales  célébrités  poitevines; 
ce  bel  édifice  commande  la  place  d'Armes.  Au  coin 
de  la  place,  le  Thédtre;  à  l'autre  bout,  la  Préfec- 
ture, construite  de  186o  à  1870,  en  style  Louis  XIII, 
par  l'architecte  Guérineau,  dans  une  magnifique 


IIEFOUCAULD      J  Cil  Ali  EN  TE;. 


226 


LA    FRANCE 


REGION    CHARENTAISE 


La  Région  charentaise  prolonge  le  seuil  du  Poitou  :  d'une  paît, 
les  roches  cristallines  du  Confolenlais  rattachent  au  Massif  central  ; 
de  l'autre,  une  auréole  jurassique  l'adosse  à  la  Gàtine  de  l'Ouest.  Au 
sud,  des  enclaves  tertiaires  annoncent   le  grand  bassin   de  la  (i;i- 


SAI.NTES      :      CATIIEDHALE      SAINT-PIEU  RE. 

ronne.  C'est  donc  e.ssenlielleiTieiil  un  pays  de  transition,  l'éiia- 
iiouissement  du  Poitou  sur  la  plaine  girondine.  Parle  travers  du 
]iassage,  et  comme  pour  couvrir  le  détroit  d'une  zone  protectrice,  la 
plus  régulière  des  crêtes  forestières  s'étend  en  écharpe  sur  le  front 
de  la  région  chaientaise.  La  Chirente  a.  dû  francliir  cet  épais  lidi'au 
de  loi)  kilomètres;  car, nulle  part,  le  dos  du  pays  forestier  ne  cons- 
titue une  ligne  de  partage  des  eaux  :  la  rivière  s'y  promène,  les 
eaux  de  pluie  s'y  engoufl'ient  dans  des  entonnoirs  naturels  et,  par 
des  pentes  souterraines,  souvent  dirigées  en  sens  inverse  de  la  plus- 
tique  exti-rieure,  reparaissent  au  jour  en  fontaines  abondantes  et 
puies.  De  là  viennent  la  merveilleuse  limpidité  de  la  Charente  et  la 
douce  poésie  de  ses  rives.  Mais  n'allez  jtas  la  voir  en  aval  de  Saintes, 
encore  moins  à  partir  du  confluent  de  la  Boutonne  :  chaque  jovir 
haltues  par  le  (lot,  des  vases  profondes  remontent  à  la  surface  et 
transforment  la  gentille  rivière  en  tiaînée  de  boue  liquide. 
La  Charente  descend  les  derniers  degrés  des  terrasses  limou- 


sines. Son  humble  source  vient  d'un  pré  de  (.'/(t'rod/Kic,  qu'abrite  un 
rideau  de  châtaigniers.  Si  la  Vienne,  détournée  par  une  ride  cris- 
talline, ne  s'engageait  par  un  coude  brusque  vers  le  noi\\,  \a.Charente 
il  ait  à  elle  :  à  I.aplaud,  300  mètres  à  peine  séparent  les  deux  rivières. 
I  a  taille  d'elTondremenl,  creusée  entre  les  deux  rides  de  Montalem- 
liert  et  de  Champagné-Sainl-llilaire,  sollicite  alors  la  Charente  :  elle 
s  ;»  engage  comme  le  Clain,  qu'elle  devrait  suivre;  mais  un  empâte- 
ment sedimentaire  l'écarté  encore  une  fois  du  nord.  Elle  se  replie 
alois  sur  elle-même,  baigne  Chirroux,  les  roches  de  Chnff'mid,  et 
atteint  Civray  (magnilique  façade  de  Saint-Nicolas,  xii"  siècle). 

Passe  Ruffec  (3  230  habitants',  la  Cknrenle,  dans  une  vallée  de 
]iliis  en  pins  élargie,  reçoit  la  rStinnivure  et  la  Tinivre.  très  abondante  et 
iiiiipide  mière,  la  Vaucluse  de  l'-Angoumois.  Trois  sources  alimen- 
tent la  Touvre  :  l'une,  le  Dumidnl,  aux  eaux  profondes  et  glaciales 
qu'assombrit  un  demi-cercle  de  collines  abruptes  et  la  haute 
ramure  des  grands  arbres  penchés  sur  ses  bords;  l'autre,  le  Bnuil- 
lant,  dont  les  eaux,  soulevées  au-dessus  d'un  goiiffie,  roulent  eu 
tumulte  vers  une  troisième  coulée,  la  Lèche,  issue  d'un  bassin 
marécageux.  Ces  trois  prises  d'eau  ne  sont  que  les  émissaires  d'un 
grand  lac  souterrain  où  se  perdent  les  eaux  de  la  Bellone,  des  ruis- 
seaux de  Marillac,  d'Ivrac,  surtout  la  Tardoire  et  le  Bandiat. 

La. Tardoire naît  en  Haute-Vienne,  non  loin  de  Clialus;  laborieuse 
rivière,  elle  descend  par  Monlhron,  La  Rochefaucaidil ,  dans  des  gorges 
étroites,  parfois  très  profondes,  qui,  bientôt  élargies,  se  trouent 
de  failles  et  de  cassures  où  la  rivière  laisse  une  partie  d'elle-même  ; 
à  La  Rochefoucauld,  elle  est  diminuée  de  moitié;  au  pont  d'.\gris. 
elle  disparaît,  ou  à  peu  près  :  c'est  seulement  par  les  grandes  crues 
qu'elle  peut  atteindre  luBuiuiicurc,  son  déversoir  naturel  vers  la  Cha- 
rente. Le  Bandiat.  moins  abondant  que  la  Tardoire,  dont  il  est  tribu- 
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taire,  finit  plus  mal  qu'elle 
encore.  A  peine  ses  gorges 
supérieures  sont-elles  trans- 
formées en  vallées,  que  déjà 
s'ouvrent,  sous  ses  pas,  des 
entonnoirs  perfides; Pnnw<7f 
est  en  face  d'un  enfonce- 
ment. Plus  loin,  le  gouffre  de 
Chez  Roby  absorberait  le  Ban- 
diat  tout  entier,  si  la  digue 
d'un  moulin  ne  le  sauvait 
d'une  chute  irrémédiable. 

Réservoir  commun  de  tou- 
tes ces  eaux,  la  Tuuvrc  sur- 
prend par  la  soudaineté  de 
son  appaiilion,  sa  clarté,  la 
douceur  de  ses  rives.  C'est 
aussi  une  laborieuse;  elle 
donne  la  vie  aux  fonderies 
de  Ruelle,  anime  des  mou- 
lins, des  papeteries,  et  se 
jette  dans  la  Charente,  à  2  ki- 
lomètres au-dessus  d'Angou- 
lème.  Nourrie  d'abondantes 
réserves  souterraines,  quf 
n'affectent  point  les  ardeurs 
du  soleil,  la  Touvre,  par  la 
constance  do  son  débit,  com- 
pense heureusemenlla  pau- 
vreté de  la  Charente,  au  cours 
de  l'été.  Ses  crues  atteignent 
à  peine  ^b mètres,  tandis  que 
sa  rivale,  emportée  à  la  sai- 
son des  pluies  par  les  eaux 
qui  dégringolent  des  terras- 
ses limousines,  monte  sept 

fois  plus  haut  et,  après  des  crues  excessives,  ne  verse  que  10  mè- 
tres cubes,  en  eaux  moyennes,  et  seulement  900  litres,  à  l'étiage. 
Doublée  par  la  Touvre,  la  Charente  baigne  le  pied  de  l'escarpe- 
ment où  trône  Atiffoulême.  De  longs  replis  la  portent  d'est  en  ouest, 
puis  au  nord-ouest,  avec  ÏAnguienne,  les  Eaux-Claires,  la.  Nouère, 
recueilliessur  sa  route,  vers  Sireuil,  Chàteauneuf,  Triac,.où  fut  livrée, 
dans  les  prairies  de  la  rivière,  la  fameuse  bataille  de  Jarnac.  D'autres 
sources  affluent  :  la  funt  de  Gensac,  en  aval  de  Cognac;  Y  Antenne;  le 
Ni,  dans  les  prés  de  Morpins. 

Cognac  (18  880  habitants),  possède  une  belle  église  roriiam', 
Saint-Léger,  dont  la  façade  a  été  mutilée;  sur  la  place  François  1' 
s'élève  une  statue  équestre  de  ce  prince.  Ce  qui  reste  de  l'ancien 
château  des  comtes  d'Angoulème,  commencé  au  xv"  siècle,  abrite  \in 
entrepôt  d'eaux-de-vie.  Presque  toutes  les  maisons  du  quai  servent 
au  même  usage.  Le  laubijurg  Saint-Jacques  est  le  centre  de  la 
production  et  de  l'exportation  des 
eaux-de-vie  de  Cognac,  car  le  vin  des 
Cliarentes  vaut  surtout  par  le  spiri- 
tueux délicat  (ju'on  en  tire.  Barbe- 
zieux,  à  102  mètres  au-dessus  du 
Trè/le  et  du  Candéon,  touche  au  para- 
dis de  la  Champagne,  dont  Cojh"c  est 
la  capitale  (4  312  habitants). 

La  carrière  continentale  de  la  Cha- 
rente finit  en  aval  de  Cognac.  Par 
grande  marée,  en  cITel,  le  Ilot  aii  ive 
jusqu'à  Port-du-Lis,  <|iii  est  seule- 
ment à  6  mètres  daltituile.  .Mais  il 
faut,  pour  cela,  trois  conditions  favo- 
rables :  la  marée  d'équinoxe,  un  vent 
violent  d'ouest  et  l'étiage  qui  n'arrête 
pas  le  flot.  A  Saintes,  vieille  capitale 
des  Sautons,  la  Charente  n'est  même 
|)lus  à  3  mètres  d'altitude  aussi  la 
murée  y  monte-t-elle  régulièrement. 
Saintes  (19150  habitants),  avant 
liiiiliefort,  commanda  l'estuaire  mari- 
time de  la  Charente  et  celui  île  la 
Seudre.  Son  port  (le  portxis  Santunum, 
port  des  SanUms)  s'ouvrait  au  bord 
■même  de  la  mer,  à  SO  kilomètres  de 
la  ville.  Ce  fut  un  havre  très  fréquenté.  toub   du    château 


Quand  les  Komains  s'implantèrent  à  Saintes,  cette  ville  était  déjà  une  cité 
notoire;  ils  en  firent  l'une  des  plus  remarquables  des  Gaules.  Son  amphi- 
theàlre  pouvait  contenir  de  io  000  à  25  000  spectateurs  :  il  l'emportait  sur 
ceux  de  ll..iilrau\  et  de  Nimes,  et  ne  le  cédait  guère  qu'au  seul  Colisée  de 
RuMie,  poiii'  l:i  sii|iei  licie  de  l'arène.  Il  appuyait  ses  gradins  aux  versants 
de  deux  eollue-  M|,|»,sees  :  le  grand  axe  de  son  ellipse  mesure,  à  l'extérieur, 
\-ll  mètres;  à  rioterieur,  80  mètres;  le  petit  axe  a  56  mètres.  L'amphi-' 
tliéàlre  de  Saintes  parait  remonter  à  la  fm  du  is^  siècle  ou  au  début  du  u' . 
Un  arc  de  triomphe  s'élevait  au  milieu  du  pont  de  la  Charente,  entre  la 
cité  gallo-romaine  et  l'un  des  faubourgs.  On  l'a  transporté  sur  la  rive  droite, 
en  1843,  quand  fut  démoli  l'ancien  pont.  Beaucoup  de  matériaux  neufs 
ont  gâté  son  aspect  archaïque;  l'in.scription  est  assez  maltraitée. 

La  cité  gallo-romaine  et  la  première  ville  gauloise  occupaient  les  hau- 
teurs :  des  voies  romaines  y  conduisaient  des  divers  points  de  l'horizon; 
unar/iieduc,  dont  les  restes  se  voient  entre  Vénérand  et  Fontcouverte,  y 
amenait  les  eaux  de  la  source  du  Roc  et  du  Douhet.  Avecle  christianisme, 
le  centre  urbain  se  déplaça  :  il  descendit  des  coteaux  dans  la  vallée,  où 
furent  fondées  les  églises  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Michel,  et  vers  les  faubourgs, 
autour  de  Saint-Eutrope.  Au  seuil  du 
Jlidi,  dans  un  pays  fertile,  ayant  vue  à 
la  fois  sur  la  mer  et  l'embouchure  de 
la  Ciirondc,  Saintes  dut  à  cette  situation 
sa  grande  fortune,  mais  aussi  les  épreuves 
sans  nombre  qui,  avec  les  Sarrasins,  les 
Xorm.imJs,  les  Anglais,  les  calvinistes, 
ruinèrent  ses  monuments  et  la  réduisi- 
rent elle-même  à  l'abandon. 


L'église  Saiiit-Eutrope  s'élève  pro- 
bablement à  l'endroit  même  où  l'apô- 
tre tie  la  Saintonge  subit  son  supplice 
et  l'ut  inhumé,  dans  un  faubourg  ha- 
liité  par  de  pauvres  gens.  Son  sarco- 
phage repose  dans  la  crypte.  L'église 
liante  fut  reconstruite,  après  le  pas- 
sage; des  Normands,  par  les  religieux 
de  Cluny  et  consacrée  par  Urbain  II, 
le  7  avril  1C96.  C'est  l'édilice  actuel, 
mais  très  mutilé.  Il  s'étendait  sur  la 
place  où  l'on  voit  encore  des  colonnes 
engagées;  nous  n'avons  plus  que  le 
chœur.  Le  clocher  est  dû  à  Louis  XI; 
la  façade  date  de  1831.  La  basilique 
actuelle    de    Saint- Pierre    offre     un 
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portail  merveilleusement  fouillé  : 
mais  la  décoration  intérieure  a  Ole 
gâtée.  Même  sort  et  pire  allendnit 
Vabbaye  des  Dames,  construite,  aux 
Xi'  et  xn"  siècles,  sur  les  ruines 
d'un  antique  monastère  fondé, 
en  576,  par  saint  Palais,  évêque 
de  Saintes.  L'admirable  façade, 
dont  on  a  pris  un  moulage  pour  le 
musée  du  Trocadéro,  appartient 
à  un  remaniement  du  xu''  siècle. 
Deux  rivières  viennent  encore 
grossir  le  cours  de  la  Charente: 
la  Seiigiie  à  gauclie,  au-dessus  de 
Saintes  ;  la  B  ntlunne  à  droite, 
en  aval  de  Taitkbourg  (victoire 
de  saint  Louis  sur  les  Anglais, 
en  1-242).  LaSeugne(80  kilomè- 
tres) vient  du  sud,  à  travers  des 
prairies  basses,  où  elle  se  divisi; 
en  plusieurs  bras,  d'allure  palu- 
déenne. Junzac,  près  du  seuil  de 
sé|iaration  des  eaux  entre  Clia- 
rente  et  Gironde,  Pons  animent 
ses  rives.  Au-dessous  de  Colom- 
biers, elle  se  dédouble  :  une  déri- 
vation gagne  la  Charente  à  Port- 
Cliauveau  ;  le  reste  atteint  le 
fleuve  plus  bas,  en  plusieurs  filets. 
Bien  que  les  joncs,  les  roseaux  et 
les  herbes  encombrent  son  cours, 
la  Seiigne  doit  une  grande  limpi- 
dité aux  sources  riveraines  et 
aux  jaillissements  de  fond  qui, 
sans  cesse,  la  l'Minuvi-lli'ut  et  la 
clarifient.  La  Boutonne  (94  ki- 
lomètres) est,  après  la  Touvre, 

le  plus  important  affluent  de  la  Charente  :  elle  sort  d'une  fontaine 
à  Ckef-Boutonne  (Deux-Sèvres),  passe  claire  et  fraîche  entre  des 
plateaux  infertiles  et  brûlés,  baigne  Sainl-Jean-d'Angélij,  t\\i\  relie 
la  Cliarente  à  la  plaine  poitevine  de  Melle  et  de  Niort.  Puis  la 
Boutonne  s'étale  en  Je  |)lates  prairies  où  la  marée,  heureusement, 
remonte  son  cours  et  contribue  à  l'assainissement  du  pays'  par 
ce  nettoyage  journalier. 

C'est  à   Tonnai/ -Charente,   sous  un   pont   suspendu  à  22  mèlros 

au-dessus  des 
basses  eaux,  que 
la  Charente  de- 
vient vraiment 
maritime.  On  la 
dit  navigable, 
officiellement, 
deMontignacàl.i 
mer(191  kilomè- 
tres); en  réalité, 
depuis  Saint-Cy- 
bard, au-dessous 
d'A  n  goulème 
(soit  104  kilo- 
mèlres  pour  la 
navigation  fiu- 
viale  et  27  pour 
la  niaritinje,  à 
partir  de  Ton- 
nay-(;harente). 
Les  navires  ca- 
lari  I  .'i  mètres 
priiM'iit  remon- 
ter avec  la  marée 
justju'à  Taille- 
buurr/ ,  ceux  do 
i™,30  jusqu'à 
Saintes.  Les  re- 
morqueui's  à  va- 
peur, [lour  la 
traction,  circu- 
lent jusqu'à  Co- 
gnac. A  Tonna y- 


Charente  accostent  des  navires 
de  8UU  tonnes,  avec  la  marée  qui 
monte  à  B^jSO.  Enfin,  la  Charente 
atteint  Rochefort,  l'un  de  nos 
i'iiii[  grands  poris  militaires.  En 
ceitains jours,  la  barre  du  lleu\e 
n'est  recouverte  que  d'une  mince 
couche  liquide  (0",6());  mais  ce 
seuil,  formé  de  fanges  mobiles, 
se  laisse  facilement  pénétrer:  les 
navires  y  enfoncent  de  0™,7S  sans 
arrêt,  de  sorte  que  le  fond  est  en 
réalité  de  1™,35,  au-dessus  du- 
quel le  ilôt  ajoute  environ  6  mè- 
tres à  6", 71).  On  a  dérasé  quel- 
ques seuils,  de  façon  à  obtenir 
un  chenal  libre  sur  40  mètres  de 
large  et  8  mètres,  au  moins,  de 
profondeur,  de  l'arsenal  à  l'Océan. 
Alors  le  fleuve  n'est  plus  qu'une 
boue  liquide,  que  le  flot  entraîne, 
au  milieu  de  terres  basses  et  palu- 
déennes. Entre  le  fortdelaPoinle 
et  le  port  des  Barques,  c'est  un 
large  estuaire.  Cours  de  la  C/ta- 
rentr  :  361  kilomètres. 


COTES    ET    ILES 

Le  gidl'e  de  la  Charente^  au- 
jourd'hui si  réduit,  pénétiait  au- 
trefois bien  plus  avant  dans  les 
terres,  peut-être  jusqu'à  Saint- 
Agnant,  à  10  kilomètres  de  la  cote. 
L'île  Madame  à  gauche,  le  port 
d'Énette  et  l'île  d'Ai.ic  à  droite,  en 
étaient  les  musoirs  d'approche.  Par  un  double  travail,  la  mer,  en 
abattant  les  saillies,  les  a  refoulées  en  miettes  dans  les  anfractuo- 
sités  du  rivage.  Mais,  si  la  Charente  s'envase,  l'île  d'/lîx,  l'écueil 
d'Énette,  l'île  Madame,  l'écueil  Boyard  et,  sur  le  front  même  de  La 
liûchelle  et  de  Rochefort,  comme  deux  grands  brise-lames,  l'île  de 
Ité  et  l'île  d'Oléron  soutiens  épaves  d'anciens  promontoires  brisés, 
des  terres  continentales  devenues  insulaires. 

L'ile  Madame,  qui  mesure  à  iieine  1  kilomèlre  de  long  sur 
000  mètres  de 
large,  n'est  sé- 
parée de  la  terre 
que  par  un  pla- 
tin,  racine  d'an- 
cienne falaise 
écroulée,  qui 
découvre  à  ma- 
rée basse.  En 
réalité,  cette  île 
est  liée  à  l'ori- 
fice môme  de  la 
Charente,  que 
marque  le  petit 
port  des  Barques. 
île  mèmepourliî 
fort  d'Enette  :  il 
tient  à  la  pointe 
de  Fouras  par 
une  chaussée  où 
l'on  peut  s'en- 
gager à  i)ied 
sec,  par  basse 
mer.  Dn  déiroit 
sépare  le  fort 
d'Enette  de  l'ile 
d'Ai>,  mais  il  . 
est,  en  parlie, 
sans  profciii- 
deur. 

Dix  fois  supi''- 
rieure  à  l'ile 
Madame,   l'île 


Cl,  C.  B. 
A     SA  I  NT-JE  A  N-d'a  NGÉLV 
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d'Aix  offre  un  mouillage  très  sûr,  dans 
ses  deux  magniliques  rades,  aux  vaisseaux 
de  guerre.  Récemment,  le  génie  a  inslalié 
dans  les  nouveaux  forts  vine  puissante  ar- 
tillerie, pour  couvrir  l'arsenal  de  Roclieforl . 
11  est  vraisemblable  que  l'ile  d'.4w;  fut  unie, 
d'autre  part,  aux  falaises  de  Chatelaillon, 
dont  la  pointe  s'avance  au  nord-est.  Le 
seuil  rocheux  voisin  serait  une  pile  de 
l'ancienne  chaussée  dont  l'effrondrement 
aurait  entraîné  la  ruine  de  deux  villes  très 
connues  :  l'une,  MantmeiUan,  dont  parle 
un  procès-verbal  aullientique  de  1430; 
l'autre,  CliaieluilUm,  que  Cliarleniagne  for- 
tifia, excellente  jilace  dont  il  restait  encore, 
en  1660,  sept  tours,  devenues  la  proie  des 
flots. 

I,e  nouveau  ChnlolniHon  de  la  côte  est 
devenu  station  balnéaire;  Fuunis,  de  son 
côté,  pauvre  liavie  de  pèche  et  de  piln- 
tage,  avec  le  décor  de  son  vieux  donjnii, 
les  découpures  de  ses  falaises,  la  magni- 
fique forêt  de  cbénes  qui  l'enveloppe,  la 
vue  admirable  de  la  baie  et  des  îles,  est  de 
plus  en  plus  recherché.  A  Fouras,  Napo- 
léon I»"',  monté  sur  une  chaloupe  anglaise, 
dit  adieu  à  la  terre  de  France  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  (8  juillet  1815). 

L'île  de  Ré,  séparée  du  littoral  vendéen 
par  lepertais  Breton,  et  de  l'ile  d'Oleron  par 
le  jiertais  iVAntioche,  fut  une  saillie  pénin- 
sulaire de  la  côte;  sa  disjonction  ne  doit 
pas  être  très  lointaine,  puisque  les  pre- 
miers actes  historiques  qui  la  mentionnent 
datent  seulement  du  vui"  siècle.  L'ile,  touti' 
en  longueur  (20  kilomètres),  s'incline  d'est 
en  ouest,  d'une  façon  tout  à  fait  symétrique 
à  la  côte  vendéenne,  qu'elle  regarde.  Deux 
groupes  la  composent,  soudés  par  un  isthme 
étroit  et  bas.  La  langue  de  terre  du  Mm- 
irinj  n'a  que  60  mètres  de  large  au  mini- 
mum. Si  l'on  ne  défendait  ce  mince  «  lido  " 
par  des  digues  de  renfort  soigneusement 
entretenues,  depuis  longlemps  la  mer  eût 
fait  irruption  par  là,  dans  le  petit  golfe  du 
Fier  d'A  rs.  .Sous  le  choc  des  vagues,  la  fra- 
gile soudure  frémit  et  l'on  sent  très  bien 
qu'en  un  jour  de  colère,  l'Océan  pourrait 
tout  enlever,  couper  l'île  en  deux  tronçons, 
comme  jadis  il  la  détacha  du  rivage.  Dès- 
roches  sous-marines  prolongent  l'île  de  A 
fort  loin,  au  delà  du  phare  des  Baleinr\, 
jusqu'à  9  kilomètres  en  mer.  Le  phare  se 
dresse  à  SU  mètres  au-dessus  des  plus 
hautes  marées.  Au  largi',  sur  les  récifs  ([ui 
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pointent  à  2780  mètres  plus  loin,  un  phare 
d'avant-garde  éclaire  15  milles  à  la  ronde.  On 
se  hisse  dans  la  tour  par  une  échelle  et  cent 
deux  marches  :  deux  vigies  montent  là  une 
garde  isolée,  au-dessus  des  vagues  toujours 
mugissantes. 

La  largeur  moyenne  de  l'ile  de  Ré  varie  de  5 
à  7  kilomètres,  mais  les  assauts  incessants  de 
la  mei-  l'ont  déjà  fort  diminuée  ;  les  décombres 
de  ses  falaises  jonchent  les  côtes  de  l'ouest  et 
du  sud.  Dans  ces  parages  peut-être,  près  des 
dangereux  platins  de  Chanchardon,  une  ville 
qui,  d'après  la  tradition,  se  nomma  Antioche 
en  souvenir  des  croisades,  se  serait  écroulée 
dans  les  Ilots.  La  côte  du  nord  a  peu  souffert 
de  l'érosioLi  marine  :  elle  s'incline  en  pente 
douce  du  côté  de  la  terre.  Là  sont  les  champs, 
morcelés  à  l'infini,  que  féconde  une  culture 
intensive:  céréales  (orge),  légumes,  asperges 
y  viennent  à  profusion.  Le  Rhilais  insulaire 
est  encore  plus  cultivateur  et  vigneron  que 
marin.  Il  arme  peu  pour  la  grande  pèche  : 
celle  des  côtes,  la  culture  des  huîtres  (sur  le 
Fier  d'Ars),  les  marais  salants  absorbent,  avec 
le  soin  des  champs,  toute  son  activité.  Bien 
qu'un  peu  réduite,  l'importance  de  la  produc- 
tion du  sel  est  encore  considérable.  Les  fruits 


de  l'île  sont  aussi  excellents,  les  figues  en  particulier.  Pour  une 
superficie  de  85  kilomètres  canes,  l'ile  de  Ré  compte  une  popula- 
tion assez  dense  de  13000  habitants.  Aussi  la  terre  y  est-elle  hors 
de  prix,  à  cause  de  sa  rareté  et  du  profit  qu'on  en  tire.  Quatre  ports 
rn  vivent  :  La  Flotte,  Saint-Martin,  Loix  et  Ars,  échelonnés  en  face 
du  continent.  Sniiil-Mnrtin,  clief-lieu  de  canton,  et  La  Flulte  sont  les 
priiiri|i;iles  localités  de  l'ile. 

Oleron,  prolongement  naturel  de  la  Saintonge,  fut  détaché  par 
un  coup  de  mer  assez  récent.  C'était  une  île  déjà,  au  temps  des 
Humains  :  Sidoine-Apollinaire  la  qualifie  ainsi.  iMais  le  fossé  de 
séparation  qui  la  distinguait  du  continent  fut  longtemps  assez  étroit. 
II  s'est  élargi,  mais  il  n'aencoi-e  que  500  mètres  à  marée  basse,  dans 
sa  partie  la  plus  étroite  ;  2  à  3  kilomèti'es,  par  le  plein.  On  compte 
'i  kilomètres  du  Cliàteau  d'Oleron  à  la  pointe  du  Chapus,  avec  le 
tlot  :  il  faut  20  minutes  pour  traverser;  un  incessant  va-et-vient 
rattache  cette  partie  de  l'ile  au  continent.  Mais,  par  la  faille  de 
ruptui'e,  les  flots,  poussés  de  deux  côtés  à  la  fois,  ont  creusé  comme 
un  canal  sous-marin  dans  lequel,  en  1810,  les  vaisseaux  de  ligne 
pouvaient  s'engager.  Cette  passe,  le  pertuis  de  Maumusson,  est  par- 
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ticulièrement  redoutée  des  marins,  car  les  torrents  d'eau  qui  s'y 
précipitent  en  sens  contraire  se  heurtent  avec  fure.ui-  quand  la 
mer  est  houleuse  et  creusent  des  entonnoirs  oîi  tourbillonnent  des 
remous  dangereux.  Aussi,  pour  mince  qu'il  soit,  le  pertuis  de 
Alaunutsson  constitue-t-il  une  séparation    véritable. 

L'île  a  72  Icilomètres  de  tour,  une  trentaine  de  long  et  4  à  11  de 

large.  Sans  avuir 
l'originalité  de 
nielle  Ré,  Ole- 
riiii  n'est  pour- 
tant pas  sans  at- 
trait. Elle  le  doit 
aux  rochers  de 
sa  côlo  sauvage, 


tout  qu'il  s'agit.  Ces  mollusques  se  plaisent  sur  les  fonds  tranquilles 
d'argile  grasse  et  noire,  mais  dans  l'eau  vivifiée  parla  mer;  ils  y 
trouvent  une  algue  microscopique  dont  ils  sont  très  friands  et  qui 
leur  donne  cette  couleur  verte  si  recherchée  des  gourmets.  A  Ma- 
ronnes même,  il  n'y  a  pas  d'huîtres;  mais  les  petits  compartiments, 
ou  claires,  aménagés  pour  l'engraissement  des  mollusques,  s'éten- 
dent sur  les  deux  rives  de  la  Seudre  jusqu'à  La  TremUade.  Tous 
les  terrains  ne  sont  pas  également  favorables  à  l'industrie  ostréi- 
cole :  il  y  a  des  »  crus  «    pour  les  huîtres,  comme  pour  les  vins. 

A  mi-chemin  de  la  Seudre  à  la  Charente,  Brouage  (probablement 
l'ancien  port  des  Santons)  a  subi  le  sort  des  localités  voisines.  Ce 
fut,  au  temps  dos  Romains,  un  port  sur  l'Océan.  Plus  près  de  nous, 
et  pendant  les  guerres  de  Religion,  le  Brouage  était  encore  acces- 
sible  aux  gros  navires  du   temps.   Condé,   pour  en  ruiner  l'impor- 
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à  la  douce 
plage  de  Saint- 
Triijan,  dans  le  voisinage  d'une  forêt  de  pins;  aux  jardins  qui 
fleurissent  les  plus  humbles  maisons,  à  la  variété  des  cultures  : 
champs  de  blé,  carrés  de  vignes,  de  betteraves,  de  luzerne,  vaste 
damier  de  couleurs  au-dessus  duquel,  sur  les  dunes  ou  le  moindre 
tertre,  bruissent  les  grandes  ailes  des  moulins  à  vent.  Le  point 
culminant  de  l'intérieur  ne  dépasse  guère  12  mètres,  mais  l'assise 
est  solide;  des  rochers  plats  et  des  écueils  accompagnent  la  côte 
en  bordure,  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest  :  ils  fournissent  l'en- 
grais marin  qui  accroît  et  vivifie  le  sol,  sans  cela  peu  prodigue. 
Comme  à  Ré,  la  terre  est  très  morcelée,  l'activité  très  grande. 
Avec  une  citadelle  à  la  Vauban,  un  avant-port,  un  port  d'échouage, 
un  bassin  à  Ilot,  deux  bassins  de  retenue,  Purl-Chdtcau  ne  manque 
pas  de  caractère.  L'importance  militaiie  d'Oleron  fut  grande  au 
moyen  âge.  Eléonore  d'.\quitaine  signa  ici  les  fameux  Rôles  d'Ole- 
ron, qui  longtemps  servirent  de  code  aux  marins  de  l'Occident. 
Lra  côte.  —  On  allait  autrefois  •<  en  Mareiines  »  et  «  en  Arvert  » 
comme  on  passe  maintenant  «  en  Oleron  ».  Ces  localités,  au- 
jourd'hui terrées,  furent  des  îles.  Les  matériaux  de  démolilinn 
d'Oleron  et  de  la  côte  ont  servi  au  comblement  de  Vesluaire  de  la 
Seudre,  qui  débouclie  en  cet  endroit.  D'une  vaste  lagune  que 
rompaient  en  tous  sens  des  canaux  navigables,  un  archipel  émer- 
geait, pourvu  descales  où  pouvaient  accoster  les  navires.  Les 
trirèmes  romaines  y  firent  le  commerce  du  blé,  de  l'huile,  du  vin. 
L'ancien  golfe  envasé  de  la  Seudre  n'est  plus  qu'un  estuaire,  en- 
core navigable,  sur  20  kilomètres  de  long,  jusiju'à  Saujun-,  mais 
au  piix  de  quels  travaux!  Rassins  de  retenue,  écluses  de  chasse, 
dragages  incessants  peuvent  à  peine  défendre  le  chenal  principal 
contre  la  fange  envahissante.  Sur  les  deux  rives,  la  plaine  maré- 
cageuse s'étend  à  perte  de  vue,  plate,  monotone,  sous  un  ciel  trop 
souvent  bas  et  brumeux.  Aucun  relief,  sinon  des  tiirrassemenls  ou 
«  lavandous  ..,  murs  en  terre  battue,  de  O'°,'i0  à  peu  près,  qui  dé- 
coupent en  une  multitude  de  petits  bassins  limmcnsilé  de  la  terre 
uniformément  grise  :  sur  ces  chaussées,  des  cahanes  précaires,  bi- 
tumées ou  peintes  en  noir,  sous  un  toit  de  tuiles  rouge.s.  De  petites 
haltes  snnt  échelonnées  le  lon^  de  la  Seudre  :  Riheron,  en  aval  de 
i>iiu]<>a;LiTrp,iiljlade,  rive  gam  lie;  Marennes:^  («m  habitants  ,rive 
droite  (magnillque  flèche  en  piene  du  xv  siècle,.  Des  grains 
et  du  Sfl,  le  bois  et  les  pioduits  chimiques,  le  vin  sont,  après 
les  huîtres,  le  principal  ol.jrt  du  trafic.  Car,  c'est  dss  huîtres  sur- 
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tance,  fit  couler,  à  l'entrée  de  son  havre,  des  bateaux  chargés  de 
pierres  dont  on  n'a  pu  le  dégager  complètement.  Cet  ancien  port, 
maintenant  à  3  kilomètres  de  la  mer,  n'est  plus  qu'une  grande 
lagune  au  milieu  do  marais  salants,  de  prairies  mouillées,  de  réser- 
voirs h  poissons.  Richelieu  en  avait -fait  la  base  de  ses  armements 
contre  La  Horhelle.  D'Argencourt,  précurseur  de  Vauban,  déploya 
tiiule  sa  siietice  d'ingénieur  pour  n^ndre  la  place  invidnér^ible  :  la 
giaiidcnr  même  de  l'ouvrage,  enccire  presque  jntact,  rend  plus  péné- 
tiaiili'  la  tristesse  de  son  abandon.  Rien  qu'assez  précaire,  la  salu- 
liiilé  du  pays  est  en  piogrès  :  un  tapis  herbacé  commence  à  fixer 
li's  Imiui's  inc(insisl;inlis  dc-s  marais  gâls  et,  çà  et  là,  des  bœufs  et 
divs  ciii'v.iiix  i|iai|iillis  diprnii'nt  un  peu  de  vie  à  cette  étendue. 

La  péninsule  d'Arvert  s'iHale,  au  revers  de  la  Seudre,  jusqu'à 
l'emboucliure  de  la  (;iron<le.  Le  c<  fjord  »  de  la  Seudre  y  pénétr:iit  par 
de  multiples  tentacules,  jusqu'aux  bas-fonds,  aujourd'hui  émergés. 
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de  Saint-Georges,  Saint-Auguslin,  les  M.iIIh's.  Mornar.  elc.  Des 
ancres  et  des  débris  de  navires  ont  éd'  reirouvus  un  peu  de  tous 
côtés,  et,  partout,  des  alluvions  marines  et  des  coquillages  prouvent 
clairement  l'ancienne  possession  de  la  mer.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
que  l'on  déterrait  la  quille  d'un  navire  de  iJO  tonneaux  au  pied  de 
la  tour  de    lîroue,   maintenant   enclavée  à  12   Uiloiuélres  dans  les 


Charente. 

Superficie  :  "597  200  hecliires  (Service  géographique  de  l'armée), 
.o94-2U0  (Cadastre).  Population  :  3"(r280  hal.ilants  (1921).  Chef- 
lieu   :  Angoulême.  Sous-prpfectun's  :  Ruffec,  Confolens,  Co- 


;  0  U  L  E  M  li 


terres.  Peu  à  peu  l'intérieur  s'est  rempli,  tandis  que,  d'autre  part, 
rOce'an  ne  cesse  de  battre  la  côte  et  de  la  réduire  en  miettes. 

La  pointe  de  la  Coiihre,  qui  formait  encore  un  éperon  avancé,  voilà 
un  siècle,  s'est  abîmée  dans  les  flots,  ne  laissant,  à  la  place  de 
l'ancienne  falaise,  qu'un  dangereux  platin.  Le  rivage  recule  sous  les 
assauts  furieux  des  vagues  ;  en  trente  ans  à  peu  près,  de  1835 
à  1863,  près  de  600  mètres  ont  été  perdus.  Par  surcroit,  les  décom- 
bres brisés,  émiettés  par  l'Océan,  reviennent  à  la  cote,  s'entassent 
en  dunes  mobiles  dont  les  volutes,  soulevés  au  grand  souffle  du 
large,  tourbillonnent  et  s'abattent,  telle  une  pluie  de  cendres  volca- 
niques, sur  les  terres  du  voisiiuige.  Plus  d'une  localité  fut  ainsi 
ensevelie.  Aujourd'hui,  la  dune  est  fixée  par  la  magnifique  foret 
domaniale  de  la  Couhrc,  qui  étend  son  manteau  protecteur  sur 
3  986  lie.  tares,  de  La  Tiemblade  à  Royan. 

Royan  est  l'autre  pôle  vivant  de  la  péninsule  àWrvn-t,  sur  l'es- 
tuaire de  la  Gironde  10240  habitants).  Une  adiniiable  ceinture 
forestière  encadre  à  souhait  les  conques  sablonneuses  quidécoiqient 
son  rivage  :  la  Grande-Conche,  Foncillon,  Pigeonnier,  Ponlaillac. 
Toutes  les  plages  de  Ruijan,  depuis  la  Grande  Côte  jusqu'à  Saint- 
Georges-de-Didonne,  ne  forment  qu'un  ensemble  balnéaire  uni  par 
le  tramway,  qui  court,  le  long  de  la  côte,  au  delà  de  la  Coubre  et  de 
la  poinledes Espagnols,  jusqu'au  Galon  d'Or,  situéen  faced'Oleion. 

Des  hauteurs  du  Chay,  à  l'ouest  di;  Royan,  se  di'couvre  la  puinte 
(le  Grave,  musoir  occidental  de  la  Gironde  :  au  loin,  la  Tour  de 
Cordouan  plane  dans  un  majestueux  isolement  sur  son  piédestal 
d'écueils,  au-dessus  de  l'Océan. 


gnac,  Barbezieux.  —  29  cantons;  426  communes;  12=  corps 
d'arnu'e  (Limoges).  Cour  d'appel  de  Bordeaux.  Académie  de  Poitiers. 
Diocèse  d'ANGOULi^ME  (suffragant  de  Bordeaux). 

Dans  l'attraction  du  Poitou  et  du  Limousin,  VAngoiimois  ne  prit  qu'as- 
sez tard  une  individualité  dont  les  origines  ne  se  dégagent  pas  très  nette- 
ment. Les  arcliéologues  citent  de  nombreux  monuments  de  l'dge  celtique 
dans  ce  pays.  L'occupation  romaine  y  a.  laissé  des  traces  assez  marquées. 
Ainsi,  dans  le  rayonnement  de  Confolens  :  Benest,  Briffiieii,  Chasseiion, 
ancienne  ville  gallo-romaine  de  Cassiitomar/us  (restes  d'un  palais,  d'un 
temple  octogonal,  d'une  citerne,  d'un  amphithéâtre  en  partie  taillé  dans  le 
roc,  vestif^'es  d'aqueduc,  sépultures);  thermes  et  restes  d'amphithéâtre,  à 
Sainl-Ci/hardeaux.  La  foi  chrétienne  fut  prèchée,  suivant  la  tradition, 
dans  l'Angouinois,  par  un  disciple  de  saint  Martial  de  Limoges,  saint 
Ozonne  ou  Ausone,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poète  Ausone,  de 
Bordeaux. 

Angoule'me  futune  importante  cité  delà  région  des  Sanl07is.  Sur  la  trouée 
ouverte  par  le  seuil  du  Poitou  entre  le  Nord  et  le  Midi,  elle  ne  pouvait 
échapper  aux  Barbares;  aussi  fut-elle  prise  et  pillée  maintes  fois.  Pépin  le 
Bref  y  passa,  lors  de  son  expédition  contre  les  ducs  aquitains.  Puis  vinrent 
les  Normands  :  au  lieu  de  fuir,  le  comte  Turpin,  fort  de  la  position  de 
sa  ville,  leur  tint  tête.  On  raconte  des  choses  extraordinaires  de  ses  succes- 
seurs :  entre  autres,  du  fameux  Guillaume  Taillefer,  qui  d'un  coup  de  hache 
fendait,  dit-on,  un  Normand  et  sa  cotte  de  mailles,  de  la  tète  aux  pieds  1 
L'Angoumois  étant  passé,  par  Éléonore  d'.\quitaine,  au  pouvoir  du  roi  d'An- 
gleterre, Adhémar  d'Angoulême  n'y  voulut  rien  entendre  :  il  fallut,  à  Richard 
Cœur  de  Lion,  un  siège  des  plus  durs,  pour  emporter  la  place  (1194).  Le 
frère  de  Richard,  Jean  sans  Terre,  enleva  la  fille  du  comte  vaincu,  Isabelle, 
et  la  fit  reine;  mais  celle-ci,  après  la  mort  du  meurtrier  d'.irthur  de  Bre- 
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tagne,  regagna  son  pays 
et  épousa  Hugues  de  Lusi- 
gnai),  comte  de  la  Mar- 
che. La  mort  prématurée 
du  dernier  des  Lusignan 
(nos  fit  passer  l'Angou- 
mois  à  Philippe  le  Bel,  qui 
l'annexa  au  Domaine. 

Tour  ;i  tour  perdu  et 
repris  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans  (1360-1372), 
Angoulème  devint  lapa- 
nage  d'un  prince  royal, 
Jean  (fils  de  Charles  Vl), 
que  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration fit  surnom- 
mer Jean  le  Bon.  Après 
lui,  son  fils  Charles, 
comte  d'Angouléme, 
épousa  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  !•■''.  De- 
venu roi  de  France  (I51o\ 
le  comie  d' Angoulème  éri- 
gea, son  fief  en  duché- 
pairie  et  le  laissa  sous  le 
gouvernement  de  sa 
mère.  VAnffoumois  fut 
très  éprouvé  par  les  guer- 
res de  religion  (Jarnac, 
Moncontourj  :  la  Ligue 
avait  dans  le  pays,  malgré 
les  troupes  réformées  qui 
1j  parcouraient,  de  nom- 
breux partisans.  De  l'An- 
goumois  vint  l'oltrol  de 
Méré  qai  assassina  le  duc 
François  de  Guise,  sous 
les  murs  d'Orléans  (1363); 
de  r.Vngoumois  aussi, 
Ravaillac,  l'assassin  de 
Henri  IV   luio  . 

Angoulème  S't 9(HI 
hahiliints  surgit  d'un 
promontoire  étroit,  uu- 
Jessus  du  conlluent  de 
la  Charente  et  de  l'An- 
guienne.  On  dirait,  de 
la  plaine,  une  acropole 
antique.  Depuis  qu'elle 
a  cessé  d'être  belli- 
queuse,  la   ville,   trop 

à  l'étroit  sur  celte  hauteur,  dévale  le  long  des  versants.  En  bas,  les 
gares  du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  l'État  qui  se  regardent  ;  en 
haut,  la  ville  administrative,  la  Préfecture,  l'Hôtel  de  ville,  et,  tout  à 
fait  au  centre,  la  vieille  cité  autour  de  la  place  du  Miirier,  avec  le 
Palais  de  justice,  l'église  Saint-André  et  les  débris  de  ce  qui  fut 
longtemps  la  résidence  des  comtes  d'Angouléme.  Construite  à  la  (in 
du  xir   siècle,   mutilée  en  1369,   restaurée  dans  la  première  moi- 
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tié  du  xvii"  siècle,  enfin 
mise  au  point,  de  nos 
jours,  par  Paul  Abadie, 
la  cathédrale  Saint- 
Pierre  tient  à  la  fois  de 
l'école  d'architecture 
poitevine  et  de  celle 
du  Périgord.  Sa  façade 
est  une  admirable  page 
iconographique  qui 
rappelle,  en  de  plus 
vastes  proportions, 
relie  de  Kolre-Dame- 
la-Grande,  à  Poitiers. 
Deux  clochetons  laté- 
raux en  pierres  imbri- 
quées achèvent  la  res- 
semblance. L'inti'rieur 
procède  de  Saint- 
Front,  de  Périgueux  : 
nef  unique,  voiitée  à 
trois  coupoles,  mais 
«l'une  magnifique  am- 
pleur. L'édifice  figure 
une  croix  latine,  par 
l'addition  au  transept 
de  deux  bras  latéraux 
voûtés  en  berceau. 
Trois  absides  le  termi- 
nent. L'effacement  des 
(loines  sous  un  comble 
banal,  à  deux  rem- 
|iauts,  distingue  la  ca- 
thédrale Saint- Pierre 
de  la  grande  basilique 
(II'  Périgueux  qui  pro- 
lile  ses  coupoles  byzan- 
iines  au-dessus  de  la 
nef.  Par  contre,  les  ar- 
chitectes ont  allégé  les 
masses  intérieures  par 
une  répartition  mieux 
entendue  de  la  poussée 
des  voûtes. 

Au  restaurateur  de  la 
cathédrale,  Paul  Aba- 
die, est  du  également  le 
inagnillque  Hôtel  de  ville,  construit  do  1838  à  181Î6,  à  la  place  du 
château  comtal.  On  eut  l'esprit  de  ménager  deux  belles  tours  an- 
ciennes :  celle  du  Polygone  (xui"  siècle)  et  celle  de  Valois  (fin  du 
xv«  siècle).  Vous  imagineriez  difficilement  un  édifice  rivil  où  les  ré- 
miniscences go- 
thiquesetl'art  si 
délicat  de  la  Re- 
naissance aient 
été  associées 
d'aussi  ingé- 
nieuse façon.  Lps 
habilants  d'An- 
gouléme ne  se 
plaindront  pas  : 
bcauciiup  de  ci- 
li's  envieraient 
leur  Hôtel  de 
ville,  leurCalhé- 
ilrale,  et  aussi 
ccUepromenaib- 
Ml  erve  illeusi- 
iliiù  la  vue  Se 
ic|iose  sur  les 
[1  lan  tu  l'euses 
caïupa^^ni's  de  la 
Ciiareiite. 

On  travaille 
ferme  sur  les 
bords  de  la  gen- 
tille rivière  :  les 
papeteries  ne  se 
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comptent  plus  :  Saint-Cybard,  Basseau  ;  plus  loin,  Maumont  et Veuze, 
sur  la  l'ouvre,  etc.  A  visiter  la  fonderie  de  canons  de  Ruelln,  créée 
en  IToO.  Un  ofQcier  supérieur  de  l'artillerie  de  marine  dirige  l'éta- 
blissement :  on  y  coule  la  fonte,  les  pièces  en  acier,  dernier  modèle 
l't  du  plus  gros  calibre.  La  Tuuire,  infatigable  pourvoyeuse  de  mou- 
vement, donne  la  vie  aux  tours,  aux  outils  de  forage,  aux  machines 
compliquées  qui  unissent  les  pièces  et  préparent  leur  ajustement. 


sans  importance,  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Louis  VIII,  roi  de  France(1228). 
La  malheureuse  guerre  de  Cent  ans  ramena  l'Anglais  dans  La  Rochelle.  Du 
Guesclin  la  reprit  avec  le  concours  de  la  population  et  du  maire,  Jean 
Chauldrief,  qui  mit  la  main  sur  le  château  de  Vauclair,  maiire  de  la  ville. 
La  ItorUelle,  malgré  les  contretemps  de  la  guerre,  n'avait  cessé  de  se 
devehipper  :  la  mer  était  son  domaine;  elle  sut  le  mettre  en  valeur.  Une 
traihli.in  veut  que  des  Rochelais,  avec  les  Basques  leurs  émules,  pour- 
.siiivii-oiil  dans  l'ouest,  jusqu'en  vue  de  Terre-Neuve,  en  chassant  la  baleine 


Les  buts  de  promenade  rayonnent  en  tous  sens  :  sources  de  la 
'l'ouvre,  château  de  La  Rochefoucauld,  gi'ottes  de  Rancogne,  Pranzac, 
ruines  romantiques  de  l'ancienne  abbaye  de  la  Couronne... 

Personnages  historiques.  —  Les  troubadours  Richard  de  Barbe- 
zieux  et  liai/iHuiid  Jourdan;  le  puéte  évéque  Octavien  de  Saini-Gelais, 
né  à  Cognac  (1466-1502);  Marguerite  de  Valois  (1492-1.Ï49),  sœur  de 
François  1«'',  mariée  en  secondes  noces  à  Henri  d'.\Ibret,  roi  de  Navarre, 
grand-père  de  Henri  IV;  François  1"  (1494-1547),  fils  de  Charles  d'Or- 
léans comte  d'Angouléme  et  de  Louise  de  Savoie  :  il  épousa  Claude  de 
France,  fille  de  Louis  Xll,  auquel  il  succéda  comme  roi  de  France  (1515); 
le  sculpteur  Maître  Jacques  d'Angouléme;  le  poète  Mellin  de  Sainl- 
Ge/nis;  l'historien  /■>.  de  Corlieu;  le  polémiste  jésuite  P.  Garasse';  l'illustre 
auteur  des  .<  Maximes  »,  François  duc  de  La  Uochefoucanld  (16l:Mi;s(i  ; 
l'agronome  La  Quintinie;  J.-B.  Vivien  de  C/idleanbrun,  écrivain  drama- 
tique (1686-1775);   le  physicien  de    Coulomb; 

le  général  Dupont;  le  D'  Bouillaud;  Albér,  ,    __  -,-^  .^„ 

Second,  écrivain,  né  à  Angoulème  (1S17-1S.S7>.  "'r^^  .  ^u:.'.  ^^    ^^.'Zs^ 

Charente-Inférieure . 

Suiierricie  :  7-230O0  hectares  (Service 
géographiiiue  de  l'armée),  682  600  (Ca- 
dastre). Population  :  418dlO  hab.  (1921). 
Chef-lieu: La  Rochelle. Sous-pri''fectures: 
Rochefort,  Saintes,  Marennes,  Saint- 
Jean-d'Angély,  Jonzac.  —  40  canhuis: 
482  communes;  18'=  corps  d'armée  (Bor- 
deaux). Cour  d'appel  et  Académie  de  Poi- 
TiEiis.  Diocèse  de  La  Rochelle  (sulTragant 
de  Bordeaux). 

La  Rochelle  ,  119  770  habitants)  eut  des 
déliuts  modestes,  encore  que  peu  éloii.'n('s 
de  iiiius.  Bourgade  de  pécheurs  et  de  ma- 
rins, elle  s'adossait  au  penchant  d'une  col- 
line tournée  vers  la  mer;  dans  ce  pays  de 
terres  basses  et  presque  toujours  inon- 
dées, la  moindre  taupinière  peut  passer 
pour  montagne  :  l'écueil  peu  élevé  qui 
servit  d'appui  à  La  Rochelle  lui  donna  son 
nom,  «  nipella,  petite  roche  ». 

Passée  par  Aliéjior  (ou Éléonore)  d'Aquitaine 
aux  mains  de  Henri  II  Plantagenet.  rid  d'Angle- 
terre, /-a /foc/ic/ie  fut  anglaise.  M.iis  l'liili|i|ie 
Auguste,  par  la  confiscation  des  tirf-  hilI  h-  ^In 
continent,  prépara  son  retour;  rqn-.-  un  >i,  m^-c 


dont  ils  faisaient  grand  trafic  :  ils  auraient  ainsi  devancé  Christophe 
Colomb  sur  le  chemin  de  l'.imérique.  Jean  de  Béthencourt  partit  de  La 
Rochelle,  en  1402,  pour  la  conquête  des  Canaries  ;  les  expéditions  de  Car- 
tier, de  Roberval,  d'Alphonse  de  Saintonge  vers  le  Canada  et  Terre-Neuve 
n'eurent  pas  de  plus  chauds  partisans  que  les  Rochelais;  ils  furent  les 
premiers  d'ailleurs  à  largiinent  profiter  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  A  ces  c.imi|i.ii.'ih^  li.iiil.iiTies  ils  joignaient  le  trafic  des  vins  de 
France  avec  les  I  luelr.-,  |  Xn-I.l.ire,  l'Irlande,  l'Espagne,  et  rapportaient 
en  échange  les  pr.idiiils  ilr  r.s  divers  pays.  L'esprit  de  lutte  et  d'entre- 
prise avait  développé  chez  les  Rochelais,  en  même  temps  que  d'appré- 
ciables richesses,  une  personnalité  très  accusée,  qui  faisait  de  leur  ville 
une  sorte  de  république  marchande  et  guerrière,  rattachée  par  iin  lien 
théorique  à  la  couronne  de  France.  La  Bochelle  s'administrait  elle- 
même  par  un  corps  élu  de  vingt-quatre  échevins  et  de  soixante-seize  pairs 
:'i   vie  :  les  échevins  surtant  de  charge  étaient,  de  droit,  gentilshommes. 


siiiGE  DE   LA   itocuELLE   ET   DIGUE   DE    RicuELiEu   ( D'aprcs  Un  plan  (Ic  la  Bibliollii 
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Le  calvinisme  fit  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  Rochelais  :  l'ancien 
esprit  partieiilariste  y  trouvait  un  aliment.  Bientôt  la  ville  fut  un  des 
boulevards  de  la  Réforme.  Après  la  Saint-Barthélemy,  les  huguenots  en 
grand  nombre  demandèrent  asile  au.\  Rochelais.  Leur  ville  était  riche 
et  puissante,  fortifiée  et  bien  pourvue,  avec  la  mer  pour  se  ravitailler 
en  hommes  et  en  vivres.  Après  six  mois  d'inutiles  elïorts  et  des  pertes 
importantes,  le  duc  d'Anjou  qui  assiégeait  La  Hochelle  dut  se  retirer.  La 
paix  se  fit  pourtant  (traité  de  Montpellier).  Deux   ans  après,  l'Anglais  vint 


commerciales  avec  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  les  villes 
liansratiques  du  iN'ord,  l'Amérique  et  surlout  le  Canada  et  Saint- 
Domingue.  Le  Ca/(rt(/o,  cette  lùaiice  d'oulre-mer,  était  acquis  à  notre 
trafic  :  la  funeste  guerre  de  Sept  ans  qui  nous  le  lit  perdre  (traité 
de  Paris),  puis  la  perte  de  Saint-Domingue,  tirent  plus  pour  la  dé- 
cadence commerciale  de  La  Hochelle  que  la  digue  et  l'envasement 
qui,  même  sans  elle,  se  serait  fatalement  produit.  Maîtres  du  Ca- 


â  la  rescousse  ;  sa  main  n'avait  que  trop  paru  dans  ces  tristes  démêlés 
qui,  sans  cesse  renouvelés,  troublaient  le  pays.  L'.Vngleterre  évidemment 
regrettait  la  Guyenne  et  les  riches  provinces  du  Sud  qu'elle  avait  possédées. 
C'est  alors  que  Richelieu  résolut  d'en  finir  et  d'écarter  pour  toujours  de  la 
terre  française  l'ennemi  qui  la  guettait,  dans  l'espoir  d'y  reprendre  pied, 
grâce  à  des  complicités  soigneusement  entretenues. 

Le  siège  de  La  Rochelle  ne  fut  point  une  commune  aventure  de  guerre. 
Richelieu  se  méfiait  des  belles  passes  d'armes  :  pour  venir  à  bout  de 
I  adversaire,  il  l'enferma.  Du  coté  de  la  terre,  un  large  fossé,  profond  de 
10  pieds  et  large  de  12,  enveloppait  la  place;  en  arrière,  treize  forts  et 
des  redoutes  munies  d'artillerie  appuyaient  un  solide  barrage.  Mais,  par 
mer,  les  Anglais  pouvaient  venir.  Sur  des  gabares,  chargées  de  pierres, 
coulées  par  le  travers  du  chenal,  on  bàlil  une  digue  formidable,  si  forte  que 
les  flnls  n'ont  pu,  en  deux  siècles  et  demi,  la  détruire.  De  la  pointe  de  Cou- 
reilles  à  Chef-de-Baie,  sa  crête  dépassait  de  6  pieds  le  niveau  des  hautes 
mers  et  braquait  sur  la  ville  une  rangée  de  canons.  Au  centre  s'ouvrait  un 
goulet,  entre  deux  musoirs  fortifiés,  que  barrait  en  arrière  une  véritable 
palissade  de  trente-sept  navires  montés  et  reliés  par  des  chaînes,  la 
proue  aiguë  tournée  contre  l'arrivant.  Une  flotte  de  guerre,  pourvue  de  grosse 
artillerie,  défendait  les  approches.  Isolés  du  monde,  les  Rochelais  ne  pou- 
vaient que  succomber:  les  Anglais  n'osèrent  même  pas  ai)proclier.  Riche- 
lieu attendit  que  la  place  tombât  d'elle-même,  et  elle  tomba  en  effet,  le 
16  octobre  162X.  Ceux  des  habitants  que  le  sort  des  armes  avait  épargnés 
étaient  en  partie  morts  de  faim.  Guilon,  l'héroïque  maire  qui  avait  été 
l'àmi:  de  la  résistance,  n'eut  pas  à  soulTrir  de  ses  vainqueurs  ;  le  culte  pro- 
lestant fut  maintenu,  mais  aussi  l'on  exigea  pour  le  culte  catholique  la 
liberté  dont  il  ne  jouissait  plus  depuis  longtemps. 

La  digue  de  Richelieu  n'a  pas  entièrement  disparu  :  ses  fondations 
déi:ouvrent  encore  à  marée  basse  et,  le  long  de  cette  letenue,  les 
vases  s'amassent,  encombrent,  en  le  rétrécissant  peu  à  peu.  h- 
chenal  du  port.  Celte  obstruction,  à  la  vérité,  ne  s'est  [loinl  produite 
to'jt  d'un  coup.  La  pai.v  venue,  La  Rochelle  reprit  d'activés  lelalions 


nada,  les  Anglais  en  ont  détourné  le  trafic  au  détriment  de  leuis 
anciens  amis,  et  c'est  de  cela  surtout  que  les  Hoclielais  ont  eu  le 
plus  à  soulTrir. 

La  prospérité  et  la  vie  même  de  La  Hochelle  tiennent  trop  à  celles 
de  son  labeur  maritime  pour  qu'elle  n'ait  pas  essayé  de  s'adapter  aux 
nécessités  présentes.  Le  mouvement  est  au  sud,  dans  l'ancien  port 
d'Aliénor.  Un  avant-port  le  précède  ;  de  là  une  passe,  ouverte  entre 
la  tour  Saint-Aicolas  et  la  tour  de  la  Chaîne,  conduit  au  port 
d'échouage  que  complètent  deux  bassins  à  flot.  Le  premier  bassin  à 
Ilot,  intérieur,  commencé  en  1780,  fut  terminé  et  inauguré  en  18U8, 
la  Révolution  en  ayant  arrêté  les  travaux  :  il  a  133  mètres  de  long 
et  101  mètres  de  large.  Le  bassin  e.itéricur ,  ou  nouveau  bassin,  date 
de  1862  ;  une  écluse  le  fait  communiquer  avec  le  canal  de  Marans  h 
La  Rochelle,  inauguré  en  1883.  Dimensions  :  386  mètres  de  long, 
78  mètres  de  large;  quais  accostables  :  917  mètres.  Les  quais,  dont 
le  développement  total  dépasse  2000  mètres,  sont  reliés  direclement 
par  des  rails  à  la  gare  toute  proche  du  chemin  de  fer  de  l'Élal.  Le 
liavre  d'échouage,  où  se  réfugient  les  bateaux  de  [lèclie  et  d'où  pai- 
tent  les  haleaux  pour  l'ile  de  Ré  et  celle  d'Oleron,  s'ouvre  entre  la 
passe  d'accès  et  la  dérivation  du  canal  de  Marans,  dont  on  se  seit 
pour  provoquer  les  chasses  nécessaires  au  balayage  du  chenal.  On 
compte  2;)00  mèties  à  parcour'ir,  entre  le  poit  et  la  laile  exté- 
rieure: Muo  coupure  de  120  mètres,  ouverte  dans  la  digue  de  Hi- 
cheliiMi,  livre  passage  aux  navires.  A  l'abri  des  jles  de  lié  et  d'Oleron, 
1.1  railr,  dans  laquelle  l'on  pénètre  fiar  le  pertuis  Rrelon  ou  le  per- 
luis  ilAutioclie,  oll'i'e  un  mouillage  excellent,  par  9  mètres,  en 
liasses  meis,  sur  fonds  de  vase  de  bonne  tenue. 

Le  port  de  La  ftuchelle  est  inaccessible  aux  gros  mastodontes  do 
la  mei-.  Ou  a  ronsliuit,  pour  les  recevoir,  à  î)  kilomètres  de  la  ville, 
un  troisième  bassin  à  flot  ouvert  sur  l'Océan,  celui  de  La  Pallice. 
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Il  a  éW:  iiiaugurii  en  1890  :  les  ingé- 
nieurs ont  taillé  en  plein  drap  et 
même  préparé  la  voie  à  des  agran- 
dissements futurs.  L'accès  du  poit 
est  protégé  par  deux  jetées,  formant 
un  avant-port  dont  l'entrée  mesure 
90  mètres  de  large,  avec  5  mètres 
de  fond  au-dessous  du  niveau  des 
plus  basses  mers,  ce  qui  donne,  au 
flux,  9",S0  de  iMOuillage  en  mortes 
eaux,  li  mètres  en  vives  eaux,  l.e 
bassin  présente  une  superficie  de 
il  hectares,  creusés  à  4  mètres 
au-dessous  des  plus  basses  mers: 
d'ouest  en  est,  il  mesure  700  mètres; 
la  ligne  des  quais  utilisables  est  de 
1  GOti  mètres  environ.  11  n'est  pas  de 
port  mieux  outillé,  de  la  Loire  cà  la 
Gironde.  Sur  une  zone  en  bordure, 
de  200  mètres  de  large,  sont  éta- 
blis les  voies  ferrées,  les  dépôts,  les 
hangars,  l'entrepôt  des  douanes,  les 
établissements  de  la  Chambie  di 
commerce  de  La  Roclielle,  aulonseï 
à  établir  et  administrer  rdulill.mi 
public  du  port.  Iiiux  r(uriip^  d( 
radoub  s'ouvrent  dans  un  angle  du 
grand  bassin.  Les  rails  vont,  du 
liane  même  des  navires,  à  la  poile 
des  établissements  industriels.  L'en- 
semble se  relie  au  réseau  du  chemin 
de  fer  de  l'État,  La  Pallice-La  liu- 

clielle;  une  route  et  un  tramway  complètent  les  moyens  de  com- 
munication. En  avant  du  port,  la  radn  de  La  Pallice,  d'excellente 
tenue,  offre  un  mouillage  de  10  ou  20  mètres,  accessible  par  le  per- 
tuis  Breton  ou  celui  d'.\ntioche.  Le  port  de  La  Pallice  n'a  pas  réalisé 
jusqu'ici  les  grandes  espérances  qu'il  avait  fait  naître. 

11  semble  que  La  Rochelle,  qui  fut,  durant  plusieuis  siècles,  l'un 
des  grands  entrepôts  du  rmumerce  de  l'Ouest,  devrait  avoir  con- 
servé, de  cet  étal  piusiiùre,  les  grands  monuments  qui  sont  le  signe 
ordinaire  de  la  richesse.  La  Réforme  a  simplifié  la  visite  des  monu- 
ments religieux.  Quelques  journées  ont  vu  détruire  ces  magnifiques 
églises  dont  les  contemporains  disaient  que  c'étaient  autant  de 
cathédrales.  Deux  cluchers  fuient  conservés  pour  la  défense  :  ceux 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Sauveur.  A  Saint-Sauveur,  le  portail  fut 
détruit  en  1574;  dans  cette  église,  le  Saint-Sépulcre,  œuvre  de  l'il- 
lustre Michel  Colomb,  ne  fut  même  pas  respecté  pai-  les  icono- 
clastes. La  cathédrale,  édifice  récent,  a  été  construite  sur  un  côté 
de  la  place  d'Armes,  d'a- 
près les  plans  de  Gabriel 
(18  juin  1742-18  novem- 
bre 1762)  :  elle  reste  ina- 
chevée; deux  tours,  proje- 
tées aux  angles,  n'ont  pas 
été  construites.  L'inté- 
rieur est  lumineux,  i  iclie 
plutôt  que  beau.  Sur  la 
place  d'Armes  s'élevait  le 
château  Vauclnir,  que  les 
piemiers  Roclielais  démi>- 
lirent,  après  en  avoir  ex- 
pulsé les  Anglais  (1372. 
Dans  ces  parages,  rue  Gar- 
goulleau,  la  Bibliot/u'i/ur 
(35  000  volumes,  900  ma- 
nuscrits}, les  Musées  Ai- 
peinture,  d'archéologii' 
I  faïences  rochelaises)  et 
d'art,  sont  logés  dans  un 
bel  hôtel  construit  par 
Ms"'  de  Crussol  d'Uzi's, 
évêf|ue  de  La  Rochelle,  ,i 
la  fin  du  xvin»  siècle.  In 
peu  plus  nu  nord,  le  Jar- 
din des  Plantes  réunit  un 
nmsée  d'il  is  toi  renatuiellr. 
un  musée  paléontol(igii]iic 
et   un   jardin  bolaniqiif. 


Par  ses  arcades  surbaissées  abri- 
tant des  magasins,  la  rue.  Chauldrier 
fait  penser  à  l'Italie,  aux  arcades  de 
Padoue,  de  Turin,  si  bien  imaginées 
contre  la  pluie,  le  vent  et  le  soleil. 
X.'Hiilel  de  ville  est  ravissant.  De  pro- 
portions modestes,  il  n'écrase  pas  : 
un  mur  crénelé,  des  mâchicoulis, 
la  t<mrelle  du  guet,  donnent  à  sa  fa- 
çade un  petit  air  martial  qui  évoque 
toutun  monde.  Cette  façade  fut  acln- 
vée  en  1486.  L'intérieurfutconstruit, 
partie  vers  1544,  probablement  par 
Léonard  de  la  Réau,  partie  entre  1S95 
l't  1606,  peut-être  par  Philibert  Ue- 
lorme  (1).  MM.  Lisch  et  Massinn, 
aicliitectes  des  monuments  liistori- 
ques,  ont  restauré  l'édifice.  L'inté- 
rieur présente,  sur  la  cour,  une  gale- 
rie d'arcades  en  plein  cintre, reposant 
sur  des  piliers  toscans;  des  cartou- 
ches, au  chiffre  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  décoient  la  voûte  : 
l'étage  porte,  au-dessus  d'une  belle 
frise,  des  niches  qui  renferment 
(|uatre  figures  allégoriques.  A  l'angle 
de  gauche,  un  élégant  pavillon  alirite 
la  statue  de  Henri  IV. 

Le  plus  bel  hôtel  particulier  i\r 
La  Ruchelle  est  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Henri  II  ou  de  Diane 
de  Poitiers  :  il  remonte  certainement 
au  règne  de  ce  prince  et  fut  peut-être  construit  par  Liénart  ou 
Léonard  de  la  Réau,  pour  Hugues  Pontard,  seigneur  de  Champde- 
niers,  procureur  du  roi  et  échevin.  La  rue  des  Merciers  aligne  plu- 
sieurs maisons  des  xvi=  et  xvu«  siècles;  au  numéro  3,  celle  du  maire 
Guiton.  C'est,  avec  la  rue  Chauldrier,  qui  lui  est  parallèle,  le  centre 
du  mouvement  et  des  affaires.  Dans  le  prolongement  de  la  rue 
Chauldrier,  rue  du  Palais,  s'élèvent  le  Palais  de  justice  (1604),  la 
Bourse  (llS^i)  [Chambre  et  Tribunal  de  commerce];  enfin,  donnant 
passage  sur  les  quais,  la  Porte  de  la  grosse  Horloge,  autrefois  ouverte 
dans  le  mur  de  ville  par  deux  portes,  transfoimées  en.  une  seule 
arcade  (1672)  que  couronne,  depuis  1746,  un  bizarre  campanile. 

Ici  se  développent:  le  quai  Duperré,  avec  la  statue  de  l'amiral  im' 
à  La  Rochelle  en  1775),  le  cours  des  Dames,  et,  à  côté  de  la  Pois- 
sonnerie, ce  coin  si  pittoresque  de  la  grosse  lourde  la  Chaîne,  quand, 
au  matin,  les  barques  de  pêche  s'amarrent  à  la  rive  et  débarquent 
leur  frétillante  cargaison.  La  tour  de  la  Chaîne  etla  tour Saiiit-Ntcolas. 

qui  se  dresse  en  face,  com- 
mandaient l'entrée  du 
port  :  une  grosse  chaîne 
de  fer,  dont  la  dernière  se 
conserve  au  Musée  de  la 
ville,  rue  Gargoulleau,  bar- 
rait le  passage.  La  tour 
Saint-Nicolas,  achevée  en 
1384,  mérite  qu'on  la  vi- 
site :  salles  voîilées,  che- 
min de  ronde  à  pleins 
murs,  escaliers  doubles; 
touty  étaitsoigneusement 
prévu  pour  la  défense.  Lue 
tour  d'avant-garde,  dite 
loar  de  la  Lanterne,  faisait 
une  sorte  de  phare  primi- 
tif, de  sa  calotte  pointue, 
découpée  à  jour,  qui  lais- 
sait percer  la  lumière  cli- 
gnotante d'un  gros  cierge. 
La  Roclielle  possède, 
hors  les  muis,  de  magni- 
fiques promenades  :  parc 
Chairuyer,  avenue  du 
.Mail,  belle  promenade  de 


t:  it  1  E  u  u  t. 


(1)  Guide  de  l'ètranf/ei'  à  La 
lioclielle,  par  G.  Musset  ;  édit, 
Fouclier. 
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600  mètres  qui  conduit,  entre  des  rangées  de  grands  orni(>s,  aux 
bains,  anciennement  bains  Marie-Thérèse;  au  Casino,  dont  les  ter- 
rasses ombragées  de  pins  s'allongent  au-dessus  du  Ilot.  Des  villas 
se  bâtissent  aux  environs  et  Ton  prévoit,  de  ce  côté,  la  formation 
d'un  nouveau  quartier  entre  la  vieille  ville  de  La  Rochelle  et  le 
nouveau  groupement  industriel  et  ni;iritime  que  Ton  a  voulu  créer 
à  La  Pallice. 

A  8  kilomètres  au  sud  de  La  Rochelle,  Angoidins  offre  à  la  curiosité 
des  touristes  les  rochers  du  Ché  et  leurs  fragments  d'oolithe,  troués 
comme  des  ruches  d'abeilles.  La  villégialure  à  la  mode  des  Roche- 
lais  est,  à  12  kilomètres  de  leur  ville,  CknteUaiUua  l'plage,  casino, 
pèche,  parcs  aux  huîtres,  bouchots  à  moules;  ;  les  Rocheforlais  ont 
jeté  leur  dévolu  sur  Funras. 

Rochefort  (29  470  habilants)  se  résume  dans  son  arsenal,  créé 
par  Colbert  en  1665.  Trois  fois  sauvé,  des  Hollandais  d'abord,  des  An- 
glais ensuite,  Rucheforl  subit  le  contre-coup  de  Fanéantissement  de 
ia  Hotte  française  dans  la  rade  de  l'île  d'.\ix,  en  1809  :  on  le  négligea 
d'abord  pour  Brest  et  Toulon,  puis  la  faveur  lui  revint  avec  une 
nouvelle  activité.  D'illustres  marins  :  La  Galissonnière,  Latouche- 
IWC-ville,  liirjault  de  Genouilly  sont  nés  en  cette  ville.  L'arsenal 
et  ses  dépendances  occupent  un  front  très  étendu,  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente.  En  arrière,  la  ville  groupe,  dans  une  ceinture 

de   remparts,  le    da- 
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m  i  e r  de  ses  l' u  i 
droites,  autour  d'une 
place  centrale,  la 
place  Colbert,  à  por- 
tée de  laquelle  s'élè- 
vent l'église  Saint- 
Louis  et  l'Hôtel  de 
ville,  le  lycée,  le 
Musée  -bibliothèque. 
Rochefort  est  surtout 
une  ville  adminis- 
trative ;  les  casernes 
n'y  manquent  pas,  à 
l'est,  à  l'ouest,  sur 
les  lianes.  Près  di'  la 
Préfecture  maiilinii', 
un  beau  jardin  pu- 
blic et  un  jardin  bo- 
tanique ;  au  nord , 
mais  hors  des  murs, 
le  cours  d'A  Unis,  de- 
vant le  grand  hôpital 
de  la  marine,  oll'rent 
leurs  ombrages  aux 
promeneurs.  La  rue 
la  plus  animée  de 
Rochefort  ,  celle  de 
l'Arsenal,     débouche 


par  la  porte  du  Soleil  sur  l'esplanade  des  i|uais.  I.e  [lort  de  Com- 
merce a  dû  prendre  ce  que  la  marine  de  guerre  lui  laissait  :  malgré 
certaines  entraves  et  la  sujétion  du  passage  dans  les  eaux  de  l'ar- 
senal, ses  deux  bassins  étant  devenus  insuflisants,  on  les  a  com- 
plétés par  un  troisième  bassin  à  Ilot,  dit  la  Cabane-Carrée,  relié  au 
fleuve  par  une  écluse  de  100  mètres  de  long,  18  de  large.  Tonnay- 
Charente  est,  à  6  kilomètres  en  amont,  comme  la  banlieue  com- 
merciale de  Rochefort  :  bien  que  la  profondeur  du  fleuve  diminue  à 
la  remonte,  elle  suffit  toutefois  pour  porter  à  quai  des  navires  ca- 
lant 6  mètres  à  6", 50. 

Personnages  historiques.  —  Alexandre  Aufrédi  ou  Aufrei,  arma- 
teur de  La  Rochelle  au  xm'  siècle;  le  satirique  Théodore  Aijrippa  d'Aii- 
bifjné  (1551-1630),  calviniste  zélé,  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
au  succès  de  Henri  IV;  Jean  Giiilon  (1580-1634),  qui  dirigea  la  défense  de 
La  Rochelle  contre  Richi'lirii;  l.'  i;ip[|,iiiiu  calviniste  Benjamin  de  Sou- 
bise;  l'annaliste  Talleninul  ,!,■■<  /,',„»,  n,l'i-l(i'j-2)  ;  Samuel  Champlain,  né 
au  Brouage  (1567  ou  loTo-li.i  >  ,  iNiiloiMlrur  du  Saint-Laurent,  fondateur 
de  Québec  en  160S,  premier  organisateur  du  Canada  français;  le  savant 
physicien  Ferchaull  de  Réaumur  (16S3-1737),  inventeur,  en  17:il,  du  ther- 
momètre qui  porte  son  nom;  l'amiral  La  Galissonnière  (1693-1756),  qui 
battit  complètement  l'amiral  anglais  Byng  devant  Minorquc;  l'amiral  Louis 
le  Vassor,  coinle  de  Lalotiche-Trévilie,  né  à  Rochefort  (1743-1804)  :  en- 
gagé dans  la  marine  à 
treize  ans,  député  aux 
États  généraux,  il 
commanda  en  17'.I9  la 
lli.llUle  de  Boulogne, 
ipi'attaqua  en  vain  Nel- 
son, en  1801  ;  Billawl- 
Varennes,  membre  du 
comité  de  Salut  pu- 
blic, l'un  des  organi- 
sateurs de  la  Terreur; 
l'ingénieur  général, 
comte  de  Chasseloup- 
Laubat  ;  rhéroique 
Jean-François  Renau- 
din,  commandant  du 
"Vengeur  "(1750-1  sosi); 
Êlienne  Lucas,  l'un  des 
héros  de  Trafalgar  ; 
l'amiral  baron  Guy- 
Virlor  Duperré  (1775- 
1S46),  né  à  La  Ro- 
chelle, qui  conduisait, 
en  1830,  la  flotte  d'où 
notre  armée  débarqua 
on  Algérie  :  il  contri- 
bua puissamment  à  la 
prise  d'Alger:  J.-A .  Du- 
faure;  l'amiral  Rigaull 
de  Genouilly  (iso7- 
1873)  ;  les  peintres 
E.  Fromentin,  IV.  Rou- 
guereau    (1823-1903). 


l'Iiot.  de  M.  baillu 
ANCIEN       PlIAUE      UE     LA      PALMYBE. 
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GÉNÉRALITÉS 

LES  Pyrénées  proprement  dites  séparent  la  France  de  l'Espagne, 
entre  la  M-diterranée  et  l'Océan.  D'un  coté,  le  cap  de  Creus, 
qui  est  espagnol,  mais  se  lie  étroitement  au  cap  Cerbère,  vigie 
•de  la  frontière  française  au  nord  de  Port-Bou;  de  l'autre,  l'estuaire 
■de  la  Bidassoa,  qui  débouche  à  Fontarabie,   marquent  l'arrêt  des 
monts  au-dessus  du  flot.  Entre  ces  deux  points  extrêmes,  la  digue 
pyrénéenne  mesure  environ  430  kilomètres 
■en  ligne  droite,  mais  elle  serait  d'un  tiers 
plus  longue  si  l'on  devait  tenir  compte  des 
inllexions  de  la  dorsale  directrice. 

En  latitude,  la  masse  pyrénéenne  règne  :  à 
I'ouest,de42''30'à43''20';  à  l'est,  de  41° 20' 
à  43°.  Elle  présente  donc  une  sensible  incli- 
naison du  nord-ouest  au  sud-est  et  s'élargit 
de  l'Océan  h  la  Méditerranée.  Tandis  que,  sur 
le  méridien  de  Barcelone  à  Carcassonne,  elle 
atteint  130  kilomètres  d'épaisseur  moyenne, 
«Ile  se  réduit  à  90  kilomètres  entre  Pampe- 
luneet  Saint-Jean-de-Luz.  Les  Pi/rânées  espa- 
gnoles sont  beaucoup  plusétendues  qu'on  ne 
le  supposait.  Sur  unesuperlîciede  55  380  ki- 
lomètres carrésattribués  parMM..Scliraileri't 
<!.■  M,iiL'-iie  ,111  soulèvement  lot, il  |.viV^nèen, 
:is:'.i;:.  kil-nn-li.-s  ,-,,it,.s  ,-i|.|.,iiii,^ihl|-,n,.nt 
au  \vr-,iiil  e<p,igiinl  ei  |i;,si:;  kilnmelies  car- 
rés seulement  au  versant  français.  «  Ainsi, 
par  le  travers  de  Loin-des,  la  crête  n'est 
■éloignée  que  de  3-5  kilomètres  environ  des 
plaines  françaises,  tandis  que  le  soulève- 
ment se  prolonge  de  70  kilomètres  en  Es- 
pagne. Si  l'on  compte  parmi  les  montagnes 
pyrénéennes  tous  les  faibles  mamelonne- 
ments  qui  surgissent  sur  la  rive  gauche  de 
l'Èbre,  c'est  à  peu  près  au  triple  de  la  surface 
du  versant  français  qu'il  faudrait  évaluer 
celle  du  versant'  espagnol.  »  (F.  Scurader.) 


Au  sud  surgissent  la  plupart  des  grands  sommets.   Ici,   la  mon- 
tagne a  mieux  conservé   qu'au   nord   ses    formes   primitives,   des 
croupes  larges,  des  contours  rudimentaires,  grâce  au  climat  plus 
sec,  à  l'atmosphère  moins  brumeuse,  au  soleil    presque  continu, 
sous  les  chauds  rayons  duquel  l'eau  s'évapore  avec   rapidité.   En 
France,  au  contraire,  l'humidité  de  l'atmosphère  a  tout  pénétré, 
tout  démoli,  tout  usé  :  les  montagnes  se  sont  effondrées,  émiettées 
dans  la  plaine  ;  leurs  débris  encombrent  le  pied  du   rempart  pyré- 
néen. ,111  rebord  duquel  ils  ont  formé  de  vastes  deltas  d'alluvions, 
comme  celui  de  Lannemezan.  Ce  travail  de 
démolition   s'accentue  à  mesure  que   l'on 
approche  de  l'Océan  :  l'humidité  atmosphé- 
rique plus  grande  a  multiplié  la  force  des- 
tructive des  cours  d'eau.  Si,  à  l'est,  les  pe- 
tites Pijrénées  et  les  Corliières,   contreforts  de 
la  grande  chaîne,  s'élèvent  encore  au-dessus 
de  la  plaine  tertiaire  d'Aquitaine,  les  reliefs 
occidentaux  rasés,  vers  Pau  et  Orthez,  au 
niveau  des  terres  enveloppantes,  ne  se  ré- 
vèlent plus  que  par  des  afUeurements  qui 
permettent    d'en    ressaisir   la    trace.    C'est 
pourquoi  les  Pyrénées  françaises,  privées  en 
partie  de  leurs  étais  naturels,  affectent  en 
bien  des  points  cet  aspect  de  muraille  que 
l'on  attribuait  par  erreur  à  toute  la  chaîne. 
Creusées  de  plus  en  plus  par  les  eaux  déva- 
lées de  la  crête,  les  dépressions  transver- 
sales ont  fait  saillir  les  arêtes  séparatives  et 
relégué  au  second  plan  les  chaînons  d'appui 
qui  s'accotaient  primitivement  à  la  dorsale 
du  centre. 

Sur  l'horizon  du  sud  s'allongent  des  on- 
dulations, sorte  de  vagues  desséchées,  dans 
une  direction  généralement  oblique  à  celle 
du  soulèvement  principal.  On  dirait  des 
plissements  de  l'écorce  terrestre  érigés  par 
l'elTort  de  pressions  latérales.  Des  fractur,js 
NTAi.N  viu.-,  transversales,  creusées  par  les'torrenls,  se 

LLÉE   DU   BASTAN.  sout  produltcs  dans  ces  bourrelets  ;  ils  se 
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fragmentent  en  sierras  étagées  parallè- 
lement, de  la  plaine  de  TÈbre  aux 
grands  sommets.  Cependant,  les  plis 
montagneux,  dirigés  d'abord  de  Touest- 
nord-ouest  dansia  partie  occidentale  do 
la  chaîne,  se  redressent  vers  Test-nord- 
esl,  dans  la  partie  orientale  et  semblent 
ainsi  envelopper,  comme  dans  un  al- 
véole, le  noyau  central  des  Pyrénées. 

D'autres  reliefs  moins  accentués 
croisent  ces  alignements,  et  c'est  en 
zigzaguant  entre  leurs  mailles  que  la 
ligne  de  crête  semble  avoir  pris  sa  di- 
rection moyenne,  par  une  série  irré- 
gulière de  déviations  symétriques.  Au 
fond,  cette  ligne  de  faite  n'a  qu'une  im- 
portance secondaire,  puisqu'elle  a  été 
déterminée  après  coup,  dans  leucbe- 
vétrement  des  blocs  primitifs,  par  le 
travail  de  l'atmosphère,  là  où  elle  avait 
le  plus  de  chance  de  saillir,  c'est-à-dire 
aux  principaux  croisements  du  relief 
primitif.  Ce  n'est  qu'un  surgissemenl 
produit  par  l'érosion  des  masses  en- 
caissantes; aussi  cette  crête  prétendue 
n'a-t-elle  point  la  régularité  qu'on  vou- 


Fontarabie&r 
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drait  imaginer,  celle  d'un  toit  rigide, 
par  exemple.  Au  contraire,  elle  recoupe 
les  Irails  primitifs  du  relief,  tantôt  sur 
un  versant  et  taiitùl  sur  l'autre.  Aux 
deux  extrémités  de  la  masse  centrale, 
les  alignements  extérieurs  se  rallient, 
comme  les  murailles  d'une  enceinte 
fortiliée  autour  du  donjon  commun, 
réduit  de  la  défense.  A  l'ouest,  le  ral- 
liement se  fait  vers  le  picduiMidi  d'Os- 
sau;  à  l'est,  entre  la  Cerdagne  espa- 
gnole et  les  monts  ariégeois,  vers  le  pic 
de  Carlitte.  Mais  dans  les  remparts  de 
la  forteresse  pyrénéenne,  que  de  brè- 
ches ouvertes  et  de  bastions  écroulés, 
surtout  du  enté  français  ! 

Constitution  de  la  masse  pyré- 
néenne.—  l'ii  grand  liduirrlrt  Je  ter- 
rains anciens  Contre  lequel  s'appuient, 
des  deux  côtés,  des  assises  secondaires 
redressées  et  disloquées  :  voilà  les  Py- 
réntes.  Des  roches  anciennes,  massifs 
granitiques  et  schistes  cristallins,  for- 
ment le  noyau  solide  du  grand  soulè- 
inipy  vement  central.  Sur  bien  des  points, 

l'érosion  a  mis  à  nu  ce  noyau  résistant 
et  balayé  les  sédiments  extérieurs. 
«  Du  côté  de  l'Espagne,  s'appuient 
contre  la  zone  archéenne  et  primaire  de  laMala- 
deta  (non  Maladetta)  :  1°  la  zone  du  munt  Perdu, 
où  l'éocène  est  porté  avec  le  crétacé  supérieur  à 
des  hauteurs  considérables;  2°  la  zone  de  VAra- 
ijoii,  formée  par  un  large  ruban  éocène  qui  va  de 
Pampelune  à  la  Catalogne;  3°  la  zone  des  Sierras, 
chaîne  étroite  où  le  trias,  le  crétacé  et  l'éocène 
sont  disloqués,  confinant  directement  à  la  plaine 
miocène  de  l'Ebre. 

Cl  Du  côté  français,  on  peut  distinguer  :  1°  la 
:one  centrale  des  terrains  primaires  entourant  de 
grands  massifs  granitiques;  2»  la  zone  de  VAriège, 
avec  quelques  massifsgranitiques  et  où  les  terrains 
jurassique  et  crétacé  affleurent  seuls;  3°  la  zone 
des  Peliles  Pyrénées,  qui  commence  à  la  Garonne, 
formant  un  chaînon  facile  à  suivre  jusqu'aux 
Corbières  et  ne  montrant  que  le  crétacé  supé- 
rieur et  l'éocène;  i°  la.  zune  des  Corbières,  qui  vient 
raccourcir  la  dislance  entre  l'axe  ancien  des  Py- 
rénées et  l'extrémité  sud  de  la  montagne  Noire.» 
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«  l.e  Roussillon  représente  un  ancien  golfe  de  la  mer  pliocène, 
aujourj'liui  transformé  en  une  plaine  fertile,  véritable  lincrta.  Le 
massif  arcliéen  et  primnire  du  Canigou  s'avance  comme  un  coin, 
au  nord-est,  formant  un  anticlinal  que  longent  deux  plis  parallèles: 
celui  de  la  Tèt  au  nord,  celui  du  Tech  au  sud,  tous  deux  envahis 
autrefois  par  la  mer  tertiaire.  Le  dernier  pli  est  dominé  par  un 
autre  anticlinal  de  même  direction,  le  chaînon  des  Albères. 
Ainsi  s'introduit  tout  d'un  coup,  dans  les  Pyrénées,  une  direction 
est-nord-est  qui,  à  travers  le  golfe  du  Lion,  va  rejoindre  les  anciens 
plis  du  massif  des  Maures,  en  Provence.  (De  Lapparent,  Leçons  de 
géograpliie  phi/sique,  p.  462.) 

Sommets.  —  Les  Pyrénées  s'élèvent  avec  une  parfaite  régu- 
laiilé,  dipuis  la  Rhune  (900  mètres),  en  vue  de  l'Océan,  jusqu'au 
pic  d'.l/!e/o  [>"éthou]  (3  404  mètres),  point  culminant  des  monts 
Maudits  et  de  toute  la  chaîne.  Dans  l'intervalle  montent  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  et  comme  par  échelons,  les  pics  (ÏOrhi/,  d'Anie 
(2  504  mètres),  d'Ossau  (2  885  mètres),  le  Bnlaitous  {S  IW  mèti'es), 
le  Vignemale  (3298  mètres),  le  mont  Perdu  (3  352  mètres),  le 
Posets  (3367  mètres). 

A  l'est  des  monts  Maudits  et  du  pic  d'Aneto,  les  altitudes  n('-chis- 
sent  autour  du  nœud  de  Picdinfila  (2738  mètres),  qui  domine,  au- 
dessus  du  val  d'Aran,  le  dédoublement  de  la  chaîne.  Pourtant  la 
Pifjue  d'Estats  dépasse  encore  3000  mètres  et,  jusqu'au  Puigmal,  les 
cimes  dominantes  se  tiennent  bien  au-dessus  de  2  000  mètres.  Tout 
près  de  la  Méditerranée,  le  Canigou  atteint  2  785  mètres,  puis  la 
chaîne  s'oblitère  et  descend  avec  les  Albères,  dont  la  pointe  sombre 
brusquement  dans  la  mer. 

Du  côté  français,  des  crêtes  de  renfort  se  projettent  au  nord  de 
l'arête  centrale,  avec  le  pic  du  Midi  d'Ossau  (2885  mètres)  et  le  pic 
de  Ge/-(2(il2  mètres),  qui  portent,  jusqu'au  voisinage  de  la  plaine, 
l'altitude  de  la  erande  chaîne;  au  nord  du  Vignemale,  le  Moiiné  de 


Cauterets  (2  724  mètresj  et  le  pic  d'Ardiden  (2  988  mètres)  ;  de  l'autre 
côté  du  gave  de  Gavarnie,  le.  pic  Long  (3194  mètres),  le  Ncouvieille 
(3092  mètres),  le  pic  d'Arhizon  (2831  mètres)  et  le  pic' du  Midi  de 
Bigorre  (2877  mètres),  avant-garde  des  Pyrénées  françaises,  que  sa 
fière  allure  au-dessus  de  la  vallée  de  Campan  fit  prendre  longtemps 
pour  le  plus  haut  sommet  des  Pijrénées.  Sentinelles  détachées  sur  le 
front  de  la  grande  armée  des  hautes  cimes,  ces  puissants  massifs, 
tout  en  raideur,  à  l'opposé  de  leurs  frères  espagnols,  ne  sont  que 
des  promontoires,  dégagés  par  l'érosion  de  l'empâtement  primitif. 

LIGNE     FRONTIÈRE 

L'Espagne  et  la  France  se  sont  partagé  de  la  façon  la  plus  bizarre 
l'immense  domaine  pyrénéen.  Si  l'Espagne  en  possède  la  meilleure 
part  avec  les  sommets  culminants:  YAnelo,  le  montPcrdu,  la  France 
conserve  encore  quelques  beaux  sommets,  le  Vignemale,  par  exemple, 
dont  les  glaciers  sont  rivaux  de  ceux  de  ÏAneto.  Mais  la  liçfne  fron- 
tière coupe  au  hasard,  à  travers  monts.  Qui  donc,  parmi  les  graves 
diplomates  qui  en  décidèrent,  fût  allé  vérifier  sur  place  les  dires, 
contradictoires  et  souvent  intéressés,  sur  lesquels  ils  fondaient  leurs 
décisions  "?  De  là  ce  pêle-mêle  d'attributions  déraisonnables  qui 
donnent  à  la  France  les  sources  de  rivières  parfaitement  espagnoles, 
et  à  l'Espagne  celles  de  rivières  parfaitement  françaises.  Ainsi 
pour  la  Bidassna,  la  Nivelle,  la  Nive.  Trois  petits  ruisselets  de  ce  nom 
constituent  la  Nive,  et  tous  les  trois  sont  espagnols,  par  leur 
source  :  au  ren- 
tre, la  IVive  d'Ar- 
néguy  descend 
du  col  de  Ronce- 
vaux  par  le  val 
Carlos,  avec  une 
rive  française, 
l'autre  esjia- 
gnole.  Le  gave 
d'Aspe,  sur  la 
vallée  duquel 
ouvre  la  route 
du  Somport,  ar- 
rive d'Espagne, 
contre  toutes 
les  indications 
de  la  nature. 

Une  meilleure 
distribution  a 
présidé  au  par- 
tage des  grandes 
Pyrénées.  La 
crête  frontière  se 
trouve  à  cheval 
sur  l'axe  géologi- 
que de  la  chaîne, 
et  c'est  précisé- 
ment au  point  le 
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plus  di'primé  de  celte  selle  granitique,  au  dos  de  Guvanuc,  que  s'est 
produite  la  protubérance  du  mont  Perdu,  demeuré  à  l'Espagne.  Les 
monts  Maudits  sont  espagnols  :  c'est  la  logique  même.  Mais  la  fan- 
taisie reprend  aussitôt  ses  droits,  donne  à  l'Espagne  tout  le  bassin 
de  la  haute  Garonne,  bien  qu'il  soit  évidemment  sur  le  versant 
français,  et  laisse  à  la  France  le  Sègre  de  Carul  qui,  avec  d'autres 
torrents  venus  du  Carlitte  oriental  et  des  liauteurs  du  Puignial, 
forment,  en  amont  de  Puycerdn,  un  grand  fleuve,  le  non  la]  Sèç/re^ 
désormais  espagnol.  A  mesure  que  les  Pyrénées  se  révèlent  par 
l'exploration  consciencieuse  de  leurs  cimes  et  de  leurs  vallées, 
apparaît  davantage  l'inanité  des  conceptions  dont  elles  furent 
robjet. 

Les  monts  Maudits  dressent  à  plus  de  3000  mètres  dans  les  airs 
un  formidable  appareil  de  rochers  et  de  glaces,  ininterrompu 
durant  7  kilomètres.  On  ne  peut  voir  sans  saisissement  cet  im- 
mense château  de  glace  étincelant  au  soleil.  Son  architecture  mas- 
sive, son  ordonnance  très  simple  en  imposent,  comme  tout  ce  qui 
est  grand  et  fort.  De  la  cuirasse  immaculée  qui  moule  et  défend 
ses  œuvies  vives,  émergent  bien  haut  quelques  noirs  sommets, 
récifs  perdus  au-dessus  d'un  océan  immaculé.  La  principale-  cime 
est  le  pic  d'Aneto  (3  404  mètres  ,  point  culminant  de  tout  le  sys- 
tème. Quelques  cols  à  peu  près  inaccessibles  se  profilent  en  cré- 
neaux dans  l'intervalle  des  soniinots.  Un  contiefort,  VEroueil, 
épaule  la  citadelle  polaire,  à  peu  [irès  en  son  milieu,  du  côté  de 
l'ouest,  et  détache  vers  le  nord  la  crête  des  Estats,  au  pied  de  la- 
quelle s'étale  la  nappe  du  lac  Gregonio,  si  belle  lorsque,  au  beau 
soleil  d'août,  pas  un  glaçon  ne  flotte  sur  ses  ondes  azurées  et  que 
la  brise  l'irradie  d'un  scintillemeni  d'étoiles. 

Ce  fut  Frédéric  Parrot  qui,  lé  premier,  tn  septembri'  1817,  attei- 
gnit le  faîte  Ae\a.Maladcln.  Pierie 
Uarrau,  compagnon  de  celte  pre- 
mière expédition,  sombra,  quel- 
ques années  plus  tard,  dans  une 
crevasse  du  glarii-r.  Puis  le  si- 
lence se  fit  sur  la  terrible  mon- 
tagne. M.  </e  Fran'jueville  entre-, 
.  pril,  en  1842,  une  exploration 
raisonnée  du  raa.ssif.  Enfin  r.4  neto 
fui  dompté  le  2'i  juillet  de  celte 
même  année  par  .MM.  TchihatchefT 
et  Laurent,  M.  de  Franqueville 
étant  resté,  par  dévouement,  à  la 
Uenclu.se,  pour  observer  les  phé- 
nomènes météorologiques,  pen- 
dant que  ses  compagnons  parve- 
naient au  sommet.  Depuis  que 
les  explorateurs  en  ont  éclairé  la 
route,  cette  expédition,  réputée 
autrefois  dangereuse,  n'est  plus 
qu'une  partie  de  plaisir  [>our  les 
touristes  aguerris.  Un  palier  d'j 


porphyre  quartzi- 
fère,  encombré  de 
gros  blocs  rongés  par 
le  froid  et  déchique- 
tés par  la  foudre  : 
tel  est  le  sommet  de 
VAiietit.  point  culmi- 
nant des  Pyrénées. 
Ces!  un  géant  que 
le  mont  Perdu,  le 
second  des  Pyré- 
ni'es,  mais  d'allure 
moins  farouche  que 
\'Anelo,  son  rival 
(les  monts  Maudits. 
Il  laisse  volontiers 
les  fourmis  que  nous 
sommes  grimper  sur 
son  front  chauve,  la- 
bouré par  les  tem- 
pêtes. Mais  l'ascen- 
sion du  mont  Perdu 
ne  se  fait  pas  pour 
lui-même.  C'est  un 
belvédère  sans  rival, 
lï'iii  le  regard  plane 
sur  l'océan  mouve- 
menté des  montagnes  de  Navarre  et  d'Aragon,  jusqu'aux  lointaines 
sierras  qui  se  meurent  à  l'horizon,  comme  un  dernier  remous,  sur 
la  plaine  de  l'Èbre. 

En  plein  mois  d'août,  des  savanes  de  neige  s'enroulent  encore  aux 
flancs  du  mont  Perdu  :  sur  son  lac  couvert  d'aiguilles  de  glace,  des 
icebergs  flottent,  comme  une  vraie  banquise.  Quand  la  tempête  se 
déchaîne  sur  cette  cime,  il  est  impossible  de  s'y  tenir  debout;  le 
plus  fort  serait  enlevé  comme  une  paille  et  lancé  dans  le  vide.  Alors, 
de  tous  les  horizons  et  de  tous  les  abîmes,  les  nuages  accourent,  les 
uns  aux  contours  écartâtes  et  d'aspect  démoniaque,  les  autres 
sombres  et  tuméfiés,  noirs  comme  l'Érèbe.  Leurs  légions  échevelées 
se  précipilent  en  masses  fougueuses,  se  déchirent  avec  des  hurle- 
ments, roulentetse  précipitent  en  lambeaux  qui  tournent  follement 
dans  l'espace.  Tout  siflle,  tout  gronde  ;  la  roche  elle-même  a  l'air 
de  trembler.  Le  mont  Perdu  semble  un  champ  de  bataille  soulevé 
entre  deux  mondes.  Du  midi,  les  vapeurs  montent  sous  l'ardent 
soleil,  tandis  qu'au  nord  une  mer  de  brouillards  noie  encore  les 
montagnes  françaises  :  sous  le  ciel  d'Espagne,  les  nuages  se  gon- 
flent, se  multiplient,  viennent  se  ranger  en  ligne  au-dessus  de  l'at- 
mosphère plus  froide  du  ciel  de  France;  la  bataille  s'engage,  et 
l'archipel  neigeux  des  Pyrénées,  dressé  entre  les  adversaires,  est 
criblé  de  Imus  i;uups.  Nulle  part  n'éclate  mieux  le  contraste  des 
deux  viMsaiiU,  espagnol  et  français. 

Le  'Vignemale,  émule  de  l'Aneto  et  du  mont  Perdu,  est  le  plus 
haut  sommet  des  Pyrénées  françaises.  Sa  crête  culminante,  la 
Piquc-Low/ue,  s'élève  à  3298  mètres,  et  son  glacier  oriental,  celui 
à'Ofsoue,  compte  parmi  les  plus  impressionnants  des  Pyrénées.  On 
monte  au  Vignemale  par  Guvarnie  ou  jiar  Cauterets.  Le  comte 
Russell,  un  de  ses  plus  fervents  admirateurs,  en  a  grandement 
facilité  l'accès.  Il  fut  des  pre- 
miers à  la  peine. 

"  Étant  partis,  dit-il,  de  Gavarnie, 
n(i\is  n'arrivâmes  au  sommet  qu'à, 
Tlicure-s,  et  c'est  au  crépuscule  que 
iimis  dinàmes  en  10  minutes.  Du 
l'rste,  nous  n'étions  pas  fâchés  d'en 
Unir  au  plus  vite,  car  il  soufflait 
une  pelile  bise  glaciale  qui  nous 
]i:iral.v.sait  les  doigts.  Heureusement 
(|ii'clle  tomba  subilement.  .\yant  in- 
^'iirgité  avec  délices  un  punch  beau- 
r.iMp  plus  chaud  que  ceux  que  l'on 
rjcius  sert  dans  les  cafés,  puis  un  verre 
lie  iharlreuse,  j'allumai  nnm  cigare 
i|iie  je  fumai  solilairement  sur  mon 
Irnne  aérien,  car  mes  deux  hommes, 
ay.iiit  trop  froid,  me  demandèrent 
(lu  les  laisser  descendre  un  peu  îi 
lest,  où  ils  passèrent  la  nuit  blottis 
sous  un  rocher  qui  forini;  une  sorte 
(le  niche  et  qui.  dans  une  tempête, 
]i(iMnait  élre  fort  utile.  Il  est  bon  à 
c  H  E  V  A  s  s  i:  s .  connaître.  Mais  ils  m'aidèrent  d'abord 
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à  nie  creuser,  sur  le  sommet,  une  espèce 
(le  tombeau  où,  à  s  heures,  je  m'enter- 
rai sous  les  cailloux,  dans  mon  grnnil 
sac  en  peaux  d'agneau.  Trois  «  bon- 
soir «  SMl.'iiiirl.;  rrlenlirenl  il.-\ns  l'es- 
pace, et  |Mii-  j.  I,  ~i  li  m;u1  avec  les  sen- 
sations d  1111  u:iiiliM-e  sur  le  pôle  non). 

Un'y  avait  cependant  rien  à  craindre. 
Mon  seul  ennemi,  c'était  le  froid.  De 
temps  en  temps,  un  coup  de  vent  vio- 
lent balayait  subitement  les  cailloux 
eu  les  faisant  sifller  assez  lugubrement  : 
mais  il  passait  comme  un  boulet,  puis 
tout  rentrait  dans  le  silem-e  li'  |iliis 
extraordinaire.  Chose  étonnnnli  !  \iv  u 
i|ue  le  ciel  fût  absolument  non,  I  i  iiiiil 
(■tait  plus  transparente  que  dan-^  I  i 
plaine.  J'y  voyais  assez  clair,  nu  m 
avant  le  lever  de  la  lune  (ini  m  ininl 
que  vers  10  heures.  Eu  ?miiiI,iiiI  du  i, 
gard  les  profondeurs  qui  la  iiil  mu  m  ni 
j'y  distinguais  nettement  une  iik  r  illi 
mitée  de  nuages  qui,  au  niveau  de  pre^ 
de  3  000  mèlres,  couvrait  partout  le 
UKMiile  dcint  elle  me  séparait.  A  sa  sur- 
face siiiiiagraient  tristement,  comme 
les  dclii-is  siiiislres  d'un  continent  noyé, 
tous  les  sominels  des  Pyrénées  dépas- 
s.ant  cette  banleur,  et  j'en  reconnaissais 
beaucoup  à  leur  silhouette.  Ils  resseiu- 
hlaient  à  des  collines  d'argent,  et  linr 
pâleur  était  cadavérique.  Je  croyais  Vdii- 
un  univers  surnaturel  où  j'étais  seul, 
sur  les  ruines  de  la  nature. 

Malheureusement  le  froiil  devint  in- 
tolérable. Malgré  le  sac,  je  frissonnais, 
j'avais  des  spasmes  comme  au  contact 
d'une  batterie  électrique.  A  2  heures  ilii 
matin,  mon  thermomètre  marquait  ;i"  cculi.nrades 
j'cnicndais  grelotter  et  tousser  mes  deuv  Iiduiuics 
l'i.eil  mm  plus. 

Je  me  levai  cinq  ou  six  fois  p •  lui-  |i,oiii(ii.-i-  ■ 

sur  les  20  mètres  carrés  que  fniinr  fi  .inie  du  ;;i:ii 
la  couvrait  d'or  et  d'une  lumiei-e  uiysliiiiic.  Ijiliu  1 
paride  h  personne,  vint  à  notre  délivrance.  .V  4  h 


lU-dc 

(|ui   1 


feiiiiercnt   p: 


|.lol..[    ,M 


d  y, 


:lr:    l.i    II 


ipil  ur  IH.luqiH- 
U,  une  bande  dorée,  (|i)i 
niait  à  vue  d'oeil,  illumina  l'orient.  C'était  l'aurore  q,ui  s'avaiuMit 
triomphalement.  A  5  heures,  je  re(;us  un  rayon  de  soleil.  Quelle  jni.'! 
Ce  fut  une  des  plus  grandes  jouissances  physiques  que  j'aie  jam.iis 
éprouvées  de  ma  vie,  car  sur  les  plaines  de  Sibérie,  dont  le  souvenir  me 
revint  un  moment,  le  soleil  avait  beau  se  lever,  il  ne  me  consolait  jani.iis 
de  rien;  il  y  faisait  encore  près  de  40»  de  froid.  Ici,  malgré  les  neiL'is  et 
les  glaciers  qui  m'entouraient,  quelle  dill'éreuccl  Comme  j'eus  cli.nid  Iniit 
de  suite,  bien  que  le  thermomèlre,  à  l'ombre,  nirinpiAt  encore  zci-u!  Puis 

la  vue  seule  de  la  lumière  aurait  siifli  p ■  imIIiiio.i-  un  pm  de  ojmh  s.iui,', 

par  le  bonheur  qu'elle  me  donnail,  l.uil  elle  cLiil  .iid.'iLlr  et  |uirr;  loiil  ce 
<|u'elle  éclairait  semblait  brûler.  Bicutid  le  grand  glacier  d'Ossoue,  après 
avoir  pris  feu  aussi,  s'empourpra  tout  à  coup  sur  une  longueur  de  jibi- 
sieurs  kilomètres  :  il  avait  l'air  d'un  fleuve  de  sang,  couvert  de  vagues 
énormes  et  rouges,  et  ses  crrva^s.s,  qui  sont  tout  aussi  grandes  (pu- 
celles  des  Alpes,  ressemblaieni  .i  clr~  ijnndes  écartâtes. 

Alors,  dans  ce  réveil  universrl  de  l;i  ii^diire,  les  nuages  qui  me  caehaieiil 
l.iten-i;  drpuis  la  veille  commcucérent  à  frémir  et  à  fondre.  Je  vis.aunonl. 


à  [iliis  de  1  bdU  uicIk  >i  ib  p 
Iruilis  monter  auloui  d(  u\ 
ri'gards  se  promenau  nt  i  I  li 
niielle  poésie  I  El  qii  ni  I 
adii'U  aux  monlagu  h  m 
(laiit  je  l'aime)  la  ^    i\    m 


r  II  II  III    un   I   lin  du  lac  de   Gauhe,  et  j'eii- 

I  11  ml    I     iiiille  cascades,  pendant  que  mes 
11/   Il      m  il       magnificences  à  perte  de  vue. 

II  I   I   mil    loi>,  goûtée,  c unit  jamais  dire 

I    u  liiuilb  confus  je  ii>iyai<  n  .■■iiinailre 

1     lilil     du  toirent  de  Spliiinnii^c.  qui  reiu- 

tantùt  morbide,  l'abinie  neigeux 
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pll>-ail  illllir   liaini    m      I  ml    (    ^  lim 
ipii  Iniiilir  : (1    In  _i  III  I    I  n/iieiiuile 

Mais  liiriilni  Ir  s  I  il  III  iM  ihU  et  tuompha  même  de  mon  enlhou 
siaMiir.  .Mes  giiiili-  ji  ili -,  cl  difuK  montèrent  me  dire  bonjour;  non 
fiiiirs  bniijllir  une  II  iili  illi  de  bouleaux  le  soleiliit  lereste,  etnous  non 
cndni-iniinrs  jusiiu' I  III  htuics  listant  jusqu'à  midi  sur  le  snmmet,  oi 
j'avais  séjourne 
17  hnires. 

Avant  la  nuit, 
nmis  rrnlriiiiis  à, 
(lavaniic,  jilrins 
de  saule,  mais  par 
un  liniips  Ires  ora- 
geux. IJi'S  nuages 
rxasjieres,  plus 
m-ands  que  li- 
(iliimborazo,  pre- 
naient des  formes 
clfravanles  et  bi- 
zaii(-s,  et  s  cnvo- 
I  m  ni  (  omnie  s'ils 
m  pi  salent  rien. 
J  I  me  1  appelai 
dois  ks  brouil- 
lai d  s  sombres 
dont  I  hoiizon 
I  lait  chargé  la 
vrille,  au  coucher 
du  soleil,  et  je 
brnis  le  ciel  de 
inavoir  fait  des- 
lendre  àtemps  du 
inand  Vir/nemule. 
cpie  le  tonnerre  el 
la  tempête  fai- 
saient maintenant 
mugir  comme  un 
volcan  des  .\ndes, 
et  trembler  sur 
ses  bases.  .. 

ri.nilr  II.  Tius- 
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Une  route  carrossable  s"élèvp,  île  Cau- 
terels  dans  la  direction  du  Vigneinali', 
jusqu'au  pont  d"Espagnc,  audacieusemeni 
jeté  sur  le  goulTre  où  s'effondrent  les 
eaux  tumultueuses  des  gaves  de  Gaube 
et  deMarcadâou.  Par  la  coulée  du  cave  de 
Gaube,  on  gravit  de  raides  talus  forestiers, 
labourés  par  les  avalanches,  et  c'est  du  lac, 
à  1  743  mètres  d'altilnde,  que  commence 
l'ascension  par  le  glacier  d'OssoKc.  Re- 
fuge du  Club  aljiiu  à  la  Hourquelte  d'Os- 
soue,  grottes  du  comle  Russell,  palier  du 
Cerbillonas,  halte  du  Parailis,  à  moins  de 
20  mèlres  au-<l('ssous  du  i)oint  culminant 
de  la  montaiine. 


GLACIERS   PYRENEENS 

Les  glaciers  d'aujourd'hui  ne  sont  que  les 
restes  bien  amoindris  des  vastes  champs 
de  glace  qui,  à  l'époque  quaternairi\  s'i'- 
panchaient  des  Alpes  jusqu'à  Lvon,  el,  .lis 
sommets  pyrénéens,  au  seuil  même  d<<  la 
plaine  d'A(]uilaine  où  des  débris  moiaini- 
ques  attestent  leur  présence.  En  ce  temps- 
là,  le  mammouth  et  le  lenne  habitaient  les 
régions  méridionales  de  notre  pays  :  on  a 
voulu  conclure  de  ce  fait  que  le  climat, 
doux  et  tempéré  maintenant,  devait  rap- 
peler alors  celui  des  régions  polaires,  dont 

les   hautes   montagnes  évoquaient   las| l. 

s'impose  pas  sans  réserve,  si  l'on  fait  alteiiti 
mouth  et  du  renne,  vivaient,  à  la  même  épo 
réaion. 


Ile  I  i.iirhisniu  ne 
in'à  l'iii'  (lu  iiiaiii- 
et  dans  la  UM'ine 
■s  animaux  et  des  plantes  auxquels  des  conditions  clima- 
tériques  assez  clémentes  furent  nécessaires  pour  subsister.  I/étiule 
des  végétaux  fossiles,  si  lieureusement  développée  par  les  tra- 
vaux de  M.  de  Saporta  (le  Monde  des  plantes  avant  l'apparition  de 
iliumme),  démontie  que  plus  on  s'enfonce  dans  le  passé  de  nolie 
;,'lobe,  plus  l'atmosphère  parait  avoir  été  saturée  d'Immidité.  .Sous 
un  soleil  très  chaud,  les  vapeurs  en  excès  alimentaient  d'abon- 
dantes précipitations  et  donnaient  à  la  plaine  un  climat  plus 
fondu  et  généralement  bien  pourvu  de  calorique,  pendant  que 
l'hiver   sibérien    déchaînait   ses    riauiMiis   sur    1rs    grandes    cimes 


jisines.   l  11    i|iais    I 
11  n'est  pas,  ri,  rlVi 

lée  où  il  ne  Miit  jn 
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iiilraii  ili'  frimas  enveloppait  les  Pyrêmcs. 
d'un  bout  de  la  chaîne  à  l'autre,  une  seule 
ibie  de  retrouver  des  traces  glaciaires.  Dans 
le  voisinage  du  Caitir/Du,  le  cours  du  Tnh  conduit  à  un  escarpr- 
ment  de  30  mètres,  uniquement  composé  de  matériaux  de  trans- 
port. Du  Carlilte  se  détachait  un  grand  glacier,  par  la  vallée  de  la 
Têt  :  il  a  moutonné  et  poli  le  i>lateau  de  Montlouis  et  poussé  ses 
moraines  jusqu'à  Prades,  où  il  donnait  la  main  aux  épanchements 
du  Canigmi.  Un  énorme  lleuvi'  de  glare  ralliait,  dans  la  conque  de 
\'Arii'<je,  les  coulées  laliTales  d'Aston  et  de  Vicdessos,  en  semant  ses 
blocs  erratiques  à  travers  la  grotte  de  Lombrives  (en  face  d'Ussal  ; 
la  masse  glaciaire  dépassait  Foix  et  éparpillait  ses  dé]iôts  dans  la 
plaine,  où  on  les  retrouve,  jusqu'aux  environs  de  Paniieis.  Ce  lleuve 
solide  mesurait  plus  de  7U  kilo- 
mètres. 

Telle  fut  aussi  à  peu  près  la  lon- 
gueur du  grand  glacier  de  la  Garonne. 
Issu  du  vaste  cirque  du  val  d'.^ran, 
alimenté  par  les  grands  réservoirs 
neigeux  dont  les  restes  s'épanchent 
lujonrd'hui  par  les  torrents  nourri- 
•  lors  de  notre  grand  fleuve  du  Midi, 
son  ancêtre  glaciaire  débordait  les 
montagnes,  ralliait,  à  Saint-Bi'at,  les 
glaces  d'Oo  et  du  Lys,  dévalées  par 
la  vallée  de  I.ncbon  et,  après  avoir 
recueilli,  à  Saint-Rertrand,  le  petit 
allluent  de  la  Baronsse,  gagnait  le 
glacier  de  la  valb'e  d'Aure  et  d('Ve- 
loppait  au-dessus  de  la  plaine  un 
frontde5()kiloniètres.  Ason  originiî 
même,  une  coulée  latérabs  facile  à 
leconnaitre,  aux  blocs  de  granité 
essaiméssur  sa  route,  le  reliait,  par 
le  port  de  la  Picade,  au  fantastique 
amas  iilariaire  de  la  Maladeta.  Les 
(l.'l.iis  enli.iiués  ]iar  <-i^  puissant 
lleuve  dc!  glace  ont  édili(;  sur  la  rive 
gauclie  de  la  Garonne,  à  jiarlir  do 
Sainl-Ciaudens,  trius  gradins  de  pla- 
leanx  ciuuposé's  de  graviers,  de  cail- 
biux  ruub's,  quartziles  de  couleur 
brune  ou  noirâlri',  grès  rouges,  gra- 
nité en  décomposition.  Ces  trois 
tiai'asses  riveraines,  allongi'es  avec 
!  M.  Miy».  le   fleuve,   sont  très    niarciuées   en 

.     .^^■s'-^'  pays  toulousain. 
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Au  lieu  (le  s'incurver  comme  le  glacier 
<le  la  Garonne,  celui  de  la  vallée  d'Avro 
allait  droit  au  nord,  et,  bien  que  long  à 
peine  de  40  kilomètres,  accumulait  sui- 
son  front  une  immense  quantité  de  mati'- 
riaux  dont  sont  faits  en  partie  les  hauts 
plateaux  du  Lannemezan. 

L'une  des  plus  puissantes  masses  gl.i- 
<iaires  des  Pyrénées  prenait  Jour  par  la 
dépression  àWrgelès;  sa  longueur,  d'après 
-Martins  et  Collomb,  aurait  été  de  :i;i  kilo- 
mètres, et  l'on  a  cru  reconnaître  ses  di'- 
pôts  jusque  dans  la  plaine  de  Tarbes.  En  lui. 
la  vallée  des  Eaux-Clifuuhs  (Arudy),  cellr^ 
A'Aspe  (d'Urdos  à  Oloronl,  de  Mnnlcon,  de 
la  Nive  (moraine  à  Cambo)  révèlent  par 
Ues  traces  certaines,  blocs  de  Iransporl. 
usure  des  roches,  lœss  de  débris,  l'an- 
•cienne  occupation  glaciaire. 

Nous  n'avons  plus  que  les  lanibiMiix  du 
magnifique  manteau  déglace  qui  diapail 
nos  Pi/ rénées  :  la  fureur  des  ouragans  eu 
,a  brisé  les  attaches,  rompu  et  déchiquc(('> 
la  trame,  en  les  cxiiosant  sans  ib'l'i'usi' 
aux  épuisants  rayons  du  soleil.  |i,ir  riMimi- 
leméntides  crêtes  qui  leur  sri  \iiiciit  dalo  i. 
Dans  toute  la- chaîne,  il  n'y  a   plus   (|iif 

deux  wifliSi'/'s  r//rtfirt»r.5  importants:  l'un  au  i  \:   < 

sud''de. la- vallée  dWrgelès,  l'aulre  au  sud 
de  celle  de  Luchon;  l'intervalle  ne  se  glace 

<iu'au  point  où  les  montagnes  de  renfort  se  noui'iit  à  l'i^-paisseur  drs 
<-rètes  centrales. 

A  l'est,  du  côté  de  la  Méditerranée,  l'on  ne  riunciiitrc  ]ilus  de  vrais 
glaciers,  parce  que  le  climat,  plus  sec  et  plu,  chaud,  rai-.'lii>  les  pn'- 
<-ipitations  neigeuses,  en  élevant  le  point  di-  fu^idu  >-\  <[>■  i  i-cnui.','- 
lalion  aune  trop  grande  hauteur;  vers  l'ouer,!,  à  mrsurr  que  l'un 
approche  de  l'Océan,  c'est  l'altitude  f|ui  manque  avec  l'alfaissement 
di>  la  chaîne.  Ainsi,  de  la  réginu  d'.Vrgelès  à  celle  de  Luchon,  les 
ri-servoirs  glaciaires  des  Pi/rénées  s'échelonnent  sur  une  longueur 
tle  loi)  kilomètres  environ,  tandis  qu'en  largeur,  cette  zone  se  limi- 
terait à  8  ou  10  kilomètres,  si  les  massifs  soulevés  entre  le  gave  de 
l'au  et  celui  de  laNeste  d'Aure  ne  portaient  le  front  glacé  des  P//- 
r^'néps  jusqu'à  16  ou  18  kilomètres  de  la  chaîne  centrale.  Les  monis 
Maudits  à  l'est,  le  mont  Perdu  à  l'ouest,  servent  de  ralliement  aux 
niasses  de  glace  les  plus  considé'rables  des  Pyrénées;  mais  chacun 
de  ces  grands  réservoirs  comprend  plusieurs  groupes  distincts  : 

1°  Massif  occidental.  Ces  écharpes  neigeuses  que  l'hiver  étale 
■au-dessus  du  lac  d'ArlnusIe  ou  suspend  aux  flancs  des  pics  d'.Vrriel 
et  di'  Palas,  daii^  \r  d' parli'mi'nt  des  Rasses-Pyréni''es,   ne    peuvent 


]iassor  pour  de  vrais  glaciers;  la  canicule  a  bienlùt  fait  d'i'|iar|iillci-, 
de  découdre  et  de  boire  les  nappes  peu  résistantes  des  )iér«-.  Les 
glaciers  véritables  ne  se  montrent  ([u'à  l'entrée  du  déiiartement  des 
Hautes-Pyrénées,  sur  l'horizon  du  gave  de  Pau  et  de  ses  premici's 
al'lluents.  Là  se  dresse  le  Bninitous  (31-'i6  mètres),  entre  ses  deux 
(cuilreforts  de. France  et  d'Espagne,  le  pic  de  Cristal  et  laFrondidla: 
de  Tarbes  ou  dii  fond  de  la  vallée  d'.\rgelès,  on  aperçoit  le  plus 
important  des  trois  glaciers  attachés  à  ses  flancs,  celui  de  las  Nénus 
les  neiges);  l'ensemble  des  trois  nappes  glacées  peut  être  évalué 
à  1 'i4  hectares.  On  y  lallarlic  le  gi.uipe  des  monts  d'Enfer  ou  de 
Piiiilillos,  qui  s'élèvent  en  Espagne  et  portent  également  trois  gla- 
ciers importants. 

Au  nnrd-est,  après  une  courte  interruption  des  champs  neigeux, 
l'un  des  plus  beaux  massifs  glacés  des  P//n'?iéc.s  s'attache  aux  lianes  du 
'Vignemale(;J  298  mètres).  On  y  distingue  deux  glaciers  principaux  : 
l'un,  le  f/hicier  septentrional,  qui  dévale  sur  une  pente  escarpée  jus- 
<|u'au  fond  des 
OïlleltesileGaube, 
à   l'allitude,  ex- 
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ceptionnellement  basse  pour  les 
Pyrénées,  de  2  100  mètres.  L'i'X- 
traordinaire  enlasseraentde  celte 
niasse,  dont  auouue  aspérité  ne 
peut  refréner  l'incalculable  pous- 
sée, provoque,  à  l'intérieur  du 
glacier,  des  dislocations  formi- 
dables et  fait  surgir  de  ses  en- 
trailles des  aiguilles,  des  prismes, 
des  blocs  de  toutes  formes  et  de 
nuances  variées,  depuis  le  vert  le 
plus  tendre  jusqu'au  bleu  foncé. 
A  travers  les  créneaux  de  la  Piqw- 
Ltiiiriue  du  Vigneniale,  dont  l.i 
hautaine  silhouette  domine  ce  fi- 
taucsque  chaos,  l'on  voit  brillii , 
sur  le  ciel,  des  fragments  du  yhi- 
cier  oriental  ou  d'Ossoi/e  qui  on- 
dule sur  le  dos  même  du  massif, 
pendant  près  d  un  demi- kilo- 
mètre. Bien  que  de  dimensions  re- 
lativement restreintes,  le  glacier 
oriental  du  Vigneniale  n'a  pas  son 

pareil  dans  toute  la  chaîne,  pour  la  largeur  des  crevasses,  la  beauté 
sublime  des  constructions  glaciaires  dont  la  transparence  étincelle 
de  mille  feux  au  brasier  du  soleil. 

Le  massif  glaciaire  de  Gavarnie  et  du  munt  Perdu  succède  à  celui 
du  Vigw.inale;  nulle  part,  même  sur  les  monts  Maudits,  comme  on 
le  croyait  à  tort,  les  Pi/réiiées  ne  présentent  un  aussi  puissant  amas 
de  neiges  et  glaces.  Mais,  exci-plé  du  liant  du  Marboré  ou  des  mu- 
railles-d'Astazou,  la  vue  ne  commande  pas  à  la  fois  les  étendues 
glaciaires  groupées  en  cet  endroit.  L'une  d'entre  elles  écoule  ses 
eaux  de  fusion  par  Gavarnie,  dans  le  gave  de  Pau;  l'autre  se  déverse 
principalement  en  Espagne  par  le  rio  Cinca,  fossé  ((iminuii  de  tous 
les  torrents  :  Ara,  Jalle,  Vélos,  etc.,  qui  silloiiin'iil  \r  i-.\.[s  du 
mont  Perdu. 

Les  glaciers  de  Gavarnie,  si  l'on  néglige  les  petits  névés  accro- 
chés aux  flancs  du  cirque  ou  des  cimes  voisines,  sont  au  nombre 
de  neuf.  D'abord,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  glacier  du  Gabiéloa. 
C'est  lui  qui  présentait  les  niagniliijues  aiguilles  de  glace  décrites, 
par  Fr.  Schrader,  dans  V Annuaire  du  Club  alpin  de  187S 

«  Le  glacier  nous  apparut  débordant  d'un  ravin  tout  proche  et 
comme  prêt  à  se  précipiter  sur  nous.  Sa  nappe  de  glace,  pressée 
entre  le  Taillon  et  le  Gahiélou,  se  gonflait  pour  franchir  l'étroit  pas- 
sage; puis,  trouvant  des  pentes  plus  vives,  se  fondait  en  larges 
tranches  lumineuses,  eu  crevasses  d'un  bleu  sévèie,  qui.  eiaduelle- 
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ment,  se  déchiraient  de  plus  en 
plus  :  véritable  Babel  de  tours, 
de  gouffres,  d'obélisques  penchés, 
entr'ouverts,  pleins  d'ombres 
bleues  ou  vertes,  de  cascades,  de 
iii'iges  durcies,  et  tout  cela  gron- 
dant, hurlant,  s'écroulant  par 
deux  fois  à  notre  gauche,  avec  des 
craquements  sauvages,  puis,  tout 
à  coup,  sans  cause  apparente,  se 
remplissant  de  murmures  énor- 
mes, de  tonnerres  lointains  el 
profonds, qui  semblaient  luovenir 
du  fond  même  de  la  montagne. 
Ces  aiguilles  glacées  s'élèvent  jus- 
qu'à 00, peut-être 60 mèties.  et  ne 
sont  pas  inférieures,  à  coup  sûr, 
aux  plus  belles  vagues  de  glace 
des  Bossons  ou  du  (irindenwald.  » 
Le  glacier  du  l'aillim,  qui  fait 
snile  à  celui  du  (Jabiétou,  des- 
cend par  gradins,  comme  poui- 
tendre  la  main  à  ceux  du  mont 
Perdu.  A  peine  séparé  de  lui  par  la  rupture  de  la  Fausse  Brèche, 
le  glacier  de  la  Brèche  s'épanche  sur  le  vallon  des  Sarradels.  Puis 
ce  sont,  autour  du  goufl're  de  Gacarnie,  le  long  glacier  de  la  Cas- 
cade,  les  nappes  de  glaces  étagées  sur  les  gradins  du  Cirque,  les 
névés  qui  coiffent  le  Casque;  enfin  les  tiois  glaciers  agrippés  aux 
cimes  d'Astazou.  L'ensemble  des  nappes  glacées,  que  groupe  Ga- 
varnie, atteindrait  une  superlîcie  de  .'!'i8  lieilares. 

A  lui  seul,  le  grand  glacier  du  mont  Perdu,  qui  s'étend  à  l'est 
du  col  d'Astazou,  surpasse  déjà  ce  chifïre,  de  40  hectares  au  moins. 
C'est,  sans  contredit,  la  plus  belle  masse  de  glace  de  toutes  les 
Pi/rénées,  et  de  beaucoup  la  plus  pittoresque.  Quelques  glaciers 
|ilus  modestes  entourent  les  nionls  dont  elle  revêt  le  versant  nord  : 
le  glacier  de  Rnnmnd,  que  nous  avons  ainsi  nommé  en  mémoire  du 
grand  explorateur  des  Pyrénées;  les  glaciers  Sud  du  mont  Perdu, 
celui  qui  remplit  la  dépiession  interne  du  Cylindre,  ceux  qui  repo- 
sent sur  les  flancs  monotones  ànilnrhoré  ou,  plus  au  nord,  dans  les 
murailles  A'Estaulic.  L'étendue  de  ces  glaciers  peut  se  chilTrer  ainsi  : 
Grand  glacier  du  mont  Perdu,  388  hectares;  glacier  de  Ramond, 
68  hectares;  glaciers  Sud,  60  hectares  ;  glacier  du  Cylindre,  24  hec- 
tares; cime  du  Marboré,  16  hectares;  couloir  de  Tuquerouye,  8  hec- 
tares; murailles  d'Estaubé,  24  hectares;  divers  glaciers  voisins. 
8  hectares.  Total  :  596  hectares.  Le  massif  du  mont  Perdu  compte- 
rait donc  .'196  hectares  de  glacieis.  (D'après  F.  Schrader.) 

A  lest  des  derniers  contreforts 
du  mont  Perdu,  les  murailles  du 
eirque  de  Troumume,  les  cimes  du 
Pic-Lony  et  de  Néuiicici/le  séparent 
le  domaine  du  gave  de  Pau  de  celui 
(le  la  Garonne.  Truuuiuuse  porle 
(li'ux  glaciers  sur  les  flancs  de  son 
|ioinl  iiilminant,  \ti  Pic  de  la  Munia, 
el  p|u^ienrs  antri's  à  l'exti^M'ieur  de 
son  ceiiie  lie  murailles,  ou  sur  les 
gradins  du  cirque  de  Barrusa  qui 
en  bunie  le  revers.  Poui-  b;  Pu- 
Lony  et  le  Néouvieille,  dont  on  a 
lin  reprendre  l'élude  sur  bien  des 
points,  leurs  champs  de  glace  al- 
teindraient l'étendue  appro,\ini,ilive 
de  240  hectares. 

Dans  son  ensemble,  la  région  gla- 
cial re  occidentale  des  Pyrénées  devia  i  t 
êlre  évaluée  à  plus  de  1  ijllO  Ihm- 
lares. 

2"  Massif  glaciaire  oriental 
iXfiiPyri'nées.Va^i^é:  les  h  an  tes  vallées 
il'Aure,  le  glacier  reparaît  avec  les 
monis  de  Clarahide  et  ceux  des 
tidurys  lilancs,  accompagnés  de  plu- 
sieurs nappes  éparses.  Lue  belle; 
couronne  de  glaces,  en  rangée 
pres(pie  continue,  chai'ge  les  crêtes 
d'Oi)  et  du  Lys;  mais,  sur  la  foi  de 
voyageurs  enthousiastes  ou  trop 
peu  documentés,  l'on  a  beaucoup 
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exagéré  l'imporlancc  dos  amas  glucés  qui  faisaient  de  eelte  iéi;i 
surLout  dans  les  aiim^es  de  neiges  abondantes,  comme  une  sai 
santé  évocalion  des  grandes  solitudes 
polaires.  Les  premiers  qui  virent  celti» 
longue  savane  immaculée  ne  pouvaient 
assez  dire  leur  admiration  :  à  les  enten- 
dre, ses  glaciers  présentaient  un  front 
ininterrompu  de  12  kilomètres.  Ces  des- 
criptions ont  plus  de  mérite  littéraire 
que  de  rigueur  scientifique.  En  réalité, 
nombreux  sont  et  ont  toujours  été  les 
intervalles  de  minces  névés  qui  relient 
les  glaciers  entre  eux.  Lorsque  tous  les 
reliefs  ont  revêtu  leur  manteau  de 
neige,  il  en  résulte  xme  impression  gé- 
nérale de  blancheur.  Mais,  viennent  les 
chauds  effluves  de  juillet  et  d'août:  ces 
nappes  uniformes,  que  l'on  croyait  so- 
lides, se  fragmentent;  en  huit  jours  de 
soleil,  les  îlots  les  plus  faibles  auront 
disparu.  Ce  que  l'on  iireuuit  pour  des 
glaciers  n'était  qu'une  éphémère  pelli- 
cule de  névés.  Mais  où.  finit  le  ncvé,  oii 
commence  le  glacier? 

Lesamas  glacés  d'Oo  et  du  L)/s,  repo- 
sant sur  des  roches  de  furiiLilinii  i.'rani- 
tique  ou  sur  des  schistes  |.;il.../.,,i,|ii(.-, 
ne  présentent  pas  les  formes  xariéus  et 
les  magnifiques  écroulements  des  gla- 
ciers qui  se  moulent  à  la  région  calcaire 
du  Vigiîemale  et  du  mont  l'erdu  :  leur 
beauté  est  d'un  autre  ordre,  soit  qu'ils 
afllcurent,  comme  celui  du  Purtillon,  à 
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icrgs,  se  mèliMil  à  d's  i-uliues  de  rocs  cyclo- 

ngés  jusqu'à  la  irunilr  dans  des  cratères  efl'on- 

drés,  (■(inimi'  au  flanc  des  Posets.  Toutes 

les  l'aux  ib'  crile  région  descendent  par 

11'  torri'ut  de  la.  l'ique  à  la  Garonne. 

b's  iiionts  Maudits  portent  sur  leur 
croii|ic  allongée  une  suite  presque  inin- 
In  I  oiiipuede  glaciers  :  une  crête  les  dis- 
fin:;iii'  eu  deux  niasses,  celle  de  la  J/ff- 
liiilrhi  et  celle  de  VAneto.  Plus  âpre, 
plus  lumineux  aussi  que  les  fitanesques 
entassements  des  Alpes,  cet  immense 
ihàteai\de  glace  n'en  a  pas  l'élancement, 
niniéniel'admirablevariété  de  formeset 
d(>  coideurs  des  Pyrénées  occidentales. 
Tandis  que  les  Al jies,  très  découpées, 
présentent  un  graïui  nombre  de  crêtes 
culminantes  et  projettent  en  tous  sens 
leur  traînées  cristallines,  les  Pi/rém'r.i, 
moins  hautes  et  d'architecture  plus  ra- 
massée, ne  possèdent  qu'un  nombre  com- 
parativement restreint  de  massifs  à 
glacii'rs.  Ajoutez  que  le  glacier  alpcstir, 
iMitrainé  par  son  propre  poids  que  nnil- 
tiplie  la  l'aideur  des  pentes,  déborde  des 
hautes  cimes  et  prolonge  ses  remous 
solides  au  juilieu  des  bois  et  des  pâtu- 
rages, presque  à  portée  de  la  niain. 

Le  glacier  pyrénéen  est  d'humeur  plus 
farouche;  il  ne  se  laisse  pas  facilement 
approcher.  Si  les  grands  fleuves  gla- 
cés de  l'Oboiland,  du  Valais,  de  Cha- 
nionix,   abaisseul   leur   front  jusqu'à u- 
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dessous  lie  1201)  iiii''(res,  li.-s  i^kiciers  di-s  Pi/rcw'es  ne  desci'iulrut 
niii-re  au-dessous  de  la  liniile  des  neiiîes  perpétuelles  :  envii'ui 
1  700  mètres.  C'est  là,  dans  les  âpres  solitudes  des  liauleurs  où  ils 
sont  blottis,  qu'il  faut  les  alteindieou  plutôt  les  surprendre,  car  le 
temps  laissé  p.ir  les  rafales  et  les  rigueurs  de  l'Iiiver  aux  obser- 
vations est  de  trop  courte  durée.   EnIVinié    dans  un  espace  pins 

développé  en  largeur  tju'en  longinur  ei  c me  replié  sur  lui-même. 

le  glacier  pf/rénépii  est  généi;demeiil  di|iiiurvu  de  cette  langue  ter- 
minale qui  révèle,  d'une  façon  claire  el  |m  ■■<ise,  l'allongeiuent  ou  le 
retrait  (le  son  émule  des  Alpes.  Il  ani\e,  (l,iiis  les  Pv'''''i('('.«,  qu'un 
glacier  se  raccour<-it  d'un  côlé',  tandis  ciue,  de  I  aulie,  il  s'allonge. 
Comment  tirer  de  là  des  conclusions  certaines?  Car,  si  le  glacier 
parait  immuable  dans  son  cadre  de  rocs,  saura-l-on  calculer  l'épais- 
seur que  lui  enlèvent,  l'été'  venu,  les  ardeurs  du  soleil  inéiidional  ? 
\.i',;/hcirr iiyn'nénn  se  résorbe,  pour  ainsi  dire,  sur  place  :  il  s'alTaisse 
plus  qu'il  ne  iilisse;  un  jour  vient,  le  voilà  ilis|iaru,  sans  (pie  l'on 
ait  pu  suivre  le  travail  mystérieux  qui  I''  iimir. 

L'instabilité,  en  elîet,  est  la  carailfi  i>iii|nr  lics  maiiil'eslations 
glaciaires  :  dans  le  glaciei-,  le  cliangeneiil  es!  la  règle.  .Si  nos  yeux 
lie  le  perçoivent  pas  t(  m  jouis  (listinetemeiil,  il  n'en  exeice[ias  nuMiis 
son  aclioii  d'une  t.icoi  |iri  si>l;inli-  el   indroiicli'.  Ile  minutieuses  nli- 


servations,  faites  par  le  comte 
liussell  à  la  source  du  glaeirr 
oriental  du  Vignenuile,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  ré- 
sulte qu'en  été,  la  plaine  de 
neige  qui  sert  de  réservoir 
à  ce  glacier  s'abaisse  d'au 
moins  2  mètres  par  mois;  ce 
qui  fait  qu'en  quatre  mois, 
durée  moyenne  de  la  fusion, 
le  niveau  du  glacier  doit  des- 
(■endre  de  9  mèlies  environ. 
(;"est  pour(]uoi  les  grottes 
que  le  comte  Russell  a  fait 
creuser  sous  le  sommet  de  la 
montagne,  à  une  altitude  de 
:j200  mètres,  ont  dû  être 
pourvues  de  barres  de  fer 
seidiées  dans  le  roc,  pour  que 
ce  refuge  devînt  accessilile  à 
la  (in  de  l'été.  Avant  la  cani- 
eiile,  c'est  le  contraire  qui  se 
produit:  la  grotte  inférieure 
ist  alors  mas(iuée  par  le  gla- 
cier surélevé  qui  la  domine, 
comme  ces  cavernes  de  la 
Cote  qui  disparaissent  au  pied 
des  falaises,  sons  les  liantes 
marées  de  l'Océan. 

Mais,  si  le  glaeirr  si'  gioitle 
sous  l'apport  subit  ou  ecuis- 
laiit  des  abats  de  neige,  il 
perd,  en  général,  bien  plus 
ipi'il  ne  leçoil.  Tous  les  ijhicicn,  des  l'gréiu'cs  annl  en  voie  de  retrait  on 
de  fusion.  Ceci,  d'ailleurs,  ne  leur  est  point  parlicidier.  Bien  que 
iiiii'ux  défendus  par  leurs  masses  profondes  et  alimentés  par  des 
cliutes  abondantes,  les  glaciers  des  Alpes  eux-mêmes  n'éclia|qieiit 
pas  à  cette  loi  générale  de  destruction.  Depuis  l'époque  quater- 
naire, leur  retrait,  malgré  bien  des  retours,  ne  s'est  pas  démenti. 
<iii  a  pu  le  mesurer  avec  assez  d'exactitude,  au  moins  d'une  façon 
a|i|u'oximative,  pour  piévoir  la  disparition  probable  de  certains 
d'i'Utre  eux.  Daus  les  Pgri'iirfx,  les  preuves  d'amoindrissement  gla- 

riaire    sur.il dent.   M.  Tiutat,  de  Toulouse,    a   péremptidrement 

dc'inonlré,  à  l'aide  de  points  de  repère  fixés  sur  le  glacier  de  la  Ma- 
ladcln,  le  retrait  de  cette  masse  glaciaire  :  eu  deux  ans  (1873-187o}, 
elle  reculait  de  50  mètres. 

Les  moraines  de  granité,  latérales  ou  fi-ontales,  qui  encaissent  de 
tous  côtés  les  glaces  de  hi  M  a  ladcta,  disentassez  clairement  que,  liieii 
longtemps  avant  le  sièrle  de  Chnrpentier,  le  glacier  occupait  de  vas  tes 
espaces  aujonrd'liui  d.i  imi\  ri  is.  lue  fois  réduit,  par  la  fusion,  à  cotte 
pellicule  légi're  du  ih'm''  (pii  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même,' 
il  semble  (pie  le  j/cc/cr  va  dis[iaraitre  tout  à  coup.  M.  Degiange-'fiui- 
ziii  [Anitiiairn  du  Club  alpin  franrui.^)  en  cite  des  traits  sii:iiiticatifs. 
l'ne  arête  roclieuse,  scuidée  à  la  diu-sale  niaîliesse  du  giiiii|ie  des 
monts  Maudits,  sépare  b'  glarin-  il,,  la  .Mal.nl.ia  pin|,reMi.-iit  dite  ,\r 

celui  d'. !»(■/'/.  Pfuir  giiiii]i'i-  au  ] t  lul  minant  di'   la,   (  liaiiie,   eu 

l'allant  (!.■  la  Hnnluse,  loi  s  .■Icn  ai  t  ja.lis  ].ar  le  liane  oceideiilal 
(le  lairlr  s.ili  \r  (|ui  sipaii'  les  diiiv  glarieis  Voisins.  jusi|ii'à  une 
liiêrhe  dile  le  J',,,1ill,,ii  li'ra.  I„i^.  oinril,.  à  till  inêlivs  en  ciuitrebas 
du  glacier  dAiieln.  CCsl,  manilrnant  par  le  l',„l,ll,ni  i/'m  /mal. 
sec,uid('  brèihr,  plus  éli'N.'e  ,|r  -Jini  ni.'hc<.  (|iir  l'un  ail. '101  la  liniile 
inlVTieuri^  du  même  glacier  :  la.  dillV^reiice  dallitiule  iiiesine  exacle- 
iiiriil  la  ri''diiclion  de  la  masse  glaeiaire. 

Dans  la  n'i;inn  iVtln,  la  fusion  a  fait  également  si  m  leuvre;  des  cols 
neigeux  oui  l'Ié'  di'|Hiuilb's  par  les  rafales.  La  vallé'e  de  Haauni- 
r/nr,  par  laipnll,.  on  a.,  .-de  au  l'crdighero,  sommet  culminant  de  la 
iV-uinii,  ne  pi. -.ni.-  |.lii~.à  la  j.la.-..  des  névé'S  et  des  glaces  signalés 
aiili  .■l'.iis,  ijii.-  .I.'^aiiias  clia..|iqiies  de  gros  blocs,  dispersés  comme 


Il  ti..up. 
|H.,.lii,. 


(I..  Ii.l.s  1 >liiienses.  La  liante  région  de  Zw'/'o/rij/te 

Il  h.'  du  moins,  son  étiiicel;int  niaule.iii. 
.  !.■  lac  du   l'arlillon  d'Où  n'a  pas  éciia|ipe  à 
lu  én.inui;    glacier,  dit   le  comle   Itnssidl 
'sse  au  midi,  sur  les  eaux  mêmes  du  lac, 
d'au  moins  .'!0  nièlr..s.  sli-.iliti.-e  c.mime  des 

il   s'en 


•il.,  aussi,  en,, 

II.,  l'aiiti.'  col.,  du  en 

siuiiblable    disgrâce  :   > 

iCiraiides  AKCCtisinas),  dr 

sa  [laroi  verticale,  bautc 

ciuiclies  géologiques,  el,  dans  les  giamb's  clialeiiis  d'a..nl, 
dégage  des  icebergs  qui,  tombant  buirilem.nl,  sur  l'iaii,  s'y  pm- 
mènent  comme  dans  les  mers  polaires.  C'est  ici  b'  palais  île  I'Iiimt.  ■ 
i<  C'est  le  [dus  beau  désert  de  ce  geun;  i|iie  J'aie  ren.-outr.'',  .  avait 
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.lil,  ll;nii..ii(l;  et  S.  |ir.i,l,.r  vaiilr,  • 
Pui'tillon.  «  eiituun''  de  gkiLii'is  r\i. 
Jusque  dans  ses  eaux  noires,  rli;ii 
geiise  ».  Tout  cela  est  il'liier  et  si'inl 


mu    luiii-,    r^idniiral.le    liic    du 

cl  c  1  i'\a-iM'S    nui  di'sii'iidi'iit 

■s  diiiii'  lourde  l>.iuciuise  iiei- 

dr,;,  1,1.  1,  |.,iii.  t..'  I,h- du  Por- 


tillon est  à  peu  près  lilue  :  en  éii-,  il  n 
liords;  des  lambeaux  Idancs  niailucnt 
de  moraines  mouvantes  et  liouilicMisrs, 

l.fS  glaciers  groupés  à  Vninsi,  au 
du  Vir/nciiKile,  bien  que  d'aliondaiil 
pour  un  temps,  l'usure  de  leiiis  i 
la  fureur  des  éb'ments  conJui-i''S  co 
liaiiilrr,  le  ilarburé  ont  mieux  r 
i.'ruL''rab',  par  l'épaisseur  même  de  I 
ludr,  jiM  lirlle  de  glai-e  de  Tiujuonnh 
s'est  allaissé(;;  le  glacier  de  la  Brirh, 


a  plu 
s  iiar. 


dr   i;l.- 
^   .lu  c 


in]u.\  a 


ses 
ci'dé 


ist 


ui- du  iiKiiit  Pcnhi,  de  Giivarnic, 
1  iu'.'.i|.itations  aient  compensé, 
sses,  s(!  .iél'endent  mal  contre 
re  eux.  Si  le  mont  Perdu,  le  Cij- 
(■  (|ue  il'auli'es  à  la  déperdition 
ur  luassc  .'t  sa  plus  grande  alli- 
-,  au  Inuit  .lu  lirque  d'Estaul.é, 
(/(■  /(.)/,(//./,  bi.ui  que  peu  entaui.'' 
en  sup.'rlicie,  n'a  pas  perdu  m.iins  d'uiu'  di/,ain.'  .1.^  mètres  d'i'pais- 
seur.  Enfin  les  neiges  dncin/ne  de  GiivunnC  si;  sont  fragmentées;  le 
glacier  de  la  Cascade,  celui  d'Astaz-oa  sont  en  voie  de  résorption. 

Aux  flan('S  du  Viijneinale,  lu  gla.-ier  d'Ossoue  a  reculé  de  100  mètres, 
laissant  sur  son  fiont  une  large  m.iraiue,  autrefois  recouverte,  non 
seubun.'nt  de  neige,  mais  de  glace  s.di.le.  Quant  à  son  épaisseur,  la 
fusi.in  lui  a  enlevé  10  mètres  au  nuiius,  et  elle  ai-tion  dissolvante 

a  (Hé  si  intense  que  des  ci.-vass.'s,  ja.lis  iuron s,  ont  rompu  la 

niasse  compacte  du  haut  gla.i.'i .  Hi.ii  .pi.'  nii.-u'c  abrité  du  soleil, 
le  glacier  septentrional  s'e-^t  aiu..iii.lii  .'^aLuM  ni.  Il  ploniteait  tout 
.l'une  pièce  jus(|u'au  plateau  .l.'s  (  hilidl.-;,  .l.ins  la  vallt'e  de  (iaube  : 
le  voilà  remonté  de  \i\)  luèir.'s  au  nuuus;  i|,|,'i  .l.'s  r.-cifs  roclieux 
IHiinti'ut  à  travers  son  épais  manteau  blanc,  autrefois  sans  taclie. 

l.a  llui'luation  est  la  loi  des  (/lacierx;  c'est  l'évidence  mèiii.\ 
Tanlôtilsse  gonflent  ettanl.'d,  ils  s'alfais-;eiit,  sui\ant  l'ahondance 
ou  la  raréfaction  des  iieii^i'-<  .pii  b-uc  siuxeut  .ralnurul.  |iuu.> 
façon  générale,  ils  perd.uil  plus  ipi  ils  n.»  ^a^iu-nt;  mais  aus-^i, 
(|iiand  on  les  croyait  per.lus.  ils  r.\i\.uit,  et  ce  renou\idb-nienl 
l'.'i-pi'luel  des  formes,  loin  d  élic,  |ioiir  u.)S  montagnes,  nui'  tare 
de  déi-r.'pitiide,,  ciuislilii.'  un  .l.'  Iniix  |ilus  efricaces  éléments  de 
beaul.!'.  C'est  par  b:  mouvement  qu'elles  nous  iiil.'-iesseiit  toujours. 


LES    LACS 

Les  _Pi/jv'/(c>s  nuifiunuMit  beaucoup  plus  de  lacs  .[u'.ui  ne  ].•  luiiit 
généralement.  M.  E.  helloc,  qui  s'est  fait  une  spi-.ialit.'-  de  cette 
étude,  en  c.im|)te,  dans  la  cliaine  entière,  plus  de  huit  cents 
dont  il  peut  biuiiiir  la  position  géographique.  Les  plus  beaux,  en 
même  temps  que  l.s  plus  .'tendus  et  les  plus  pittoresques  étant 
situés  à  de  grand.'s  baul.'ui  s,  dans  des  régions  sauvages  et  inhospi- 
talières, sont  peu  visités,  (/est  entre  1  800  et  2650  mètres  d'altilude 
que  se  trouve  la  véritable  zone  lacustre  des  Pyrénées.  Il  y  a  peu  de 
lacs  entre    1 '200  et   180(1  mètres  :  ces  nappes  éparses  donnent   la 
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main  aux  anciens  réservoirs,  plus  ra]>procliés  de  la  plaine,  ildiit  la 
plupart  sont  disparus  ou  en  train  de  disparaîtie. 

Les  Inrs  s'abreuvent  aux  glaciers  dont  ils  recueillent  les  eaux  de 
fusion.  Aussi  lestrouve-t-on  groupés  dans  le  voisinage  des  liants  som- 
uiels.  Plans  le  massif  occidental,  ils  rayonnent  autour  du  pic  (FOssoii, 
aux  flancs  du  Bnlallous  et  du  grand  pic  de  la  Farlie.  lourm''^  vers  le 
sud.  I.e  lac  de  Gaithe,  qui  reçoit  les  eaux 
glaci-es  «lu  Xiijnemale  et  celui  du  nwnt 
l'erilu,  sont  hors  pair  :  ils  planent  comme 
les  cimes  maîtresses,  enveloppées  de  per- 
pétuels frimas,  dont  ils  sont  les  déversoirs. 

Avec  les  massifs  glaciaires  des  Pijrénéçf 
iirjentiiles,  les  réservoirs  lacustres  se  mul- 
tiplient :  ceux  de  la  région  des  Gmmjs 
liliiitcs  et  iVOo,  dans  les  hautes  vallées  de 
la  Neste  de  I.ouron,  de  la  Neste  d'Oo  el 
ilu  Lys,  qui  descend,  avec  la  Pique,  à  Lu- 
dion. Les  grands  massifs  espagnols  des 
Pusels,  des  monls  Maudits,  et  cette  longU' 
chevauchée  de  géants  glacés  qui  enve- 
loppent, au  sud,  le  val  d'Aran,  sont  cons- 
tellés de  lacs,  tantôt  blntlis  au  pied  même 
des  glaciers,  comme  pour  la  Maladeta  et 
r.\neto,  tantôt  semés  à  profusion  parmi 
les  innombrables  plaques  de  névés  qui 
scintillent  au  loiu,  sous  le  ciel  d'Espagne. 
Ou  ne  s'altend  pas  à  les  voir  tous  figurer 
dans  celte  étude.  Qu'il  sulTise  de  citer, 
liarmi  les  plus  accessibles  :  à  l'ouest,  ceux 
il'Ossou-BalaHuus;  à  l'est,  les  lacs  de  la  n-- 
giuii  d'Où;  entîn,  sur  le  front  de  la  chaîne 
centrale,  entre  les  deux  fossés  de  drai- 
nage de  l'.Vdour  el  du  gave  de  Pau,  les 
lacs  accrochés  à  l'éperon  du  Séuuvicillc. 


le  sourire;  quelques-uns  sont  de  vraies  miniatures.  Plà  Sei/owié  a 
50  mètres  de  circonférence;  le  plus  grand  lac  des  Basses-Pyrénées, 
Aiiuuste,  n'a  que  oo  hectares  de  superficie.  Presque  toujours  immo- 
biles, quelquefois  lidés  par  la  brise,  il  y  a  cependant  des  jours  où 
ils  perdent  la  tète. 

En  Bolivie,  les  grandes  forêts  montent  à  2  830  mètres,  les  taillis 
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LACS    DU    MASSIF    OCCIDENTAL 

Si  les  glaciers  auxquels  puisent  les  lacs  étalent  leur  gloire  au  so- 
Ic-il  des  grandes  cimes,  leurs  bassins  de  réception,  plus  modestes, 
se  dérobent  d'ordinaire  dans  les  premiers  replis  des  arêtes  monta- 
gneuses éioilées  à  leur  front.  C'est  là,  dans  les  recoins  secrets  des 
gorges  supérieures,  qu'il  faut  les  surprendre  endormis.  Aux  Alpes, 
encore  dans  tout  l'éclat  de  bur  jeunesse,  l'immensité  des  champs 
de  glace  el  la  sauvage  grandeur  des  lacs  enclos,  comme  des  mers 
intérieures,  entre  des  pics  gigantesques.  Les  lia  pi/rénéens  sont 
d'une  beauté  plus  discrète;  à  défaut  de  grandeur,  ils  ont  la  grâce  el 
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h  3600  mètres;  les  terres  sont  labourées 
à  4000  mètres.  Dans  nos  latitudes,  les 
grands  arbres  ne  croissent  guère  au-dessus 
de  2000  mètres.  C'est  pourquoi  nous  ne 
voyons  pas  de  forêts  autour  des  lacs  d'Os- 
sau.  Arremoidit  est  à  2232  mètres.  Si  le 
premier  des  lacs  à'Ayous  est  à  1812  mè- 
tres, le  dernier  est  à  2081  mètres.  Enfin, 
Arlomte  est  à  plus  de  1  960  mètres,  et  le  lac 
glacé  Bat-Laêtovse,  à  2  600  mètres.  Suycn, 
dans  le  val  d'Azun,  regarde  les  sapins  de  la 
Ribelte  descendre  sur  sa  rive,  avec  l'écume 
(le  la  cascade  qui  alimenle  les  lacs  de 
liiilcrabère  (2177  mètres);  maXiSuyen  n'est 
(pi'à  I  539  mètres  d'altitude.  Les  rochers 
<|ni  T'iiloiiient,  à  l'est,  sont  couverts  de 
11' 1)^  II-  IMiiii's  qui  enchâssent  le  saphir  de 
-r-  i,n,|.s  ilaas  leur  monture  d'or.  Pour  ar- 
river àsoudi'vcrsoir,  on  traverse  des  taillis 
dé  rliododendrons  de  l'",ÎJO  à2mèties.  A 
ceilains  moments,  les  eaux  de  Suycn  sont 
pr(\squo  blanches,  tant  elles  contiennent 
de  poussière  de  feldspath;  pendant  les 
grandes  iiluies,  elles  charrient  cette  cou- 
leur jusqu'à  Argelès. 

"  Les  lacs  sont  comme  les  individus  :  ils 
ont  (  liac\in  leur  caractère  particulier;  ils 
sont  syiiipallni|iies.  iinJillV'i cnls  ou  odieux.  Aucune  ri'gion  des  Py- 
rénées n'en  coilieui  nulanl  que  le  quartier  d'Ayous.  Sans  compter 
habe  et  Aulc,  (jiii  .s. ml  voisins,  vous  pouvez  en  voir  huit  dans  la 
même  jouiiiée  :  lioniassol,  le  lac  du  Milieu,  Genlaou,  Rarsaou, 
Casieraou,  h;  lac  d'Astu,  Peyregel  et  Poinbie.  «  (Comte  de  Rouu.lé.) 
On  monte  aux  lacs  d'Ayaiis  par  le  val  du  gave  d'Ossau  et  de  (iabas, 
en  suivant  le  lorienl  de  lîious,  jusqu'aux  C.dongu(;s,  où  fleurit  à 
pi'ofusion  le  lys  des  Pyrénées.  Le  Romassot  (1  812  mètres),  pre- 
mier des  lacs  iWyfDis,  est  si  calme,  si  limpide,  qu'on  ne  l'aperçoit 
pas  immédiatement;  au  nord,  le  pic  iVAyous  (2312  mètres)  plonge 
ses  tours  et  leurs  créneaux  de  briques  rouges  sous  le  cristal  des 
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eaux;  à  l'ouest,  Liirni  [iiM  inèlres)  di'-ploii'  smi  l'M'iitail  de  crrs 
roses,  satinés  de  jade;  des  lilocs  tressfiit  uiitiiur  (lu  l.n-  un  i-ol|icr 
de  pierres  vertes  et  rouges.  C'est  un  di'lioii'ux  cuiu  de  ijuysage.  l.e 
lac  est  peuplé  de  truites;  à  la  rive  sud-est,  sur  laquelle  il  vient 
mourir,  s'attachent  en  grand  nombre  les  têtards  et  les  sangsues.  In 
torrent  en  cascades,  qui  bouillonne  sur  des  schistes  ncjirs,  conduit 
au  lac  du  Milieu,  nappe  tranquille  et  couverte  de  roseaux  vers  le 
sud,  qui  abrite  une  inlinité  de  pelits  animaux  filiformes,  très  allon- 
gés, connus  sous  le  nom  de  ilrnijuminnix  :  ce  sont,  au  dire  des  ber- 
gers, peu  compliqués  dans  bui>  l'xplieations,  «  des  crins  de  cheval 
en  train  de  se  changer  en  serpents  ".  Le  lac  a  environ  .iOd  niMn-s  de 
tour;  les  grands  ducs  viennent  pécher  sur  ses  bords. 

Gentaou  communiiine  ave-c  le  lac  du  Milieu  :  sur  un  fùiid  de 
sable  ardent,  le  pic  du  Midi,  r-lnii;né  piuuiant  di-  'i  kilomètres  à  vol 
d'oiseau,  s'y  rellète  tout  inlirr.  Barsaou,  il«'  l'ni-mo  tourmentée, 
n'a  qu'une  couche  li(iuiile  peu  ]irofond('  :  il  i.'é|i'  rw  hiver  el  se 
comble  par  les  avalanches.  Mais  le  bind  de  i;ies  Koii^e,  en.-.idré 
d'arène  de  même  couleur,  avec  des  grains  verts  et  Ideus,  lui  dniine 
des  reflets  magiques,  el  |e<  inelies  de  feu,  qui  dri'ssent  la  |é|e  Inus 
de  ses  ondes,  en  miilli]dieiit  la  transparence,  dans  un  cadre  de 
sommets  lointains,  glaci^'S  de  violet.  I,a  frontière  d'Espagne  est 
proche,  au  cul  des  Moines  (2  20.^  mètresj,  d'où  s'eflile,  par  le  col  du 
Somport,   la  route  de  Caiifranc.   Tout   bleu,    emmailloté    dans   les 


neiges,  parait  le  [letil  lar  eiilaci'  dans  les  bras  de  marbre  gris  du 
pic  Castéraou  :  aucun  site  n'i-st  plus  coquettement  pyrénéen.  Le 
plus  i;raiid  des  lais  île  Peyreg-et  n'a  que  2(10  inèties  de  tour  :  le 
porphyre  au  mud,  des  s^lli^les  ainonieli'S  an  sud,  lui  forment  un 
leb.ird.  ."^lUi  vnisin,  ]ilus  petit  (lî.'i  inètres  de  eii  iiinfi'rence),  dort 
rniume  une  grenouillèie  au  milieu  di'  gazons  langeux;  la  troisième 
eoiique  de  cette  constellation  lacustre  est  d'une  telle  transparence, 
i|ue  l'un  peut,  en  rapprochant,  mettre  les  pieds  dans  l'eau  sans 
s'en  aperrevnir. 

Le  plii>i;iaiid  lac  des  liasses-Pyn'iii'-es,  et  l'un  des  plus  iinpur- 
laiils  lie  la  I  haine,  le  lac  d'Artouste,  idend  à  ]ilus  de  1  IXiO  inètres 
iralliliide  ^e^  :')il  liU  o5  hectares.  Tandis  qu'an  sud  il  vient  nnmrir  à 
la  rive,  le  nord  .''C  hérisse,  el  l'on  voit,  du  haut  di/s  rochers  do  Mon- 
deils,  la  base  sanglante  du  Palas  elle  Lurien,  fauve  et  noir,  descendre 
magnifiquement  dans  les  eaux  cuivrées.  Les  truites  d'Artouste  sont 
peu  estimées.  Au  contraire,  celles  du  petit  lac  de  l'Ours  (1  606  mètres) 
réputées 


1  liMl,  d.    M.   Mtjb 
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pniir  leur  déli- 
catesse. L'émis- 
saire .rArlonsle 
et  de  l'Ûurs  tra- 
verse la  prairie 
de  Siiussiiiti'iiu, 
aniieii  fiind  la- 
custre dont  le 
barrage,  rompu 
entre  deux  ro- 
ches, laisse  fil- 
trer l'eau  eu 
cascades  sous  un 
pont  de  sapin. 
Obstruez  l'issue, 
les  prairies,  nù 
paissent  tian- 
quillement  de 
iiomhreux  trou- 
peaux, redevien- 
dront un  lac  al- 
longé, l'ailiiul, 
nue  prairie,  ni- 
velée au  pied 
d'un  cirque,  ré- 
vèle l'em]dace- 
men t  d'un  an- 
rien  lac.vidépar 
laruptnredubar- 
raiie  de  retenue. 


D  É  V  E  H  s  O I  H      DU      LAC 


230 


LA    FRANCE 


LA     MONTAGNE      D    E  S  T  A  K  A  G  U  E      ET     I.  E      I.  A  C      D    O  U  i;  U  O  N  . 

LACS    DE    LA    RÉGION    DU    NÊOUVIEILLE  '■'- 

lu 

Li^   pii-    di'S    (JiKiIrv-Tcrihos    iKnie  srs  vivi's  ni-èlcs   ilr   reiilnii   an  i  <■ 
(l.iiic  (Piienlal    de  la  lnn;;ue  jcli'c  i|ui  s'ciiiarine  à  la  cliaîne  o-ii- 

trale  des  Pyri'nées  ])ai' li'  pic"  di,'  'rroumou.sp,  moiilo  ri  s'unllc  a\rc  A' 

l'iM-hine  à\\  Pic-Lonri  <■{  \c  massil' de  Néouvii'illf.  vw  |iii'jr|,iiil  vis  i  li 

le  nord,  de  l'autre  col^'  du  r.d   de  Tourmalel,  !.■   Iich  ('•(li'ir  >lii  /.(c  .p 

du  Midi,  au-dessus  du  jiays  de   Rigorre.  Des  erèles  '-Inil.rs  ,nil ■  C< 

du  pie,  des  Quatre-Tirinox  :  l'iiiie,  dirii;ée  vers  le  iiord-esl  a\  ic  lix  pi(  s 

de  Pr'iie-.\(-i;re,  de  l'c-ne-Ulaiique,  de  Berrassé,  s'arrrii'  In  ii>i|ii.iiiriil  d 

ml  pin  tf  au  des  A  rtii/iiPS,  d'oh  souidriil   li's  liois  snuircs  ,\i-  I  Adnm',  im 

une  seeonde  arèle  se  diriae  vers  !■■  ruiid- si,  à   la  nnciiilie  dis  d 

terrassements  du  pic  du  Midi,  de  l  ;uilre  eoh'  du  ii>l  de  T.iuniialet  :  pi 

la  Irnisièine,  celle  d'.\>/;/ues-Clu.irs,  tend  la  main,  parle  col  d'Aulieil,  tr 

à  la  base. puissante  du  .Néouvieille;  enfin,  une  quatrième  el  dirnii'ir  ce 

ramriication,  la  crête  de  Purl-Bifil,  se  lie  à  l'imposant  massil'  d'Ai-  tr 

liizon,  au-dessus  de  la  ^■esle  d'Aure.  Dans  les  intervalles  des  (pialii'  la 

crêtes  diveraenles,  s'ouvrent  quatre  valii''es,  parmi  lesipidli^s  .•,■11.  s  d. 
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d' A  i/gues-Chises,  de  Port-Bieil  et  de  Cade- 
rullrs  forment  autant  de  bassins  lacustres, 
tout  à  fait  à  l'origine  de  leurs  plissements. 
Ayyues-Cluses  se  distingue  par  une  aridité 
désespérante;  riierbe,  rare  et  jaunfitre, 
s'harmonise  avec  la  teinte  grise  ambiante. 
Ses  lacs  eux-mêmes  (ils  sont  trois,  un 
granil  el  deux  petits)  paraissent  sans  vie; 
ils  n'iMil  pas  d'écoulement  visible,  telle- 
III.  n  I  l.iii  s  eaux  s'écrasent  sous  les  amon- 
rcllemunls  de  pierrailles,  pour  échapper 
à  leur  triste  prison.  Le  nom"  d'.Ai/j)ic.«- 
('liiscs  {aqun  cIikisit,  eau  fermée)  exprime 
celle  paiiieiilarilr. 

LACS    DU    NÊOUVIEILLE 

Si  1.1  I  l'gi. ni  ili's  (Juatre-Termes  est  d'une 
di'eoncertaiile  et  magnilii|ue  sauvagerie, 
celle  du  Néouvieille  réunit  à  souhait  les 
as]iecls  varii's  de  la  grande  montagne. 
liii;iie  souverain  d'un  tel  royaume,  le 
Néouvieille  éUib',  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  au-dessus  des  contreforts  qui 
l'enchâssent,  un  front  abrupt,  serti  de 
neiges  étincelantes.  Trois  pointements 
surgissentde  la  cime  allongée;  parmi  eux. 
le  pic  dWahert  culmine  à  3092  mètres, 
ascension  en  est  pénible,  périlleuse  même  à  l'approche  du  som- 
l't:  mais,  du  haut  de  ce  belvédère,  plus  rapproché  de  la  chaine 
ntiale  que  le  pic  du  Midi,  quelle  féerie  sous  le  regard! 
De  puissants  contreforts,  noués  à  la  clef  de  voûte  centrale  du 
■'iiiirieille,  creusent  ses  lianes  de  replis  profonds  où  s'égrènent  des 
apelets  lacustres.  Il  y  a  bien  vingt-cinq  lacs,  ainsi  disséminés,  en 
lalre  groupes  dislincts  :  dans  la  vallée  d'Eticimbdus,  la  gorge  de 
iiiplnii.  b'  val  de  Barrada,  enfin  les  creux  d\x  Bolau  et  de  la  Glaire. 
Escoubous  est  aux  portes  de  Barèges;  on  s'y  rend  à  pied  ou  à 
isde  iniilei.  lii  escarpement  de  300  mètres,  d'oùjaillit  en  cascades 
limeuses  l'eau  des  lacs  supérieurs,  annonce  l'entrée  de  la  vallée 
Escoubous.  Le  lac  est  au  bout  du  torrent  (|ui  le  vide,  à  la  base  du 
1-  de  l'Heurtet  :  LiOO  mèires  de  long,  300  de  large,  24  de  profondeur, 
lies  sont  ses  caractéristiques.  Sa  nappe  ti'anquille  nourrit  d'ex- 
llentes  truites,  dont  la  pèche  est  devenue  pour  les  Bai'égeois  une 
m  tueuse  industrie.  De  la  rive  d'Escoubous,  le  sentier  s'élève  au 
r.  Blanc,  d'allure  plus  modeste,  mais  d'un  grand  charme;  au  lac 
■  Traroiis.  bl.dli  .'i  la  base  du  pic  de  Madamette  :  idus  haut  encore, 
le  lac  Nègre  et,  non  loin  du  col  d'Auberl 
ou  des  Pécheurs  (2r300  mètres),  perdu  dans 
les  éboulis,  le  petit  lac  i'.vywi/)!!//,  aux  bords 
duquel  les  bergers  aragonais  menaient 
jadis  paître  leurs  troupeaux. 

Les  belles  forêts  sauvages  qui  couvrent 
ses  versants,  sous  la  couronne  des  neiges, 
font  de  la  gorge  de  Ccnijilan  l'une  des  ]dns 
inh'ressantesde  la  région  du  Néouvieille  : 
.Ile  plonge,  en  elîet,  ta  la  base  même  du 
i:.  aiil,  il.nit  les  nuirailles  verticales  la  do- 
iniiiriil  di'  plus  de  lOOO  mèlres.  Une  crête 
transversale  la  divise  en  deux  bassins  se- 
condaires au  fond  desquels  dorment  cini| 
lacs  à  l'est  (Aumar,  Traçons  el  les  trois 
L.iquettes),  deux  à  l'ouest  (lac  du  Cap-de- 
l.ong  et  lac  d'Orédon).  Le  réservoir  de 
Triirens  (le  seul  qui  ne  contienne  p.is  de 
Imites)  se  dévei'sc  dans  ccdni  d'Aumar 
•2213  mètres),  long  couloir  liiiuide,  (■Iraii- 
■Jr  en  son  milieu  par  un  piomontoire  el 
donl  les  eaux  vont  au  lac  d'Aidirrt,  qui  lui 
.•st|iarallcle,à  'M)  mèlres  |dus  bas.  Les  gla- 
ciers du  Néouvieille  oriental  alimentent 
ces  réservoirs,  ainsi  que  les  LaqaeUcs, 
i.'i,iiieuses  coupes,  autrefois  réunies,  puis 
l'ihelonnées  sur  les  pentes  :  les  pelouses, 
qui  étendent  bmr  vert  taiiis  Jusqu'au  bord 
.!.•  l'eau  tr.inquille,  donnent  aux  lacs  de 
cille  vallée  un  charme  imiuévu. 

Le  lac  du  Cap-de-Long,  d'aspect  plus 
austère,  arrondit  son  croissant  (près  de 
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-  kilomètres)  au  pied  Je  parois  vertigineuses,  encombré,  sur  ses 
rives,  d'éboulis  et  de  gros  quartiers  de  roc,  amassés  sur  la  droite  en 
un  véritable  cbaos.  Louslnllat,  frère  du  Cup-de-Long,  est  une  mer- 
veille de  la  nature,  mais  une  merveille  qu'il  faut  découvrii-,  en 
grimpant  parmi  les  rochers  et  b'S  rliodudi'ndrons. 

Toutes  les  eaux  de  la  dépiessiou  de  Cniijilnn  décrivent  au  i^iand 
lac  d'Orédon,  situé  au  point  de  convergence  des  deux  ngions 
lacustres.  Celle  grande  coupe  majestueuse  de  40  hectares,  ('lali'e  à 
1  iSTO  mètres  d'altitude,  est  la  perle  des  lacs  du  Aéouvieille.  l!n  puis- 
sant barrage  a  élevé  son  niveau  de  'l'-i  mètres  et  aiii:mcnl.''  sa  capa- 
cité de  plusieurs  millions  de  mèti'es  cubes.  Le  lac  d'Ornlan  a  la 
foiine  générale  d'un  quadrilatère;  une  prairie  ombreuse  allleure  à 
sa  rive  orientale;  des  pins  robustes  escaladent  en  groupes  serrés 
les  ver.sants  abrn|)ts  du  nord  et  du  sud. 

La  vallée  de  Barrnda  débouche  à  Pragnères,  dans  l.i  cnub'i'  de 
(lèdre;  celle  du  Bôloa  débouche  à  Betpouey;  celle  de  la  (ilmir  à 
Barèges.  La  vallée  de  la  Glaire  descend  des  parages  du  Néouvieille 
)iar  gradins  :  ses  parties  supérieures  sont  constellées  de  cuvettes 
lacustres,  les  unes  minuscules,  d'autres  assez  vastes  et  pouvant 
mesurer  plusieurs  hectares  de  superficie.  La  plus  imporlmili'  Ai- 
toutes,  le  beau  lac  de  la  Glaire  (2183  mètres  d'altitude!,  Imii.'  .Ir 
9Û0  mètres  et  fort  étroit,  est  le  point  de  mire  des  totiristes  de  Ha- 
règes.  On  y  accède  par  un  sentier  qui  monte  sous  le  couvert  des 
bois,  glisse  à  travers  les  pâturages,  serpente,  en  lacets  rapides,  au 
milieu  des  éboulis  et  comluil,  par  le  tcnreiil,  jus(iu"au  bord  du  lac. 

LACS    DE   LA    RÉGION    D'OO 

Dans  un  amphitbé.Ure  de  châteaux  de  glace  qui  Inivcslissent  an 
sud  (Hatchimale,  Gourgs  Blancs,  Perdigliero)  et  décoU[ient  sur  son 
front  un  éblouissant  diadème,  la  rêyidii  d'Oo  est  admirable.  Quand 
l'hiver  étend  partout  sa  diaperie  virginale,  les  reliefs  disparaissent 
et  ne  trahissent  leur  présence  que  par  les  remous  de  l'inimensih' 
blanche  :  tout  se  tait;  le  silence  n'est  Iroublé  que  par  la  chanson 
monotone  des  cascades  assoupies  ou  le  bruit  sourd  que  finit  les 
ii-ebergs  se  heurtant  dans  c[uelque  lac  éloigné,  gros  diamants  dans 
lies  coupes  de  saphir.  Vienne  l'été  :  c'en  est  fait  du  prestigieux  décor, 
la  montagne  reparaît  avec  ses  difformités,  ses  gros  blocs  effondrés, 
ses  plaies  béantes,  marques  certaines  de  sa  décrépitude.  Mais  aussi 
les  eaux  accourent  de  tous  les  sommets,  les  torrents  bouillonnent, 
se  précipitent  en  cascades;  tout  renaît  à  la  vie;  les  lacs  s'animenl, 
b'S  cascades  chantent  et  grondent;  sur  les  plans  herbeux  se  pressent 
\n!s  ■ïiumadcs  de  moutons  transhumants. 

Le  lac  d'Oo  est  sans  rival.  Imaginez  à  1  500  mètres  d'altitude 
(I4'JG™,t50),  entre  des  parois  gigantesques,  une  vascjue  profonde  de 
117  mèlies,  large  de  620,  longue  de  912,  dans  sa  plus  grande  étendue. 
A  première  vue,  le  lac  ne  parait  pas  de  telles  dimensions  :  il  est 
comme  ramassé  sous  le  regard,  par  le  redressement  subit  des  hau- 
teurs. Dans  le  fond,  vers  le 
sud,  une  falaise  verticale, 
dressée  à  plus  de  300  mètres, 
barre  toute  issue;  par  une 
échancrure  de  la  paroi  ro- 
cheuse, creusée  à  273  mè- 
tres environ,  s'échappe  d'un 
bond  l'une  des  plus  belles 
cascades  du  monde.  Celle  du 
Staubach  (Suisse),  dont  on 
a  voulu  faire  une  merveille 
sans  égale,  tombe  seulemeni 
de  305  mètres,  32  mètres 
plus  haut  que  la  cascade 
d't.lo,  mais  1 17  mètres  plus 
bas  que  celle  de  Gavarnie. 
qui  eu  mesure  422.  lîrisi'i- 
par  une  travei-se  de  rocs,  a 
peu  près  vers  le  milieu  de  sa 
course,  la  grande  aiscnde  d'O" 
jaillit  en  fusées  d'artilice. 
]iuis,  resserrée  entre  deux 
promontoires,  elle  s'étend  cm 
gerbe  diamantée  sous  le  voi II' 
d'une  buée  transparenli'.  Iiii 
pied  de  la  cascade  au  Ih.kI 
du  lac,  la  distance  dt-passc 
3oo  mètres  :  là  s'est  formé 
un  delta  de  débris  entraînés 
par  les  eaux,  etdahs  ce  terre- 
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baille  l'ulaii-,  qiH'    rnii   pren- 
id  ne  1rs  vit  pas  (lu.iiid.  ébloui 

lime   by|iMiilis(-,  il  lui  sembla 
(liieiliMucnt  dans  le  lac. 
iliaini'S  par  l'eau  Ion  riiliclli'. 

il  atteindre  la  nappe  liquidiî; 

u\  iiiiis  d'entraînement  facile 
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piriii  mit  |iris  racine  des  arbn-s  de 
iliail  pniir  des  jouets  d'enfants.  Haiiioi 
par  la  sidendeur  de  la  casraile,  et  lo 
^llir  la  geriie  éblouissanle  s'elloiiilier 

Les  mati'riauxnn  peu  vuliimiiieiu,  ei 
ne'peuvent  franchir  le  reinl.dai  du  dill.i 
seules,  les  parties  sableuses  et  les  al 
arrivenl  au  lac  et  se  déposent  au  tiuid.  Ainsi  envahi,  le  lac  se  comble 
peu  à  peu;  mais,  l'apport  de  la  cascade  étant  à  peu  près  nul,  c'est 
par  les  couloirs  d'avalanches  ouveris  au-dessus  de  la  rive  droite  et 
de  la  rive  gauche  que  dégringolent   les    piinripaux    iiiati'iiaux    de 

combleineni,  arrachés  à  la  montagne  en  Ar Iilion.  |)e|iuis  quiiio' 

déforestation  sans  scrupule  et  des  pacages  pi.cipiir-s  l'ont  luivée  du 

manteau  végétal  qui  la  défendait,  la  i ilaiiiie  semielle,  roule  avec 

les  avalanches,  édifie,  au  fond  des  lacs,  des  talus  d'abord  immergés, 
qui  peu  à  peu  montent,  pointent  hors  de  l'eau,  comme  des  îlots  (jne 
séparent  encore  des  entonnoirs,  bientôt  obstrués  à  leur  tour. 

C'est  le  malheur  de  presque  tous  les  lacs  pyrénéens:  Cnillauuas. 
voisin  d'Oo,  Estuin  et  Gaube,  se  combleul.  I,  admirable  limpiditi' 
iVEstoin  met  sous  les  yeux,  au  jour  le  jour  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
grès croissant  des  talus  sous-lacustres  appelés  à  l'absorber.  Même 
progrès  aux  lacs  d'Estibauiidcs,  entre  Estoin  et  Gaube.  Entre  tous, 
le  lac  de  Gaube  (Gaoube)  est  le  plus  menacé  :  les  pentes  qui  domi- 
nent sa  rive    gauche   a|i|iaraisseiit    slrii'es    par   les   couloirs   d'ava- 
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l.inelies.  Aussi  l;i  digue  sous-I;i- 
cuslre,  qui  jadis  suivait  les  sinun- 
silés  de  la  rive,  en  laissant  dans 
l'intervalle  une  sorte  de  chenal, 
forme-t-elle  aujourd'hui,  sur  quel- 
ques points,  le  rivage  lui-même. 
I.e  lac  perd  en  étendue  et  en  pro- 
fondeur à  la  fois  :  pour  20  hectares 
de  superficie,  la  smide  a  relevé  des 
fonds  de  41  mètres  au  maximuin. 
Et,  comme  si  les  talus  immergés 
ne  devaient  pas  suffire  au  comble- 
ment, des  arbres  tout  entiers  oui 
glissé  sous  les  eaux  :  leurs  branches 
s'enchevêtrent  en  replis  inextrica- 
bles, les  uns  couchés  sur  le  ilanc, 
les  autres  à  demi  renversés  ou  dres- 
sant verticalement  leurs  tiges.  Ces 
arbres  sans  vie  qui,  au  lieu  de  le- 
monlerà  la  suiface,  demeurent  en- 
chevêtrés sur  le  fond,  produisent 
un  singulier  ed'et.  C'est  la  forêt  en- 
sevelie qui  dort,  entraînée  des 
montagnes  [uochaines. 

Au  lac  d  Oit,  des  troncs  d'arbres 
aussi  se  révêlent  sous  les  eaux, 
mais  en  moins  grand  nombre.  Cela 
suffit  toutefois  pour  fournir  un 
cadre  et  un  jioint  d'appui  aux  ma- 
tériaux de  conililenient.  Le  lac  perd 
de  lui-même,  à  n'en  pasdouler;  son 
niveau  s'élevait  autrefois  plus  haut, 
comme  en  témoignent  les  oulcs  ou 
marmites  de  géants  creusées  au- 
dessus  de  la  rive  droite  par  le  couraiil  lui  ri'iilii'l  ilr  ré'iiiissaire. 
On  voudrait,  comme  au  lac  d'Orédon,  iciulra  an  lue  iCOu  sa  capacité 
perdue,  par  l'obstruction  du  seuil  qui  ne  suffit  pas  k  le  retenir, 
et  capter  ses  eaux  par  le  déversoir  d'un  canal  souterrain,  percé  en 
contre-bas.  Le  niveau  s'élèverait  de  7  mètres  et  porterait  la  capa- 
cité du  lac  à  14  millions  de  mètres  cubes.  Ce  serait  une  petite  nnr 
intérieure,  comme  l'exprime  si  justement  le  nom  que  lui  donnrnl 
les  gens  de  l'Arboust  :  «  Et  Boum  dct  SécuUljc,  »  c'est-à-dire  grand 
amas  d'eau  ou  lac  du  «  cul-de-sac  ». 

Le  lac  de  Caillaouas  rivalise  avec  celui  d'Oo,  par  l'importance 
du  moins.  Il  rei  upille  les  eaux  glaciaires  des  Gourgs  Blancs,  les 
porte,  par  son  émissaire,  à  la  rencontre  du  torient  dWi/r/ucti-Tnrtes, 
se  confond  avec  lui  dans  le  sillon  de  ]a.Pr:.,  ipii,  en  amont  d'Arreau, 
change  son  nom  de  Neste  de  la  Pez  en  celui  de  Nesle  ch  Lniirim,  et, 
finalement,  se  perd  dans  la i\'cs(e  d'Auie,  un  des  principaux  al'lhients 
supérieurs  de  la  Garonne.  Le  Cnillauuas  se  comble  activement  : 
l'épaisseur  de  sa  ti anche  liquide  (longueur,  800  mètres;  largeur, 
700  mètres)  atteint  pourtant  encore  près  de  100  mètres,  et  son  plan 
est  à  2  16o  mètres  d'altitude.  Mais,  comme  il  est  emprisonné  de  tous 
cotés  par  de  colossales  murailles  de  granité,  les  ouragans  déchaînés 
|iar  les  couloiis  de  séparation  soulèvent  sa  nappe  lacustre,  la  jettent 
contre  les  escarpements,  et  les  lames,  roulant  sur  elles-mêmes, 
lui  donnent  une  agitation 
presque  incessante  qui 
peut  présenter  pour  la  na- 
vigation de  sérieux  dan- 
gei-s.  Les  eaux  du  lac,  peu 
limpides,  nourrissent 
jiourtant  des  truites  san- 
inonui-es  que  Ton  dit  d'un 
goût  parfait. 

La  haute  cime  (.3  ll'i  mè. 
très)  des  Gourgs  Blancs 
l'/ourys,  creux,  trou,  l'oiil- 
fre)  se  détache  au-dessus 
de  deux  lacs,  presque  tou- 
jours glacés,  envelo|ipés 
de  névés  et  de  neige.  Le 
premier  g"urg,  de  forme 
allongée, olTro  «ne  superfi- 
cie d'environ  10  hectares; 
le  second  est  de  dimen- 
sions plus  restreintes. 
Dans  ces  parages,  le  lac  cuvette    inth.v 
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glacé  d'Oti,  pait'ois  eue. ne  pris  au  iiiuis  d'août,  s'étend,  à  2  700  mè- 
tres d'altiluili',  en  contre-bas  du  [loil  d'Oo  (3  002  mètres),  non  loin 
du  grand  cirque  d'i'ITondreuient  de  Era-Comna  tra  Abcca  (la  Coume 
<le  rKvêquê).  Un  ancien  lac,  aux  trois  quarts  comblé,  achève  de  se 
transformer  en  mai'écage,  sous  les  élioulis  et  la  véinMation  qui  l'en- 
combrent. A  quelques  pas  de  là,  iM.  K.  lirll.H-  découvrit  un  prliL  lac 
intra-glaciaire,  aujourd'hui  évanoui. 

«  Que  l'on  se  figure  un  grand  champ  de  névés,  rongé  par  places 
jusqu'à  la  roche  nue,  au  milieu  duquel  s'était  formé  un  lac  dont  les 
eaux,  paraissant  bleu  ct'lesle,  miroitaient  au  soleil.  Sa  forme  nette- 
ment elli|itique  et  l'état  avancé  de  fusion  du  parement  de  la  paroi 
septentiionale  annonçaient  que  ce  curieux  petit  bassin  intra-gla- 
ciaire était  près  d'atteindre  la  dernière  période  de  son  existence. 
A  le  voir  ainsi  isolé  au  milieu  de  la  Cmtinn,  on  aurait  dit  une 
énorme  piscine  destini'e  aux  ablutions  des  temps  fabuleux.  Trois 
ans  plus  tard,  lorsque  je  remontai  à  la  Cnnma,  tout  avait  disparu.  » 
Dans  le  petit  cirque  de  la  Cmuno-V En-que  ruissellent  les  eaux 
d'Es-Picholès,  du  port  dOo  et  du  Portillon.  A  26oÛ  mètres  d'alti- 
tude, le  lac  glacé  du  Portillon,  connue  ses  voisins  du  port  d'Oo  et 
de  l.itéroles,  ne  dégèle  guère  :  les  icebergs  quis'enlre-choquentdans 
l'espace  laissé  libre  au  milieu  des  glaçons,  le  vent  qui  mugit,  les 
roches  qui  craquent,  troublent  seuls  cette  solitude.  Le  lac  du  Porlil- 

liiii  ra|i|ielle  alors  le  lac  al- 
l"'stre  de  Marjrlni,  creusé 
an  pii'd  de  rËggisborn  et 
.In  glacier  d'Aietscii. 

I.i'  point  culminant  de 
la  longue  crête  ilu  Perdi- 
,ihr,„  \32-2()  nièlres)  do- 
mine, de  part  et  d'autre  di- 
la  frontière  franco-espa- 
ijnnli-,  ici  le  lac  du  Portil- 
liin,  chez  nos  voisins  celui 
(Ir  /.ilt'riilcs.  Ce  lac  est  à 
220  mètres  au-dessous  du 
col  (:{020  mètres  ,  qui  ou- 
vre passage  entre  bs  deux 
pays  :  c'est  l'un  des  ]dns 
élevés  des  Pyi'éni''es;  sa 
superficie  peut  être  éva- 
lué,, à  lu  ou  12  hectares. 
!,(•  lac  di'  Çakimntzot 
'  1  '.MiO  mètres),  peu  éloigné 
lie  laCouma,  sera  bientôt 
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■comblé  par  les 
.avalanches  d'Es 
_Pic/((;7ès(Spijeolès). 

Le  lac  (l'Es  Pin- 
.gos  ramène  an 
i;ianj  lac  tFOo,  S(in 
voisin.  C'est  le  lac 
<ies  Pins,  ainsi  ap- 
pelé des  nombreux 
pins  à  crochets  qui 
«ouvrent  sa  rive 
septentrionale.  Les 
fragments  de  ro- 
ches, tombées  d'/Ts 
Picliolès,  l'encom- 
brent; déjà  sa  rive 
méridionale,  autre- 
fois marécageuse, 
s'est  transformée 
en  prairie  :  l'été 
venu,  de  nombre\ix 
troupeaux  vien- 
nent, de  leur  dent 
avide,  y  saccager 
l'herbe  fraîche. 

Les  lacs,  parure 
et  joie  de  la  mon- 
tagne, sont  aussi 
des  organes  néces- 
saires à  sa  vie.  Ces 
réservoirs,  éche- 
lonnés sur  leur 
route,  brisent  la 
fougue  des  tor- 
rents, épurent  les 

■eaux  et  constituent,  en  été,  une  réserve  iirécieuse  pour  les  champs 
altérés  de  la  plaine.  Si  les  torrents  ne  rencontraient  ces  barrages 
de  retenue  aux  divers  paliers  de  leur  course  vagabonde,  qui  pour- 
rait sauver  de  leurs  déprédations  la  montagne  déjà  trop  mutilée? 

LACS   DE    LA    RÉGION    DU    CARLITTE 

A  l'avant-garde  de  la  chaîne  pyrénéenne,  sur  l'horizon  de  la  Médi- 
terranée, le  Carlitte(ou  Carlit)  élève  son  front  chauve  (2921  mètres) 
au-dessus  d'une  région  désolée  que  constellent  de  nombreuses  nappes 
lacustres.  Nulle  part  la  montagne  n'a  subi  de  plus  cruelles  atteintes; 
à  la  place  des  anciennes  forêts  s'étendent  des  plateaux  arides,  à  peine 
feutrés  d'un  maigre  gazon.  Le  désert  est  plus  développé  dans  les  Pyré- 
nées qu'on  ne  le  croit.  En  Suisse,  où  les  glaciers  s'abaissent  jusqu'au 
seuil  de  la  plaine,  oi^i 
pins  et  mélèzes  esca- 
ladent les  versants  les 
plus  abrupts,  jusqu'au 
voisinage  des  neiges, 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  de  zone  intermé- 
diaire entre  la  région 
forestière  et  la  sol  itudi' 
desglaciers.il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  Py- 
rénées.  Entre  les  rhodo- 
dendrons, les  gené- 
vriers qui  n'atteignen  t 
guère  à  l'altitude  de 
2000  mètres,  et  les 
champs  de  glace  qui 
ne  descendent  pas  au- 
dessous,  des  steppes 
s'étendent,  et,  quand 
les  pentes  sont  douces 
comme  autour  du  Car- 
lilte,  ces  Mongolios  en 
miniature  paraissent 
infinies.  Il  n'y  a  plus 
d'arbres,  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  neige. 
'<  La  majesté  des  step- 
pes immenses  et  lumi- 
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neux  de  la  Cerda- 
gne,  pleins  de  lacs 
bleus  que  font  étin- 
celer  le  vent  et  le 
soleil,  laisseuneim- 
pression  ineffaça- 
ble :  c'est  sauvage 
et  magnifique,  le 
triomphe  de  la  sté- 
rilité. »  .(HUSSELL.) 
LeLanosfpron. 
Lcmims),  hôte  du 
Carlitte.  est  le  lac 
le  plusvaste  et  l'un 
des  plus  profonds 
des  Pyrénées  :  il 
mesure  6  kilomè- 
Ires  de  tour,  près 
de  3000  mètres  de 
long;  c'est  un 
grand  rectangle 
étranglé  vers  son 
milieu,  dont  la 
nappe  repose  à 
21u4  mètres  d'al- 
titude. De  hautes 
montagnes  l'enser- 
rent, coupées  par 
les  ravins  du  Fou- 
rats  et  des  Fées  ou 
de  las  Encantadns. 
«  Cette  région  du 
Lanos  est  merveil- 
leuse; elle  a  été 
trop  délaissée  par 
les  touristes,  à  qui  l'on  a  fait  croire  jusqu'ici  que  les  Pyrénées  n'exis- 
taient que  du  côté  de  l'Océan.  »  (P.  Vidal.) 

Le  grand  plateau  lacustre  du  CnrlUtc  s'étend  à  l'opposé  du  Lanos  : 
deux  vallées  y  montent,  celle  du  torrent  à' Angoiistrine  et  celle  de 
la  Tét  de  Perpignan;  là-haut  toutes  les  eaux  se  confondent  en  un 
chapelet  d'étendues  marécageuses.  Deux  torrents  forment  la  rivière 
rf'.l)i(/(n(s7n';îe,  afiluent  du  Sègre  franco-espagnol  :  le  Recli  de  t  Bach 
Arissal  et  le  Mcsclan  d'Ai/yuas;  à  leur  conlluent  pointe  l'i'uorme 
piton  granitique  du  Cfrp  del  Hume.  Passé  le  Rech  del  Bach  Arissal  au 
pont  des  Empédrals,  la  savane  commence  :  des  gentianes,  des  aconits, 
des  genévriers,  quelques  joncs,  un  maigre  gazon,  quelques  troncs 
fantômes,  voilà  le  pauvre  reste  de  la  foret  disparue.  Çà  et  là,  des  va- 
ches, des  juments  qui  broutent  l'herbe  rare,  des  bergers  surpris  qui 
regardent,  ou  se  reposent  dans  des  cabanes  de  pierres  sèches. 

L'Estany  liât 
(étang  large)  étale  sa 
nappe  liquide  à  2  150 
mètres  d'altitude;  il  a 
1  kilomètre  de  tour. 
D'énormes  blocs,  rou- 
lésaux  flancs  du  Tossal 
Couloumé,  le  dominent 
an  nord  et  dégringo- 
lent presque  à  fleur 
d'eau;  des  aconits 
montrent  leurs  fleurs 
bleues  oujaunes  à  tra- 
vers les  pierrailles. 
Une  baraque,  refuge 
moins  rudimentaire 
que  celle  du  Lanos,  a 
été  reconstruite  en 
1883,  au  nord-est  du 
déversoirde  l'étang.  Le 
Conseilgénéral  des  Py- 
rénées-Orientales, au- 
quel est  dû  ce  refuge, 
étant  devenu  acqué- 
reur de  toute  la  région 
lacustre  qui  apparte- 
nait à  plusieurs  com- 
munes de  laCerdagne 
française,    a   loué    le 
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droit  de  pèche  des  r-lanjis  à  truis  ou  (|uulie  IVriuiers  qui  iKi-sscut 
dans  ce  désert  la  plu-s  grande  partie  de  l'année.  I,  hiver  est  rude  :  on 
tend  les  filets,  même  à  travers  les  musses  neigeuses  qui  flotlent  sur 
le  lac.  Au-dessus  de  l'eau  profonde  et  glacée,  les  pêcheurs  s'aven- 
turent à  l'aide  de  radeaux  primitifs  faits  de  quelques  pièces  de  bois 
assemblées  par  des  cordes  :  un  coup  de  vent,  une  lame,  et  le  fragile 
esquif  peut  somhrer.  Heureusement  que  les  truites  du  CarUttp,  sur- 
tout la  truile  saumonée,  sont  bi'lles  et  savoureuses  à  souhait  : 
l'étang  de  Pradelle  en  nourrit  d'une  grosseur  extraordinaire. 

A  côté  des  pécheurs  qui  explorent  sans  cesse  les  étangs,  les  ber- 
gers d'L'r  viennent,  en  été,  paître  leurs  troupeaux  de  vaches,  de 
juments  et  de  brebis  sur  les  plateaux  du  Cnrlille  :  leur  cabane  est 
peu  éloignée  de  la  baraque-refuge  :  tout  près,  laynsse  où  s'abritent 
les  bètes.  Quand  tombe  le  soir,  des  milliers  de  clochettes  égrènent 
leurs  notes  joyeuses  dans  l'air  limpide;  un  bruit  confus  s'élève  de 
tous  les  points  de  l'horizon  :  les  biebis  arrivent  en  tumultueuses  ran- 
données, serrées  de  près  par  des  chiens  hirsutes  qui  vont  et  vien- 
nent affairés.  Bêles  et  gens  s'assemblent:  chacun  se  reconnaît.  Au 
pâturage,  les  troupeaux  se  sont  mêlés  sans  se  confondre  ;  d'instinct 
ils  se  séparent.  Quand 
le  bétail  est  parque  sur 
la  jasse,  les  bergers, 
guêtres  de  laine  et 
chaussés  de  gros  sa- 
bots, renlrentdansleur 
cabane,  déposent  le 
long  bâton  insigne  de 
leur  pouvoir,  et  allu- 
ment un  grandfeu  pour 
dîner  :  repas  frugal  s'il 
en  fut,  où  quelques 
lrani:hes  de  pain  noir 
trempées  d'eau  claire, 
assaisonnées  d'un  peu 
de  sel  et  parfumées 
de  serpolet  cueilli  sur 
les  roches  voisines, 
composent  le  [>rincipal 
du  menu.  Parfois  le  /;/'/- 
jortil,  chef  des  bergers, 
ajoute  avec  parcimo- 
nie quelques  poutb-?- 
d'huile  rance,  et  cha- 
cun mange  avec  appé- 
tit :  une  jatte  de  lait 
lient  lieu  de  desseit. 


L'éUuig  de  Suhiiii,  auquel  les  rhododendrons  tressent  une  cein- 
ture de  corail,  se  creuse  immédiatement  au-dessous  du  pic  de 
Cariilte.  Tous  les  étangs  de  celte  région  communiquent  entre  eux; 
leurs  eaux  vont,  par  l'étang  Liât,  a  l'AugousIrine  et,  par  la  grande 
vasque  de  la  Bnuillinisc,  à  la  Têt. 

La  BouilUiitse  est  un  vaste  marécage  envahi  par  les  plantes  aqua- 
tiques :  la  7'('(  l'u  sort,  et  l'on  voit  çlairenienl  Ir  sillon  blanc  (]u'elle 
déroule  il  travers  b'S  ciu.'î  boueuses  et  jaun.ities. 


COURS     D'EAU     PYRÉNÉENS 

DE    L'OCÉAN    AU    PIC    DU    MIDI    DE    BIGORRE 

Les  torrents  sont  la  joie  des  Pijràiécs  :  ils  courent  en  chantant 
sur  leur  lit  de  cailloux  roulés,  pareils  à  du  cristal  liquide,  li'gère- 
ment  teinté  d'émeraude  ou  de  saphir,  qui'lquefois  seulement 
assombris  par  des  parois  sourcilleuses,  à  l'étreinte  desquelles 
ils  échappent  en  bonds  prodigieux.  Même  n-ux   qui  puisent  aux 

grands  sommets  ne 
tardent  pas  à  déposer 
dans  le  filtre  des  lacs 
supérieurs  les  parti- 
cules glaciaires  en  sus- 
pension dans  leurs 
eaux,  et,  avec  elles, 
letle  couleur  laiteuse 
i|ui  les  faisait  ressem- 
lil(>r  à  leurs  frères  des 
Al|ies.  Les  Pi/rénées  oc- 
cidentales sont  parti- 
culièrement bien  arro- 
sées, car  les  nuages, 
poussés  de  l'Oci'an  par 
les  vents  d'ouest,  se  dé'- 
rhargent,  au  contact 
lies  premiers  reliefs,  en 
pluies  abondantes  et 
douces.  Au  centi-e,  les 
châteaux  de  neige  et 
ih'  ghue  du  Vignemale, 
du  mont  Perdu,  des 
monts  Maudits  forment 
une  réserve  presque 
inépuisable.  Mais,  à  me- 
sure que  l'on  approche 
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de  la  Mt'Jilerranée,  le  régime  afri- 
cain du  climat  et  des  cours  d'eau 
s'accuse  par  la  brusquerie  des  pré- 
cipitations et  l'abondance  des  par- 
ticules terreuses  qui  font  perdre 
aux  eaux  déchaînées  leur  belle 
transpai-ence. 

Versant  de  l'Océan.  —  La  Bi- 
dassoa  les  Espagnols  disent  H  Bt- 
da^iiii',  humble  rivière  si  peu  sûre 
d'elle-même  qu'elle  a  peine  d'abord 
à  trouver  sa  voie,  au  sud  par  le  val 
de  Baztan,  puis  à  l'ouest  vers  Irun. 
Fontarahie.  Hendaye,  a  joué  dans 
l'histoire  et  la  politique  un  rôle  plus 
important  que  maint  grand  fleuve. 
D'espagnole  qu'elle  est  dans  son 
cours  supérieur,  la  Bidnssoa  devieni 
ligne  frontière  au-dessous  du  ponl 
d'Enderlaza  ;  alors  la  rive  droite 
est  française.  Vili'  des  Faisan- 
qu'elle  enveloppe  demeure  terri- 
toire neutre.  .Son  insigniliance 
étonne,  après  tout  le  bruit  fait  au- 
tour de  ce  maigre  terroir  :  Louis  XI 
y  conféra,  en  1469,  avec  le  roi  de 
C^islille;  là  aussi  vinrent,  en  1613, 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Es- 
pagne, pour  l'échange  des  princesses 
fiancées  à  leurs  souverains  respec- 
tifs :  Isabelle,  fille  de  Henri  IV 
roi  de  France,  à  Philippe  IV  roi 
d'Espagne  ;  la  sœur  de  ce  dernier, 

Anne  d'.\utriche,  à  Louis  XIII.  Là  enlin,  Mazarin  se  rencontrait, 
en  1659,  avec  don  Luis  de  Haro  pour  traiter  la  pai:i:  des  Pyrénées 
et  cimenter  l'union  de  la  France  et  de  l'Espagne  réconciliées,  par  le 
mariage  de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les  arts  et  la 
poésie  du  grand  siècle  ont  célébré  à  l'envi  cet  événement.  De 
tant  de  grandes  choses,  la  pauvre  île  n'en  peut  mais.  Elle  a  vu  des 
spectacles  moins  glorieux  :  l'échange  dans  une  barque,  au  milieu  du 
fleuve,  de  François  1"',  le  vaincu  de  Pavie,  prisonnier  de  Charles- 
Quint,  contre  ses  deux  fils,  qu'il  livrait  en  otage. 

La  [laisible  Bidassoa  retentit  souvent  des  tumultes  de  guerre. 
Fontarabie,  juché  sur  son  piton  rocheux,  dans  une  enveloppe  de 
vieux  muis,  que  domine  la  tour  massive  d'un  ancien  donjon,  semble 
veiller  encore  jalousement  sur  la  frontière  dont  cette  place  fut  la  sen- 
tinelle avancée.  Plus  d'une  fois  la  ville  fut  assiégée,  rarement  prise. 
François  I"' l'emporta  pourtant,  en  1321,  le  maréchal  de  Berwick 
en  1719.  Mais  toutes  les  forces  de  Condé  et  de  Saint-Simon  vin- 
rent échouer  sous  ses  murs,  en  1638.  Vingt  assauts  en  deux  mois 
ne  purent  vaincre  son  obstination  héroïque.  L'alcade  (maire,  don 
Diego  Butron,  était  l'àme  de  la  défense.  \  son  exemple,  tous  les 
habitants  sacrifièrent  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  :  à  défaut  de 
plomb,  l'on  fondit  des  balles  en  argent.  L'amiral  Calvera  et  le  vice- 
roi   rie  Navarre,   survenant   à    l'improviste,  dégagèrent  enlin   celle 


poignée  de  héros,  en  rejetant  les  troupes  françaises  sur  la  rive 
droite  de  la  Bidassoa. 

C'est  une  fête  pour  les  yeux  de  franchir  en  barque  le  large  estuaire 
qui  sépare  Hendaye,  sur  la  rive  française,  de  Fontarabie,  sur  la  rive 
espagnole.  Au-dessus  du  flot  qui  vient  mourir  à  ses  pieds,  la  vieille 
cité  gueriière  se  détache  dans  le  ciel  pur,  sur  le  remous  des  mon- 
tagnes prochaines. 

La  Nivelle  naît,  on  ne  sait  pourquoi,  en  Espagne  ;  la  frontière 
coupe  sou  cours  au-dessous  A'Urdai .  Avec  le  cours  supérieur  de  la 
Bidassoa,  elle  enveloppe  comme  d'un  chemin  de  ronde  la  Rhune 
(900  mètres),  haut  belvédère  dressé  au-dessus  de  la  frontière,  en  vue 
de  l'Océan.  Pour  un  cours  d'environ  33  kilomètres,  la  Nivelle  est 
navigable  sur  7  kilomètres.  Elle  mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Océan 
dans  la  baie  ouverte  de  Saint-Jean-de-Lii:,  après  s'être  reposée  dans 
le  bassin  qui  sert  de  port  à  cette  ville;  tandis  que  le  flux  la  refoule 
jusque-là,  elle  s'échappe  à  marée  basse  en  flot  torrentiel.  Entre  la 
IS'ivelle  qui  la  baigne  et  l'Océan  qui  l'assiège.  Saint- Jean-de-Luz  cou- 
ronne une  belle  plage  sablonneuse  et  sûre;  c'est  un  séjour  d'hiver 
très  apprécié.  Débouché  maritime  du  Lnhourd  basque,  Saint-Jean- 
de-Luz  eut  autrefois  une  grande  activité.  Mais,  si  près  de  l'Espagne, 
il  lui  fallut  plus  d'une  fois  en  découdre  avec  ses  voisins  :  ses  marins 
fureni  à  Irun,  à  Fontarabie;    mais,  à  leur  tour,  les  Espagnols  sur- 
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viorent  eu  I008,  piiieiit  la  ville,  l'incendièrent  et  l'occupèrent 
encore  en  1636,  à  la  veille  de  la  paix  qui  devait  réconcilier  les  deux 
nations  voisines  par  le  pacte  de  Vile  des  Fnisans  et  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse.  On  montre,  à  Saint-Jean-de-Liiz,  la 
maison  habitée  par  le  roi,  et,  à.  la  maiiie,  l'acte  de  son  mariage. 
Bien  que  battue  d'une  houle  assez  forte,  cette  côte  retient  par  le 
double  attrait  d'un  climat  favorisé,  grâce  à  la  latitude  et  aux 
eflluves  marins,  mais  surtout  par  le  charme  des  vallées  basques. 

DeFontarabie-llendaye,  qui  se  regardent  sur  l'estuaire  delà  Bidas- 
soa,  jusqu'à  Bayonne,  embouchure  de  l'Adour,  Saint-Jean-de-Luz 
et  Biarritz  forment  une  double  étape,  le  long  de  la  cote  basque. 
Biarritz  (18  330  habitants),  hier  encore  pauvre  village  de  pêcheurs, 
il  pi-ine  en  siireté  derrière  ses  écueils  que  font  trembler  les 
C'ups  de  bélier  de  l'Océan,  offre  aujourd'hui  l'aspect  d'une  grande 
cité,  égayée  de  boulevards,  enrichie  de  palais,  au  milieu  de  parcs 
verdoyants.  L'impératrice  Eugénie  fut  la  bonne  fée  de  Riarrilz, 
lorsque,  en  I800,  elle  y  fit  conslruire  une  villa  :  ce  coin  de  terre 
perdu,  avec  ses  grèves,  ses  rochers  pittoresques  sous  la  douceur  du 
ciel  d'Espagne,  la  retinrent  et  la -cour  avec  elle.  La  vogue  de  Biarritz 
n'a  fait  que  croître  depuis  :  c'est  l'un  dos  rendez-vous  du  monde; 
30000  étrangers  y  résident,  les  uns  pendant  l'hiver,  d'autres  en  été; 
la  villereroit,  par  an,  plus  d'un  million  et  demi  de  visiteurs.  L'étran- 
geté  de  ses  épaves  rocheuses,  ingénieusement  soudées  les  unes  aux 
autres  par  des  passages  solides  ou  reliées  par  des  ponts,  l'infinie 
variété  des  arêtes  qui,  de  la  grande  plage  au  port  vieux,  dardi'ul 
leurs  pointes  aiguës  ou  sou- 
lèvent leur  dos  squameux 
contre  les  vagues  accourues 
de  l'extrême  horizon,  le  mu- 
gissement du  flot  dans  les 
cavernes,  les  fantastiques 
gerbes  d'écume  quijaillissenl 
contre  le  rocher  de  la  Vierge 
et  ruissellent  en  torsades  d'ar- 
gent, le  grandiose  panorama 
de  la  côte  des  Basques  d'où  les 
Pyrénées  s'estompent  dans 
l'opale  :  on  ne  peut  rêver  na- 
ture plus  tourmentée  et  à  la 
fois  plus  pittoresque. 

En  été,  la  grande  plage  éta- 
lée devant  le  Casino  munici- 
pal fourmille  de  monde.  Les 
Thermes  snhns,  en  toute  sai- 
son, offrent  aux  malades  et 
aux    convalescents   les  pro- 


priétés variées  de  leurs  eaux  chlorurées  sodiques,  captées  aux 
sources  presque  inépuisables  de  Briscous.  De  charmantes  villas  en- 
guirlandent la  route  de  Biarritz  à  Bayonne. 

LA    NIVE 

Trois  ruisselets  en  éventail  contribuent  à  sa  formation  :  la  JNive 
d'Arnégui/,  qui  descend  du  val  Carlos,  espagnole  par  sa  source  et 
une  partie  de  sa  rive  gauche,  pendant  qu'une  portion  du  bord  op- 
posé reste  française  ;  la  Nive  de  Béhérobie  ou  Grande-Nivc,  accrue 
du  ruisseau  ou  Nive  de  Laiirhibar,  venu  du  sud-est. 

Avec  ses  remparts  du  xv"  siècle,  sa  vieille  citadelle,  où  l'on 
accède  par  une  rue  escarpée,  bordée  d'anciens  hôtels  et  de  maisons 
en  grès  rouge,  le  pont  de  la  Nive,  la  rue  d'Espagne  et  les  murailles 
de  la  rive  gauche,  Sainl-Jean-Pied-dc-Port  monte  la  garde  au  point 
de  convergence  des  sillons  nourriciers  de  la  Nive  et,  par  eux,  com- 
mande les  chemins  de  la  montagne.  De  là  vient  son  nom  :  pied  de 
port.  La  route  monte  de  là,  en  suivant  le  cours  de  la  Nive  d'-lrac- 
;;»;/,  dernier  bourg  français  à  8  kilomètres  de  Saint-Jean,  entre  en 
territoire  espagnol,  bien  que  toujours  sur  le  versant  septentrional 
de  la  chaîne,  passe  le  bourg  de  Valcarlos,  et,  longeant  les  pentes  de 
la  montagne  fameuse  d'Altabiscnr,  atteint  enfin  au  col  d'Ibaneta 
{I  090  mètres),  seuil  de  partage  des  eaux,  d'où  l'on  descend,  au  sud, 
sur  Bo))cevaHX. 

En  aval  de  Saiiil-.leaii,  la  grande  Nive  i-eçoit,  à  Eyharcé,  la  capri- 
cieuse et  charmante  Nive  des 
.1  Idiules,  qui  roule  ses  eaux 
tumultueuses  au  fond  d'une 
gorge,  sous  le  couvert  des 
châtaigniers  et  des  chênes. 
Ainsi  accrue, la iVi'ue  poursuit 
son  cours  pittoresque  :  d'an- 
ciens barrages  la  prujetlent 
en  sémillantes  cascalcllcs  ; 
elle  darde  sur  les  pierrailles 
arrondies  des  crêtes  d'écume  ; 
les  arbres  vigoureux  qui  bai- 
gnent leui's  i-acines  dans  ses 
eaux  fraîches,  les  niaison- 
iietles  accrochées  à  la  rive,  et 
souriantes  dans  l'améthyste 
(les  glycines  et  le  rougeoie- 
ment des  pampres  capricieux, 
Ihcrbe  drue  où  paissent  de 
belles  vaches  blanches  :  tout 
cela  respire  la  joie  de  vivre, 
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loin  des  iniusiiics  et  ilu  luui  nient  des  villes.  I.a  Sive  iialùllai  di- 
luiigne,  en  couranl,  de  délieieiises  retraites.  ,\u  dtdà  du  roelei 
fumeux  où  s";ii;rii)|iait  un  sentier  muletier,  le  pus  de  Roland,  au- 
Ji)urd"iiui  bien  déliguré  par  les  travaux  de  terrassement  de  la  route, 
voici  Camho  le  Ilnul,  .sur  sa  colline,  perché  h  (î'2  mètres  au-dessus 
du  courant  :  en  bas,  le  Cinnho  thermal;  car,  outre  l'air  pur  et  la  na- 
ture reposante,  on  trouve  à  Camho  trois  sources,  l'une  sulfureuse, 
l'autre  ferrugineuse  ;  une  troisième,  cidle  de  la  Tuile,  récemment 
découverte.  Cambo  est  moins  une  ville  qu'un  parc  naturel  débnr- 

tlant  de  sève,  un  jardin   briiiK   >■[  paifunn'',  séjour  d'éleetinn 

pour  les  rêveurs  et  les  artislis.  Malgi-é  raflUience  des  étrangers, 
Cambo,  la  perle  de  la  Nice.  in>  laisse;  pas  de  garder  son  caraclèic 
de  petite  cité  basque  ;  son  jeu  i\e  ]iel(i/e  attire  les  meilleurs  cliam- 
jiions  du  voisinage  :  même  on  se  vante  ici  de  posséder  les  preiniei  s 
joueurs  du  monde  entier,  car  les  5os(/hm  émigrants  ont  lrans|ioi  |.- 
avec  eux  et  mis  à  la   niude,  non  seulement  à  Paris,  mais  au  d'da 

de  l'Océan,  leur 
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jeu  national. 

1. eux  auxquels 
la  fortune  sou- 
rit ne  peuvent 
échapper  à  l'at- 
tirance de  leur 
pays  d'origine. 
Ils    reviennent 

^ 

liers  du  succès; 

.? 

leurs  blanches 

1 

villas  s'égrènent 
le  long  de  la 
Aive,  dans  les 
parages  dT.s- 
tartlz.  Une  an- 
cienne capilali', 
ce  coquet  chel'- 
lieu  de  canton, 
mais  une  capi- 
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tale  agreste  : 
vous  y  cherche- 
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riez  en  vain  les 
monuments    mi 
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grandeur  ]ias- 
sée.  L'aspect 
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serait  une  décep- 

lion,  si  l'un  oubliait  que  h;  sol  s'est  niodelr^,  peur  ainsi  diie,  à  lem- 
pri'inte  de  la  race.  Pas  de  féodalité  chez  les  Bas(jnrs  :  partant,  peu 
ou  point  de  foiteresses;  des  champs  de  ma'is  et  des  prairies,  des 
ccudées  ombreuses,  des  chemins  encadrés  de  verdure,  des  vallons 
Irais,  des  eaux  murmurantes  et,  piquées  çà  et  là  au  flanc  des  co- 
teaux ou  blotties  dans  les  creux,  tellement  elles  paraissent  jalouses 
de  leur  indépendance,  de  petites  maisons  blanches  qui  dérobent 
aux  yeux  des  passants  le  foyer  familial.  C'est  toute  la  poésie  de 
la  lerie  et  du  labeur  des  cbam|is  qui  s'exhale  à  perte  de  vue,  de  la 
plaine,  dos  vallées  et  des  collines  moutonnantes,  sur  la  magnifique 
tnile  de  fond  des  Pyrénées.  Tout  le  jiai/.i  bas/jue  est  là,  dans  son 
nriginale  et  puissante  vitalité  :  n'en  attendez  pas  autre  chose.  ; 

Il  y  eut,  de  ce  côté  des  Pyrénées,  trois  centres  d'attraction  de 
la  nation  basque  :  Uslarttz,  pour  le  pays  de  Labourd,  au  voisinage 
de  la  mer;  dans  la  haute  vallée  de  la  Nive,  Sainl-Jean-Pied-de- 
Poit,  capitale  de  la  Basse-Navarre  (la  Haute-.\avaire  demeurant  à 
l'Espagne,  de 
l'autre  côté  des 
montsl;  enfin, 
voisinant  avec  le 
Béarn,  Maalroo. 
chef-lieu  de  la 
Snule,  dans  la 
vallée  du  Saison, 
afiluent  du  gave 
d'Oloron.  A  dire 
vrai,  la  Soute 
n'est  q  (l'une 
traînée  de  po- 
pulation dans  le 
domaine  res- 
tLeint  de  sa  ri- 
vière; le  Labourd 
ne  renferme  que 
des  collines 
moyennes  :  la 
Busse-  Navarre 
mitoyenne  réu- 
nit les  aspects 
ilesdeuxrégions. 

I.a  Nive  finit 
dans  l'Adour,  à 
liayonne,  après 
\in  cours  d'envi- 
ron 78  kilomè- 
tres ;  elle  est 
navigable,  offi- 
ciellement,  de 
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Cainbo  ;i  Bayonne  (ii  kilomètres)  ;  mais  en  réalité  à  l'uval  tlTs- 
taritz,  sur  13  kilomètres.  De  la  source  à  l'embouchure,  st-s  eaux 
sont  d'une  belle  couleur  verte  transparente  :  à  peine  si  le  llux 
y  apporte  quelque  trouble,  aux  approches  de  l'Adour. 

LES    GAVES 

Tous  les  torrents  dévah'-s  des  Pyri-nres  françaises  occidentales 
courent  au  (iave  de  Pau,  le  plus  long  d'entre  eux,  qui  porte  leurs 
•  lux  à  rA<lôiir. 

Le  Gave  de  Pau  nait  au  iiied  du  cir(iue  de  Gnvnrnii'  :  aucun  fleuve 
du  monde  ne  peut  se  vanter  d'une  plus  magnilique  origine. 

«  Lue  muraille  couronnée  de  neige  se  creuse  en  cir(iue  gigan- 
tesque. Cl-  cirque  a  1200  pieds  de  haut,  près  d'une  lieue  de  tour. 
La  vallée  finit  là;  le  mur  est  d'un  seul  bloc,  inexpugnable.  Les 
autres  sommets  crouleraient,  que  ses  assises  massives  ne  remue- 
raient pas.  Là  est  la  borne  de  deux  contrées  et  de  deux  laces; 
c'est  elle  que  Roland  voulut  romiue,  lorsque  d'un  coup  d'épée 
il  ouvrit  une  brèche  à  la  cime.  Mais  l'immense  blessure  disparaît 
Jans  l'énormité  du  mur  invaincu.  Trois  nappes  de  neige  s'étalent 
-iir  les  trois  étages  d'assises.  Le  soleil  tombe  de  toute  sa  force  sur 
celle  robe  virginale,  sans  pouvoir  la  faire  resplendir.  Elle  garde 
sa  blanclieur  mate;  l'air  est  glacé  sous  les  rayons  du  midi;  c'est 
l'hiver  éternel  et  la  nudité  du  désert.  Les  seuls  habitants  sont  les 
cascades,  assemblées  pour  former  le  Gnve.  La  dernièie,  sur  la 
gauche,  a  1266  pieds  de  haut.  Elle  tombe  lentement,  comme  un 
nuage  qui  descend,  ou  comme  un  voile  de  mousseline  qu'on  di- 
ploie;  l'air  adoucit. sa  chute;  l'iril  suit  avec  complaisance  la  gra- 
cieuse ondulation  du  beau  voile  aérien.  Elle  glisse  le  long  du  rocher, 
et  semble  plutôt  llotter  que  couler.  Le  soleil  luit  à  travers  son  pa- 
nache, de  l'érlal  le  plus  doux  ('t  le  plus  aimable.  Elle  arrive  en  bas 
comme  un  bouquet  de  |duiues  fines  et  ondoyantes,  et  rejaillit  en 
poussière  d'aryent;  l'air  est  immobile  :  nui  bruit,  nul  être  vivant 
dans  cette  solitude.  On  n'enlend  que  le  murmure  monotone  dos 


cascades,  semblable  au  bruissement  des  feuilles  que  le  veut  froisse 
dans  une  forêt.  »  (H.  Tai\e,  Voijnge  aii.r  Pi/rciu'ex.) 

En  juin,  lorsque  les  premières  ardeurs  de  l'été  commencent  à  pi''- 
nélrer  les  niasses  de  neige  et  à  les  disloquer  par  la  fusion,  l'échilaiit 
diadème  qui  couronne  le  cir</ne  de  Gavnrnie  se  rompt;  les  avalanches 
roulent  et  retombent  d'un  gradin  sur  l'autre,  avec  des  détonations 
semblables  à  celles  d'une  décharge  d'artillerie.  On  devine  alors  ce  que 
l'œil  ne  peut  saisir  :  la  hauteur  prodigieuse  de  ces  hautaines  mu- 
railles au  pied  desquelles  une  poussière  de  débris  et  de  neige 
s'entasse  et  moule    comme    les  décombres  d'un  colosse   efl'ondré. 

Le  Gave  de  Pau  est  le  commun  émissaire  des  eaux  accourues  de 
tous  les  points  de  l'horizon;  il  ne  naît  pas,  comme  on  le  dit  à  tort, 
au  pied  de  la  grande  cascade,  mais  à  la  nicine  de  l'amphilhéàlro 
glacé  d'où  ruissellent  mille  lilels  d'argent.  .S'il  arrive,  en  ellet,  qui; 
la  grande  cascade,  hésitante  faute  d'aliment,  cesse  de  suspemlri! 
aux  gradins  du  cirque  son  écliur[ie  transparente,  la  sourie  ilu  Gtii'e 
néanmoins  ne  tarit  jamais. 

Il  l'aul  voir,  du  \ia\d  Piinéné,  la  grandiose  assemblée  des  géants  assis 
autour  du  ciniue  <U;  (iavarnie  :  le  Gnliii'l'JU  (:!(».'{:{  mètres;,  le  Tiiitlon 
(3  l 'itj  mètres  ,  la  fausse  Hrè<rhe  et  la/im/ie  de  liidnnd  (28l)'i  mètres), 
Xq  Cnxque  (3  006  mètres),  les  Tours  de  J/arior^  {3018  mètres),  le 
•llacier  de  la  Cnsrnde  (2  938  mètres),  VÉpaule  du  Mnrboré  (30:i7  mè- 
tres), le  Marlinré  (3253  mètres',  le  Cylindre  (:]'S21  mètres),  le  pic 
d'Astazou  (3  080  mèties),  le  nimil  Perdu  (3302  mètres),  et,  détachant 
leur  silhouette  sur  l'horizon,  le  .S'-m  de  Uniiiund  (3 2'i6  mètres),  le 
Tii,jurrimi/e  (2  822  mètres),  le  i>ic  de  Ptnùdc,  la  cime  des  Purels. 
Quelle  fantasti(iue  assemblée! 


PUot.  do  M.  Vil 
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Sur  le  front  du  Soin 
de  lUirnond,  la  di'pres- 
sion  d"fî.«to!(i(.' conduit, 
par  l'échelle  de  l'ou- 
querouije,  à  l'escalade 
delà  crête.  A  gauche  se 
profile  le  pic  d'Estaabé 
>-2810  mèlres)  et,  au 
loin,  le  pic  de  Tma- 
moKse  (3  080  mètres), 
dont  le  grand  cirque, 
rival  de  celui  de  Ga- 
varnic,  se  creuse  au 
liane  septentrional  de 
laJ/iifiiVT ^3  lUOmètres). 
Le  cirque  de  Trou- 
mouse  n'i^iiale  pas  en 
hauteur  celui  de  (iu- 
varnie,  mais  le  mur 
neigeuxqui  l'enveloppe 
atteint  près  de  12  kilo- 
mètres. Plusieurs  mil- 
lions d'hommes  pour- 
inient  tenir  à  l'aise  dans 
cette  vaste  enceinte. 
«  Deux  chaînes  .s'écar- 
tent tout  à  coup  et  dé- 
crivent une  courbe 
immense  qui  forme 
environ  les  qualre  cin- 
quièmes d'une  circon- 
férence complète. 
L'une  des  branches  du 
croissant  se  termine  du 

colé  du  spectateur  par  deux  énninies  rochers  pio  je  li's  en  avant  comme 
deux  bastions,  à  la  base  du  mont  Ferrand;  l'autre  branche  est  formée 
par  la  longue  montagne  d'Ar/uiln,  tout  unie,  sans  anfracluosités,  dont 
le  sommet  eu  plate-forme  est  surmonté  d'un  rocher  tronqué.  Le 
pic  de  Troumouse  réunit  les  deux  branches  du  croissant;  rien  ne 
voile  ses  brillants  glaciers,  ses  noires  saillies,  ses  deux  obélisques 
d'égale  hauteur,  qu'où  appelle  les  «rare  de  TrouinuHxe.  »  (Hamond.) 

Quelques  brèches  ouvertes  dans  l'épaisseur  des  monts  conduisent, 
du  versant  de  Troumouse  et  de  Gavarnie,  sur  le  revers  de  la  Munia 
et  du  mont  Pei-du  :  ports  de  Pinède  et  d'AsliK.<in  (2  970  mètres), 
qui  débouchent  dans  la  haute  vallée  du  rio  Cinca;  ports  de  la  Cas- 
cade (2938  mètres)  et  de  la.  Brèche  de  Roland,  orieuU'-s  vers  l'erfon- 
drement  gigantesque  du  Cutntnéro,  aux  assises  couleur  de  flauiMH". 

Gavarnie  n'est  qu'une  localité  sans  im- 
portance: le  cirque  est  sa  plus  claire  ri- 
chesse. Le  Gave  en  arrive  <à  travers  les 
éboulis  et  les  prairies.  Aussitôt  il  reçoit, 
dans  une  gorge  profonde,  le  torrent  d'O.s- 
soue,  que  lui  envoie  le  glacier  oriental  du 
Vignemale.  Sous  cet  afilux,  le  Gave  écunir 
et  s'élance,  ouvre  sa  route  à  grand  effort, 
çà  et  là  disparait  sous  les  gros  blocs  dé- 
cousus, bondit  en  soubresauts  furieux 
les  cascades  grondent,  leur  clameur  monte 
comme  le  fracas  d'une  bataille  et  la  poudi-e 
humide  des  eaux  rejaillit  jusqu'aux  herbes 
folles  qui  se  penchent  au-dessus  du  tor- 
rent. Alnis  paraît  l'extraordinaire  Chaos 
de  Coumélie  :  «  L'aspect  de  la  vallée  i\v- 
vierit  formidable.  Des  troupeaux  de  mam- 
mouths et  de  mastodontes  de  pierre  gisent 
accroupis  sur  le  versant  des  montagnes.  Ils 
semblent  chauffer  au  soleil  leur  peau  bron- 
zée, et  dormir,  renversés,  étalés  sur  le 
liane,  couchés  dans  toutes  les  attitudes, 
tous  gigantesques  et  effrayants.  Lorsqu'on 
entre  dans  cette  prodigieuse  bande,  l'ho- 
ri/.nu  disparaît,  les  blocs  montent  à  cin- 
quante pieds  en  l'air;  le  chemin  tournoi<- 
pi'niblement  entre  les  masses  qui  surplom- 
bent; les  hommes  et  les  chevaux  parais- 
sent des  nains  et  la  noire  armée  suspendue 
semble  prèle  à  fondre  sur  les  insectes  hu- 
mains qui  viennent  troubler  son  sommeil. 
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"  La  montagne,  aulielnis,  dans  un  aiirs  de  lièvir,  a  sec(Hi('  ses 
sommets,  comme  une  cathédrale  qui  s'elTondre.  Quelques  pointes 
ont  résisté  et  des  clochetons  crénelés  s'alignent  sur  la  crête; 
mais  leurs  assises  sont  disloquées,  leurs  flancs  crevassés,  leurs  ai- 
guilles déchiquetées.  Toute  la  cime  fracassée  chancelle.  Au-dessous, 
la  l'oche  manque  tout  d'un  coup  par  une  plaie  vive  qui  saigne 
encore.  Les  éclats  sont  plus  bas,  sur  le  versant  encombré.  Les  ro- 
chers écroulés  se  sont  soutenus  les  uns  les  autres,  et  l'homme  au- 
jourd'hui passe  en  si'ireté  à  travers  le  désastre.  Mais  quel  jour  que 
celui  de  la  ruine!  »  (Taine.) 

A  Gèdre,  le  Gave  du'.  Gavarnie  vcroil  celui  de  fléas  qui  puise  a>L 
cu'ur  du  lircjue  de  Troumouse,  rallie  en  passant  celui  d'Estaubé,  el, 
frayant  son  [lassage  à  travers  une  cohue  (l'é'paves   UKuistrueuses  di'- 
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lacht?es  des  cimes  voisines,  leniiiiie  sa  course  )i:ir  un  boinl  e 
deux  murailles  de  granité.  Ainsi  accru,  leG^rc  poursuit  sa  roule  i 
les  gorges  profondes  du  Pas  de  l'Échelle,  vois  Saiiil-S.imi'in  .  i 
en  mugissant  sous  l'arcade  gigantesque  du  Pont  Napoléon 
par-dessus  la  tète  des  arbres,  à  67  mètres  an  li^'s-^u-i  du  linml 
ment  torrentiel.  Une  épaisse  fu- 
taie gravit  les  escarpements  de  la 
rive  :  les  pins,  les  frênes  s'élancenl 
d'un  jet  superbe,  enlacés  par  les 
lianes,  tandis  qu'aux  arêtes  vives 
du  rocher  les  lierres  s'enguirlan- 
dent et  retombent   en    festons. 
Quand  le  soleil  d'août  darde  là- 
haut  ses  chauds  rayons,  ou  qu'um- 
lirise   légère  soupire  douceuieni 
dans  la  cime  des  arbres,  tout  dnrl 
en  bas,  comme  engourdi  dans  um- 
douce  et  reposante  atmosphère; 
pas  une  herbe  ne  bouge;  accro- 
chées à  quelque  aspérité,  les  ron- 
ces  sauvages    suspendent    leuis 
trames  fleuries  dans  le  vide    et 
eflleureiit  de  bnus  [)él;iles  roses 
le  cristal  ibs   eaux. 

Saint-Sauveur  n'est  qu'une 
longnc  rue  tapie  en  surplomb 
sur  la  rive  gauche  du  Gnve  :  d'un 
colé,  les  maisons  s'adossent  aux 
parois  ruisselantes  de  la  mon- 
tagm-,  de  l'autre  elles  se  dressent 
au-de.ssus  du  torrent  qui  bouil- 
lonne et  que  l'on  voit  à  peine. 
L'établissement  des  Thermes,  ou 
des  Dames,  possède  une  terrasse 
eu  encorbellement  dont  les  til- 
leuls parfumenld'uneodeursuavi- 
les  buées  légères  qui  montent  du 
(iave  murmurant. 

A  Luz  conilue  le  Bastan  on 
_'ave  de  Baréyes  :  ses  eaux  pures 
se  mêlent  à  celles  du  (iave  de  l'an, 
dans  une  conque  de  vertes  prai- 
ries qu'encadrent  de  longues  files 
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de  peupliers  au  feuillage  tremblant. 
De  Icois  côtés  fusent  les  eaux  cou- 
rantes; on  les  entend  gazouiller  à 
l'ombre  des  baies  ;  les  filets  se  croi- 
sent, sillonnent  d't'clairs  le  vert  des 
près,  luisent  aux  lianes  des  rochers, 
glissent  au  travers  des  tapis  d'iris 
bleus,  atteignent  enfin  le  Gave,  qui 
couvre  tous  ces  murmuies  de  sa 
voix  monotone.  Partout  les  arbres, 
les  gazons  s'épanouissent  avec  une 
vigueur  incomparable. 

Luz  fut  autrefois  capitale  de  ces 
vallées  :  quatre  ou  cinq  villages  y 
envoyaient  des  représentants;  on 
lixait  alors  le  chiffre  des  impositions 
que  chaque  groupe  devait  payer 
pour  la  défense  des  intérêts  com- 
muns. Une  vallée,  en  eflct,  ou  un 
faisceau  de  plusieurs  vallées  con- 
vergentes, n'est-ce  pas  comme  un 
pelitÉtal  créé  par  la  nature?  Nos 
vallées  pyr('Miéenues  foruiaientainsi 
drs  n'publiques  au  lirtitjiied. 

Au  sortir  de  la  vallée  de  Luz  et 
drs  gorges  abruptes  qui  en  resser- 
I dit  les  approches,  le  Gave  (et  avec 
lui  le  ti'amway  électrique  qui  le  suit 
à  liane  de  rocher)  débouche  dans  la 
plaine  de  Pierrelille,  où  le  rejoint 
le  gave  de  Cai'iterets.  Il  n'y  a  pas  de 
'  '  "^  '5  idus  fougueux  torrent  dans  les  Py- 

rénées que  le  gave  de  Cauterets. 
Il  puise  aux  grands  somiucls  ]iai' 
quatre  sources  dont  la  plus  loiii- 
laine  dcsriMid  de  la  Pique-Longue  du  Vignemale  (3298  mètres  , 
cime  maîtresse  des  l'yrénées  françaises.  Après  s'être  reposé  dans  le 
beau  lac  de  (laiibc,  où  il  dépose  ses  troubles,  le  torrent  reprend  sa 
course,  écume  entre  des  blocs  de  granité  polis  par  les  anciens  gla- 
ciers et  le-;  avalanches,  roule  d'une  cascade  à  l'autie,  enlin  plonge 
au-dessous  du  pont  d'Espagne 
dans  un  tumulte  efiroyable,  où 
s'abîme  avec  lui  le  gave  de  Mar- 
cadau,  grossi  de  tous  les  tilels 
qui  descendent  de  la  frontière 
d'Espagne,  par  un  éventail  de 
terrasses  herbeuses  enveloppées 
de  bois  de  pins. 

Confondus  dans  le  même  élan, 
les  deux  gaves  réunis  dégringolent 
par  la  sauvage  et  pittoresque  val- 
lée de  Jéret,  où  ils  forment  la  ma- 
gnifique cascade  du  Ceriseï/.  Dans 
le  bassin  de  Cauteri'ts,  les  rejoint, 
par  la  chute  en  quatre  branches 
de  Pisse-Arros,  le  gave  de  Lulour, 
émissaire  d'un  chapelet  de  vas- 
ques bleues  souvent  glacées,  bs 
lacs  d'Esl(,)n~S(nthira>i.  Uival  du 
torrent  de  (iaube,  par  la  fougue 
de  ses  eaux  et  la  sauvagerie  de  sa 
vallée,  le  gave  de  Lulour  descend 
par  un  couloirsolilaire  que  domi- 
nent df  liaulaincs])ar(ds  graniti- 
ques. Kulin.  tn\is  unis,  les  ynvrs 
passent  eu  bourrasque  sous  les 
maisons  de  Cmiirrrls,  et,  grossis 
encore  du  torrent  de  Cninhasipie, 
S(î  heurtent,  se  ]iri'ci|iitenl  jus- 
c|u'àlapluiue  dePieirelille,oùles 
liap|ieau  p,i>sagele  GiifC de  Pau. 

Cauterets  doit  à  ses  toirents 
lapageuis,  aux  montagnes  qui 
l'encadrent  (le  Péguère,  2  INVm.), 
un  grand  charme  pittoresque. 
C'est  une  retraite  où  l'on  vient  se 
renouveler  dans  l'air  pur,  non  s'é- 
tourdirdans  lesplaisirs  liruyanls. 
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On  excursionne  aux  lacs  d'Estora, 
au  pont  d'Espagne,  au  lac  de  Gaube  ; 
on  pèche  la  truite  dans  les  tor- 
rents et  l'on  va  même  jusqu'à  Ga- 
varuie,  à  moins  de  grimper  au 
Vigneniale.  Les  eaux  thermales  de 
Cauterets  sont  souveraines  pour 
les  atîections  de  la  gorge  et  des 
voies  respiratoires.  Leur  verlu  fut 
appréciée  aux  premiers  temps  di- 
notre  histoire,  s'il  est  vrai  que 
Raymond  I""",  comte  de  Bigorre, 
en  relevant  de  ses  ruines  l'abbaye 
de  Saitit-Snvin,  dévastée  par  les 
Normands  (945),  fit  don  à  l'abbaye 
de  la  vallée  de  Cauterets,  à  la 
condition  d'y  bâtir  une  église  et 
d'entretenir  les  logements  utiles  à 
l'usage  des  bains.  Au  xvi=  siècle, 
Cauterets  eut  grande  renommée  ; 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
de  François  I"',  y  vint  avec  sa 
cour,  ses  poètes,  ses  savants,  ses 
musiciens,  et  c'est  là  qu'elle  com- 
posa en  grande  partie  son  Hepta- 
mcron. 

Dans  la  plaine  où  conflue  le  gave 
de  Cauterets,  la  vieille  abbaye  de 
Saint-Savin  s'élève  sur  la  gauche 
et  à  mi-route,  entre  Pierretitte  et 
Argelès.  Le  fils  d'un  comte  de  Bar- 
celone, saint  Savin,  y  aurait  vécu 
solitaire,  parmi  des  ruines  antiques 
sur  lesquelles  Charlemagne  éleva 

un  monastère.  Roland  y  serait  venu  (où  n'est-il  pas  allé?)  et,  pour 
payer  l'hospitalité  que  lui  donnèrent  les  religieux,  aurait  pourfendu 
deux  géants  célèbres  par  leur  impiété.  La  vallée  de    Saint-Savin, 
sous  la  maîtrise  de  l'abbaye,  formait  une  sorte  de  république  où 
les  chefs  de  maison,  femmes  ou  hommes,  avaient  voix  au  Conseil. 
Sous  l'afllux  du  torrent  de  Cauterets,  le  grand  Gave  de  Pau-Ga- 
varnie  étale  ses  eaux  bruissantes  sur  un   lit  de  cailloux  roulés, 
à  travers  la  plaine  d'Argelès.  A 
la  fois  station  thérapeutique  et 
thermale,    Argelès    est  encore 
un  excellent  intermédiaire  entre 
les    hautes    régions    balnéaires, 
déjà  froides  à  l'approche  de  l'hi- 
ver, et  la  plaine  encore  moite  des 
tiédeurs  de  l'été. 

Au-dessons  dWrgelès  conflue 
le  gave  d'Azun,  doublé  de  celui 
de  Lahat  de  Bun,  l'un  qui  s'ali- 
mente aux  glaces  du  Balaïtous, 
le  Cervin  français;  l'autre  issu 
du  lac  d'Estaiag,  le  plus  bas  des 
Pyrénées  (1  264  mètres),  le  seul 
qui,  à  cette  altitude,  n'ait  pas  en- 
core été  comblé  par  les  alluvions 
et  les  éboulis.  Tous  ces  gaves 
réunis  font  du  Gave  de  Pau  une 
pétulante  rivière  dont  le  flot  s'é- 
chappe des  montagnes  dans  la 
plaine  de  Lourdes  et  frôle  en 
passant  la  fameuse  grotte  de  Mas- 
sahielle,  où  une  humble  bergère, 
BernadetteSoubirou,  vit  plusieurs 
fois,  en  1838,  la  Vierge  lui  appa- 
raître. Six  à  sept  cent  mille  pèle- 
rins viennent  chaque  année,  de 
tous  les  points  du  monde,  s'age- 
nouiller devant  la  grotte. 

Lourdes  (8  740  haliitunts)  n'était 
qu'une  petite  cité  féodale,  grou- 
pée autour  du  rocher  qui  porte  son 
vieux  château.  Cc>  fut.  du  ix«  au 
xvn'  siècle,  la  |dace  principale  du 
Bigorre.  Trait  d'union  entre  les 
pays  de  montagne  et  ceux  de  la 


plaine.  Lourdes  fut  toujours  un  centre  de  transactions  importantes, 
mais  les  pèlerinages  et  l'afllux  d'étrangers  qui  en  est  la  consé- 
quence ont  largement  développé  la  vie  économique  et  les  res- 
sources de  la  pet^ite  cité.  Un  funiculaire  escalade  le  pic  du  Grand- 
Ger,  d'où  la  vue  plane  sur  la  chaîne  des  Pi/raites.  Bientôt  un  train 
électrique  ira  de  Lourdes  à  Bagnères-de-Bigorre  et  de  cette  ville  à 
Gripp,  d'où  un  autre  funiculaire  grimpera  au;)(C  du  Midi. 

Le  Gave,  en  aval  de  Lourdes, 
passe  sous  le  vieux  pont  de  Bé- 
iliiirram,  à  la  longue  chevelure  de 
liene  (grottes  fameuses,  pèleri- 
nage), enlln  se  déroule  dans  la 
l'Iaine  de  Pau,  entre  des  rangées 
de  peupliers  dont  la  mince  sil- 
houette profile  au  loin  sa  course. 
Au  delà  dOrthez  (5  850  habi- 
tants) jadis  ca|iilale  du  Béarn, 
dont  le  vieux  pool  gotliiciue  et  la 
tour  de  Moncade,  seul  reste  du 
château  construit  par  tiaston 
Pliœbus,  évoquent  d'émouvants 
souvenirs,  lé  gave  d'Oloroti  con- 
flue dans  le  Gave  de  Pau. 

Deux  vallées  béarnaises  appor- 
tent leur  tribut  au  gave  d'OIu- 
ron  :  celle  li'Aspe  et  celle  d'Os- 
saii.  Il  est  proliable  que  le  gave 
d'Ossau  gagnait  autrefois  direc- 
tement le  Gave  de  Pau,  carie  Ncez 
|iicdonge  son  cours  directement 
au  nord,  et  l'abondance  de  cette 
petite  rivière  ne  s'explique  guère 
q\ie  par  des  inflltiations  souter- 
raines provenant  du  gave  d'Ossnu 
détourné  de  son  cours  naturel. 
Deux  torrents,  le  gave  de  Bious 
et  celui  du  Brousset,  se  déroulent 
aux  flancs  du  pic  du  Midi  d'Ossau 
(2885  mètres)  :  ils  se  réunissent 
au  petit  hameau  de  Gabas,  ren- 
dez-vous des  chasseurs  d'ours  et 
d'isards.  A  Gabas,  le  gave  d'Ossau 
Cl.  eu.  (c'est  là  qu'il  prend  ce  nom)  re- 

SAiNT-SAUvEun.  Çolt  le  gave  de  Soussouéou,  dévalé 
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du  la.-  d'AiTeiuoulit  il  travers  J'é|iaissL-s  cl  sauvages  forêts  de  sapins. 
Puis  le  petit  gai^e  court  dans  une  étroite  et  pittoresque  vallée 
jusqu'au  pont  d'Enfer,  liaveise  Etiux-CUnndes  et  reçoit,  en  vue  de 
Lnnms,  le  Valentiii,  tonent  d'Eaiir-Bunnes  :  Lourie-Soiibiron  (an- 
cienne carrière  de  marbrei,  Bcon  et  ses  superbes  rochers,  Bit'llo. 
primilive  capitale  de  la  vallée,  Arwli/,  jalonnent  la  roule  jusqu'au 
débouché  d'Oloron.  I.a  grotte  d'Arudy,  contemporaine  de  l'âge  du 
renne,  servit  de  repaire  aux  Sarrasins,  quand  ils  débordèrent  d'Es- 
pagne par  les  vallées  pyrénéennes.  Bielle  montre  d'intéressantes 
mosaïques  du  il"  ou  du  n'i«  siècle  et  un  coffre  à  trois  serrures  dont  le 
maire  de  chacune  des  communes  intéressées  possédait  une  clef,  où 
se  gardaient  les  plus  anciennes  ar- 
chives de  la  vallée,  di  tes /re.wrf/'OssrtH. 
Longtemps  les  ai.'riiulteurs  mon- 
tagnards du  val  d'Ossau  réussirent 
à  conserver  leurs  coutumes  et  leurs 
privilèges  :  en  dépit  de  l'institution 
féodale,  ils  demeurèrent  proprié- 
taires du  sol,  et  comme  tels,  ayant 
droit  de  haute  et  basse  justice,  même 
au  delà  des  monts,  puisque  d(îs 
assises  mi-partie  ossaloises  et  mi- 
parlie    espagnoles  r&glaient   les   al- 

faiies   de    pacages   et  instruisaient 

contre  les  crimes  commis  sur  la  zone 

frontière.   Si  la  vallée  était  vassale 

du  vicomte  de  Béarn,  celui-ci  devait 

s'y  rendre  en  jiersonne,  pour  rece- 
voir   riiommage   qui  lui   était   dû.  " 

mais  aucun  de  ses  soldats  ne  pou- 
vait y  pé'nélrer,  car  c'était  un  asile 

inviolahh-.  i.^., 

Laruns  a  supplanté  l'antique  et 

pittoresque  Bielle  à  la  tète  du  pays 

d'Ossau.  C'est  une  capitale  modeste. 

mais  active,  au  carrefour  des  deux 

principales  issues  du  pays  ossalois. 

L'ancien  costume  s'y  voit  encore,  le 

dimanche,  ou  au  i'6  août  qui  est  la 

grande  fêle  ilu  jiays.  A  lois  les  jolie- 

Ossuloises,  coiiïé-es  du  capulelécai- 

lale  bordé  de  velours  noir,  se  livren' 

au  plaisir  de  la  danse;  on    foriiM 

des  rondes  rythmées  |>ar  les  nole^ 

aiguës    du    bistau/lùle    (galoub^^l    à 


quatre  trous  ,  accompagné  du  monotone  battement  des  lambourii, 
musique  primitive  dont  l'air  se  termine  par  une  note  aiguë,  sem- 
blable au  sifflement  de  l'orage  dans  les  hautes  cimes  déchar- 
nées. Les  danseurs  tournent  en  rond,  la  main  dans  la  main, 
d'un  mouvement  souple  et  lent,  comme  le  pas  du  montagnard; 
et  les  capulets  de  pourpre  ondoient  comme  une  couronne  de 
pivoines.  Le  sol  forme  la  race,  lui  imprime  son  caractère,  n'y 
eùt-il  pour  en  témoigner  que  ces  pâtres  enveloppés  de  houppe- 
landes poilues,  au  front  bronzé,  creusé  de  rides  et  cuits  par  le 
soleil,  dont  l'accoutrement  sauvage,  les  os  saillants  et  les  traits 
tourmentés  évoquent  ceux  de  leur  montagne. 

On  a  dû  faire  sauter  des  pans  de 
rocher  pour  pénétrer  dans  l'entaille 
où  s'abritent  les  Eaux-Chaudes  : 
la  route  surplombe  le  gave  qui  mucit 
au  fond  de  l'impénétrable  rainure 
contre  laquelle  il  s'acharne  depuis 
des  siècles.  Le  petit  village  des  Ean.r- 
Clitn«les  s'allonge  entre  de  formida- 
bles remparts  :  à  mille  pieds  en  l'air, 
les  forêts  qui  grimpent  et  les  espla- 
nades de  prairies  forment  une  cou- 
iiuine  verte  d'où  ruissellent  par  cen- 
taines les  cascatelles  et  les  cascades, 
i-onimo  une  parure  de  brillants  sur 
le  front  de  la  montagne. 

(In  passe  di'S  Eaux-Chaudes  aux 
Eaux-Bonnes,  par  le  détour  de 
l.aruiis  ou  le  [>lateau  du  Ginirzi/.  Une 
lile  de  bâtisses  informes  s'alignent 
à  l'entrée  de  la  gorge  de  la  Soude, 
au-dessus  de  son  coniluent  avec  le 
Valenliu.  Les  eaux  des  sources,  ou 
eaux  d'fl!>/uc/)«srt(/«,  étaient  réputées 
au  XVI"  siècle  ;  elles  cicatrisaient  les 
blessures  :  aujourd'hui  elles  guéris- 
sent ou  atténuent  les  aiïections  des 
voies  respiiatoires.  Le  cours  du  Vii- 
Icitlin  n'est  qu'une  longue  chute, 
d'un  bassin  à  l'autre,  dans  un  enton- 
noir de  verdure  :  de  tous  côtés 
rbanlent  les  eaux  de  cristal. 

I.a  vallée  d'Aspe  ne  le  cède  pas 
ii.Mi.  df  M.f..ov..  en   beauté  à  celle   d'Ossau.  Comme 
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et  sut  les  défendre.  En  1812,  toute  la  population  de  Lescan,  pauvre 
hameau  d'à  peine  un  millier  d'habitants,  prit  les  armes  pour  arrêter 
les  partis  espagnols  qui  harcelaient  l'arrière-garde  de  l'armi'e 
française  en  retraite.  Par  la  vallée  à.'Aspe  avaient  passé  les  Romains  : 
ils  traversaient  la  crête  au  Somport  {Siuniinis pnrtus).  IJne  route  car- 
rossalile  y  conduit  aujourd'hui,  d'Oloron  à  Jaca,  par  la  douljle  voie 
naturelle  des  torrents  opposés  :  gave  d'Aspe  et  Aragon.  I-a  valli'e 
dWspe  comprend  deux  parties  :  la  première  largement  ouverte 
entre  Oloron  et  la  Pêne  d'Escot,  la  seconde  resserrée  par  les  monta- 
gnes, à  l'exception  du  petit  bassin  compris  entre  Bedous  et  Accous. 

Le  (/ave  d'Aspe  arrive  d'Espagne,  ce  qui  ne  s'explique  guère, 
sur  le  versant  français,  passe  le  Somport  (1640  mètres)  et  atteint, 
par  une  suite  de  petits  bassins  entremêlés  de  gorges,  le  groiiin' 
iVUrdii.i,  dernier  village  de  France,  dans  une  petite  plaine  ((ui  com- 
munique par  trois  cols  élevés  (Bious,  les  Moines,  Aas-de-Biellei 
avec  le  val  de  Bious  et  fiabas,  d'où  dérive  le  gave  d'Ossau.  Un  fort 
garde  le  passage  d'Urdus,  au-dessus  d'un  étroit  défilé  ;  il  faut  grinq»-r 
506  marches  pour  atteindre  la  pointe  d'où  il  se  dresse  à  pie,  à 
1-50  mètres  au-dessus  du  gave;  la  profonde  tranchée  <lu  Mérisson 
le  sépare  du  nord. 

Pl  Lescun,  conflue  le  torrent  ilu  pic  d".l/((>,  montagne  sacrée  des 
pays  bas(iues  ;  les  eaux  feirugineuses  de  Laliemi  dépendent  de 
I.escun.  Le  gave  d'.ts^je  plonge  alors  dans  des  gorges  sauvages, 
atteint  .4c('(n(s,  autrefois  capitale  du  pays  d'Aspe,  patrie  du  poète 
montagnard  Cijprien Bespimrrins,  puis  de  plaine  en  ravin  gagne  Snr- 
rnnce  et  débouche  en  plaine,  au  milieu  du  gracieux  paysage  deSaint- 
C/(ristaii.  Enfin  il  rallie  le  gave  d'Ossau  dans  Oloron  8980  habi- 
tanlst,  au  pied  du  vieux  (]naitier  de  Sainte-(aoix.  Li'S  deux  gaves 
unis  forment  celui  d'Olarou  ipii  se  grossit  encore  du    Virt,  lurrciit 

de  la  vallée  de  Barétons,  et  du  Saison,  que  domine,   il.iiis  vri- 

doyante  vallée,  le  vieux  château  de  Mauléon. 

Le  Saison,  rivière  basque  de  la  Seule,  csl  loi mi'  >W  VUhnitra 
de  .Sainte-Engrace  et  des  eaux  de  Holrarh'  iiiii  inuli'iit  au  IVnid 
d'éli-oites  fissures,  à  loO  et  200  mètres  de  profondeur,  l'iiliii  de 
VAIphiiiiira,  né  dans  les  monts  voisins  d'Irati.  Tous  ces  gaves,  unis 
au  Gave  de  Pau,  rencontrent  enfin  l'indigent  Arfoiir  et  en  fuut  une 
belle  rivière.  —  Cours  du  Gave  de  Pau  :  180  kilomètres;  les  9  der- 
niers kilomètres  sont  navigables.  Entre  Saison  et  iNive,  un  seul 
affluent  vient  à  l'Adour,  la  gracieuse  Biduuze,  riviêie  de  Saint-Palais. 


UADOUR 

L'Adour  recueille  les  eaux  du  pic  ilii  Midi  de  Bif/orre,  harili  pro- 
mnntoire  dressé  entre  les  deux  sillons  de  la  Jsested'Aureet  duGave  de 
Pau,  sur  le  front  de  la  longue  jetée  montagneuse  qui  s'enracine  au 
pied  de  la  Munia  et  se  prolonge  au  nord  par  l'écliine  du  Pic-Long  et  de 
la  montagne  du  N'éfiuvieilie(309"2  mètres;.  L'Adoiir  n'est  donc  pas  un 
émissaire  direct  de  la  grande  chaine,  bien  que  le  pic  du  Midi  de  Bi- 
f/orre,  parla  surrection  subite  de  ses  remparts  de  rochers,  ne  le  cède 
guère  aux  plus  fiers  sommets  des  Pyrénées.  Trois  jlrfoîirs  (car  ce  mot 
a  un  sens  générique,  comme  ceux  de  Gave,  de  Nesie,  de  Doire  et 
lie  ÎS'oguera),  trois  Adours  :  ceux  de  Lesponne,  du  Tourinalet  et 
d'Artigous  forment  la  rivière.  Le  torrent  de  Lesponiie  entraîne  les 
(■aux  du  lac  Bleu,  pdie  nappe  azurée  de  -'i9  hectares,  étiilée  dans 
un  ciniiie  de  |i.'i tiiiagi's  pierreux,  jadis  couverts  de  bois.  Un  tunnel. 
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percé  à  travers  les  roches  fauves  qui  l'enveloppent,  permet  de 
puiser  à  ce  vaste  réservoir  d'alimentation  plusieurs  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  qui,  par  les  veines  multiples  des  canaux  d'irri- 
gation, préservent  la  vallée  de  Canipan  des  désolantes  aridités. 

L'A  (four  baigne  de  son  flot  clair  les  maisons  de  Bagnères,  [uisse 
gaiement  sous  les  ponts  de  marbre  brut  et  reflète  les  laui  iers-i oses 
penchés  au   bord  des  terrasses  :  de  tous   côtés   courent   les  lilets 
limpides;  la  ville  est  remplie  de  leur  murmure.  Ce  sont  aussi  des 
travailleurs  utiles,  car  ils  donnent  le  mouvement  aux   marbreries 
et  aux  fabriques.  Bngnères,  en  effet,  n'est  pas  seulement  une  villé- 
giature charmante,  où  viennent  chaque  année  30000  visiteurs  sé- 
duits par  le  double  attrait  de  sa  belle  nature  et  relTicacité  de  ses 
eaux  thermales;  ses  montagnes  de  taille  moyenne  sont  accessibles 
à  tous  et  enveloppées  de  luxuriants  ombrages  :  le  Mouné,  le  Hédat, 
le  mont  Aigu,  des  pygmées  à  côté  du  pic  du  Midi  qui  monte  en 
dominateur  sur  le  front  lointain  des  grandes  Pyrénées.   Une    mer- 
veille que  son  06iert'«<«îrf,  juché  en  l'air  à  2877  mètres  d'altitude,  un 
tour  de  force  aussi  dû  à  l'initiative  de  M.  le  docteur  Coslallat,    ù 
l'énergie  intelligente  du  général  de  Nan- 
soulyelde  M.  Vaussenat.  Une  construction 
massive,  ancrée  à  7  mètres  en  contre-bas 
du  sommet,  se  lie  par  un   passage  sou- 
terrain à  l'Observatoire,  où  sont  les  ins- 
truments nécessaiies  aux  déterminations 
aslronomiques,  magnétiques  et  météoro- 
logiques.  De  larges  dalles  d'ardoise  for- 
ment la  toiture  île  l'établissement  et  vingt 
paratormerres  le  protègent  contre  la  fou- 
dre, grand  ennemi  de  ces  hauteurs. 

Au-dessous  de  Bagnères,  VAdour  s'é- 
chappe dans  la  plaine  de  Tarbcs,  où  ses 
eaux  ramifiées  multiplient  les  champs  fer- 
tiles. Alors  se  dessine  l'immense  boucle 
dont  son  cours  enveloppe  comme  d'un 
chemin  de  ronde  la  gigantesque  barrière 
(les  Pi/réiiKes,  soulevée  du  mont  Perdu  à 
la  Bidassoa.  Le  léseau  hémisphérique  df 
VAdour  draine  la  partie  occidentale  du 
grand  éventail  noué  autour  du  plateau  d'- 
Lannemezan,  dont  les  eaux  dérivent  au 
nord  et  à  l'est  vers  la  Gaionne.  Ramené 
à  l'ouest  par  le  bourrelet  de  la  Chalossi- 
où  il  touche  les  Landes,  VAdour  se  traini- 
entre  des  collines  basses  et  recueille  au 
passage  de  pauvres  ruisseaux,  rayons  du 
demi-cercle  qu'il  décrit:  les  Léès,  le  Gabas,  cascade   du    ci 


le  Luy  de  France  et  celui  de 
lîéarn.  De  droite   confluent 
VArros,   rayure    occidentale 
lies  collines  d'Armagnac;  le 
MidoHx  et  la  Douze,  réunis  à 
Mont-de-Marsan  sous  le  nom 
lie  Midottze.  Au-dessous  de 
leur  confluent,  VAdour  passe 
à  Da.T,  l'une  des  plus   an- 
ciennes et  des  plus  riches 
cités  thermales  de  la  région 
sous-pyrénéenne.    Enfin    il 
atteint  la  mer,  après  avoir 
recueilli  le  Gove  de  Pau  en 
aval  de  Pcyrehorade   et  la 
Sive,  dans  Bayonne  même. 
C'est  un  beau  fleuve,  pro- 
fond et  large,  mais  il  lui  faut 
lutter  contre  l'action  du  flot 
qui   arrive    en   sens   opposé 
rt  redresse  contre  lui  en  un 
seuil  d'arrêt  les  alluvions  et 
les  graviers    entiaînés    des 
montagnes.  Aussi  l'embou- 
chure  de   VAdour  s'est-elle 
plus  d'une  fois  déplacée.  Du 
phare  dressé  à  50  mètres  au- 
dessus  des  falaises  de  Biar- 
ri  tz,  le  regard  suit  une  longue 
plage  sablonneuse  qui  s'al- 
longe, uniforme  et  rectiligne 
sur  pi'ès  de  2S0  kilomètres, 
jusqu'à  riiorizim   confus   de  la  pointe  de  Grave  :   c'est  la  côte  des 
Landes.  A  5  kilomètres  du  phare,  débouche  actuellement  VAdour, 
entre  deux  digues  avancées  qui  le  défendent  contre  les  coups  de 
l'Océan.  Sans  cesse  la  lame  déferle  sur  cette  côte  basse,  entraine 
des  particules  arénacées  qu'elle  roule  et  ramène  sous  des  replis 
d'écume.  Ce  cheminement  incessant  de  millions  de  molécules  en- 
traînées par  le  grand  courant  littoral  qui  balaye  la  côte  des  Landes 
du  nord  au  sud,  de  la  Gironde  à  la  Bidassoa,  travaille  sans  relâche 
au  comblement  des  estuaires.  De  longues  flèches  de  sable,  relevées 
en  dunes  littorales,  arrêtent  les  cours  d'eau  qui  s'étalent  prisonniers 
en  lagunes  intérieures. 

11  est  probable  qu'autrefois  le  fleuve,  poussé  au  nord  par  les 
dunes  littorales,  débouchait  plus  haut,  dans  la  profonde  échan- 
crure  du  Gouf  (fosse)  de  Cap-Breton,  sorte  de  vallée  sous- 
marine  dont  les  fonds  s'abaissent,  entre  deux  murailles  parallèles, 
jusqu'à  373  mètres  de  profondeur,  à  5  kilomètres  seulement  de  la 
côte,  et  s'abiment,  à  50  kilomètres,  sous  une  épaisseur  d'eau  de 
1  000  à  1  oOO  mètres,  tandis  qu'à  cette  distance  la  ligne  des  fonds  du 
littoral  voisin  n'est  que  de  200  mètres. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  le  Gouf  de  Cap- 
Bretonun  ancien  estuaire  fluvial,  submergé 
par  suite  de  l'alTaissenient  général  du  sol, 
l'omme  ces  rias  de  la  Galice  espagnole 
qui  prolongent  leur  lit  sous  le  flot,  sans 
qu'il  soit  possible  d'expliquer,  par  le  seul 
entraînement  des  eaux  torrentielles,  ces 
profondes échancrures  sous-marines.  Dans 
une  situation  bien  abritée,  Cap-Breton 
fut  une  cité  importante,  pépinière  de  ]iè- 
cheurs  et  de  maiins  :  elle  compta  jusqu'à 
KOOO  habitants.  Vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
au  temps  où  Christniihe  Colomb  décou- 
vrait l'Amérique  et  tiama  la  route  des 
Indes,  les  marins  de  Cap-Breton,  entraînés 
par  l'esprit  d'aventui-e,  abordaient  à  l'en- 
liée  du  golfe  de  Saint-Laurent,  où  une  île 
a  conservé  le  nom  do  leur  ville.  L'n  nou- 
veau déplacement  de  VAdour  causa  la 
1  ninede  Cap-Breton  :  le  fleuve,  refoulé  par 
1rs  dunes  envahissantes,  cherchaune  issue 
,1  lo  kiliimèlres  de  là  jiar  l'étang  de  Sous- 
li,)is,  entraînant  avec  lui  les  mares  litto- 
lales;  alors  il  débouchait  dans  l'Océan, 
près  du  Vieux-Boucau.  Mais  en  allongeant 
son  cours,  il  avait  affaibli  sa  pente;  sous 
les  fréquents  coups  de  mer,  il  refluait  dans 
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les  terres  voisines, 
ilnnt,  plus  d'une  fois, 
il  fiiillit  engloutir  les 
villages.  La  tempi''te 
passée,  on  lui  refai- 
sait tantbien  que  mal 
un  chenal  à  travers 
les  sables,  mais  les 
communications  de 
Rayonne  avec  la  mer 
par  l'Adoiir  étaient 
devenues  bien  pré- 
caires. 

Le  roi  de  France 
intervint  et  cliainc  a 
Louis  de  Fini  d  ou\  i  u 
à  VAdoiir  une  loule 
nouvelle.  L  illusti  e 
ingi'nieui  -ai  clulei  li' 
barra  le  Ueuve  à  4  ki- 
lomètres de  la  ville, 
pour  lui  fermer  la 
route  du  nord,  c  t 
commença  d'ouvrir 
la  dune  littorale  de 
retenue.  Au  lieu   de 

30    kilomètres    qu'il  "''' 

fallait  descendre  par 

VAdiiitr,  de  Bayonue  à  la  mer,  la dislance  allait  se  trouver  réduite 
à  6  ou  7  kilomètres.  Tout  à  coup,  le  28  octobre  1579,  une  crue  su- 
bite du  fleuve  submei'gea  le  pays;  sous  la  poussée  des  eaux  déchai- 
nées,  la  dune  littorale  à  peine  entamée  se  rompit;  en  quelques 
jours  un  passage  naturel  fut  ouvert.  C'est  l'embouchure  actuelle. 

Une  fois  encore,  il  est  vrai,  VAdotir  s'égara  au  sud,  ouvrit  une 
issue  un  peu  au-dessus  du  cap  Saint-Martin  ;  mais,  presque  toujours 
encombrée  et,  par  surcroit,  d'accès  dangereux,  cette  passe  a  été 
définitivement  abandonnée.  L'Adour,  canalisé  par  une  ligne  de 
quais,  sert  de  port  à  Boijonue  :  de  part  et  d'autre  les  navires 
accostent  à  l'une  ou  l'autre 
rive,  devant  les  docks  et  les 
entrepôts.  Le  port  se  prolonge 
durant  lliOO  mètres,  sur  une 
largeur  de  150  à  350  mètres, 
jusqu'au  bout  des  Allées  ma- 
rines. Alors  le  fleuve,  légère- 
ment infléchi  vers  le  nord, 
forme  une  sorte  de  rade  inté- 
rieure, large  de  îoO  à  800  mè- 
tres et  longue  de  2  300  mètres 
environ ,  j usqu'au  banc  sablon- 
neux des  Cnsqiiets  que  signa- 
lent les  balises.  Là  s'étend 
Vavanl-port,  de  plus  en  plus 
resserré  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'Océan,  de  façon 
que  les  eaux  fluviales  arri- 
vent sur  la  barre  d'entr('e  avec 
une  force  suffisante  pour  ba- 
layer les  obstacles  et  mainte- 
nir la  route  libre.  A  moins  de 
tempête  exceptionnellement 
grave  et  de  bouleversements 
accidentels,  les  navires  calant 
de  5  mètres  à  S™, 50  peuvent 
franchir  la  barre  et  monter 
jusqu'à  Baronne. 

Deux  ponts  barrent  V Adour 
et  la  Nive  à  leur  confluent: 
en  amont,  deux  arrière -port^ 
reçoivent  les  bateaux,  les  cha- 
lands, les  radeaux  de  la  navi- 
gation fluviale.  Le  trafic  mari- 
time du  port  de  Bayonne  a  pris 
un  vif  essor  :  il  importe  des 
minerais  espagnols  pour  les 
forges  du  Boucau-Neuf,  des 
charbons  anglais,  des  bois  de 
Norvège,  des  blés  américains 

France.  —  I.     - 


et  russes;  il  exporte  les  produits  résineux  des  Landes,  du  bois,  des 
marbres,  des  objets  manufacturés. 

Bayonne,  l'ancien  Lapurdum  (d'où  est  d(;venu  le  Lohourd),  gar- 
dait, au  seuil  des  I^yrénées,  la  grande  voie  romaine  de  Bordeaux  en 
Espagne  :  une  cohorte  y  résidait.  Son  rôle  stratégique  et  maritime, 
car  c'était  la  porte  du  pays  sur  la  mer,  en  fit  de  bonne  heure  une 
importante  cité.  Devenue  anglaise  avec  le  duché  d'Aquitaine  dont 
elle  faisait  partie,  elle  ne  fut  définitivement  rattachée  à  la  France 
que  sous  Cliailes  VII,  quand  Dunois  l'emporta  (1451)  ;  son  nom  de 
Liipurdiiin  avait  l'ait  plarc  à  celui  de  Baiima,  depuis  deux  siècles  à 

peine.  La  place  fut  renouvelée 
par  François  I",  et  c'est  là 
que  le  vaincu  de  Pavie,  pri- 
simnierde  Charles-Quint,  s'ar- 
rrla  au  retour  de  Madrid. 
Bnijimne  a  vu  des  entrevues  fa- 
meuses, entre  autres  celle  qui 
r(''unit  au  château  de  Marrac 
(2  kilomètres  de  la  ville)  : 
^apol(  on  I*'',  Charles  IV  roi 
il  Espagne  et  son  fils  Ferdi- 
nind  VII,  qui  lui  abandon- 
iiiient,  contraints,  leur  cou- 
lonne  au  profit  de  son  frère 

Jnsijdl 

Bnijmme    couvre    les    deux 

I  i\i  s  de  l'Adour  et  de  la  Nive. 
\  dinife  du  fleuve,  le  quartier 

luul  dit  faubourg  du  Saint- 
Espiit,  avec  la  gare  du  Midi, 

II  Musée  (collection  Bonnat), 
hi  itadclle;  à  gauche,  la  vieille 
(  ili  f  n\eloppée  de  bastions  et 
di  nmpai'ts  dont  une  partie 
11  pose  sur  des  fondements 
mtiques.  Dans  le  voisinage  de 

la  ratliédrale,  magnifique  édi- 
li(  e  ogival  des  xiv"'  et  xv'  siè- 
(  h  s,  la  rue  pittoresque  du 
I'  mi-Neuf  allonge  vers  la  rive 
diilb  uvc  ses  massives  arcades, 
I  I  ibii  desquelles  s'égrènent 
d(  bi  iiix  magasins;  la  place 
d  Im/i'v,  au  bord  de  l'Adour, 
(  --t  le  lendez-vous  du  Bayonne 
(  1(  ^ant,  de  là  les  magnifiques 
alites  de  Paulmy  développent 
autoui  de  la  ville  une  cou- 
loniie  de  plantui  cuises  l'ron- 
slaisons  :2822l)  habitants). 
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DOMAINE    DE    LA 

GARONNE    SUPÉRIEURE 


Le  fleuve.  —  CoiiUo  toules  les  iadicalioiis  Je  la  nalun^,  l,i 
Garonne,  fleuve  pyrénéen  par  excellence,  naît  en  Espagne,  sur  li' 
versant  fiançais  des  montagnes.  Un  magnifique  ainphitliéàtie  ilr 
grands  sommets,  presque  tous  approclunil  de  .'SUDÔ  mètres,  envr 
loppe  le  val  d'Ara»,  des  monts  Maudits  au  pii-  de  (^rabére,  qui  voil 
l'entrée  de  la  Garonne  en  territoire  français  :  pic  Fourcunade  (2  882  mè- 
tres), pic  de  Monlarlo  (2827  mètres),  pic  de  Colmnès  (2  930  mètres  , 
Sahourédo  [2%6\  mèlres',  pic  de  Ia5«»rt(</H/?(2761  inclrcs.  Rusa  Blanni 
(2738  mètres),  Peyra  Blanca  et  les  pics  Parrous,  dans  les  pai'ages  du 
pic  de  los  Armeras  (2î>3l  niètresi  et  du  M/iuheriné  (288IJ  mètres  .  Ci- 
cirque  gigantesque  constellé  de  lacs  innombrables  dont  les  eaux 
sVcoulenl  par  les  premiers  filets  nourriciers  de  la  Garonne,  voilà, 
ce  semble, entre  le  grand  fleuve  et  ses  voisins  espagnols  dos  Nogar- 
ras,  un  seuil  de  sépaialiun  assez  maniué.  Ceux  qui  tracèrent  la 
frontière  entre  la  France  et  l'Espagne  l'ignoraient  sans  doute, 
comme  on  l'ignorait  encore  il  y  a  ciui|uan(r  ans.  De  là  cette  chose 
étrange  :  un  lleuve  qualifié  espagnol  iiiii  tijunic  le  dos  à  l'Iîspagne  et 
leganle  tout  entier  vers  la  France. 

Vn  éventail  de  torrents  contriluienl  à  furriier  la  Garonne  ara- 
naise  :  le  rio  Malo,  dont  le  Ilot  tuiniilUuMix,  émissaiie  du  lac  de 
Hacivé,  court  en  grondant  sous  les  arcatures  disjointes  d'une  an- 
cienne grotte  effondrée  :  sou  portique  gît  en  débris  accumulés 
sur  les  eaux;  le  rio  Ruda,  qui  bondit  sous  l'irrésistible  poussée 
d'une  douzaine  de  lacs  enchâssés  dans  le  gi'anile  des  monts  de  Sa- 
bourédo  ;  Y Aiguamorh  indompté,  déversoir  de  Vcslûii  Majou  et  de 
ses  satellites  endormis  dans  un  clique  de  neiges  et  de  fiiinas,  au 
pied  du  grand  pic  de  (lolomès  (2930  mètres).  A  côté  de  ces  fou- 
gueux émissaires  des  grands  monts  qui  enveloppent  la  conque  ara- 
naisp,  riiumble  source  ruisselante  au  seuil  du  plateau  de  liéret 
devrait  comptera  peine.  .Avec  los  rios  Malo,  Ruda,  Aii/iiamoeli,  elle 
passe  à  Trédos  (eaux  sulfureuses  froides),  recueille  à  droite  le  rio 


liiohi  eu  Jiii'/ii .  di'versoir  du  Maubermé  et  du  lac  de  Montolieu, 
sous  les  escai  ijoiueuts  rougeàtres  de  la  Pique  de  Salardu  :  de 
gauche  lui  vient  le  rio  du  val  d'Artias  (ou  d'Artiès)  qu'alimentent 
deux  vérilables  mers  intérieures,  Vcstân  del  Mar  (70  hectares)  et  la 
nappe  immense  du  Riens,  tendue  sous  l'épeion  du  Hécibéri  qui 
dépasse  3000  mètres  d'altitude.  Puis  ce  soni,  sous  les  miradores 
de  Viella,  capitale  de  l'Aran  le  confluent  du  rio  Negro,  dont  la 
coupée  s'ajuste,  au  travers  des  monts  (hospice  de  Viella),  à  la 
vallée  du  rio  Noguera  Ribagorzana;  au-dessous  d'.\rros,  le  rio  de 
Villach,  venu  de  droite  avec  le  rio  Saliente,  et,  en  aval  des  Bordes, 
la  (iaronne  de  Jou/'ou,  dite  (iaronne  occidentale,  émissaire  du 
groupe  de  l'Aiieto.  Dans  ce  layojinoment  des  eaux  aianaises,  ac- 
courues de  tous  les  poinis  dr-  l'horizon,  où  est  au  juste  la  (laronni? 
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Sources  de  la  Garonne.  —  Si 

rnii|Hiiiaiice  d'un  cimrs  d'eau  se 
nu-suiiiLl  fxc-lusivement  au  noinbie 
de  kilomètres  qu'il  parcourt,  le 
riu  Malo  devrait  être  considéré 
comme  la  source  la  plus  loinlaine 
de  la  Gitriinne,  car,  de  tous  les  lor- 
rents  visibles  qui  contribuent  à  for- 
mer le  grand  Ueuve,  c'est  le  plus 
éloigné  de  l'embouchure  et,  par 
cons''quent,  celui  M"i  P"ise  le  plus 


CASCA  DE 


avant  au  cœur  des  nmiils.  .M,ii-<  l:i  cuiistance  il'une  source,  son 
abondance,  la  limpidilé  de  ses  eaux,  en  la  lendanl  bienfaisante, 
l'humanisent  pour  ainsi  diie  et  contribuent  plus  que  tout  le  reste  à 
lui  donner  le  premier  rang.  C'est  ponrqu(d  les  Aranais  se  sont  tou- 
jours refusésàvoir  la  source  de  leurfl('uve  ailleurs  que  dans  les  ileux 
petites  fontaines  qui  souidentau  seuil  du  l'ii  de  Béni. 

u  Ceux  qui  ont  choisi  le  mince  filet  des  ijutieils  de  Bin-t  (  1  872  im'- 
tres)  pour  en  faire  la  source  du  grand  lleuve  n'élai(;nt  pas  des 
géographes.  Ils  savaient  très  bien  que  la  grande  eau  ne  venait  [las 
de  là.  Les  foris  courants  qui  l'apportaient  de  la  haute  montagne 
s'appelaient  Malo,  le  niini-rtf*-;  Roda,  la  nirfe;  Aiguanioch,  le  im»- 
ciiiip  d'emt...  El  d'oii  venaient-ils  ce  mécliant,  celte  rude?  Des  mon- 
tagnes glacées  et  sauvages  où  la  neige  reste  toujours,  oùFonuc 
passe  qu'à  grand'peine,  à  grand  péril,  et  au  milieu  de  l'été  seule- 
ment. Eu  haut  de  leur  bassin,  rien  que  glace  et  rochers,  l'as 
d'herbe,  rien  d'amical  ou  d'utile  pour  les  pauvi-es  hommes. 

Il  Au  contraire,  vers  le  PW  rfc /}v;t/,  partout  l'heibe  gi'asse  et  les 
montagnes  unies;  un  grand  chemin  de  pelouses  entre  des  rochers 
laigement  écarlés  à  droite  et  à  gauche.  El  puis,  tout  au  sommet, 
jaillissant  de  l'herbe,  ne  gelant  jamais,  ne  débordant  et  ne  taris- 
sant pas,  la  bonne  petite  source,  connue  des  troupeaux,  aimée  des 
bergers.  Le  voyageur  s'y  arrêtait  au  passage,  s'y  rafraichissait,  y 
reprenait  des  forces,  la  remerciait  d'instinct  et  lui  demeuraitrecou- 
naissant.  Qu'importent  maintenant  les  gi-ands  torrents  qui  gron- 
dent là-bas  et  roulent  leur  écume  sur  les  granités?  C'est  toi,  petite 
source,  qui  es  la  Garonne,  la  seule  vraie  Garonne  des  montagnards!  .. 
(F.  .Sr.iUiADEii,  Autour  des  sources  de  la  Garonne,  «  Annuaire  du  Club 
alpin  français  ..,1880,  p.  iW. 

Le  mot  "  Garonne  »,  ainsi  que  l'observe  M.  ICuiile  lîelloc,  «  n'est 
pas  un  nom  propre  >.  :  adonr,  i/ace,  jieste,  ijaronne,  rio,  norjuera. 
autant  de  noms  généritiues  pour  désigner  un  cours  d'eau,  des  deux 
côtés  des  Pyrénées.  Itien  que  dans  le  val  d'Arau,  en  dehors  de  la 
Garonne  proprement  dite,  il  y  a  le  (non  la)  yarona  de  liuda,  le  yaruna 
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d  Aigiuinioch,  le  yannia  d'Arlias,  le  yarona  de  Jouéou.  Sur  le  ver- 
-.inl  espagnol,  les  >'ogueras  se  multiplient  :  noyuera  Pallaresa,  ?«/- 
./((c/(7  Ribagor/.ana,  noyuera  de  Ter.  Remarquez,  en  passant,  (jne  tous 
les  iionis  de  rivières  sont  masculins  en  espagnol,  et  ipu;  iS'ogiu'ra 
e.st  [.r.iisi'nieul  ran,ii:iainnie  de  (iainna,  Cn-miiia,  coiimie  disent 
encore  les  Aranais.  ['(Hii'  un  grand  ll.'UNe  iniiinie  la  Guninne,  il  a 
pain  aux  géi.graphes  presipi.-  nMMii\  maiil  de  lui  donnei- une  source 
aussi  ridiculement  modesl.'  ipi.'  eill.-  .lu  l'ia  de  Béret.  Il  fallait 
trouver  ailli'urs.  La  source  .Lml  .'-pa-iHile  pai  j.rincipe.  ou  chercluii 
de  l'aulie  ,■{,[{■  Ar  la  cn-le  IV.nilièic. 

Aux:  II, mes  du  pic  d'A/ic/..  I.nndil  un  torreul  alinienle  par  le  iiiis- 
selli'menl  des  glaciei-s  :  il  disparaitau  Plan  des  Ayyua/hids^tiai)»  un 
goulTre,  le  l'ruu  du  l'uni,  puis,  s'inlléchissant  à  rebours,  dans  les  ca- 
vités mystérieuses  de  la  nionlagne,  il  re[iarail  au  jour  (on  le  prétend 
du  moins)  après  i  Uili.nièlres  de  c.hijsi>  Miiilcrrain(.'  et  jaillit  à 
(300  inèlies  plus  bas,  smis  les  hauteurs  du  l'nuni.-ro,  aux  fameux 
youetls  de  Jiiuérai.  .\lors  le  fleu\e,  ib'-\alant  ]iar  la  vallée  de  J'.-lr//iyrt- 
Telia,  hap|ie  au  passage  l.i  (..iK.iim;  de  Viella,  résumé  de  tous  les 
toncn-ls  aianais,  et  gai^ne  dmit  au  nord  le  pont  du  Roi,  on  il  entre 
eu  Eraiwe.  Ouell.'  admirable  trouMiilb'l  Le  plus  grand  ileuve  da 
Mi.Ii  almienli'  |iar  le  plus  grand  cliàleau  d'eau  glaciaire  de  toute  la< 
.'haine  pyn'n.-enii.' 1  l'ar  nialln-ur,  c.'l  t.'  belle  invcnti. .il  ne  repose 
sur  ani'une  r.iisiei  seii.'use. 

.<  .silu.'s  à  1  i  ri  nulles  d'altiluib',  li\s  goueils  de  Jouéou  si' dis- 
simulent an  nnlieu   d  un   aiipincidlenoMit   ind.'scriptiblc  d'iMioimes 
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blocs  Je  calcaire  jaunritre,  de  granité  et  de  scliistes,  d'arbres  géants 
foudroyés,  arrachés  à  leur  support  naturel  et  pourrissant  sur  place. 
Profitant  des  espaces  libres,  le  liquide,  conduit  par  des  milliers  de 
canaux  invisibles,  vient  sourdre,  limpide  ou  blanc  d'écume,  par 
quatre  orilices  principaux,  il  travers  ces  amas  de  pierres  brisées.  » 

«  l.e  Trou  du  Toro,  dit  .M.  lùiiile  Rdloc,  est  entièrement  creusé 
dans  lin  calcaiie  vatiin- 
laire  très  fissuré  ^allilude 
2p2Û  mètres,  au  seuil  de  la 
cascade  I.  Cette  vaste  exca- 
vation est  fermée  de  tous 
çôlés,  excepté  au  sud-est. 
C'est  par  là  que  les eauxde 
fusion  se  précipitent  des 
glaciers  voisins.  Une  im- 
mense muraille  calcaire, 
nue,  crevassée,  diaprée  de 
tous  chauds  et  vigoureux, 
rouge  à  la  base,  s'étage 
en  encorbellements  suc- 
cessifs et  surplombe  la  rive 
gauche  jusqu'à  une  assez 
grande  hauteur.  Moins  éle- 
vée que  celle-ci,  la  falaise 
septentrionale  dresse  sa 
paroi  verticale  aune  dou- 
zaine de  mètres  au-dessus 
du  fond  du  bassin.  A  quel- 
que distance  en  aval  de  la 
cascade,  l'eau  forme  une 
nappe  tranquille,  sorte  de 
petit  lac  limpide  et  peu 
profond,  pénètre  sous  la 
paroi  rocheuse  par  des 
orifices  à  peine  visibles,  et 
disparaît  dans  des  abîmes 
souterrains,  que  nul  être 

humain  n'a  jamais  explorés.  »  Quelle  que  soit  l'abondance  des 
eaux,  le  gouffre  les  absorbe.  Mais  où  vont-elles"?  M.  É.  Belloc,  pour 
s'en  rendre  compte,  colora  vigoureusement,  d'un  seul  coup,  la 
masse  liquide  avec  une  solution  de  fuchsine  ammoniacale  très  for- 
tement concentrée.  Rien  ne  parut  aux  gnueils  de  Jout'ou.  D'où  l'on 
conclut  "  (jue  la  masse  liquide  qui  disparaît  suus  la  moittaijne,  au  Truu 
du  Toro,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  s'érliappe  des  goueils  de 
Jouéou.  »  L'assimilation  n'est  qu'une  pure  hypothèse. 

L'nies  ensemble,  la  Garonne  de  Bèrel,  la  vraie,  et  celle  de  Jouéou, 
plus  courte,  mais  pnsipie  aussi  abondante  que  sa  rivale,  reçoivent 
la  Marr/alida,  torrent  à  double  issue 
dont  l'une,  s'insinuant  sous  la  montagne 
par  la  faille  profonde  du  Hourat,  revient 
au  jour  dans  le  val  de  Barrados,  pour 
rejoindre  le  rio  Salienle.  Lès  (source 
sulfureuse;,  le  débouché  du  rio  de  Toran 
conduisent  la  Garonne  au  pont  du  Roi,- 
étroile  issue  ouverte  à  580  mètres  d'al- 
titude, en  vue  du  pic  de  Bacanère 
(2178  mètres,  sentinelle  dressée  entre 
la  vallée  de  la  Garonne  et  celle  de  la 
Pique,  son  premier  grand  affluent  de 
gauche.  Au  pont  du  Roi,  la  Garonne 
devient  française,  ce  i|u'f|le  est  de  nais- 
sance. A  sa  rive,  Saint-Béat,  dans 
un  vallon  resserré,  fut  l'une  îles  clefs 
de  la  France  au  regard  de  l'Espagne  : 
on  avait  muni  le  passage  d'un  château 
à  double  enceinte,  avec  donjon  fière- 
ment planté  sur  un  roc  isolé.  Il  n'en 
leste  que  des  ruines  sur  le  ressaut  du 
Cap  del  Moanl.  Louis  XIV  lira  des  car- 
rières de  Saint-Béat  le  plus  bel  orne- 
ment des  jardins  de  Versailles;  de  nom- 
breux monuments  y  puisent  encore  de 
nos  jours,  et,  grâce  à  un  outillage  per- 
fectionné, l'industrie  du  maibie  n'a  pas 
cessé  d'y  être  prospère.  .Vu  delà  de  Saint- 
Béat,  la  Pique  est  en  vue  :  sous  le  coude 
de  Barhazan  féaux  sulfatées  calciques 
ferrugineuses},  voici,  sur  son  glorieux 
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rocher,  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand-de-Comminges.  En  bas, 
dans  l'attraction  du  lle\ui',  le  l'auliourg  (l\i  Plan,  animé  et  pt-iiplé  ; 
au-dessus,  l'escalade  de  la  cité  dccliue  et  déserte  qu'une  ceinture 
de  remparts  étreignait,  sous  l'égide  de  l'église-forteresse.  Un  oppi- 
dum gaulois  occupait  celte  cime,  lorsque  les  montagnards  d'au 
delà  des  monts,  partisans  de  .Sertorius,  refoulés  après  la  défaite  de 

leur  chef  par  les  soldats 
de  Pompée,  vinrent  cher- 
cher un  refuge  dans  la 
haute  vallée  de  la  Garonne 
et  s'établirent  en  cet  en- 
droit. La  cité  qu'ils  fondè- 
rent prit  le  nom  des  arri- 
vants ou  Convènes  (conve- 
nienles);  par  suite,  le  pays 
fut  celui  des  Convènes, 
Cominènes,  d'où  est  venu 
Comniin.gcs.  Un  temple, 
quelques  remparts  de  dé- 
fense occupaient  la  hau- 
teur; à  la  lin  du  iv'  siècle, 
une  enceinte  complète 
l'enveloppait.  Quand  sur- 
vinrent les  Barbares,  tous 
les  habitants  de  la  plaine 
s'y  ii'fugièrent.  Les  Van- 
dales passèrent  en  trombe, 
bientôt  les  Wisigoths  vin- 
rent à  leur  tour.  Capitale 
d'un  peuple,  la  cité  des 
Convènes  eut,  de  ce  chef, 
lors  de  sa  conversion  au 
christianisme,  un  évêque; 
l'un  d'eux  et  de  nom- 
breux fidèles  furent,  au 
témoignage  de  Sidoine 
Apollinaire,  martyrisés 
par  Euric  (460).  A  la  fin  du  \i'  siècle  (Î586  ou  1387),  le  prétendant 
Gondowald,  proclamé  roi  d'Aquitaine  à  Brive,  vint  abriter  dans 
la  forteresse  du  Comminr/es  sa  fortune  et  sa  vie  :  Contran,  l'un  des 
fils  de  Clotaire,  l'y  assiégea;  bientôt,  grâce  à  la  trahison  qui  pré- 
cipita le  malheureux  prince  ilu  haut  du  rocher,  la  place  était  livrée 
au  pillage.  Tout  fut  détruit  de  fond  en  comble. 

Cinq  siècles  après  ce  désastre,  un  pieux  évèque,  Bertrand,  origi- 
naire de  risle-Jourdain,  jetait  au  sommet  de  la  colline  dépeuplée 
les  fondements  d'une  cathédrale  romane  dont  l'édifice  actuel  a  con- 
servé une  travée  avec  bas  côtés  et  la  façade  que  couronne  une  tour 
carrée,  vrai  donjon  avec  ses  hourds, 
hissé  sur  une  coupole  portée  par  de  gros 
piliers.  L'œuvre  de  saint  Bertrand  de  Com- 
ininyes  prit  un  demi-siècle  (1075-1 123)  : 
une  nouvelle  ville  se  groupait  à  l'abri 
de  la  cathédrale.  L'un  de  ses  plus  illus- 
tres successeurs  sur  le  siège  de  Com- 
minges,  Bertrand  de  Got,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V,  combla  de 
faveurs  sa  ville  épiscopale  et  institua  un 
pardon  ou  jubilé  qui  se  célèbre  encore. 
L'évèque  suzerain  de  Comwinges  gouver- 
nait son  fief;  mais  les  prélats  commen- 
dalaires  qui  en  furent  investis  par  la 
suite  cessèrent  peu  à  peu  d'y  résider. 

Au  xvi"  siècle,  les  huguenots  exer- 
cèrent dans  Comminges  de  grands  ra- 
vages. La  cathédrale  nous  reste,  malgré 
ce  qu'ell(>  dut  Souffrir.  A  l'église  de 
Saint- Bertrand  s'est  grellV^e  une  basi- 
lique gollni]ne  (UHI'i;  dont  la  nef  élancée 
enilirasse  toute  la  largeur  de  l'édifice  pri- 
Miilit.  Hugues  de  Châtillon  en  fit  la  dédi- 
laee  au  milieu  du  xiv  siècle.  Jean  de 
Maulùm,  |irélat  aussi  bienveillant  (|u'é- 
ilairé,  tressa  autour  du  cliu'ur  de  la  ba- 
silique la  dentelle  de  ses  merveilleuses 
boiseries  qui  conqitent  parmi  les  œuvres 
les  [>lus  précieuses  de  la  Renaissance, 
l.e  mausolée  de  saint  Bertrand  s'élève 
derrière    le    retable    du    maitre-autel. 
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l.'i'vC'clié  de  Cnmmtiigrs  a  l'ii'  siippr-iiin'  p.ir  la  lii-volution.  Quant  au 
f^i'oupemcnt  de  Saint-Bcrlniuil,  il  ne  garda  que  le  litre  de  canton; 
encore  l'a-t-il  perdu  au  profil  de  Barbazan,  d'accès  plus  commode, 
sur  la  grande  ligne  de  Toulouse  à  Bagnères-de-I,uchon. 

En  vue  d<'  Montréjeau  (2  o'jO  liaMl.nils',  sdus  la  pnussée  de  la 
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sent 3tlU0  mètres,  sont  encore  d'assez  haute  stature  pour  constituer 

de  puissants  condensateurs  de  nuages,  l'ar  enx,  les  vallées  ouvertes 

au  liane  des  grandes  montagnes  du  côté  du  nord  conservent  une  l'iaî- 

leur  et  une  gi'àce  rusticpies  d'autant  plus  clières  aux  amants  de  la 
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AFFLUENTS    DE    LA    GARONNE    SUPÉRIEURE 

A  gauche.  —  Ij'  p'.nt  du  H"i  tranilii,  la  CuruDiir  reçoit,  en  aval  de 
Sainl-BiiU,  la  Pique,  rivière  de  l.uebon,  qui  lui  apimrle  les  eaux 
de  fusion  des  névés  de 
la  vallée  du  Lys  avec 
celles  des  lacs  de  la 
région  d'Oo.  Déjà  la 
GarijiDie  porte  des  em- 
barcations à  Monlré- 
jent,  où  elle  rallie  la 
Neste,  gonllée  de 
ton  les  les  grandes, 
moyennes  et  petites 
Nesles  accourues  de  la 
vallée  d' A  (ire;  Neste  de 
Couplan,  émissaire 
oriental  du  Néouvieille 
par  les  lacs  d'Aubert, 
d'Aumar,  d'Orédon  qui 
les  réunit  tous;  Neste 
de  Muudimg  et  torrent 
du  Hioumajou,  opposés 
àl'éventail  espagnol  de 
Bielsa;  Neste  de  Lou- 
ron,  déversoir  commun 
de  plusieurs  torrents: 
Neste  de  la  Pez,  ruis- 
seau d'Aijr/ues  Tartes 
qui  rallie  au  passage  les 
dérivations  des  Gourgs 
Blancs  et  du  lac  de 
Caillaouas.  Toutes  les 
Nesles  réunies  traver- 
sent Arrean,  centre  de 
la  vallée,  oii  débouche, 
par  le  col  A'Aspin,  la 
grande  route  thermale 
de  Bagnères-de-Bigoire 
à  I.uclion.  Si  le  délia 
de  débris  qui  compose 
le  plateau  de  Lanne- 
mezan  n'inclinait  son 
cours  à  l'est,  la  Neste 
(VAure  poursuivrait  di- 
rectement au  nord, 
vers  la  Garonne  :  du 
moins  fournit-elle  an 
canal  de  Sairancolin 
les  eaux  d'alimentation 
nécessaires  aux  indi- 
gentes rivières  du  plateau.  Montréjeau  domine,  en  aval,  le  confluent 
de  la  Neste  et  de  la  Garonne  :  les  promenades  qui  se  déroulent  au 
rebord  de  sa  colline  étendent  la  vue  sur  un  admirable  panorama 
des  l'yiéni'es. 

Affluents  de  droite.  —  Ce  déploiement  d'épais  massifs  qui 
s'enchaînent  entre  la  conque  aranaise  et  le  pylône  lointain  du  Car- 
litle  n'a  pu  garder  sous  le  ciel  méditerranéen  l'éclatant  manteau 
de  frimas  dont  se  drapent  avec  tant  de  magnificence  les  géants  de  la 
chaîne  centrale:  Aneto,  mont  Perdu,  Vignemale.  Mais  les  grands  som- 
mets des  l'yrénées  orientales  :  Mauheriiu',  Montvallirr,  qui  montent  à 
2880  et  à  2871)  mètres,  le  Monlcabn  et  la  Ptque  d'Eilals,  ijui  dcpas- 


reiu'ins  lin  sul. 
un  il'inlili'  li'iur- 
lelet  di'  ri'iil'iil 
s'allonge  pai.il- 
I  è  1  e  m  e  n  t  à  I  .i 
chaîne  prim-i- 
pale,  avec  une 
faible  inclinai- 
son du  snd-est 
au  nord-ouest  : 
cesontles  monts 
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d  e  T'ahr  e  l  l'avan  t- 
chaîne  calcaire  des 
Petites  Pyrénées,  deux 
lignes  d'approche  de  la 
grande  forteresse  py- 
rénéenne. Les  monts  de 
Tabe,  qui  s'en  lacinent 
par  la  crête  de  l'ailhè- 
res  aux  soubassements 
du  Carlitte,  culminent 
au  pic  de  Saint-Bart/té- 
Icinij  (2349mètres). en- 
jambent l'Ai'iègc  au 
nord  de  Tarascon  pour 
se  fondre,  avec  le  val 
du  Salât,  dans  la  légion 
si  pittoresque  du  Cou- 
sérans.  Cette  première 
digue  se  profile  à 
25  kilomètres  environ 
de  la  chaîne  princi- 
pale. La  seconde  se  dé- 
veloppe à  15  kilo- 
mètres plus  au  nord 
avec  le  Plantaurel  ou 
Petites  Pyrénées  : 
son  allitude  \aiie  de 
500  à  1  OUO  mètres,  et 
c'est  déjà  le  rebord  de 
la  plaine.  Pour  y  atteindre,  les  rivières  ariégeoises  doivent  rompre 
successivement  les  deux  digues  montagneuses  jetées  en  travers  de 
leur  roule:  elles  y  i-rensent  des  brèches  pittoresques  :  à  Lavelanet, 
le  Tonvri',  sun-.  allhi'iil  de  FAriège;  à  Ussat-Tarascun,  l'Ariègc;  au 
Mos  dWzil,  lAn/i',  Inbiilaire  direct  de  la  Garonne  Par  là  se  sont 
multi]iliés  les  sites  intéressants  et  aussi  les  moyens  de  défense, 
témoin  ces  vieux  donjons  accrochés  à  toutes  les  pointes  ou  dans 
les  embrasures  de  roches  au-dessus  des  délilés  :  chàleaux  de  Mimt- 
ségur,  de  Roquefixade,  de  Lordat,  pour  ne  parler  que  de  ceux  de 
l'Ariège  et  des  environs. 

A  l'est,  VAriè'jc  grossi  de  V Aston,  du  Vicdessos,  de  l'.l  rç/et,  de  VOrié'je 
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De  celle  région  dcsccnj  le  Salât.  Il  nail 
de  neuf  sources,  appelées  les  Ncul-l'ouUii- 
iies,  à  6  kilonièlres  au-dessus  du  huiiieau 
de  Satau,  au  pied  du  porl  de  ce  nom. 
Chemin  faisanl,  il  rallie  au  liane  des  mon- 
tagnes les  eaux  lorreiilielles  :  l'Alel,  dans 
le  vallon  d'Lslou,  adonné  jadis  à  l'élevage 
des  ours  ;  le  torrent  d'Estours;  celui  des 
Bins  ou  d'Esbints,  qui  débouche  à  Seii;  le 
clair  Garhel,  d'AuIus  et  d'Ercé  ;  l'.-l  rac,  dont 
les  grottes  (à  Massai)  ont  livré  de  précieux 
restes  pour  la  préhistoire.  Passé  la  longue, 
élroile  et  sinueuse  gorge  de  Bihaouto,  les 
monts  s'écartent  cl  livrent  carrière  au 
SnliH  dans  l'ample  et  verdoyant  bassin  de 
Sdint-Giruns. 

Dans  la  coulée  du  Garbcl.  au  milieu  d'un 
agréable  jiays,  Aulus  n'est  qu'un  village, 
le  rcmplarant  de  l'ancien  Auhis  dont  les 
Humains  utilisèrent  les  eaux,  mais  au- 
quel des  mines  argentifères  assez  produc- 
tives avaient  fait  donner  le  nom  de  Castel- 
Minier.  Ce  groupe  ancien  fut  détruit,  les 


et  de  l'Hen;  à  l'ouest,  le  Salai,  que  renforce  le  Z,c;;  au  centre,  VA  rin-  r\ 
luUze  :  tels  sont  les  principaux  émissaires  des  Pyrénées  ariégeoiscs. 

Un  éventail  de  ruisseaux  tumultueux  nourrit  le  Lez,  rivière  du 
Caslillonnais  qui  sort  de  l'étang  à'Albe  f22l2  mètres)  au  pied  de  la 
pyramide  de  Serre  (2  713  mètres),  et  court  par  bonds  <à  travers  la 
célèbre  vallée  de  Biros  :  torrent  de  la  Bouiguiinp,  ruissellements  de 
Bethmale;  de.jolis  lacs,  des  cascades  et  des  casca telles,  de  pittores(iuês 
villages  donnent  à  celte  région  un  charme  imprévu.  Seinlein,  au 
dévalé  de  deux  torrents,  conserve  une  enceinte  de  murs  avec  une 
église  fortiliée.  On  trouverait  dans  les  vallons  écartés,  celui  de 
Bellunale  par  exemple,  la  surprise  des  anciens  costumes  du  pays. 
—  Cours  du  Le:  :  37  kilomètres  783  mètres. 

En  arrière  du  beau  p  c  du  MUli  de  Bordes  1  900  à  2  000  mètres  . 
le  Munlvallier  surgit  en  falaises  abruptes  enire  l'éventail  du  Le: 
et  celui  du  Snlat.  Une  embrasure  de  la  crête,  ouverte  à  2052  mè- 
tres d'altitude,  livre  passage,  de  la  vallée  du  S.ilat  dans  celle  du 
Xoguera  Pallaresa.  Du  côté  de  la  France,  la  route  s'arrête  à 
(lanc  de  montagne  et  se  poursuit  par  un  chemin  muletier;  peut- 
être  la  verrons-nous  un  jour  remplacée  par  une  voie  ferrée 
percée  à  travers  la  faible  épaisseur  de   la    (haine    en    cet  endroit. 
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eaux  d'Aulus  presque  oubliées  :  on  y  re- 
vient depuis  un  siècle.  Sur  la  route  d'Aulus 
à  Saint-Girons,  la  curieuse  source  do  Neuf- 
Fonts  ne  serait  qu'une  dérivation  souter- 
raine du  lac  de  Miers,  voisin  du  pic  des 
'frois-Seif/iieurs,  gardien  de  ces  parages.  I.e 
village  d'Ercé,  que  des  rivalités  Iradilion- 
nelles  mirent  souvent  aux  piises  avec  les 
gens  d"-'l !(/»«,  essaime  ses  maisons  dans  un 
bassin  semé  de  blocs  erratiques  déposés 
parles  courants  glaciaiies  dont  le  Garbet 
n'est  que  le  très  modeste  héritier.  Oasl  est 
l'ancienne  Atir/usl'i.  de  lointaine  origine,  au 
di'linuclié  de  la  vallée. 

Saint-Girons  !>  "S  i  iialulanls  .  cenire 
de  lalliemeiil  des  e.iiix  du  Coitscrans, 
ne  tut  jadis  ((irime  di-|i'-ihlaii(e  de  Sainl- 
Li:irr.  Mi'tiopole  du  pays,  aujourd'hui 
bien  décime,  Saint-Lizier  s'élève  en  am- 
I  liilhé-àlre  sur  un  [unmontoire  rmlieux  de 
la  rive  droite  du  Saint,  au-dessus  d'un 
étroit  délilé.  Son  évèque  défendit  la  place 
contre  les  Wisigo'tlis  d'Espagne,  et  elle 
piil  son  nom.  Un  vieux  pont  du  xn'=  siècle, 
avec  son  moulin  foililié;  l'église  faite  de 
matériaux  romains  et  dominée  au  ceulie 
par  un  clocher  de  briques  octogonal,  vrai 
donjon  que  termine  une  [date-forme  cré- 
nelée;  un  cloître  roman  aux   cliapilcaux 
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l'RinarqvKibles;  TaïK-ieii  palais  épisriipal,  llanqué  de  trois  tours  à 
base  gallo-romaine;  une  enceinte  romaine  de  remparts  que  défen- 
daient des  touis  carrées  et  semi-circulaires,  et  dont  l'une  sert  de 
ba^c  à  un  donjon  du  xii'  siècle;  des  ruelles  escarpées,  de  vieilles 
maisons  hantées  par  les  siècles  :  Saint-Lizier  ulîie  aux  curieu.'c  un 
véritable  musée  du  souvenir. 

Dans  la  plaine  où  le  Salât  rejoint  la  Garonne,  Salies  lepose  sur 
une  puissante  couclie  saline  qui  aurait  plus  de  120  mètres  d'épais- 
seur :  les  comtes  de  Comminaes  y  eurent  un  alelier  monétaire.  Le 
Snldl  rencontre  la  (iaroune  à  i  kilomètres  au-dessous  de  .Sainl- 
Martory.  Pour  75  kilomètres  de  cours,  18  s:Hilement  sont  navi- 
gables, mais  la  fonte  des  neiges  imprime  parfois  au  torrent  une 
poussée  irrésistible  qui  cause  de  grands  ravages. 

L'Arize  (86  kilomètres)  franchit  au  3Ias  d'A  li/l'extrème  promon- 
toire du  Planlaiiiel  :  avant  qu'elle  ne  l'eût  percé,  la  rivière  contour- 
nait le  roclier  en  décrivant  un  long  méandre.  Une  irninense  baie 
s'ouvre  dans  la  falaise  :  par  là  pénètrent  les  eaux,  lainlis  i|ii;'i  i-ii\r 
la  ]'oute  s'insinue  par  un  trou  de  souris  percé  pour  elle.  I.e  Uni 
roule  sous  terre,  dans  un  lit  de  .30  mètres,  encombré  tie  rucheis, 
clniitrun,  s'élevaiit  jusqu'à  la  voûte,  appuie  au  centre  la  caverne 
comme  le  pilier  trapu  d'une  crypte  sauvage.  I.a  l'oule  suit,  laissant 
à  ilroile  des  prnfondeiirs  noires  pleines  de  mystère,  enfin  dé- 
bouche avec  le  torrent,  après  un  parcours  souterrain  de  ''tlD  mètres, 
sous  uni'  falaise  h  pu'  di;  l'iO  mètres  d'i'paisseur.  I.'.l  )•!:''  n'est  ni 
llottalile,  ni  nuvi-,ili|e. 

l-'Ariège  prend  naissance  au  nord  du  pic  de  l.i  roiit-Xègre 
(28a2mètres^sur  lafionlièredes  Pyrénées  orientales  et  de  l'.Vndoiie, 
dont  le  ti;ri-iloire  accompagne  d'abord  la  rive  gauche  supérieure. 
I,'.4rir'(/c  baigne  VFIns/iitalet,  où  le  rejoint  par  bonds  le  Sisca,  ciuirt 
par  des  gorges  schisteuses,  puis  calcaires,  jusqu'à  Mérnis,  enliii 
débouche  dans  le  bassin  d'Ax-les-Thermes,  étrange  iieliie  cili' 
qui  semble  reposer  sur  une  nappe  d'eau  brûlante,  tellement  les 
sou  l'cesj  ai  llissenlaboudan  tes  (une  soixantaine)  et  propres  aux  usages 
domestiques  aussi  biiMi  qu'à  la  thérapeutique  médicale.  Les  ména- 
gères vii-uneut  an\  fniilaines  comme  les  malades  et  emplissent  leurs 
seaux  |iour  cuire  les  aliments  et  faire  le  pain,  l'ébullition  débarras- 
saut  les  eaux  de  leur  saveur  sulfureuse.  Ax  voit  chaque  année  dix 
mille  baigneurs  :  on  y  venait  déjà  au  moyen  âge,  et  saint  Louis  y  avait 
fondé  un  hôpital  pour  ceux  de  ses  soldats  qui  avaient  contracté  la 
lè|ire  eu  Orient.  Ai  rayonne  sur  de  pittoresques  environs,  par  les 


sillons  des  tor- 
rents :  rOriège 
ou  (liin,  (piis  ni 
ib'  l'é'tang/vncv. 
peu  éloigné  du 
pic  de  ce  nom 
(27:)'J  mètres),  et 
bondit  en  casca- 
des, jusqu'aux 
forges  d'Orlu  : 
jiar  les  gorges 
lie  la  Frau  et  le 
cours  de  l'Hers, 
\eis  Ré'lesta;  |iar 
le  c(dde  Pridel, 
sur  l'alniiiable 
coulée  du  /îc- 
henti/,  affluent 
>h-  r.Vude. 

-l-,  les  Ca- 
bannes,  Taras- 
cnn,  /''(«'.r réunis- 
sent, par  étapes, 
les  niets  nourri- 
ciers de  r.\riège. 
A  Cabnnnes  con- 
flue l'Aston.  i\r- 
valé  de  l'étang 

de  Fdiilari/rnlf,  à  2  I  ili  mètres  d'altitude;  à  Tarascon,  le  'Vic- 
dessos,  d''\er'si)ir  de  l'étang  de  Médacourbe  (21!i2  nrè.tres)  et 
clieniin  lin  pnit  de  liouet,  ouvert  sur  l'.^ndorre.  (Irossi  du  torrent 
de  Larliijur,  décrive  du  Montcalm,  le  cours  d'eau  baigne  AuzaI, 
Vicilfss!/.':,  village  de  mineurs  (mines  de  Rancié',  que  dominent  les 
ruines  du  château  de  Montréal,  et  rallie  en  lin  le  Si;/uiT. 

Des  Cabannes  au  bassin  de  Tarascon,  ÏArirye  roule  au  |i;ed  d'une 
falaise  de  roches  presque  ininterrompue.  De  maguiliques  escarpe- 
ments dominent  IJssat-Ies-Bains,  coquette  station  thei'inale, 
éparpillée  sur  les  deux  rives  de  la  rivière. 

Tarascon,  petite  ville  active  i'orges,  hauts  f.inrneanxl  s'élève 
dans    une  situation    pittoresque   :  un   pimt  l'iinil   aux    rochers   de 
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'■ — inUselbieil.  La  vallée  du  Saurai,  qui  débouche  un  peu  en  avMl,  con- 
duil  à  la  fameuse  giolle  de  Bédeilliac. 

Dans  un  petit  bassin  triangulaiie,  Foix  dresse,  au  cnnllueiil  ilr 
['Argel  et  de  l'Aricge,  les  trois  tours  de  son  vieux  cliùteau  :  lune, 
basse  et  carrée,  du  xu"  siècle;  la  seconde,  plus  liaule,  crénelée, 
avec  une  tourelle  eu  encorbelliMuent:  enlin  la  iKiisirme.  roluisle 
donjon  cylindrique  de  H  mètres,  alliiluié  à  daslun  l'Iiu'I'Us  li  NOG  ha- 
bitants .  Aux  environs,  grotte  de  rHerm. 

De  Foix  à  Saint-Jean-de-Verges,  VAriège  se  développe  dans  une 
vallée  assez  étroite   que   compriment  les   falaises   du    Planlauiel. 
A  Varilhes,  la  rivière  débouche  dans  une  plaine   fertile,  aux    co- 
teaux bien  cultivés,  semés  de  nombrr-ux  vilLmes  loiil  enilnuinés  pai 
la   fumée   des   usines  et   des 
forges.  Pdiniers,  Snverdun  mar- 
quent ses  derniers  pas  jusqu'au 
seuil  de  la  plaine.  A  Saverdun, 
VAtiège  roulerait  des  paillettes 
d'or.  .\près  avoir  re<;u,  à  droite, 
ïlJeis,  à  gauche  la  Lè:e,  VA  rièjjc 
gagne  la  Garonne  en  face   de 
Portet,  après    157  kilomètres 
de  cours. 

L'Hers,  Grand  Uers  ou  Tlt^r.^ 
Vif,  vient  des  environs  d'.Vx- 
les-Thermes  :  il  pénètre  dans 
le  profond  défilé  de  la  Frau, 
gagne  Bélcsta,  dans  un  joli  bas- 
sin de  hauteurs  boisées,  où  il 
capte,  au  pied  d'un  grand  es- 
carpement, les  eaux  inlermil- 
lenles  de  la  célèbre  fontaine  de 
Fontcslorhc.  L'Hers  passe  à  J/(- 
repuix,  jolie  bastide  encadrée 
de  boulevards  (ancien  évèché), 
se  promène  sur  la  limite  des 
deux  départements  de  l'.^ude 
et  de  l'Ariège ,  va  de  l'un  à 
l'autre,  pour  linir,  à  3  kilomè- 
tres eu  amont  de  Cinlegabelle. 
après  un  couis  do  13.'i  kilo- 
mètres. 

Son  principal  afiluent,  le 
Touijre  ou  Tntiirr,  ouvre,  à 
travers  l'une  des  rides  du  Plan- 
laurel,  le  dérdé  de  LavdancI 
•que  commandait  un  château 
fort   du    haut    de   sin  rocher. 

CASCADE     DE     LLTOLIl. 
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1.  1  A  Ur.I  SSE.MEN  T     DES     E  A  U  X  -  C  U  .\  C  D  E  S  . 

PRODUITS    DU 
SOUS-SOL    PYRÉNÉEN 

MINÉRAUX 
EAUX    MINÉRALES.    MARBRES 

Minéraux.  —  l.e^  Pyriines  sont  assez 
pauvres  en  minéraux.  Si  l'on  voulait  re- 
cueillir les  paillettes  d'ur  que  roulent,  dit- 
on,  certains  cours  d'eau  comme  l'Ariège, 
enlre  Varilhes  et  Pamiers;  le  Salât,  grossi 
(lu  Aert,  au-dessous  de  Saint-(iirons,  l'ex- 
plnilulion  ne  donnerait  que  d'assez  mai- 
gres résultats.  Aussi  l'industrie  primitive 
des  anciens  orpailleurs  est-elle  bien  tom- 
bée. L'arrjeiit  est  moins  rare  que  l'or  dans 
les  Pyrénées;  du  moins  il  le  fui.  On  signale, 
le  long  de  la  chaîne,  de  nombreux  mais  peu 
importants  filons  de  r/nlène,  zinc  ou  plomb 
argentifère  à  l'état  de  sulfure  :  dans  les 
montagnes  de  Carença  (vallée  de  Carol), 
dans  les  Corbièies  de  l'.^ude,  à  Scitilein, 
dans  l'Ariège  (mine  de  Benlaillon,  exploi- 
tée avec  succès),  au  val  d'.Aran  (Liât',  clans 
la  haute  vallée  d'Ossau  (concessions  de 
Bnrlèqnc,  piès  de  Laruns,  dWiujliis  et  d'.l  rre 
iau  vallon  de  Soussouéoui. 

L'exploitation  du  fer  des  Pyrénées  re- 
monle  à  la  plus  liaule  aiilii|iiilé,  jirinci- 
palement  dans  la  lé'-ion  de  l'Ariège  el  les 
l'yi  ■lees-OrienUiles,  où  le  minerai  porte 
avec  lui  le  fondant  nécessaire  et  produit, 
par  simple  mélange  de  charbon  de  bois,  un 
ter  mi-lallii|ue  de  première  qualité.  Ce  trai- 
leiiieiit  luclimeiiUiire  du  minerai,  dit  trai- 
lemciil  à  lit  caldlanc,  après  avoir  dépouillé 
la  iiiniiiiigne  de  ses  forêts,  a  dû  éteindre 
ses  liux,  faille  d'alimenl,  et  disparaitie 
devant  les  hauts  fourneaux  ]iourvus  de 
liouilie.  Dans  la  régimi  du  Cntuyau,  b's 
gisements  de  Pradfs  (concession  de  Fillos) 
l't  de  linlùre  produisent  d'excellenis  aciers 
par  suilo  de  leur  richesse  en  niaiiganèse. 
Plus  iiiipurtanles  encore  sont  les  mines 
dr  fer  de  l'.iriège.  La  monlagne  de  lian- 
cié,  près  Viedessos,  renferme  plusieurs 
couclies  feriilèresde  minerai  presipie  pur. 
alliriuuit  avec  des  assises  calcaires.  Ex- 
ploité'cs  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
b-s  lianes  di'  /(rt/it/é  sont  la  propriété  com- 
mune des  habitants  de  la  vallée  de  Vie- 
dessos :  eux  seuls  ont  le  droit  d'en  pro- 
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fiter,  rf'extraire  le  minerai  et  de  le  vendre. 
L'AdminisIration  n'intervient  que  pom- 
assurer  l'ordre  et  la  séeuriti'î  de  la  mine. 
Très  rare  dans  les  Pyrénées  centrales, 
le  fer  reparaît  à  l'autre  e.xtrémité  de  la 
chaîne  :  mine  de  Bnhuret,  dans  la  vallée 
d'Asson;  gîtes  de  Larrau,  de  la  rive  gauche 
de  la  Xive  iiBaigorri/;  concession  à'Ainhos. 
sur  la  Nivelle;  gisements  dos  environs  de 
la  lifiiine.  Mais  toutes  ces  réserves  sont  à 
peu  près  ine.'jploitées,  depuis  que  la  grande 
industrie  et  la  facilité  des  transports  ont 
<1onné  le  coup  de  gr.ice  aux  forges  à  la 
catalane  et  aux  établissements  métallur- 
giques dont  l'intérêt  était  surtout  régional. 

Le  manganèse,  si  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  l'acier,  existe  en  abondance  dans 
les  mines  de  fer  du  Canir/uu  et  de  Rancié. 
On  l'exploite  dans  les  mines  de  Montais 
{Ariège};  il  abonde  dans  les  vallées  (ÏAure 
et  de  Lourun  (Portct  de  Larbousl),  dans  le 
val  de  Pombie,  au  flanc  oriental  du  pic 
■du  Midi  d'Ossau. 

On  rencontre  le  cmrri'  un  peu  partout; 
mais  seuls  les  gîtes  des  Pyrénées-Orien- 
tales ont  peimis  une  exploitation  qm 
compte.  Surèile,  au  pied  des  Allières, 
posséderait  du  cuivre  natif;  au  sud  de 
Baigorry  (Basses- Pyrénées),  les  mines 
de  Banca  étaient  déjà  utilisées  par  les 
Bomains.  —  Exploitation  de  gypse  à  Ta- 
rascon  d'Ariège.  '■  ^ 

Eaux  minérales.  —  Aucune  région  de 
la  France  n'est  plus  riche  en  eaux  minérales  que  celle  des  Pyré- 
nées. Elles  jaillissent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne  et  leur  com- 
position est  variée  ;  mais  le  groupe  des  eaux  sulfurées  l'emporte 
sur  tous  les  autres.  Im  Presic,  Aniélie-les-Biiins ,  le  Vernet,  Moligt, 
Canaveitles,  Thuez,  Escahlas,  dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  Usson, 
Carcamiières,  Ax,  dans  l'Ariège;  Escouloubre,  dans  l'Aude;  Liichon, 
dans  la  Haute-Garonne  ;  Tramesaijgues,  Cadéac,  Lnhassére,  la  Garet, 
Biirèges,  Saint-Sauveur,  Cauterets,  dans  les  Ilautes-Pyrénées;  Eaux- 
Bonnes  et  Eaux-Chaudes,  Canibo, 
Saint-Biiês,  dans  les  Basses-Pyré- 
nées ;  Gamarde  et  Tercis,  dans  les 
Landes,  sont  les  principaux  points 
d'émergence. 

Les  bains  de  Tercis,  non  loin 
de  Dax,  alimentés  par  la  source 
chlorurée,  sodique,  sulfureuse  de 
la  Bagnère,  rappellent  Uriage. 

Cainhii,  dans  la  jolie  vallée  de  la 
Nive,  possède  trois  sources  :  l'une 
thermale,  sulfureuse;  l'autre  fer- 
rugineuse; la  troisième,  celle  de 
la  Tuile,  récemment  découverte. 

Sninl-Bùès,  entre  Salies  et  Or- 
thez,  n'est  qu'une  simple  source 
d'eaux  sulfurées,  goudronneuses, 
les  moins  altérables  en  ce  genre. 

Les  Eaux-Chaudes  (sept  sources 
thermales  ou  froides,  sulfurées, 
sodiques)  émergent  dans  une 
gorge  étroite  et  sauvage  de  la  cou- 
lée d'Ossau,  sous  le  couvert  de 
granils  bois  de  hêtres  et  de  sa- 
pins que  hérissent  des  pointes  de 
granité. 

L'efficacité  des  Eaux-Bonnes 
pour  le  traitement  des  blessures 
leur  valut  de  bonne  heure  le  nom 
A'eanx  d'anjuebusades  ;  on  les  em- 
ploie aujourd'hui  surtout  pour  les 
maladies  de  poitrine  :  elles  soni 
sulfurées,  riches  en  chlorure  d.' 
soude  et  faiblement  alcalines. 

Aucune  slation  thermale  du 
monde  n'est  aussi  riche  en  sources 
que  Cauterets  :  elles  jaillissent  cAscAut 


malheureusement  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres  et 
ont  exigé  pour  leur  emploi  la  création  de  plusieurs  établissements  : 
thermes  de  César,  des  Espagnols,  des  CEufs,  du  Pré,  du  Bois,  du 
Petit-Saint-Sauveur,  de  Maliourat,  les  Kéothermes,  la  Raillère,  cé- 
lèbre pour  le  traitement  des  voies  respiratoires.  Les  eaux  de  Cau- 
terets, sulfurées  sodiques,  à  odeur  légèrement  sulfureuse  et  saveur 
hépatique,  sont  dans  leur  ensemble  moins  chaudes  et  plus  alcalines 
que  celles  de  Luchon,  partant  plus  douces  et  plus  sédatives. 

Argeiès-Gazost  esinne  drWcleuse 
station  de  repos  entre  la  haute 
montagne  et  la  plaine;  ses  eaux, 
sulfureuses,  froides,  iodo-bromu- 
rées  et  chlorurées  sodiques, 
émises  du  schiste  ardoisier  dans 
le  vallon  supérieur  du  Nez  et 
amenées  à  l'établissement  de  Ga- 
zost  par  une  conduite  de  17  ki- 
lomètres, sont  éminemment  dé- 
tersives. 

Saint-Sauveur,  dont  la  longue 
rue  se  prollle  à  flanc  de  rocher 
sur  la  rive  du  gave  de  Gavarnié, 
possède  deux  sources  chaudes 
dont  les  eaux  sulfurées  sodiques, 
limpides  et  onctueuses,  sont  uti- 
lisées pour  le  traitement  des  né- 
vroses et  des  affections  de  l'uté- 
rus. Barèges,  au  versant  du  massif 
de  Néouvieille,  sur  la  route  de 
Luz  à  Bagnères-de-Bigorre,  par  le 
Tourmalet,  est  célèbre  depuis 
que,  sous  l,ouis  XIV,  M""  de  Main- 
tenon  y  conduisit  le  jeune  duc 
du  Maine.  Ses  treize  sources 
lliermales  sulfurées  sodiques  ont 
une  efficacité  merveilleuse  pour 
le  traitement  des  vieilles  bles- 
sures, des  ulcères  variqueux,  des 
plaies  flstuleuses  et  l'élimination 
des  esquilles  et  autres  corps 
l'I rangers.  Labassère  offre  ses  eaux 
sulfureusi'S  aux  affections  des 
vnirs  rc>|iiratoires. 

Luchon  est  la  reine  des  sta- 
tions thermales  pyrénéennes.  Les 
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Romains  y  fréquentaient,  comme  l'attestent  les  nombreux  autels 
votifs  retrouvés  aux  environs  et  dus  à  la  reconnaissance  des  malades 
implorant  les  divinités  bienfaisantes  des  sources  ou  les  remerciant 
de  leur  guérison.  Strabon  appelle  celle  station  Thermx  Onesix  prxs- 
tantissiinx.  On  a  retrouvé  les  restes  des  tliermes  élevés  par  Septime 
Sévère,  prés  desquels  s'élevait  un  temple  consacré  au  dieu  Lixon; 
de  là  le  nom  de  Ludion.  L'invasion  des  Barbares,  après  le  pillage 
des  tliermes,  fit  de  Ludion  un  marécage.  Dans  la  seconde  moi  lie  du 


station  thermale  et  climatérique,  dans  un  site  très  abrité  auquel 
le  calme  de  l'atmosphère,  la  douceur  de  la  température,  le  sol  très- 
perméable  et  le  voisinage  de  forêts  de  pins  donnent  une  grande- 
efficacité  sédative  (douze  sources  sulfurées  sodiques,  connues 
depuis  le  x°  siècle  et  parfaitement  utilisées)  ;  Aiuêlk-ks-Baiiis, 
où  les  anciens  venaient  clierclier  ce  qu'on  y  trouve  encore  aujour- 
d'iiui  :  Im'uu  pays,  ci"!  linipiile,  hiver  sans  liinius,  loul  ce  qu'il 
faut    pour    fiiiii-    cliiiir   villr    ili'iiu'C   uiir    slaliiiii    (l'i'té   cl    d'hivei" 
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xviu'  siècle,  après  un  oubli  bien  des  fois  séculaire,  l'inlendanl  de  la 
province,  M.  A'Eliijnii,  voulut  faire  revivre  l'ancien  établissement 
romain  :  on  fiaya  des  roules  d'accès,  des  allées  furent  plantées; 
mais  les  thermes  projetés  ne  s'élevèrent  qu'après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, en  1818.  Ils  ont  été  renouvelés  depuis.  Les  sources  de 
Luchon  sont  les  plus  sulfureuses  de  toute  la  chaîne;  leur  minérali- 
sation variable  en  facilite  l'adaptation  à  des  traitements  divers.  Le 
soufre  qui,  devenu  libre  par  décomposition,  flotte  pour  ainsi  dire 
dans  l'eau  minérale  à  l'état  d'émulsion,  lui  donne  une  apparence 
laiteuse  :  les  bains  d'eau  blanclie  sont  fort  appréciés  des  malades. 
Une  série  de  trente-huit  sources  fort  abondantes  produit  en  vingt- 
quatre  heures  un  débit  qui  dépasse  400  000  litres  et  peul  alleindre 
plus  (le  470  000,  aux  époques  de  grandes  émissions. 

A  l'attrait  de  ses  eaux.  Ludion  ajoute  la  séduction  de  si  s  beaux 
ombrages,  un  air  tonique  et  pur,  des  eaux  claires  qui  accourent  en 
babillant  de  tous  les  points  de  l'horizon  et,  sur  toutes  choses,  le 
magnifique  amphithéâtre  des  grandes  montagnes  qui  déploient,  dans 
une  gloire  de  nuages,  l'étincelante  écharpe  de  leurs  glaciers  sur 
l'azur  profond  du  ciel  d'Kspagne.  Tout  est  but  de  promenade  aux 
alentours  :  la  vallée  du  Li/.i,  la  région  d'Oo,  ses  lacs,  ses  cascades, 
la  vallée  de  la  Pique,  le  port  de  Vénasque,  d'où  surgit  aux  regards 
le  gigantesque  château  de  glace  des  monts  Maudits.  Ceux  qu'en- 
chantent les  hasards  et  la  beauté  souveraine  des  hauts  sommels 
verront  du  haut  de  YAneto  la  randonnée  gigantesque  des  iiKnits  py- 
rénéens se  dérouler  à  l'infini  d'une  mer  à  l'autre  et  piii  à  piu  sCs- 
tomper  et  se  fondre  dans  l'or  embrasé  du  soleil  coni  haut.  Autoui- 
de  la  Garonne  naissante,  le  Bécibéri,  le  iMonlarto,  le  grand  pic 
de  Colomès,  le  Sandrous,  géants  de  2 000  à  .'5000  mètres,  tressent  une 
brillante  couronne  constellée  de  lacs;  Viella,  le  plà  do  Béret,  les 
goueils  de  Jouéoii  attirent  les  touristes  iiiniiis  aMiiluieux  :  BososI, 
le  vald'.-lron  sont  à  portée  de  la  main.  l'Ins  loin,  c'est  li^  jiont  du 
Roi,  humble  porte  d'entrée  de  la  Garonne  eu  territoire. français; 
Saint-Béat  et  ses  marbres,  émules  du  l'aros;  Saint-Bertraud-de-Com- 
miniifs,  sa  vénérable  rathédiale,  ses  souveniis.  C'est,  aulour  de 
Luc/iun,  comme  un  concours  universel  des  êtres  et  des  choses  pioir 
en  nuiltiplier  l'altrail  :î  tiW  habitantsi. 

Ar-les-TUermes,  dont  le  nom,  A'/ux,  eatir.  (c'-moigne  d'une  anliqui- 
occupation  romaine,  est  un  succédané  de  l.iiclinii.  Saiiil  i.nuis  y 
fonda  un  liùpilal  pour- les /"'/(w.  en  1270.  ("ne  soixanlaiiie  île  sioinis 
thermales  sulfurées  sodiques,  captées  près  de  l'Ariègc,  smil 
employi'-es  pour  la  plupart  aux  services  médicaux;  d'autres,  coiilanl 
sur  la  voie  publique,  sont  ulilisées  simplement  pour  les  usa^'es 
doniesliques.  \.'eait  bleue  d'Ax  est,  comme  Venu  hl/nir/ie  de  l.m  bnii. 
une  dégénérée  dont  se  trouvent  fort  bien  les  goutteux,  b's  iliuniali- 
sanls,  les  scrofiileux. 

A   l'extrême  orient  de  la  cliaine  pyrénc'enne  :    Vcrnel-les-Bdins, 


iiléale.  Les  eaux  theniuiles  sulfurisés  sodiques  jaillissent  si  abon- 
dantes qu'eu  certain  point  de  la  ville  on  les  voit  couler  à  jet 
continu  et  présenter  ce  singulier  spectacle,  une  fontaine  d'eau 
fraîche  à  colé  d'une  source  à  00°  :  riio|iilal  militaire,  les  thermes 
Pujade,  les  Thermes  romains  en  uliliseiit  la  meilleure  part.  MoliUj- 
les-Bnins  étage  ses  maisons,  à  7  kilmiiclres  de  Prades,  au  flanc 
de  la  gorge  où  bouillonne  la  Castellane  Mouze  sources  d'eaux 
thermales  sulfurées  sodiques".  Knfin,  plus  haut  que  Prats  de  Mollo, 
vrai  bout  du  monde  dans  un  sile  agreste,  l'iUablissenient  thermal 
de  la  Prrsie  utilise  des  eaux  chaudes  alcalines,  suH'urées  sodiques 
et  silicatées. 

Au  régime  des  eaux  chlorurées  l'Ioutes  froides)  ap|iarliennenl  : 
SiilieS'de-Bcnrn,  dnril  les  eaux  nalnielles,  mèli''es  aux  eaux  mères 
provenant  de  la  fabrication  du  sel,  servent  au  trailement  ilu  lyinpha- 
tisme,  de  l'anémie,  des  névroses,  de  la  scrofule;  Snlies-du-Snliil.  près 
du  cours  d'eau  de  ce  nom;  Dn.r,  pour  les  eaux  mères  de  sa  saline; 
Ren>ies-lr.^-B)uns.  avec  son  ruisseau  d'eau  salée,  la  Salz,  issue  du  banc 
de  sel  gennne  de  Saiii.'raii;ue  ;  enlin  Beintrens  (près  d'.Vrgolès). 

Des  eaux  bicarbonatées  fortes  smudent  au  Bouhni,  le  Vichy 
du  Sud,  sur  la  i-ive  gauche  du  'l'ecli;  à  Montesquieu,  également  dans 
les  Pyrénées  orientales,  seuice  cunnue  des  hommes  de  la  "  pierre 
polie  i>.  A/et  (.Aude)  a  des  eaux  légèrement  carbonalées  et  jilios- 
phatées  que  l'on  emploie  avec  succès  dans  les  affeclions  inlesli- 
nales:  de  même  Ciiiiipai/ne  (.Aude),  Funcirgue  (Ariège). 

Iles  eaux  sulfatées  chaudes  émergent  à  Lux  avec  une  abon- 
dance iiicriiyable;  les  Tliermes  salins  y  associent  les  eaux  mères 
des  salines  de  .Saint-Painlélon  :  grands  Tliermes,  établissement  des 
BaignoVs,  étuves  naturelles,  grand  parc  d'oi'i  jaillissent  deux  geysers 
à  6U°;  bains  de  boue  pour  le  Irailement  de  certains  rhuinalisnies, 
coinnie  à  Préchacq  (Landes)  et  à  Barlml.iM    Cei  s  . 

Bii;/nèref-ile-Bi(i(ine  :  e.iux  alimenli'cs  par  une  ciuiiuani.iiue  de 
sources,  les  unes  sull'ati'es  calciques  à  niiiu'ralisalion  assez  lorle, 
d'autres  ferrugineuses  froides,  une  snll'nrée  sndique;  aux  Tliennei 
du  Snlul,  traitement  du  rliumatisme  simple  etgoutleux;  l'eau  de 
Lfihnssère  descend  à  Bagnères-de-Bigorre.  (.'cyrcni  améliore  les  alfec- 
tions  vésico-rénales,  le  diabète,  la  gravelle.  L'.w/<  (.Ariège)  possède 
des  eaux  onclneuses  rhargi'cs  de  matières  organiques  qui  les  ren- 
dent spi'ciales  aux  affectinns  des  pnuiuiius. 

A  Cajirrni  encore  (source  dn  Bonriidé  ,  eaux  sulfatées  tièdes 
ou  froides;  de  même  ci  Sainl-ChrisUiu  (Basses-Pyrénées),  pour  les 
ileiinalnses  et  les  affeclions  de  la  muqueuse  nasale;  à  Sirndan 
(Hautes-Pyrénées),  contre  les  fièvres  invétérées;  à  Sainte-Marie 
(Hautes-Pyrénées  ,  Encau.fse  et  Burhiiziin  (llaule-(;aronne);  à  Aulus, 
sur  le  Garbet  (Ariège),  eaux  dépuralives  propres  aux  alfections  gout- 
teuses, à  la  gravelle. 

Les  eaux   ferrugineuses  de   Scnlein  sur  le  Lez,  de  Mmidaiig 
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IlauLes-Pyrénées),  ilo  la  Gmlte  du  Chnl,  près  l.iuhon,  suiuce  abon- 
<laiite  et  inexploitée  comme  celle  Je  Moudaiig;  la  source  du  luassil" 
(le  Ptii/morcns  (Ai'iège),  d'aulres  encore  en  1res  grand  nombre,  per- 
niaiienles  ou  temporaires,  complètent  l'inventaire  des  eaux  miné- 
rales pyrénéennes. 

Les  marbres  sont  légion  dans  les  Pyrénées,  comme  les  sources 
minéi-ali'S  :  marbre  slataidn-  à  Saint-Béat  (Ilaute-fiaronne),  que  la 
liuielé  de  sa  cliair  égale  àranli(iiié  l'aïus  :  Pradier,  Carpeaux,  Car- 
]  ier-Belleuse,  Cliapu,  en  ont  lait  jaillir  la  vie.  Fivinçois  l*^'  l'employait 
pour  Imi  nrment  de  Rambouillet;  Henri  II  à  Saint-Germain  ;  Sainl- 
lierlrand  deComminges,  Sainl-Sernin  de  Toulouse  le  mirent  à  con- 
tribution ;  les  Romains  en  ont  tiré  d'innombrables  ex-voto,  des  bas- 
reliefs  et  des  statues.  Les  carrières  de  Louvie  et  de  Gère  (inexploitées 
et  d'accès  diflicile)  recèlent  des  marbres  analogues  au  carrare; 
celles  de  Gerde  et  de  Gabas  rivaliseraient  avec  le  Pentélique.  A  citer 
encore,  comme  marbres  statuaires  :  le  bleu  fleuri  de  Louvie  et  le 
gris  de  Saint-Béat.  Les  marbres  cionparh  (r.\ubert  (Ariègei,  noir 
veiné  blanr,   oinent  le  ]iorlail  de  Saint-.Marc    à  Venise,  le    Louvre 


et  le  dôme  des  Invalides;  le  noir  de  Ca-r-dr-Ririrrr  ri  d'IIi'rhrlti's 
(llaute-(iaronne)  figure  au  palais  de  Versailli's  et  à  la  Madeleine  de 
Paris.  La  brèche  noire  d'Aiila,  la  brèche  dorée  d'.lyo.s  (Ilaules-Pyré- 
iM-es);  les  brèches  composées  de  J'cniic-Saiut-Mariiu  (Saint-Béat), 
d'iu'i  les  /;/rtr/»'jjv/r(i  gallo-romains  ont  extrait  U  000  mèlres  cubes  de 
niarbrr;  le  jaune  de  Baudian;  les  marbres  amijfidalins,  ca}iipan  ruuge 
(amandes  brun  rouge,  ceil  violet,  veines  blanches)  dont  on  a 
fait  d'admirables  c(d(jnnes  pour  Versailles  el  l'Opéra;  les  marbres 
cijqaillicrs;  le  rosé  vif,  le  nankin  ;  le  sarrancolin  (Ilaules-Pyrénées;, 
avec  ses  tons  violet  clair,  sur  un  l'end  j.iuiie  rosé,  aux  parties 
lu'échiformes  plombées  de  pourpre,  de  l.nin,  de  rouge  sang,  de  jaune 
verdàtre,  rappelant  l'agate  et  l'nnw  :  (pie  de  merveilles  recèle 
le  sol  de  nos  Pyrénées! 

Il  y  a  comme  un  musée  des  marbies  à  Bagnères-de-Biijnrrc  : 
au-dessus  des  filets  torrentiels  qui  courent  en  murmurant  leur 
chanson  monotone,  la  meule  polil,  le  eiseau  sculpte  les  blocs 
iiil'ôrmes  d'où  sortiioni  des  coupes  di'licales,  des  cheminées  enguir- 
landi'es    di'  pauqui's,   des   ((jlunncs,  des  chapileaux  l'L  des  statues. 
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CLIMAT 

Il  semble  que  l'horizon  de  l'Europe  finit  lirusquement  aux  Pijré- 
nées:  au  suJ,  l'aridilé  àessierrns  espagnoles, le  climat  sec, le  sirocco 
d'Afrique  qui  brûle  et  tue,  les  abats  d'eau  subits  et  iir^vastaleuis  ; 
au  nord,  dans  la  plaine 
française  d'Aquitaine,  ra- 
fraîchie par  les  brises  de 
l'ouest,  un  climat  tempéré, 
des  vapeurs  et  des  pluies 
bienfaisantes.  Plus  près  de 
l'équateur  que  du  pôle,  les 
Pyrénées  franco-espagnoles 
devraient  jouir  d'un  climat 
également  privilégié  sur  les 
deux  versants;  mais  cette 
haute  barrière,  jetée  dans 
l'espace,  introduit  dans  le 
régime  des  météores  atmo- 
sphériques des  arrêts  et  des 
oppositions  qui  se  tradui- 
sent, dans  la  réalité,  par 
des  différences  essentielles. 

S'il  est  mieux  arrosé,  le 
versant  français  ne  l'est  pas 
d'une  façon  uniforme: 
A'oueit  en  est  et  de  ] a.  plaine 
aux  suininets,  les  précipita- 
tions décroissent  et  engen- 
drent des  climats  variés. 

1°  D'ouest  en  est.  Ni-uf 
fois  sur  dix,  les  pluies  qui 
se  déversent  sur  les  Pyré- 
nées franrai.ses  viennent  de 
l'Océan  ;  leur  abondance 
varie  d'une  année  à  l'autre 
et  suivant  la  saison  :  elles 
tombent  deux  fois  plus  de 
janvier  àjuin  iiue  de  juillet 
à  décembre.  Il  pleut  beau- 
coup plus  sur  les  Pyréni'es 
qu'on  ne  le  croyait.  A  dé- 
faut de  précisions  absolues 
sur  l'épaisseur  de  la  tranche 
liquide  produite  annuelle- 
ment sur  les  divers  points 
de    la    chaîne,    du    moins 


peut-on  constater  que  si  le  littoral  du  golfe  de 
Gascogne  reçoit,  en  pluie,  une  hauteur  moyenne 
de  1  mètre  à  l^joO,  cette  quantité  se  réduit  à 
U",7S  d;ins  la  région  centrale  et  à  0'",50  seule- 
ment sur  les  côtes  du  Languedoc  et  du  Roussillon. 
Mais  l'arrosement  des  hautes  montagnes  est  beau- 
coup plus  considérable,  bien  qu'il  se  manifeste 
moins  clairement. 

Si  les  masses  liquides  qui  fondent  sur  les  som- 
mets ne  se  condensaient  pus  en  neige,  elles  mul- 
tiplieraient sans  arrêt,  durant  la  mauvaise  saison, 
les  inondations  désastreuses.  Mais,  en  novembre 
déjà,  la  pluie  est  rare  dans  la  haute  montagne 
ri,  en  certains  cantons,  totalement  inconnue. 
I.a  neige  s'amasse  alors  dans  les  dépressions;  en 
déeeiiibre,  elle  persiste  au-dessus  de  1  000  mètres. 
(Juand,  en  avril,  le  printemps  exhale  sa  tiède  ha- 
leine, la  frontière  des  neiycs  remonte  le  long  des 
versants;  elles  fondent,  pendant  que  les  ntvés 
résistent  à  la  fusion  jusqu'au  cœur  de  l'été.  Alors 
seulement  ceux-ci  se  résolvent  à  leur  tour,  les 
i/laciers  se  tassent,  et  leurs  eaux  de  fusion,  dou- 
blant l'apport  des  précipitations  météoriques, 
c'est  une  dégringolade  universelle  des  gaves,  des 
nestes,  de  la  Garonne  surtout,  dont  les  plaines 
sont  fréquemment  dévastées. 

De  même  que  pour  la  pluie,  la  limite  inférieure 
des  neiges  se  relève  de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 
Ainsi  s'échelonnent  les  climats;  de  sorte  que, 
dans  les  Pyrénées  orientales,  où  la  chaîne,  après 
s'être  didnubli'e,  prend  du  large  en  même  temps  que  décroit  l'alti- 
tude, la  7ieige  n'habite  plus  qu'exceptionnellement  les  reliefs  émer- 
geants, et,  les  transitions  se  trouvant  multipliées  et  adoucies  par 
l'épanouissement  des  croupes,  il  n'y  a  presque  plus  de  difTérence 
entre  le  versant  espagnol  et  le  versant  français  :  à  Barcelone  ou  à 
Perpignan,  dans   la  plaine  de  l'Ampurdan  ou  celle  du  Roussillon, 

les  climats  se  ressemblent. 
Cela  explique  l'analogie  de 
la  llore. 

I.a  pluie  et  la  neige  ont 
leur  temps.  Dans  les  Pyré- 
nées atlantiques,  voisines 
de  l'Océan,  rien  n'égale  la 
beauté  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, ce  dernier  surtout. 
C'est  en  juillet-septembie 
qu'il  convient  de  visiter  les 
hautes  Pyrénées;  mais  en 
septembre  la  fusion  presque 
complète  des  neiges  a  en- 
levé aux  montagnes  leur 
plus  belle  parure,  en  lais- 
sant à  nu  les  ruines.  Les 
sommets  des  Pyrénées  mé- 
diterranéennes sont  acces- 
sibles de  juin  cà  octobre. 

Sans  parler  des  vallons 
bien  abrités  de  l'intérieur, 
oii  la  température  demeure 
clémente,  même  pendant  la 
mauvaise  saison,  les  petites 
ansespittoresques,lesgolfes 
découpés  à  profusion  dans 
les  rochers  de  la  côte  rous- 
sillonnaise  et  catalane,  se- 
raient de  délicieuses  sta- 
tions d'hiver,  si  les  vents 
terribles  du  nord ,  appelés 
par  l'atmosphère  plus 
chaude  de  la  Mi'dilerranée 
al'iicaine.ni-  balayaient  sou- 
vriil  (■!■  littoral  avec  furie. 
•2"  De  la  plaine  aux 
sommets,  comme  de 
l'oiiisl  à  lest,  l'échelonne- 
ment des  climats  s'accen- 
t\ic'.  lîiarritz  et  Saint-Jean- 
SAiNT-BÈAi,  di-l-uz,   même    Arcachon, 
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sur  le  rivage;  Tarbes  et  Pau,  dans  la  plaine  ^subpyrénéenne  ;  Arge- 
lès,  déjà  au  pied  des  montagnes,  jouissent  d'un  lieureux  climat  qui 
atlire  en  grand  nombre  les  bivernants  et  les  malades,  à  la  recberche 
d'un  ail-  tonique  et  pur.  Sur  les  hauteurs,  le  régime  de  l'hiver  est 
bien  différent  :  le  froid  sévit,  mais  aussi  le  soleil  brille  dans  un  ciel 
éclatant.  Janvier,  sur  les  hautes  montagnes,  est  pres(jiie  toujours 
aussi  calme  qu'en  Sibérie.  On  peut  alors  oser  sans  crainte  les  plus 
difficiles  escalades  sur  les  glari'^rs  :  les  crevasses  ont  disparu  sous 
un  épais  revêtement  de  ip-i:;i'  durcie,  épaisse  de  plusieurs  mètres 
et  résistante  comme  le  gr.iiiii''.  Il  aiiive  rnénie  sur  les  cimes  (on  l'a 
constaté  pour  le  Vignemale)  que  le  thermomètre  révèle  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  dans  les  gorges  intérieures,  même  en  plein 
été,  quand  le  rayonnement  est  intense.  L'air  de  la  plaine,  chaud 
ou  tiède,  et  par  cela  même  plus  léger,  s'élève  le  long  des  pentes  : 
il  fait  moins  l'roid  sur  un  sommet  aigu  et  pyramidal  que  sur  une 
montagne  trapue  et  massive  dont  tous  les  reliefs,  en  épaisseur,  inter- 
ceptent les  émissions  du  plat  pays.  On  dit  aussi  que  le  granité 
s'échaufTe  plus  vite  et  se  refroidit  plus  lentement  que  le  calcaire. 
Le  voisinage  des  glaces  et  des  neiges  entassées  n'est  pourtant  pas 
pour  écbaulfer  beaucoup  l'atmosphère  des  hauts  sommets. 

Le  printemps,  aviil  surtout,  où  les  neiges  atteignent  leur  plus 
grande  (■■[laisseur,  est  par  excellence  la  saison  des  tempêtes  et  des 
avalanches.  Li;  vent  souffle  parfois  avec  une  rage  inexprimable; 
alors  le  Vignemale,  le  mont  Perdu,  l'.Sneto  sont  intenables  :  tout 
tremble.  Il  se  déchaîne  de  telles  rafales  qu'à  moins  d'être  cramponné 
sous  quelque  abri  de  roche,  ou  de  se  blottir  dans  quelque  trou, 
l'on  risque  de  se  faire  enlever  comme  un  fétu  et  précipiter  dans  les 
abîmes.  .\moUie  déjà  et  pénétrée  par  les  premiers  effluves  d'avril 
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et  de  mai,  la  neige  s'éparpille  entouibilloiis  furieux  comme  le  sable 
au  désert;  la  grêle,  les  cailloux  criblent  l'air  :  on  risque  d'être  gelé 
ou  mitraillé  sur  place.  Les  éléments  déchaînés  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, dans  les  .Alpes  surtout  où  le  froid  mord  àprement,  ont  l'ait 
plus  de  victimes  que  les  crevasses  ou  les  faux  pas.  Mi'uie  en  juin, 
les  avalanches  dégringolent  encore,  avec  le  tonnerre  d'une  canon- 
nade lointaine,  sur  les  gradins  du  clique  de  Gavarnie. 

L'été  est  la  saison  idéale  :  les  bourrasques  deviennent  rares, 
ciel  est  plus  bleu  que  dans  la  plaine,  et  les  nuits,  rayonnantes 
du  relief  des  amas  glaciaires;  ont  l'éclat  et  la  splendeur  des  nuits  du 
Nord,  sans  être  exposées  à  leur  froid  terrible.  Il  gèle  à  peine  au 
mois  d'août  et,  presque  toujours,  le  thermomètre  marque  de  3  à 
S  degrés,  le  matin.  Au-dessous  de- 2600  mètres,  la  gelée  est  alors 
presque  inconnue.  La  pluie  est  rare  aussi  ;  mais  le  souffle  brûlant 
du  sirocco  d'Espagne  soulève  de  terribles  orages,  l'horizon  s'obs- 
curcit et  les  crêtes  flambent  de  lueurs  incendiaires  ou  se  chargent 
de  nuages  violacés,  messagers  trop  certains  de  la  foudre  et  de  la 
grêle.  La  tempête  n'est  que  l'exception  :  pourtant,  il  est  vrai  que 
parfois  elle  se  multiplie. 

Même  en  été,  le  climat  des  hautes  cimes  ne  ressemble  à  rien  : 
c'est  l'hiver  et  l'été  à  la  fois  ;  en  peu  de  temps  l'on  passe  d'une 
saison  à  l'autre,  ou  mieux,  i-e  sont  toutes  les  saisons  réunies.  Les 
écarts  de  température  sont  incroyables,  du  soleil  à  l'ombre  et  du 
jour  à  la  nuit  :  on  rùlit  ou  l'on  gèle,  souvent  les  deux  à  la  fois.  Ces 
soubresauts  de  température  exigent  qu'on  se  défende.  Mais,  à  l'état 
normal,  dans  cette  atmosphère  si  |iure  et  si  réconfortante,  de  quelle 
santé  l'on  jouit!  La  raréfaction  de  l'air  sur  les  hautes  cimes  pro- 
voque un  peu  d'essoul'llenient,  sausgrandmalaise.  Elle  se  manifeste 
encore  par  la  faiblesse  de  la  lumière  artilîcielle  et  l'abaissement  du 
point  d'ébullitiou  de  l'eau,  qui  se  trouve  ramené  à  88»  8' au  sommet 
du  Vignemale,  à  SV  au  sommet  du  mont  lilanc,  d'après  M.  Vallot. 
L'air  ^seo  et  raréllé  s'électrise  aussi  plus  facilement:  la  foudre  est 
le  grand  danger  des  hautes  cimes. 

iiien  n'égale  la  splendeur  des  crépuscules  d'automne  sur  les 
grandes  Pi/n'iices  :  d'un  bout  à  l'autre  les  pics  et  les  glaciers  llam- 
boient  dans  l'azur,  penilant  que  la  plaine, assombrie  déjà,  s'engour- 
dit sous  une  ouate  de  lii  ou  illards.  Décembre  ramène  les  bourrasques, 
la  neige,  l'hiver  et  ses  nuits  incomparables. 

(Juel(iues.sta(io)is  caractéristiques  méritent  d'être  remarquées. 

A  l'extrémité  du  soulèvement  pyrénéen,  Banyuls,  blotti  entre  les 
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derniers contrefoils  Je lacliaiiit', reiiurde  l;i  MiMlilci lunée el rAliiquc. 
Les  dépressions  almospliériques  de  l'Océan   ne  l'atteignent  pas  : 
aussi  les  vents  d'ouest  sont-ils  ici  moins  humides  qu'ailleurs;  ceuxtli' 
l'est,  tempérés  par  la  happe  méditerranéenne,  moins  secs  et  moins 
lirùlants;  ceux  du  sud,  moins  âpres,  après  leur  passage  sur  la  n  étr 
des  monts;  ceux  de  la  côte  el  du  nord-ouest,  moins  violents.  Pour- 
tant l'orienlalion  nord-sud  expose  ce  littoral  aux  rafales  du  mistral 
([ui  balaye  la  plaine  du  Roussillon.  Mais  aussi   nulle  atmosphère 
n'est  plus  limpide.  Aussitôt  après  la  pluie,  venue  de  l'est  ou  du  sud- 
ouest,  lé  mistral  chasse  les  nuages  et  ramène  le  soleil.  Pas  de  brouil- 
lards à  Buiiijals.  Harement  aussi  le  tliermomètre  descend  au-des- 
sous de  zéro;  la  gelée  est  presque  un  phénomène,  et  les  plus  fortes 
chaleurs  de  l'été  doivent  à  l'alternance  des  brises  de  mer  et  de 
montagne  de  n"èlre  point  extrêmes.  Aussi  la  flore  de  cette  côte  esl- 
elle  remarquable  :  l'agave,  le  cactus,  le  laurier-rose,  le  grenadier, 
le    myrte    y    poussent   spontanéiuenl , 
comme  à  plaisir;  l'oranger,  le  citronnier, 
le   mandarinier  se    cultivent    en   plein 
vent  et  les  arbres  exotiques  y  semblent  à 
|ieine  dépaysés:  l'Afrique  est  si  proche! 

Le  vent  est  la  grande  misère  de  la 
plaine  du  Roussillon.  Dans  ce  carre- 
leur ouvert  au  fond  de  la  Méditerranée, 
entre  les  écueils  surélevés  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  sous  le  haut  rebord  des 
Cévennes,  les  grands  courants  issus  de 
l'ouest  el  du  nord,  par  la  coulée  de  la 
(iaronne  et  le  sillon  du  niiône,  entrent 
en  conllit  avec  les  souffles  du  large 
accourus  d'Orient  ou  le  brûlant  sirocco 
d'.\frique.  La  plaine  roussillonnaise  de- 
vient comme  un  champ  de  bataille  où 
les  coups  de  vent  sont  parfois  d'une  telle 
violence  qu'on  les  a  vus  (-27  février  1860) 
renverser  un  train.  Aussi  ia  langue  ca- 
talane est-elle  riche  en  désignations  spé- 
ciales :  le  vent  du  nord  est  la  Tramimtami 
ou  le  Narbonnès  (qui  vient  de  Narbonne)  : 
c'est  le  mistral  de  Provence.  Le  vent 
d'ouest  vient  du  Canigou  :  c'est  le  Pu- 
wiit.  Le  Marmadii,  chaud  el  humide, 
vient  de  la  mer,  comme  le  Levant;  le 
Gn'i/nl  souffle  du  nord-est  et  apporte  sou- 
vent la  pluie,  tandis  que  celui  du  noid- 
ouest  est  froid  el  sec. 

Dans  sa  conque  de  rnontagm-s, 
l'Ariège,  gardé  du   sud   par  la   haute  i,u    pic  du    mi  m 


barrière  des  Pyrénées, abrilé  du  nuid  par  les  c.untrel'orls  parallèles 
détachés  sur  le  front  de  la  grande  chaîne,  éiayé  de  l'est  pai  les 
Ciirbières,  reçoit  de  l'ouest-noid-ouest  les  vents  du  golfe  de  (ias- 
i-oi;ne  qui  lui  apportent  les  eflluves  loinl:iiiis  de  r(lii'',in  :  âr  là 
vient  la  pluie.  Du  nord-est,  au  contraire,  par  la  |ilainc  du  l.angMi'doc, 
V Autan,  sec  et  brûlant,  déferle  souvent  avec  viulciicr. 

C'est,  en  eflet,  la  brusque  alternance  de  ce  vint  avec  celui  de 
l'ouest  qui  caractérise  le  rlimat  ariéyeois.  Mais  le  veut  d'ouest  do- 
mine ;  il  |)énèlre  dans  les  hautes  vallées  ouvertes  à  son  accès,  comme 
celle  d'Axau  col  de  Pailhares,  refoule  les  neiges,  les  accumule  entre 
les  crèles  <iû  l'été  lui-même  ne  parvient  pas  toujours  à  dissoudre 
les  Mi'-vi''s.  Parlant,  pas  île  vent  <lu  noi'd;  celui  ilumidi  est  rare. 

Luchon  e.'-t  un  nid  d'élcctinii  :  lU"  en  Juin,  1"", 4  en  juillet,  18", 2 
en  août,  14", 8  eu  septembre  :  telle  est  la  moyenne  générale  de  la 
température.  Le  mois  d'août  est  le  plus  chaud.  Avec  le  vent  du  sud, 
sec  et  énervant,  qui  vient  d'Espagne, 
éclatent  fréquemment  des  orages  ;  le 
veut  d'ouest  est  le  véhicule  ordinaire  de 
la  pluie.  Rareuicnl  il  pli'ut  tout  un  jour, 
niais  les  aNcises  sont  l'ri-i|ueiites  et  aussi 
1rs  brouillards  :  juillet  et  août  oITrent 
le  plus  grand  nombre  de  journées  sans 
nuages  ni  brumes  voilant  le  soleil. 

A  Bagnères-de-Big'orre ,  au  con- 
liaiie,  les  bidiiillards  Sdut  très  rares, 
mais  la  |iliiii' sui.ilH.iide,  |irinripaleiiient 
(lu  l'I  a\  r  il  à  la  mi-juiu.  Printemps  et  au- 
liiiiinr  pluvieux,  liivcr  court,  été  tempéré 
par  le  voisinage  de  la  montagne  et  l'abon- 
dance  des  eaux  :  voilà,  résumé  en  deux 
mois,  le  climat  de  Bagnères.  Deux  cou- 
rants aériens  qui  s'élèvent  chaque  jour, 
l'un  du  nord,  l'autre  du  siul,  contribuent 
.'i  la  ]iurelé  du  ciel  el  à  raiiii'iiiti'  de  la 
lrni|H'ialure  (8  2fiO  liabilaiils  . 

X.'Ohscrraldirn  du  pic  du  Midi  est  la 
vedette  de  Bagnères  en  face  des  Pyré- 
nées. On  ne  pouvait  rêver  d'un  belvédère 
plus  à  souhait  :  souvent  sa  lèle  s'irradie 
^Vwn  gloriinix  soleil,  (pi.itid  la  pluie 
inundi^  les  vallées  d'alenlour;  il  trône 
dans  un  superbe  isolement.  Rii'ii  ne  le 
dipiniiie;  les  géants  de  la  chaîne  sont  à 
l!l)  Uibiiiièlres  au  sud;  le  Néouvieille,  à 
1!)  kilouièlres,  ce  qui  permet  à  l'Obser- 
va lui  ri  ■  de  recevoir  sans  obstacle  l'inipi'es- 
sion   des    plii'-iniinriies    alMins|ihéiifiues, 
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d'une  niiM-  à  l'auliv;  cur  !■■  reii.nd  |Muic',  dans  les  claires  Journées 
d'automne,  du  Cailille,  dans  les  Pyrénées  orientales,  à  la  ligne  bleue 
de  l'Océan,  sur  l'horizon  de  Dax.  A  cette  hauteur,  la  température 
oscille,  selon  M.  ïrutal,  de  —  't'-j°  à  plus  de  i30°,  soit  un  écart  de 
li)(l"  à  peu  près.  La  Garonne,  l'Adour,  le  gave  de  Pau  rayonnent 
aux  pieds  du  Pic.  Mais  cette  cime  altière,  hissée  audacieusemeut 
dans  la  ri''gion  des  orages,  est  souvent  frappée  de  la  foudre;  sa 
roche  en  est  toute  mutilée.  Aussi  a-t-on  dû.  pour  le  sauver  des  oura- 
gans, sceller  en  creux  le  robuste  bâtiment  qui  abrite  les  instruments 
de  l'Observatoire  et  ceux  qui  en  ont  charge.  De  nombreux  paraton- 
nerres captent  le  lluide  électrique  et  l'écoulent  par  un  câble  métal- 
lique en  contact  avec  le  fond  du  lac  d'Oncet.  Le  télégraphe  et  le 
téléphone  relient  l'Observatoire  à  la  slalion  de  liagnores. 

De  la  terrasse  de  Pau,  le  géant  de  nos  PyréMiées  centrales  profile 
sa  tète  argentée  sur  le  ciel  bleu.  Si  peu 
éloigné  des  grands  réservoirs  de  glace, 
on  comprendrait  à  peine  que  Pmi 
jouisse  d'un  climat  universellement 
réputé  pour  sou  aménité  et  sa  bien- 
faisance. C'est  que,  tapie  au  rebord 
ensoleillé  de  son  gave  qui  la  défend 
du  nord,  l'oasis  béarnaise  ne  reçoit  du 
sud  que  les  sovdiles  épars  des  lointaines 
tempêtes  qui  se  déchaînent  et  se  bri- 
sent sur  l'épaisse  barrière  des  Pi/ré- 
nécs.  Kncore  ces  souffles  affaiblis,  dé- 
viés de  leur  route,  ne  l'eftleurcnt-ils 
guère  :  ils  passent  très  haut,  sans  trou- 
bler le  calme  de  son  atmosphère.  Ab- 
sence de  veni,  dijuceur  et  régularité 
du  climat  :  6"  i>  10  en  hiver,  U"  8, 10 
au  prin temps,  2"2''.5  lOon  éli',  13" 9  10  à 
l'automne;  pas  de  variations  brusques, 
thermomètre  d'une  belle  tenue;  pluies 
adoucissantes  (une  centaine  de  jours), 
neige  alioudante  sur  les  montagnes, 
mais  dont  la  plaine  ne  souffre  que  pai' 
exception;  gelées  blanches  et  rosées 
rafraîchissantes,  orages  pres(]ue  nuls 
en  hiver  :  on  ne  pourrait  souhaiter  plus 
diiuce  retraite  auprès  et  en  face  d'une 
iéi;inn  idus  tourmentée. 

Bayonne,  porte  de  l'.ldour  sur 
Inii-an,  reçoit  de  l'ouest  les  brises 
liairhes  et  humides  qui  tempèrent  ses 
hiveis,  mais  aussi  les  bourrasques  du 
large.  De  novembre  à  février,  c'est  l'hi- 


ver, ordinal  reine  lit  sans  glace,  avec  des  boulTées  de  chaleur  appiulées 
par  le  vent  du  sud,  précurseur  des  printemps  jjrécpces.  En  été. 
jamais  de  chaleurs  extrêmes,  entre  la  brise  de  mer  et  celle  de  hi 
montagne,  un  été  qui  se  confond  souvent  avec  l'automne  où  mùril 
encore  le  mais.  Les  pluies  sont  fréquentes  à  Bayonne  avec  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest,  surtout  aux  périodes  d'équinoxe  et  aux  chan- 
gements de  saison;  mais  le  soleil  ne  [lerd  Jamais  longtemps  ses  droits 
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lessus  des  glaciers,  sur  le  sommet  du  Vi- 
ètes  :  nivalis,  glacinlis,  groenlandicti,  font 
grelotter.  Les  plantes  identiques  à 
celles  du  Spilzherg,  que  l'on  trouve  au 
pic  du  .Midi  de  Bigorre,  repré^sentent 
plus  de  10  pour  InO  du  chin'ie  tulal. 
Le  Groenland,  la  l.aponie,  la  Sibéiie, 
riliinalaya,  la  Sierra  Nevada,  au-dessus 
lie  3000  mètres,  produisent  le  Vacci- 
inutii  iilif/iiiosiiiii,  dont  la  baie  offre  une 
ressiuirce  aux  excursionnistes  surpris 
entre  le  pont  d'Espagne  et  le  lac  de 
Gauhe.  La  Laponie  encore  et  le  Spitz- 
berg  nous  dis |iutentr/?»(/""^'"(/(  nigruiii. 
plante  arctique  qui  fait  le  tour  du  pôle 
par  la  Sibérie  et  r.\mériquo  septen- 
tiiiinale,  grimpe  au  Caucase  et  habite 
le  [lie  du  .Midi  d'(.»s>au.  Le  Pnrnassia 
jjiilii^tris.  si  euiiimun  aux  l^aux-Bonnes 
e|  dans  leule  la  chaîne,  monte  eu  Eu- 
I  n|i(  à  -JiiiHI  mètres  et  atteint  celle  alli- 
mde  dans  le  Caucase  et  l'Himalaya.  Le 
Saxifiaya  uppusitifotia  serait  l'aïeul  de 
toutes  nos  plantes  pyrénéennes  :  son 
origine  est  antérieure,  dit-on,  au  sou- 
lèvement de  la  chaîne.  Ces  sarifragcs 
sont  à  l'avant-garde  du  monde  végétal 
du  coté  du  pôle  :  ils  couvrent  aujour- 
dliui  toutes  les  Pyrénées.  La  première 
plante  qui  fleurisse  à  la  fonte  des 
neiges,  au  col  d'hègc(2000  mèties),  est 
VErgthronium  dims  canis.  Cette  char- 
mante liliacée  fait  aussi  l'ornement  du 
parc  de  Pau,  ainsi  que  VAnemune  nemo- 
rusa,  blanche  ou  bleue  en  Béarn. 
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LE     UASSIN     DE     LUZ. 


Dans  les  prairies  lleuril  toute  l'année,  au  soleil,  VEiuditim  Mtmi's- 
cavi,  en  terrain  léger,  suilout  s'il  y  a  plus  île  pierres  que  de  terre. 
Affaire  de  race  :  les  planles  de  monlagne  veulent  la  terre  de 
bruyère,  tourbeuse  suivant  les  espèies,  mais  toujours  des  pierres 
pour  s'abriter  ou  appuyer  leurs  racines.  I,e  Lilinm  Martmjon  chemine 
sous  terre,  autant  qu'il  peut,  pour  se  défendre  des  bouriasquesetdu 
froid.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  planles  des  hauts  som- 
mets ont  à  subir  des  teiiipératures  extrêmes.  Si  l'on  passe  là-haut 
rapidement,  de  30  degrés  de  chaleur  à  3 degrés  au-dessous  de  zéro, 
les  plantes,  abritées  dans  les  replis  de  terrain  et  les  cassures  de 
roches  ou  défendues  par  la  neige,  n'ont  jamais  trop  à  soufirir.  Chez 
certaines  espèces,  la  circulation  de  la  sève  n'est  pas  entravée  par  la 
neige  :  ainsi  la  lèle  d'un  rliudodcndrnn  épanouit  l'incarnat  de  ses 
Heurs  sur  un  tapis  immaculé,  pendant  que  ses  racines  dorment 
comme  engourdies  sous  l'épais  manteau  qui  les  protège.  Le  rhodo- 
dendron est  le  joyau  des  Pyrénées  :  le  comte  de  Bouille  dit  en  avoir 
rencontré,  près  du  hic  de  Suyen,  des  pieds  qui  avaient  2  mèlres 
de  haut;  mais,  d'ordinaire,  ils  n'atteignent  guère  que  40  à  50  centi- 
mètres.  Parmi   les  pins  audacieuses   des  planles   pyrénéennes,   le 


Ranunculiis  glacialis  vient  à  profusion  au- 
dessus  de  2  000  mètres,  sur  le  flanc  nord 
du  pic  d'Ossau.  Mieux  encore,  le  Saxi- 
fraga  longifolia  s'accroche,  la  cocarde  rose 
sur  l'oreille,  aux  escarpements  les  plus 
inaccessibles,  où  les  isards  même  ne  peu- 
vent atteindre:  il  fixe  effronti'ment  le  so- 
leil, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  suppoiler 
vaillamment  des  bises  glacées  de  15  à 
■20  degrés  de  h-oid. 

Les  plantes  des  montagnes  sont  d'une 
fraîcheur  de  teint,  d'une  vivacité  de  co- 
loris, mais  aussi  d'une  délicatesse  sans 
|iareilles:  elles  ne  souflient  pas  qu'on  les 
liiuche;  aussitôt  leur  beauté  se  Ib-trit. 
I,e  D"})lme  Mezfmim  fleurit  même  avant 
d'avoir  des  feuilles  :  il  embaume  l'atmo- 
sphère. Le  Dnpiiiie  choorum  et  VOsinunda 
rcgniis,  la  jilus  merveilleuse  de  nos  fou- 
gères, font  l'orneiiient  et  les  délices  des 
environs  de  liiariilz.  Les  plantes  de  mon- 
tagne ont  généralement  peu  d'udnir;  il  en 
existe  même  qui  en  sont  dépourvues  :  la 
violell'',  par  exemple.  \.a.  Pritniila  fm-innsa, 
dont  la  Heur  est  si  petite  qu'un  papillon 
aurait  peine  à  s'y  poser,  répand  un  parfum 
original,  puissant  de  loin,  insaisissable 
de  près.  Au  contraire,  le  Liliuin  Pi/n'iiai- 
cwH  s'enveloppe  d'un  acre  parfum,  comme  la  lavandr,  tandis  que 
les  narcisses,  les  /ti/ncinl/ies  perdent  sur  les  hauteurs  ces  délicieuses 
senteurs  qu'elles  dégagent  en  plaine. 

Plantes  utiles.  —  Parmi  les  plantes  spéciales  aux  Pyrénées,  quel- 
ques-unis valent  qu'on  les  remarque  :  ainsi  le  Lilhn^jin-num  offici- 
nale, qui  se  vend  au  marché  de  Pau,  et  dont  les  liéarnais  se  ser- 
vent comme  de  thé.  Ce  n'est  pas  la  seule  plante  utile  des  Pyrénées. 
Plusieurs  espèces  habi  lent  aussi  la  plaine,  comme  l'.l  rnint  niontana,  si 
recherché  cies  bestiaux  dans  la  montagne  et  commun  entre  les 
latitudes  de  500  à  1000  mètres.  L'Aconit  descend  jus(|ue  dans  les 
jardins,  où  on  le  cultive  comme  plante  d'ornement,  bien  que  cela 
ne  soit  pas  sans  risi|nes.  l^'Acoiiitinn  Napelliis  figure  parmi  les 
poisons  violents  que  la  thérapeutique  appelle  à  .son  aide  :  il  rend 
di;  grands  services,  bien  qu'un  milligramme  d'aconitine  sullise 
pour  expédier  un  homme  dans  l'autre  monde.  Le  T/inlicInim  ma- 
cnicnrpnin,  spécial  aux  Pyrénées,  abonde  entre  les  Eaux-lionnes 
et  le  pic  de  Ger  :  les  propriélés  jwiialysantes  de  cette  renonciilacée 
sur  le  centre 
du    systèu'e 
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nerveux  sont  telles  qu'une 
injeclioQ  intra-veineuse  de 
1  ou  "2  giammes  tue  un 
chien  en  cinq  minutes.  En- 
core un  poison,  le  Rmiiinni- 
his  Tkura.  Les  anciens  Ger- 
mains trempaient  la  pointe 
de  leurs  tlèclies  dans  l'ex- 
trait de  ses  racines;  il  a 
pour  contrepoison  l'aconit 
Jaune  ou  Aeonitiim  anthora. 
Ajoutez  à  cette  famille 
violente  le  Veratnon  album. 
dont  la  poudre  sternuta 
luire  s'emploie  contre  la 
iiale.  A  côté  du  m^il.  le  \f 
mède  :  contre  la  vipt'-r 
rouge  ou  gri>e  (pii  pulluli 
en  certains  cantnns  des  P> 
renées,  jusqu'à  2  400  nu 
très,  on  emploie  la  banlane 
ou  Lappa  minor,  abondante 
ilans  -la  chaîne  centrale 
•  onime  en  Vendée.  Si  Ion 
n'a  lias  de  bardane  sous  I  i 
main,  la  succion  immédiate 
.l'une  morsure  de  vipère  (a 
la  condition  de  n'avoir  pa'. 
«l'érosion  dans  la  bouche),  et 
ime  goutte  d'acide  phénique 
pour  cautériser  la  plaie,  tel 
est  encore  l'antidote  le  plus 
sur.  Ce  qui  est  un   poison 

pour   les   uns  ne   l'est  pas  ko 

pour  les  autres.  Quand  elles 
ont  mangé  le  il/«eonoy«w  crt»i- 

bncn.  les  vaches  et  les  brebis  sont  comme  alîolées  et  peuvent  en 
mourir.  Les  escargots  font  leur  régal  de  ce  qui  nous  lue.  Avec  le  prin- 
temps, les  voilà  en  campagne,  dévorant  jusqu'à  l'ivresse  les  jeunes 
pousses  A'aconit  et  de  tknicilram,  ces  poisons  terribles  pour  l'homme, 
sans  qu'ils  en  soient  incommodés.  ISe  les  mangez  pas  alors,  sans  les 
avoir  au  préalable  fait  jeûner  pendant  quinze  jours  au  nioins. 

Certaines  plantes  sont  carnivores  :  ainsi  les  Pinf/iiirnln,  ilonl  les 
feuilles  retiennent  l'insecle  comnn' 
l'alouelte  à  la  glu;  bientôt  il  ne  reste 
plus  de  lui  qu'une  enveloppe  vide. 

La  llore  pyrénéenne  a  souvent  l'i.' 
comparée  avec  celle  des  Alpes  :  elles 
sont  sœurs  en  effet,  mais  avec  des 
différences  assez  marquées.  U'aliord 
il  convient  de  mettre  à  [uirt,  coinnn- 
exceptionnelle,  la  région  inédilerr;i- 
néenne,qui  se  révèle,  pour  les. U/ks, 
|iar  le  pin  maritime,  le  pin  d'Alep. 
la  culture  de  l'olivier;  pour  les  Pi/rc- 
nn's  orientales,  par  les  mêmes  olive- 
raies elle  chéne-liége,  que  remplace, 
à  l'autre  extrémité  du  massif,  le 
cliène  Tauziiv.  L'niinloijie  des  deu.K 
flores  alpina  et  pyrénéenne  se  mani- 
feste à  mesure  que  l'on  s'élève  de  la 
plaine  aux  sommets.  .\u  premier  dé- 
liré, zone  ùifi-rieure  de  la  montagne, 
lègne  de  part  et  d'autre  le  Qiicrcn^ 
riibur  (chêne  rouvre  au  milieu  d'un 
peuple  d'arbres  divers,  saules,  peu- 
pliers noirs,  noisetiers  qui  ne  s'cMé- 
vent  jamais  jusiju'aux forets  de  pins. 
Alors  parait  la.  zunc  subalpine,  carac- 
térisée par  le  sapin  blanc  ou  Abics 
pectinata,  qu'accompagnent  le  liètie, 
le  bouhîau,  le  pin  sylvestre,  le  sor- 
bier des  oiseleurs,  l'orme  monta- 
gnard. La  zinie  aljiine  inférieure  est. 
celle  des  pâturages,  domaine  du  rho- 
dodendron, du  genévrier,  des  ar- 
bustes rabougris,  aplatis  sur  le  sol 
pour  mieux  se  défendre  des   bour- 
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rasques  qui  balayiMit  les  hauteurs.  Enfin  la  zone  alpine  supérieure  est 
celle  de  la  neige  et  du  roc  stérile  :  |)lus  d'arbres  ni  d'arbustes,  mais 
de  petites  plantes  courageuses  qui,  comme  le  lianunculus  glaciulis. 
résistent  bravement  aux  froids  du  [iide. 

Tout  cela  vit  dans  les  deux  chaînes.  Mais  que  de  variétés  dans  la 
distribution  des  êtres!  Ainsi  \o  pin  d'Alep,  qui  caractérise  les  Alpes 
maritimes,  fait  com|dètemenl  défaut  dans  les  Pyrénées.  Par  contre, 
le  chêne  Tauzin  des  Pyrénées  occi- 
dentales manque  totalementdansles 
Alpes.  Celles-ci  possèdent  le  cliarnic 
l'n  alKuidance;  il  ne  s'en  trouve  que 
par  exception  dans  la  région  pyré- 
néenne. Du  buis,  les  Pyrénées  en 
possèdentde  véiitables  fourrés:  vous 
en  trouverez  peu  dans  les  Alpes, 
excepté  au  nord  de  Voreppe.  Même 
pour  la  région  caractéristique  des 
eonifères,  les  espèces  diffèrent  dans 
les  deux  massifs.  Dans  les  Alpes,  l'é- 
picta,  le  mélèze  vivent  en  forêt;  il  n'y- 
en  a  guère  ou  point  dans  les  Pyré- 
nées. Ici  le  pm  sylvestre  {Pijius  unci- 
nata)  est  rare,  excepté  à  l'est  et  dans 
les  vallées  d'Arreau  et  de  Lucbon, 
lan<lis  que'le  iJauphitié  produitspon- 
lanénu-nt  cet  arbre.  L'(,'',  isolé  dans 
bs  Al[ies,  se  groupe  en  taillis,  entie 
(iavarnieetPanticosa,etdanslaforét 
illrati.  Que  de  différences  encore 
dans  la  répartition  des  espèces  her- 
liacées  !  Ici  le  rhododendron  m.nile 
bien  haut;  souvent  ses  aigrettes  de 
corail  égayent  les  sous-bois  de  sapins 
dans  les  Pyrénées.  Sur  les  hautes 
cimes,  même  diversité  dans  les  ma- 
nifestations de  la  vie.  Certaines  es- 
pèces de  snxî/raf/es,  inconnues  dans 
les  Alpes,  abondent  dans  les  Pyré- 
nées, et  la  récipro(|ue  est  vraie.  Pour 
crc,  L.  tout  dire,  les  conditions  sirailaiies 

[i;  NÉ  EN  NE   ;  offertes  à  la  vie  végétale,  à  divers 
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iluisent  dans  la  flore  d'intivitables  analogies  que  corrigent  à  l'inlini 
les  ililTérences  du  sol,  du  climat,  de  l'exposition. 

La  Forêt.  —  C'est  une  question  douloureusement  actuelle  que 
celle  des  forêts  en  montagne  :  leur  dévastation  a  causé  bien  des 
ruines.  Ce  n'est,  le  long  des  P;/rénéeg,  qu'une  longue  lamentation.. 
Jamais  les  inondations  ne  furent  aussi  fréquentes,  ni  plus  désas- 
treuses dans  le  bassin  de  la  Garonne.  En  un  siècle  et  demi,  le  ileuve 
a  débordé  vingt-cinq  fois,  et  chacune  de  ses  inondations  a  coûté  des 
millions,  sans  compter  les  vies  humaines..  La  seule  crue  de  1875  a 
causé  100  millions  de  dommages  à  la  région  de  Toulouse,  balayé  les 
maisons  par  centaines,  fait  plus  de  1  500  victimes.  La  plaine  accuse 
la  montagne  de  ses  malheurs  :  n'esl-ce  pas  en  efl'et  la  destruction 
des  retenues  forestières  qui  a  donné  libre  carrière  à  tous  les 
éléments  de  destruction? 

Les  Pi/n'nécs,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  étaient  défendues 
d'un  bout  à  l'autre  et  sur  les  deux  versants,  espagnol  et  français, 
par  un  ample  manteau  forestier.  De  belles  futaies  tapissent  encore 
les  versants  de  certaines  vallées  aragonaises  et  catalanes  (vais 
d'Arrasas,  de  Bielsa,  etc.);  la  France  n'a  plus  que  des  lambeaux  de 
forèls  :  celles  de  Valcarlus,  d'Irali,  de  Gahas,  de  Biirélnus,  de  Monl- 
louis,  elc.  On  évalue  ce  domaine  à  environ  '24  pour  100  de  la  superficie 
montagneuse.  Le  reste  va  eu  pâturages,  savanes  et  rochers  stériles. 

Rôle  de  la  forêt.  —  Par  lu  multitude  des  pointes  qu'elle  oppose 
aux  ai;'-nts  atmosphériques,  la  forêt  divise  leur  effort,  atténue  et 
filtre  les  eaux  de  pluie.  C'est  encore  la  forêt  qui  entrave  la  marche 
des  avalanches,  elle  qvii  ralentit  la  fonte  des  neiges,  retarde  h's  crues 


en  régularisant  l'écoulement  des  eaux.  Cependant 
il  ne  faut  rien  exagérer.  Le  mal  n'est  pas  niable; 
mais  la  ftirèt  toute  seule  pourrait-elle  assez  le  pré- 
venir"? A  entendre  les  forestiers,  c'est  le  re- 
mède universel.  Tel  n'est  pas  l'avis  des  hydrauli- 
ciens.  Ils  distinguent  un  double  rôle  de  la  furet: 
action  géologique  de  soutènement  des  terres 
et  action  hydrologique  modératrice  des  eaux. 
Celle  ci  serait  presque  nulle.  Entièrement  saturée 
par  les  premières  averses,  la  furet  devient  im- 
puissante contre  le  déluge  qui  fond  ensuite  sur 
elle.  Le  rôle  défensif  de  la  furet  dans  les  grandes 
inondations  a  été  fort  amplifié,  mais  on  s'accorde 
.1  reconnaître  qu'elle  exerce,  en  temps  normal, 
une  heureuse  iniluence  sur  les  écoulements  su- 
perficiels. 

La  /■(;(■<'(  vaut  surtout  par  l'humus  (|ni  s'amasse 
sous  les  arbres  :  l'eniiles  accumulées,  bois  mort, 
débris  organiques  de  fougères,  mousses,  lichens, 
plantes  herbacées  composent  un  tissu  spongieux 
qui  feutre  le  sol.  Vienne  à  disparaître  le  couvert 
protecteur  du  bois,  l'humus  et  les  agglomérats, 
saturés  d'eau,  glissent,  se  détachent  des  pentes 
incapables  de  les  retenir.  De  là  ces  immenses  deltas  de  débris 
accumulés  au  pied  des  montagnes;  ainsi  s'explique  le  déchaînement 
des  torrents  saturés  de  boue,  la  mitraille  des  gros  blocs  pro- 
jetés des  hauteurs  sur  les  vallées,  dans  une  atmosphère  tranquille. 
BarcQes  est  régulièrement  victime  de  ces  dévastations.  Aon  loin 
de  là,.  Saiiil-Sdiiveur,  dans  la  vallée  du  gave  de  Pau,  fut  bombardé, 
en  1892,  par  des  pans  de  rocher.  En  moins  de  vingt-trois  ans,  dans 
le  seul  arrondissement  d'Argelès,  on  n'a  pas  compté  moins  de  huit 
éhoulements,  glissements  de  terrain,  laves  torrentielles,  et  l'on  ne 
]iarle  ici   que  des  phénomènes  ayant  causé  mort  d'homme. 

Avec  le  délioisement,  la  couverture  préservatrice  du  sol  s'en  va. 
Dans  ]e»  Pyrénées,  plus  anciennes  (lue  les  Alpes,  l'érosion  ayant  fait 
disparaître  les  formes  heurtées  de  la  montagne  par  la  mise  à  jour 
du  noyau  résistant  des  roches  primitives,  les  torrents  de  la  chaîne, 
établis  en  partie  sur  le  roc  solide,  ont  des  lits  assez,  stables  et  un 
travail  de  transportassez  restreint.  Mais,  ce  ne  sont  plus  les  torrents 
([ui  creusent  et  entraînent  les  éléments  affouillables,  c'est  le  sol 
lui-même  qui  cède,  l'épiderme  qui  disparaît,  laissant  l'ossature  de 
la  montagne  sans  défense  contre  la  gelée,  les  pluies  diluviennes,  les 
ouragans  qui  l'ébranlent,  la  dissolvent,  et  encombrent  nos  fleuves 
de  ses  débris.  C'est  la  montagne  elle-même  qui  croule  sur  les  ruines 
de  la  forêt.  Les  pires  ennemis  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  navi- 
gables sont  les  destructeurs  de  la  forêt  en  montagne. 

Pâturages.  —  Après  la  dévastation  de  la  forêt  et  le  glissement  de 
I  humus  forestier,  il  ne  reste  au  sol  montagneux  que  la  défense  des 
|iàlurages.  On  a  ditruil  la  forêt  par  avidité  d'afiord,  à  cause  du  profit 
immédiat  qu'elle  piocure  et,  aussi, 
pour  faire  du  pâturage.  Mais,  à  son 
tour,  le  pâturage  dépérit,  se  mor- 
celle, peu  à  peu  s'en  va  comme  l'hu- 
mus des  forêts  qu'il  devait  rempla- 
cer. La  décadence  pastorale  suit  la 
décadence  forestière,  et  pour  les 
mêmes  raisons  :  l'imprévoyance  et 
l'incurie.  Bêtes  et  gens  s'en  vont  à 
leur  tour,  ne  trouvant  plus  de  quoi 
subsister  dans  la  montagne  qu'ils 
n'ont  pas  su  ou  voulu  conserver. 

Il  faut  chercher  les  causes  de  la 
décadence  i)astorale  dans  le  régime 
de, la  propriété  en  haute  montagne 
et  dans  la  surcharge  du  pâturage. 
•  En  Asie  centrale,  c'est  le  clan  qui 
possède  les  pacages  :  de  même,  dans 
les  Pi/rénées.  La  seule  difTérence, 
c  csl  qu'ici  le  clan  est  représenté 
par  un  organisme  légal,  administra- 
tif, la  commune  ou  une  association 
de  communes  dite  "  si/ndicat  des 
vallées».  Ces  syndicats  ne  sont  autre 
chose  que  des  tribus  et  leur  recon- 
naissance légale  aboutit  à  maintenir 
en  France  un  régime  de  propriété 
collective  semblalde  à  celui  qu'ont 
conservé  les  pasteurs  du  Turkestan, 


SUR    LE      SH.NTIER      DU     LAC      DE      GAUBE 


France.  I.  —  24 


LES     PYRÉ.XEIlS 


283 


indigène  mal  conduit,  il  faut  ajouter  ceux  que 
causent  les  transhumants.  C'est  la  plaie  des 
Pyrénées.  D'immenses  troupeaux  ou  ramades, 
comptant  jusqu'à  [ilusieurs  milliers  de  têtes, 
viennent  de  la  plaine  pour  hiverner  dans  le  haut 
pays.  Les  plus  nombreux  viennent  d'Espagne,  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  avides.  En  été,  le  versant 
'■sp.igiiol,  brillé  d'un  soleil  implacable,  a  bientôt 
r.iil  (le  perdre  l'iiumidité  nécessaire  aux  pâturages 
(Iniit  vivent  les  troupeaux,  unique  ressource  du 
pays.  Au  contraire,  les  ruissellements  du  nord, 
issus  de  neiges  plus  abondantes,  enlietiennent 
dans  nos  vallées  une  herbe  plus  fournie,  que 
dessèchent  moins  les  ardeurs  de  l'été.  Les  gens 
de  Broto  (vallée  du  rio  Ara),  n'ayant  plus,  au 
riiMU'  de  l'élé,  que  de  maigres  gazons,  recherchent 
|Hiiir  leurs  moutons  l'herbe  savoureuse  du  versant 
français.  Ainsi,  peu  à  peu,  l'usage  de  passer  libre- 
ment d'un  côté  à  l'autre  s'est  établi  comme  un 
droit  auquel  personne,  chez  nous,  ne  fut  d'aboi-d 
en  inesuie  de  s'iqiposer.  Gavarnie,en  elTet,  n'était 


UN      COIN      DE      LA      VALLEE      D  U     G  A  V  E      DE      PAU. 

de  la  Mongolie  ou  des  hauts  plateaux  algériens. 
Dans  la  haute  vallée  du  gave  de  Pau  existent  deux 
de  ces  associations.  C'est  d'abord  le  syndicat  dit  de 
Bnrèyes;  constitué  par  seize  communes  comptant 
55"2'2  habitants,  il  possède  33611  hectares,  soit  les 
deu.K.  tiers  du  territoire  des  seize  associés.  C'est 
ensuite  le  fameux  syndicat  de  Saint-Savin,  pro- 
priétaire des  eaux  de  Cauterets,  formé  ]iar  sept 
communes  et  3  834  bahitants,  lequel  possède 
13o30  lieclares,  sur  17770  qui  constituent  la  su- 
perficie des  sept  communes. 

«  Quels  résultats  déplorables  entraine  un  tel  ré- 
gime de  la  propriété,  il  est  facile  de  le  conipremlri'. 
1, 'intérêt  personnel  et  direct  n'entrant  pas  en  jm, 
aucun  usager  ne  travaille  à  l'amélioration  des  pâ- 
turages communs,  et  tous,  riches  et  pauvres,  sont 
d'accord  pour  envoyer  sur  la  montagne  autant  de 
bétail  qu'ils  le  peuvent.  Voit-on  des  alpages  ti'oués  et  pelés,  on  ap- 
prend que  ce  sont  des»  communaux»  ;  discerne-t-on  une  tache  fraîche 
et  verdoyante,  on  peut  être  assuré  que  c'est  une  propriété  privée.  » 
(Cn.  Rabot,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  septembre  1907.) 

Le  pâturage  communal  est  donc  surchargé  plus  que  tout  autre  et 
jusqu'à  extinction.  Là  où  un  troupeau  de 
mille  bêtes  peut  vivre  sans  dommage  pour 
le  pré,  si  l'on  en  met  le  double,  il  faut 
bien  que  l'herbage  en  pâtisse.  De  lui-mèmi>, 
le  moulon  est  parfaitement  inolTensif  :  bien 
que  paresseux,  il  ne  s'acharne  pas,  comme 
on  dit,  aux  herbes  qu'il  broute  jusqu'à  la 
racine  ;  pourvu  qu'il  trouve  des  tiges  et  des 
feuilles  assez  pour  se  nourrir,  il  n'arraclu- 
rien.  Mais  si  le  champ  d'oîi  il  doit  tirer  sa 
subsistance  n'y  peut  suffire,  l'herbe  est  ton- 
due sans  pitié  :  l'arrachage  suit,  des  vides 
se  forment,  et  ces  taches,  successivement 
agrandies  par  le  dépeçage  continu  et  l'ac- 
tion des  eaux,  peu  à  peu  les  brèches  se  re- 
joignent, la  lèpre  s'étend,  le  pâturage  n'est 
bientôt  plus  qu'une  lande  pelée,  sans  re- 
tenue d'aucune  sorte  sur  les  pentes  :  ce 
sera  la  proie  des  premières  pluies  torren- 
tielles. Ajoutez  que  chaque  berger,  pour 
livrer  à  ses  moutons  les  pâturages  les  moins 
entamés,  attend  à  peine  que  la  neige  fon- 
due laisse  paraître  l'herbe  encore  tendre; 
snus  la  dent  des  bêtes,  elle  se  déracine 
dans  un  sol  mou  et  bientôt  réduit  en  bouil- 
lie par  le  piétinement  du  bétail.  Surcharge 
des  champs,  pacage  prématuré,  absence 
totale  de  soins  :  la  dégradation  des  pâtu- 
rages et,  par  suite,  la  décadence  pastorale 
de  nos  mnntagnes  n'a  pas  d'autre  raison. 

Mais,  aux  dégâts  causés  par  le  mouton 
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jadis  qu'un  pauvre  asile  avec  un  hôiiital  construit  par  les'rcligieux 
Hospitaliers  de  Saint-Jean.  Nos  pâturages  furent  bientôt  envahis. 
Enfin  l'on  protesta  :  la  limite  des  deux  pays  n'était-elle  pas  marquée 
par  la  rré(e  iVi^n  b's  i-aux  séciulenl,  d'un  côté  vers  la  Méditerranée 
par  l'Ara,  Irilmlain'  du  Ciiir.i  .■!  île  !  Ebre;  île  l'autre,  vers  l'Océan 
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par  lo  Gave  et  TAdour?  Il  y  eut  des  cuiiteslations  :  on  se  battit;  la 
|iaix  survint  par  intervalles.  Enfin,  par  traité  signé  à  liayonne,  le 
14  avril  1862,  entre  Napoléon  111  et  la  reine  Isabelle,  la  vallée  fran- 
çaise de  Barcr/cs  et  celle  de  Brulo  gardent  Tusage  commun  du  haut 
pays  situé  entre  le  Vignemale  et  la  brèche  de  Roland.  L'ère  des  dil- 
ficultés  n'est  pas  close;  ce  qui  n'empêche  pas  les  gens  de  TorUi  île 
fraterniser  avec  ceuxdeGavarnie.  en  s'invitant  mutuellement  à  leurs 
fêtes  :  c'est  la  montagne  qui  paye. 

FAUNE    PYRÉNÉENNE 

I.a  faune  lacustre  des  Pyri^nées  comprend  deux  espèces  de  mam- 
mifères :  le  (lesmati  et  la   loutre   vulr/oire;  trois  espèces  de  batra- 
ciens; la  truite  cnmiuune;  quatre  espèces  de  mollusques,  enfin  nue 
grande  variété  d'êtres  microscopiques:  protozoaires,  rotifères,  etc., 
dont   les  poissons  en  général,   et  la    truite  en  particulier,   sont 
friands.   I.a   truite    est    la  reine  des   lacs   pyré- 
néens;   on    la  rencontre   jusqu'à   une   altitude 
vfiisine   de  2 'lOO  mètres;  elle   se  développe  ad- 
mirablement   cl    atteint   parfois    une    grosseur 
extraoïdinaire  :  on  en  a  pris  dans  les   lacs  du 
<^arlilte  (étang  de  Piatlelle)  qui  pesaient  jusqu'à 
6  livres.  La  chair  de  la  truite  est  délicate,  parfois 
d'une  teinte  rosée  qui  s'accentue  à  la  cuisson  : 
l'est  la  truite  saumonée,    régal  des  gourmets. 
I.a  pire  ennemie  de  la  truite  n'est  pas  la  loutre' 
pli  la  guette  :  c'est  elle-même,  car  les  truites 
-'•  mangent  entre  elles.  Il  n'y  a  pas  de  poisson 
plusvorace;  il  porte  la  livréc.ijes  gramls  Jesti'iie- 
teurs  :  sa  peau  est  tigrée.  On  péilp;  la  truite  dans 
les  lacs,   ou  en  suivant  les  tnnents,    à  la'  ligne 
volante. 

Les  oiseaux.  —  Dans  les  forêts  chantent  et 
sautillent  les  c/tuniimnercts,  les  mésanges,  les  rou- 
i/es-i/orf/es,  lés  Merirs,  ies  pies,  la  mésdnge  hujipée, 
le-s  pinsons,  gic.  Mais  b-s  petites  espèces  ne  se 
hasardent  ^n£re  sur  les  hauteurs,  à  cause  des 
oiseaux  Je  proie  au  vol  rapide  qui  les  chassent. 
Ci'uxqurs'élèventle.plus  hautsont  le  rout/e-qucue 
et  le  pinson  des  nci;/es,  qui  se  rencontre  au-dessus 
de  3000  mètres.  La.  perlrir  blnncUe  (Tétras  ga- 
lopus)  ou  poule  sauvaije  des  pasteurs,  ne  des- 


cend jamais  au-dessous  de  2000  mètres.  La.  perdrix  rjrise  némv^ve 
pas;  elle  habite  les  savanes  qui  s'étendent  entre  les  forêts  et  les 
neiges  perpétuelles,  dans  les  buissons  de  juniperus,  de  rhododen- 
ilioiis,  d'éricas.  Au  contraire,  le  coq  de  />rH//é/e  (Tétras  iirogallus)  vil 
dans  les  forêts  de  sapins  et  se  hasarde  même  au-dessus  de 
1000  mètres.  Un  cri  plaintif  et  répété,  alternant  avec  une  vibration 
d'anche  de  clarinette  :  c'est  le ;>/e  (>(/;>  (Picus  niartius),  hmpic  cour- 
nnillé  des  Béarnais.  «  Avec  sa  calotte  rouge,  son  habit  noir  et  ses 
yeux  blancs  qui  ressemblent  à  des  lunettes,  il  a  l'air  d'un  notaire 
cherchant  une  minute  dans  son  casier.  »  (Dii  Buuillé.)  Des  colonies 
d'hirondelles  (llirundo  rupestiis)  consiruisent  leurs  nids  entre  les 
plaques  schisteuses  des  grands  rncheis  perpendiculaires.  Parmi 
les  botes  ailés  de?,  Pi/n'nrcs,  le  gi  and  Corbeau  jioi'r  (Corvus  corax)  et 
le  liibou  grand  duc  (Strix  bubo  nii'surent  jusqu'à  70  centimètres 
d'envergure.  Des  sommets  aux  aldnies  cn'qiile  le  cri  du  jii/rrho- 
cora.r,  semblable  au  claquement  <lu  fouet  des  guides  ou  à  un  di'- 
chirement  de  mitrailleuse.  .Aucun  oiseau  des  Pyrénées  n'est  plus 
rapide  que  le  iiinrliiift  iC.ypselus  alpillUS  .  II 
file  e Mie  r.rl.iii,  se  pi  .•eipi  le  de  700  à  800  mè- 
tres de  haut  p'Uii-  lemuiiter  aussi  vile. 

Le  plus  commun  des  oiseaux  de  proie  est  le  r,iii- 
tour  i/ri/fim  (Vullur  fulvusj.  Cet  oiseau,  blanc, 
avec  lo  jiimt  d'S  ailes  noir,  qui  se  berce  voluii- 
lueusenieiil  dans  lair,  on  l'appelle  il/orie  blanche 
.Neoiihron  jiei  ciioplenis),joli  nom  pourun  vorace 
qui  se  nuuiiit  exelusivemenl  de  charognes  et  eu 
d'-gage  le  parriini.  Aucun  oiseau  des  Pyrénées 
ii(>  se  pi'ut  eiiiiipaier  au  fji/jioète  (Gypaetiis 
barbatus  1  pour  l'auiiilenr  de  l'euvergui'e.  Le 
Jean  le  blanc,  ou  Lalco  brachydactylus,  qui 
tournoie  snuvent  au-dessus  de  la  Couèi-e  des 
Eaux-Chaudes,  guette  les  vipèies  qui  fourmillent 
en  cet  endroit  et  donl  il  fait  de  succulents  re- 
lias. L'aiyle  royal  (Falco  fulvus]  et  Vaigle  iin/iérial 
nul  un  grand  aii-de  ressemblance  ;  bruns  tous  les 
lieux  et  de  lailleài>cu  pi'ès  égale:  1  iiièlreà  1"'.1.), 
ils  soni  duiii's  d'une  force  terrible;  leur  coup  de 
liied  çsl  ledoulalde,  les  seri-cs  sont  tranrhantes 
comme  de  l'acier.  Le  bec,  très  fort  également, 
ne  leur  sert  qu'à  déehiri'r  une  proie;  il  se  re- 
eoui  bi>  avec  la  \  ieillesse. 

Les  mammifères.  —  Dans  les  grottes  du 
LES    pviiLNKEs.  .Mas  d'Azil,  de   l.lierm,   di;   liédeillac,  vivent  par 
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l''i;ioiis  les  rliinolophes.  les 
iirrillards,  les  vespertilions. 
l.a  Diusaraigne,  le  degmaii, 
la  tatijin,  le  cain/mgnol  mou- 
tiirjnnril,  le  r^i  noir,  le  j'o/ 
</'.A  texanilrie  (  Roussillon  1 
sont  les  hôtes  de  la  plaine, 
de  la  campagne  pyrt'- 
néenne. 

Les  forêls  des  Pi/rén-^es. 
du  moins  le  peu  qui  reste. 
seraient  encore  assez  gi- 
lioyeuses  :  outre  les  per- 
dreaux et  les  cailles,  li' 
lièvre,  le  lapin,  rtknireuil 
rnuge  et  noir,  le  hérisson, 
le  blaireau,  la  belette,  b- 
chevreuil,  le  furet,  le  lynx 
fpresque  disparu),  le  loup 
mi'nie  et  le  sanglier  s'y 
rencontrent;  mais  le  loup 
et  le  sanglier  deviennent 
rares. 

l'ai'mi  les  espèces  à 
fourrure  :  l'owrs,  qui  a  to- 
lalenient  disparu  de  cerlaini 
recherchée; la /oKÙiP,  assez i 
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peuvent  être  considérés 
comme  le  même  animal. 
Les  montagnards  des  Py- 
rénées françaises  et  espa- 
irnoles  l'appellent,  dans 
i  eur  patois,  cabres  ou  crabes 
(chèvres)  :  il  est  générale- 
ment répandu  dans  toute 
la  chaîne,  mais  de  moins 
en  moins,  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  des  deux 
mers.  Cependant,  il  s'en 
trouve  dans  le  massif  du 
<);uiigou. 

La  force  et  l'agilité  de 
ces  jolies  bêles  sont  mer- 
veilleuses. Leurs  cornes, 
luiplanli'cs  piesque  per- 
pendiculaire nu- ut  au  fion- 
tal,  et  en  avant  des  oreiU 
les,  sont  fortes  chez  le 
uiàle,  à  la  base,  et  s-écar- 
tent  beaucoup  à  la  partie 
supérieure  qui  est  recour^ 


s  ri''i;ioiis;  la  inmire,  assez  rare  et  très 
iinmune:  la  Imilre,  [ilutôt  dans  la  plaine; 
le  pulois  et  le  renard  rouge  de  France  et  d'i;spagne,  le  renard  chnr- 
hdiiiiier.  De  Russie  et  des  Élals-rnis.  wut'  grande  (juantité  de  four- 
rures sont  expédiées  à  la  lannerie  d'.l  (■/((///.  célèbre  par  la  qualité  de 
ses  eaux  et  la  perfection  du  travail  qui  ;.'y  fait. 

.^i  Tours  devient  de  plus  eu  plus  rare  comme  animal  à  fourrure, 
il  en  reste  encore  assez  pour  donner  de  vives  émotions  aux  ama- 
teurs de  chasse  et  d'aventures.  Dès  que  les  premières  plantes  mon- 
trent leurs  tiges  au-dessus  de  la  neige  dans  les  vallons  abrité^. 
l'ours,  après  le  long  jeûne  foné  de  l'hiver,  recherche  avidement  les 
léuilles  rafraîchissantes  du  Sri/ln  rc/fi^»,  bouleverse  le  sol  pour  en 
tirer  la  bulbe  du  Bunium  halbocastamnii  :  certains  plans,  après  son 
passage,  ont  l'air  d'avoir  été  labourés.  L'ouïs  mange  volontiers, 
outre  de  jeunes  pousses,  le  gland,  les  faînes,  le  mais,  le  froment, 
les  i'ruitset,  à  l'occasion  «  quelque  diable  aussi  le  poussant",  des 
moutons,  des  vaches,  même  des  chevaux.  Quand,  par  nécessité,  ou 
sons  l'empire  de  quelque  excitalion,  Vuiirs  a  savouré  un  festin  de 
cli.iii-  fraîche,  il  lelombe  facilemeiil  dans  son  péché  mignon.  11  est 
certain  d'ailleurs,  qu'à  moins  d'avoir  été  blessé,  Vm(rs  n'attaque 
pas  l'homme,  mais  une  fois  aux  piises  avec  le  chasseur,  il  faut  que 
l'un  tue  l'autre.  Le  danger  de  ces  rencontres  est  que  les  péripéties 
de  la  lutte  se  déroulent  sur  un  sol  accidenté,  où  un  faux  pas  peut 
être  aussi  mortel  que  l'étreinte  de  la  béte.  Il  y  a  des  chasseurs  infa- 
tigables; l'un  d'eux  s'est  rendu  fameux  en  Héarn  :  à  soixante-qua- 
torze ans,  il  avait  tué  dix-huit  ours,  non  sans  quelque  dommage 
pour  sa  peau.  On  pratiquait  dans  le  val  d'6'.stot  (Ariège)  l'élevage 
des  onis  :  pris  jeunes  dans  les  montagnes  voisines,  ils  étaient  sou- 
mis à  un  régime  exclusivement  végétal,  puis  muselés  et  promenés 
dans  les  stations  ther- 
males; l'hiver  venu,  ils 
leulraient  à  l'étable, 
les  petits  avec  les 
chiens  de  la  maison. 
Aujourd'hui  cette  in- 
ilustrie  doit  s'approvi- 
sionner aux  ménage- 
ries de  Hambourg. 

11  n'y  a  presque  plus 
de  i'/»'/'"?(ins,  dans  les 
Pifrcnées,  que  sur  les 
lianes  déserts  de  la 
Maladeta  et  du  mont 
l'eidu;  mais  V isard  est 
beaucoup  plus  com- 
mun qu'on  ne  l'ima- 
gine :  c'est  qu'il  ne  se 
laisse  guère  apjiro- 
i-lier.  L'isard  des 
Pyrénées  (Antilops 
nqiicapra)  et  le  cha- 
mois des  Alpes  sont 
Je  même  famille  et 


bée  en  crochets.  En  naissant,  les  isards  sont  revêtus  d'un  pelage  tout 
laineux;  il  fait  insensiblement  place  à  une  fourrure  soyeuse  et  fine, 
très  épaisse.  Ce  poil  il'été  sera  lui-même  remplacé  pour  la  saison 
froide  par  une  nuire  toison  jdus  longue,  très  fournie  et  plus  foncée. 
La  poitrine  même,  les  jambes  deviennent  complètement  noires  et 
brillantes.  Les  petits  naissent  dès  la  fin  d'avril  ou  le  commencement 
de  mai;  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance,  ils  sont  en  état  de 
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suivre  leur  mère.  L'animal  peut  vivre  une  vingtaine  J'années.  Con- 
Irairemenl  à  une  erreur  assez  rt'-panduo,  les  isards  boivent  énormé- 
ment et,  plusieurs  fois  par  jour,  il  leur  faut  de  l'eau  fraîche.  La 
propreté  est  iiiliérente  à  leur  nature.  Mais,  il  faut  le  dire,  la  neige 
est  leur  élément  et  ils  s'y  roulent  avec  délices. 

Leur  légèreté  et  leur  rapidité  sont  extrêmes.  On  les  vnil  francliir 
d'un  bond  des  crevasses 
fort  lariies  ou  des  préci- 
pices, et  dispai-aître  au 
travers  des  moraines  etdes 
rochers,  avec  la  rapidité 
de  la  llèche.  Le  dessous 
du  saliot  est  élastique 
comme  du  caoutchouc,  ce 
qui  leur  permet  de  se  tenir 
facilement  sur  les  pointes 
des  rocliers  les  plus  aigus. 
Les  isards  vivent  habituel- 
lement en  hordes  de  8,  10, 
•20iiidivi<lusetmènie  plus. 
Pendant  l'hiver,  ils  des- 
cendent fort  bas  et  vien- 
nent parfois  pailre  jusqu'à 
l'entrée  des  villages.  Du- 
rant l'été,  on  les  poursuit 
aclivemenl  :  leur  chair  est 
au  moins  aussi  délicate  que 
celle  du  chevreuil,  surtout  ' 
si  l'on  a  all'aire  à  une  jeune 
bête.  Comme  le  lièvre, 
Visard  afTeclionne  certains 
passages.  On  en  luolile 
pour  le  chasser  en  battue. 
On  l'atteint  aussi  à  l'afrùt. 
en  se  postant  dans  les  en- 
droits où  il  vient  habiluellcmeut  pailre,  ou  bien  on  I  attire  à  porti'e 
de  fusil  avec  du  sel,  dont  il  est  très  friand.  Il  faut  toujours  chasser 
Visard  à  bon  vent  :  sans  cela  on  court  risque  de  ne  rien  faire;  car 
chaque  borde  a  une  ou  plusieurs  sentinelles  dont  il  ne  faut  pas 
éveilleila  di-iiance.  Ces  animaux,  en  efl'et,  ontl'ouïe  très  développée. 
Au  moindre  bruit  insolite,  la  sentinelle  pousse  une  espèce  de sil'lle- 
ment  aigu  et  prolongé:  tout  le  troupeau  s'empresse  de  la  rejoindre. 
La  vue  est  pour  l'isard  l'orgjine  suprême  de  conservation  :  tandis 
que  les  chevreuils  se  cachent  au  fond  des  bois,  leurs  fières  do 
la  montagne  s'élancent  sur  les  pics  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  lumière.   (.M.  Gourdon,  Bullelin   d'histoire  nalurellc  do  Tuulousiw 
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Dans  les  vallées  inférieures  des  Pijrrnies  que  n'avaient  pas  en- 
vahies les  glaces  quaternaires  ont  été  relevées  les  traces  de  peu- 
plades primitives.  Aux  bords  de  l'.Uiège,  à  V/nfemct,  le  D""  Noulel  a 

ri'trouvé,  mêlés  dans  un 
lit  de  sable  et  de  cailloux, 
des  ossements  de  rhino- 
ri'rus,  d'elephns  priinifje- 
iiiiis,  de  felis  spelœn  et  des 
'l)iiirt:.ites  taillés  de  main 
(l'homme.  Ces  débris  dor- 
maient sous  une  couche 
di'  loc/iin  épaisse  de  6  mè- 
Ires  qui,  en  assurant  leur 
ronservation,  leur  donnait 
un  évident  caractère  d'au- 
Ihenticilé.  Ces  animaux 
.l'un  âge  disparu,  ces  iu- 
striiments  gi'ossiers  de- 
\  aient  être  contemporains, 
lîientôl  riiomme,  qui  vé- 
cut avec  les  grandes  espè- 
ces quaternaires,  perfec- 
tionna ses  moyens  de 
défense  :  il  s'attaquait  sur- 
tout au  renne  et  habitait 
ili'scavernes.  Au  caillou  de 
riiifernet,  le  silex  a  subs- 
liltii'  des  lames  tranclian- 
ti's,  des  pointes  aiguës: 
Ihiiuime,  devenu  chas- 
seur, en  fait  des  piques  de 
flèches  et  des  harpons  pour 
mieux  atteindre  sa  proie.  I.i-  vnilà  passé  de  latléfensive  àl'olTensive: 
il  se  fait  un  ornement  des  dépouilles  de  ses  victimes,  sculpte  l'ivoire 
du  mammouth,  le  bois  du  renne.  Les  cavernes  sont  loin  d'avoir 
livré  tous  leurs  secrets.  Celles  du  Périgord  :  Cro-Mnynun,  la  Made- 
leine, F(int-de-Gaume,  ont  été  fécondes  en  découv-ertes. 

Encore  qu'assez  pauvres  en  comparaison,  les  giottes  de  la  iliaine 
pyréni'enne  n'ont  pas  laissé  de  causer  quelque  surprise  :  les 
pauvres  gens  qui  s'y  réfugiaient,  à  l'aurore  des  temps,  pour  échap- 
pera la  dent  des  bêtes  féroces  et  aux  éléments  destructeurs,  ont 
comme  gravé  au  trait  leur  signature  sur  les  parois  de  leurs'refuges 
souterrains,  en  de  naïves  représentations  d'animaux  familiers.  Cette 
llguration,  au  pointillé  ou  autrail, 
ombrée  de  rouge,  se  retrouve  des 
monts  Cantabres  au  Massif  Cen- 
tral et  des  grottes  à' Allamira ,  Co- 
valanas,  Ilornos  de  la  Pena,  dans  la 
province  de  .Santander,  à  celles 
du  Périgord,  en  passant  par  les  ca- 
vernes préhistoriques  île  laCironde,  • 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  do 
la  llaute-liaronne.  Dans  la  grotte 
de  Marsoulas,  ouverte  au  flanc 
des  pi'tili'S  Pyi  l'uécs,  sur  les  pentes 
d'unallluentldu.-^ahil,  .MM.  V..  Car- 
tailhac  et  l'abbé  II.  liicuil  ont 
relevé  trois  couches  pirlurali's 
distinctes:  <i  des  ligures  animales 
noires,  des  figures  animales  [mly- 
ihronies,  avec  tectiformcs  et  mains, 
des  ligures  énigmatiques  rouges, 
rroix  et  bandes  rameuses.  -  Le  bi- 
^on,  le  bouquetin,  le  cheval  [larais- 
^riit  assez  niêli's  dans  Ci'S  r/raf/ili. 
I.a  figuration  humaine  y  prend  des 
Inrmes  tout  à  fait  enfantines  et  ces 
il  ranges  visages  rappellent  plutôt 
les  masques  des  sauvages.  La  tech- 
nique des  fresi|ues  pnlyclironies  de 
.]/ars(juliis  est  intermédiaire  CJitre 
relies  des  cavernes  cantabres  et 
celledesgrottespérigourdines.Ony 
a  remarqué  l'absence  de  toutvestigi! 
néolithique,  sans  doute  parce  que 
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la  partie  antérieure  du  sou- 
terrain, s'étant  licroulée  pen- 
dant ou  après  Tàge  du  renne, 
celle  inléressante  colleclion 
de  primilifs  se  trouva  mise  à 
l'al)ri  de  l'air  et  des  intempé- 
ries qui,  partout  ailleurs,  ont 
compromis  ou  ruiné  ces  pré- 
cieux documents. 

Les  grottes  de  lV«/e  (/h  renne. 
dans  les  Pyrénées,  sont  en 
assez  grand  nombre  :  Ilassot. 
le  Mas  d'Azil,  dans  l'Ariège; 
Aurignac,  Gounhm,  près  IMoii- 
Iréjeau,  en  Haute-Gari'uii'' ; 
Lourdes  iHaules-Pyri-ii.  <  .-  , 
Sordes  (Basses-Pyrén.'e-  . 
-M.  I.artet  en  a  été  l'un  tli- 
premiers  explorateurs. 

L'âge  du  renne  étant  accom- 
pli,  la  pierre  polie    fait  son 
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apparition  :  à  l'ancienne  vnce,dilepntcolUhi'jite,se  sulistiliie  une  race 
nouvelle  moins  grossière,  la  nénlithicjue.  De  cliasseurs  qu'ils  étaient, 
les  hommes  ayant  gagné  quelque  sécurité  sont  devenus  pasteurs;  ils 
se  servent  de  poteries  ;  les  ornements  dont  ils  se  parent  sont  moins 
rudimentaires.  Les  grottesd't'.<M<  et  de  i?é(fa'//rtc  se  rapportent  à  cette 
période.  Quelques  monuments  mi'rjnlil/ii(jues,  rares  dans  les  Pyrénées 
(dolmen  du  Mas  d'.Xzil;,  s'y  rattachent  également,  ainsi  que  les  en- 
ceintes de  pierre  de  la  région  de  Luchon.  Plus  réceiUs  sont  les  tnniult 
du  nord  de  Pau  et  des  environs  de  Tarbes  :  on  y  a  trouvé  des 
poteries  ornées  mêlées  à  des  objets  de  bronze  et  de  fer.  Nous  voici 
au  seuil  de  la  période  historique. 

L'arrivée  du  bronze  dans  noire  pays,  car  ce  fut  une  importation, 
peut-être  phénicienne,  mais  certainement  orientale,  serait  jnoins 
ancienne  que  la  fondation  de  Rume  (753  av.  J.-C).  Cependant, 
d'après  M.  Bertrand,  le  bronze  aurait  fait  son  apparition  au  .\=  siècle 
avant  notre  ère  ;  le  fer  deux  siècles  plus  tard,  selon  M.  Mortillet. 
Lorsque  les  Romains  pénéirèrent  en  Gaule,  ils  y  trouvèrent  deux  races 
bien  distinctes  :  l'une  blonde  (Gaulois  ou  Celtes  immigraiils  ,  l'auU  e 
brune,  celle  des  Ligures,  Ibères  d'Espagne,  Silures  do  Bretagne,  qui 
occupaient  le  bassin  de  la  Garonne,  les  versants  pyrénéens  et  la  côte. 
Strabon  distingue  nettement  les  Aquitains  des  Celtes;  mais  lorsque 
Annibal  franchit  les  Pyrénées,  toutes  les  populations  du  Midi,  assu- 
jetties par  l'élément  envahisseur,  étaient  plus  ou  m^ins  cellisées. 

Celtes  et  Aquitains  reçurent  de  la  conquête  romaine  une  em- 
pieinle  durable,  sans  cesser  pourtant  d'être  eux-mêmes.  Les  dieux 
latins  furent  associés  aux  génies  protecteurs  des  vaincus  :  le 
dieu  de  la  ^xierre  . Leherren  devint  }lars-Leherren.  Il  y  a,  au  musée 


de  Toulouse,  vingt  et  un  au- 
lids,  dont  treize  provenant 
d'une  seule  commune,  tous 
dédiés  par  des  particuliers  à 
Mars-Lelicrren. 

Survinrent  les  Barbares. 
Des  bandes  sauvages  franchis- 
sent  les   Pyrénées  :  Alaini, 
Suèves  et    Vandales  ravagent 
la  péninsule  Ibéiique,lesuns 
au   nord,  les  autres  au  sud. 
Pour    alTranchir    l'Italie    de 
l'oppression  des  Golhs,  com- 
pagnons A'Alaric,  Constance, 
ministre   d'Honorius,  s'avise 
de   leur  offrir  tout  le  terri- 
toire de  l'Aquitaine,  s'ils  veu- 
lent   chasser    d'Espagne    les 
Barbares,  en  train  de  la  piller. 
Voilà   donc   les  'Wisigoths 
dans  le  bassin  de  la  Garonne, 
puis    en    Narbonnaise.    Ils 
tournent  les  Pyrénées  orien- 
tales,   pénèlrent    en    Catalogne,   font   de 
Barcelone   leur    capitale,    subjuguent    les 
.Vlains,  et,  après  avoir  rejeté  les  Vandales 
en  Afrique,  établissent  à  Tolède  le  siège 
de  la  monarchie  wisigothe. 

En  710-71 1  surgissent  les  Arabes,  à  la 
lête  des  Berbères  d'Afrique.  Après  avoir 
vaincu  le  dernier  roi  golh,  Rodéric,  dans 
la  plaine  qu'arrose  le  Barbote,  ils  tournent 
l'éperon  de  la  péninsule,  remontent  le 
Guadalquivir,  eni[)ortent  Séville,  Cordoue, 
et  font  de  celte  ville  la  capitale  du  pays 
conquis.  De  là  leurs  cavaliers  poussent 
dans  toutes  les  directions  les  derniers  dé- 
fenseurs de  la  liberté  ibérique  :  au  nord, 
jusque  dans  les  montagnes  des  Asturies; 
dans  l'esl,  au  fond  des  sierras  aragonaises. 
Emportés  par  l'élan  de  la  conquête,  ils 
franchissent  les  Pyrénées,  trois  fois-par  les 
passages  des  Albères,  en  évilantla  grande 
chaîne;  enfin,  avec  Abd-er-Raloiuin  (.\bdé- 
raine),  à  travers  les  vallées  de  la  >iavarre  et 
du  pays  basque.  Leurs  bandes  inondent 
l'Aquitaine.  Sous  la  conduite  de  leur  duc 
Eudes,  les  .\(iuilains,  réunis  aux  Gallo-llo- 
rti.jt.  de  M.  inua  . :.:.  mains  et  aux  Francs  de  Cliarlcf-Marlcl, 

brisent  l'invasion  musulmane  à  la  journée 
de  Poitiers  \j'Si],  entre  cette  ville  et  Tours. 
Piéoccupé  de  rendre  aux  peuples  du  Midi  l'autonomie  qui  leur 
était  chère,  et  pour  laquelle  ils  avaient  versé  leur  sang,  Charlc- 
magne  créa  le  royaume  d'Aquitaine  pour  son  Ois  Louis.  Les 
Basijues  ou  Vascons,  dans  leurs  montagnes,  demeuraient  libres  de 
toute   sujétion,   moyennant   un    tribut  qu'ils  ne    payèrent  jamais. 
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L'empereur,  ayant  traversé  les  Pyrénées  à  Tappel  de  l'émir  de  Sara- 
gosse,  perdit,  au  retour,  son  arrière-garde  dans  les  défilés  de  Bon- 
cevaiix,  sous  les  coups  des  Basques. 

La  dislocalion  de  l'empire  de  Charlemagne  entraîna  l'émiette- 
inentdu  iMidi  :  partout  se  réveillait  le  vieil  esprit  munici|ial  des 
cil>-s  romaines.  Si   la  nécessili''  de  se  défendre  provorpie,  ç.'i  et  I,i, 


longtemps  par  le  cultivateur  de  la  plaine,  le  «  rustique  »,  asservi  à 
l'envahisseur. 

Une  race  originale  se  dégage  ainsi  des  anciennes  populalioiis 
pyrénéennes  à  l'aurore  des  temps  historiques,  celle  des  Ibères. 
Bien  qu'une  épaisse  obscurité  enveloppe  leur  origine,  cerlains 
indices  recueillis   par  les   liistorieiis  grecs  et  romains  pernirtlrnl. 
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des  groupements  autour  d'un  rhef,  son  autorili'^  n'est  acceptée  qu'à 
la  condition  pour  lui  de  reconnaître  lis  franchises  de  ses  commet- 
tants. Ruiiisilluii.  et  Cntnloijne.  Béarn,  \arnrre  et  Aragoti  deviennent, 
dès  le  X"  siècle,  de  véritables  États  constitutionnels.  Si  les  gens  de 
la  vallée  d'Ossau  peuvent  librement  venir  à  Pau,  et  y  circuler 
comme  chez  eux,  le  vicomte  de  Béain  ne  peut  introduire  ses 
hommes  d'armes  dans  leur  vallée.  Entre  tous,  les  Arai/unais  se 
signalent  par  rà|ireté  avec  laquelle  ils  gardent  jalousement  et  au 
besoin  savent  d.-fendre  leurs  fors  ou  fiieros,  garantie  de  leur  liberté. 
Des  deu.^  côtés  de  la  cliaine  se  manifeste  le  même  esprit  d'indé- 
pendance. Parfois  plusieurs  vallées,  unies  par  la  solidarité  de  race  ou 
d'intérêt,  s'allient  entre  elles;  ailleurs  ce  sont  les  villages  d'une  même 
vallée  groupés  pour  leur  di'^fense.  Il  se  trouve  même  que  l'épaisse 
barrière  des  hauts  sommets,  qui  devrait  séparer  les  vallées  iliver- 
genles  creusées,  à  l'opposé  l'une  de  l'autre,  par  le  sillon  des  tor- 
rents, loin  d'isoler  leurs  habitants,  les  nuit  au  contraiie  dans  une 
commune  dépense  contre  les  gens  de  la  plaine.  Ceux  de  (javarnie,  à 
l'origine  du  gave  de  Pau,  et  les  gens  de  lirolcj  sont  alliés  depuis  un 
temps  immémorial,  par  des  traités  ou  j)ffs.</>?7>.«.  pour  l'exploitrition 
commune  do  leurs 
montagnes.  Entre  eux. 
il  n'y  a  pas  de  Pyrénées. 
Cette  persistante  so- 
lidarité entre  popula- 
tions montagnardes, 
souvent  opposées  dos  à 
dos,  n'accuse-t-elle  pas 
autre  chose  qu'une  pas- 
sagèi-e  coalition  d'inté- 
rèls,  et  ne  convient-il 
pas  d'en  rechercher  la 
cause  profonde  dans 
une  sorte  d'instinctata- 
vique  qui  est  comme 
le  ressouvenir  d'un  an- 
tique foyer  commun  ? 
•Sous  la  poussée  des  in- 
vasions, ces  frères  d>- 
race  ont  i-herclié  un 
refuge  dans  les  hautes 
vallées,  préférant  un'- 
vie  précaire  sur  un  >o| 
[lauvre  à  la  perte  ib- 
leur  indépendance  et 
conservant  à  ce  prix 
une  robustesse  et  une 
vigueur  perdues  depuis 
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sinon  de  les  connaître,  au  moins  d'entrevoir  ce  qu'ils  furent.  (Pour 
l'étude  des  Ihvres,  voy.,  p.  231,  Espai])}e  et  Portugal  illustrés.) 

La  trace  des  Ihvres  est  partout  marquée,  sur  le  territoire  de  la 
péninsule  Ibérique,  dans  les  noms  de  localités  à  i)eine  défigurés  par 
une  terminologie  étrangère.  Chez  no\is,  ces  noms  se  retrouvent  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  :  lUiberis  (Elne),  fi^torra  (Béziers  ,  mais 
surtout  on  pays  basque.  Or,  il  se  trouve  que  ces  noms,  qui  portent 
sans  conteste  la  marque  d'une  oiigine  ibérique,  puisqu'ils  ne  sont 
ni  grecs,  ni  romains,  ni  assimilables  aux  mots  d'aucun  idiome  connu, 
s'expliquent  d'eux-mêmes  par  la  langue  basijue,  s'ils  ne  sont  pas  du 
basque  pui'.  De  là  l'idée  s'impose  i|iie  les  Bosiptrs  sont  les  aullieii- 
tiques  descendants  dos  primitifs /ic/cs. 

La  plus  tenace  des  population  s  pyrénéennes  a  été  certaine  ment  col  le 
lies  Basques.  De  fait,  ceux-ci  ne  se  soumirent  jamais  à  personne. 
Aussi  Soutenaient-ils  encore,  à  la  fin  du  xvni'  siècle,  que  n'ayant 
jamais  été  conquis,  ni  leurs  biens  inféodés,  toutes  leurs  teires  étaient 
libres  comme  leurs  personnes  et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient 
être  soumis  à  aucune  taxe,  comine  de  sim[)les  roturiers.  Nobles,  ils  le 
sont  tous,  du  moins  ils  s'en  v.nitrnt.  La  noblesse  des  croisades  paraît 

un  jeu  à  côté  de  la  leur. 
Ils  remontent  si  haut 
qu'ils»  nedateiit  plus», 
La  langue  basque. 
—  La  langue  est  la  plus 
claire  manifestation  do 
la  race.  Les  Basques 
appellent  leui-  langue 
Euskaro,  eux-mêmes 
sont  des  Euskariens, 
qui  parlent  l'euskai-a, 
l'est-à-dire  le  noble  hm- 
'/iif/e.  Th.  d'.'Uiadie  a 
relevé  les  analogies  lla- 
grantes  de  la  syntaxe 
basque  avec  celle  des 
langues  ournlo-altaiifues 
de  race  touranienne. 
Il  y  a  par  ailleurs  d'im- 
portantes affinités 
entre  le  bns'jue  et  les 
idiomes  du  Nouveau 
Monde.  Enfin  le  savant 
Amiière  soutient,  de 
son  coté,  que  Veusknra, 
langue  des  Ibères  et  des 
Basques,  fut  la  langue 
préaryenne  du  Latium. 
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M.  Campbell  a  jus- 
tifié récemment 
cette  opinion.  Les 
afiinités  du  basque 
avec  le  grec  primi- 
tif, celui  des  Do- 
liens,  héritiers  des 
vieux  Pélasrjcs,  ont 
à  peine  besoin  de 
se  démontrer. 
Ainsi  la  langue 
trahit    des 


Mjl. 


rappiirls  etlmiques 
entre  les  peuplades 
qui  colonisèrent 
la  Grèce,  l'Italie 
et  l'Espagne  pénin- 
sulaires. D'autre 
part,  elle  se  ren- 
contre avec  le  lan- 
f;af,'e  des  Finnois- 
Ouraliens,  frères 
(les  Coptes  et  des 
Fellahs  d'Egypte. 
Enlin,  ces  idiomes 
se  lient  à  ceux  des 
Aztèques,  des  Incas 
et  des  peuplades  in- 
diennes d'oulre-mer.  Les  Ihèrcs,  ancêtres  des  Basques,  aurait 
apparentés  à  ces  peuples,  et  tous  ensemble  ne  seraient-il 
rameaux  dispersés  d'une  même  antique  famille? 

Les  croyances  traditionnelles  des  Basqitcs- 
Euskarietis  offrent  des  rencontres  plus  suggestives 
encore.  La  langue  est  le  véhicule  des  traditions 
et,  en  premier  lieu,  des  traditions  religieuses. 
Celles  des  Basques,  pour  déformées  qu'elles  soient 
par  une  longue  suite  de  siècles  et  d'év('nements, 
se  trahissent  principalement  dans  leurs  usni/i's 
funèbres. 

"  Autrefois,  le  cimetière  s'élevait  toujours  sur 
une  hauteur,  image  de  la  montagne  sacrée  de 
l'Éden,  plus  tard  celle  du  Calvaire,  colline  sainte 
lie  l'expiation.  »  La  tombe  était  inaliénable  et  ne 
se  pouvait  séparer  du  foyer.  C'était  l'habitation 
desancètres.  On  ne  concevait  point  la  mort  comme 
un  anéantissement  de  l'être;  c'était  simplement 
le  seuil  d'une  vie  nouvelle  pour  laquelle  le  mort 
devait  être  pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  son  existence:  ses  armes,  son  cheval,  des  provi- 
sions, l'accompagnaient  au  tombeau.  Rappelez-vous 
les  tombes  étrusques,  égyptiennes,  péruviennes. 

La.  stèle  est  le  bouclier  du  mort;  elle  rappelle  le 
tronc  de  l'arbre  sacré, 
symbole  de  sacrifice  et 
de  rédemption,  et  les 
disques  qu'elle  porte 
gravés  dans  la  pierre 
évoquent  le  soleil  tou- 
jours renaissant,  dont 
le  cercle,  sans  com- 
mencement ni  fin,  est 
l'emblème  de  l'éternité. 

"  Jusqu'à  la  lin  (lu 
xvni*"  siècle  il  a  été 
(l'usage  dans  le  pays 
basque  de  porter  du 
pain  et  de  la  cire  près 
de  la  tombe.  Long- 
temps aussi,  les  repas 
funèbres,  dont  l'usage 
persiste  chez  les  Bas- 
(|ues  d'aujourd'hui,  se 
firent  probablement 
auprès  du  tombeau.  » 
[La  Tombe  basque,  par 
O'Shea.)  Le  christia- 
nisme, dontles  dogmes 
s'adaptaient  si  merveil- 


le u  s  e  m  e  n  t  aux 
traditions  euska- 
riennes,  n'eut  pas 
de  peine  à  s'accli- 
mater chez  les 
Basques.  Ceux-ci  se 
montrèrent  et  se 
montrent  encore 
inébranlable  ment 
lidèles  au  Dieu  des 
chrétiens;  mais  les 
symboles  des  anli- 
(jues  croyances,  en 
persistant  dans  les 
manifestations  de 
leur  culte  et  prin- 
cipalement dans 
les  usages  funè- 
bres, sont  parmi 
nous  les  précieux 
témoins  de  cette 
vieille  race  ibéri- 
que dont  les  Bas- 
ques se  disent  or- 
gueilleusement les 
héritiers. 

La  danse  fut  un 
rite    en    l'honneur 
dieux  et  des  In-rus  dont  l'esiii'il  bon  ou  mauvais  échappait  à  la 
ruction  matérielle  des  choses.  Chez  les  Hébreux,  David  dansa 
devant  l'arche  :  c'était  une  forme  du   culte.   Les 
Ibères  eurent  aussi  leurs  danses  cultuelles,  comme 
les  anciens  Grecs    et  les   Égyptiens.  Grâce  aux 
Basques,  elles  ne  sont  point  mortes. 

Il  n'y   a  point  de  danse   sans  musique.  Très 
simple  chez  les  anciens,  elle  traduisait  naïvement 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  L'Ezjjata-Dunza 
s'accompagne  d'une  mélopée  monotone  et  mélan- 
colique. Les  chansons  et  les  cantiques  des  Basques 
(réunis  par  le   poète  contemporain   Elissambure) 
célèbrent  les  vertus  familiales,  l'amour  du   pays 
natal,  la  vie  au  grand  air.  Les  Basques  ont  aussi 
une  chanson  satirique,  pleine  de  gaieté  franche 
et  de  verve  mordante,  qu'accompagnent  des  airs 
vifs  et  moqueurs.  L'art  Lyrique  recrute  parmi  les 
Basques  d'excellents  chanteurs.  Chez  les  anciens, 
la  musique  était  aussi  l'accompagnement  obligé 
de   la  poésie.   Le  drame  antique  n'est   en  elfel 
chez  les  Grecs  qu'une  chanson  rythmée  pour  le 
chœur  :  la   mesure  du  vers  marque  la  cadence 
des  pas  soigneusement  réglés.  Les  Basques  ont  con- 
servé la  poésie  du  drame  primitif  dans  son  émou- 
vante simplicité.  Leur 
pastiirale  rappelle  tout 
à  fail  le  drame  antique 
et  \i-  Mystère  du  moyen 
âge.  Tout  cela  est  évi- 
demment d'un  art  ru- 
dimentaire,  mais  d'une 
sincérité  touchante  de 
sentiment    et    d'une 
délicieuse    saveur   ar- 
chaiiiue. 

Les  jeux.  —  La  vi- 
gueur, l'agilité,  la  sou- 
plesse qu'ils  déploient 
dans  leurs  évolutions, 
les  Basques  les  doivent 
aux  exercices  physi- 
ques. C'est  une  passion 
nationale.  La  pelota 
(lu  pilota  exige  essen- 
lielleinent  un  fronton, 
mur  de  8  à  10  mètres 
de  haut,  contre  Icquei 
une  balle  en  cuir  ou  en 
caoutchouc  est  vigou- 
reusement lancée  par 
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\m  groupe  de  joueurs  :  elle  doit  êtie  reçue  par  un  autre  groupe  et 
renvoyée  d'où  elle  vient.  Si  la  pailie  se  joue,  non  pas  à  main  nue, 
mais  avec  un  repoussoir  d"osier,  le  jeu  est  celui  de  la  chistcni.  Il 
faut,  pour  y  réussir,  une  habileté  et  une  souplesse  peu  communes  : 
c'est  l'exercice  le  plus  efficace  pour  le  jeu  des  muscles,  du  thorax, 
des  bras,  des  jambes,  de  la  poitrine.  On  pouriait  l'appeler  le  roi  des 
sporis.     Les  Anglais 
l'ont  fait  leur  en  le  dé- 
composant sous  des 
noms  divers  :  cricket, 
football,  lawn-tennis, 
ping-pong.    Tous    ces 
jeux   dérivent  plus  ou 
moins  de  lapelote  bnnijur 
et  aucun   d'eux  ne  la 
vaut  pour  la  gymnas- 
tique   complète    et   le 
développement  de  Imil 
le  corps.  Mais  il  suflil 
que  les  sporis  nous  re- 
viennent d'oulre-.Man- 
che,  affublés  de  noms 
anglais,    pour    que    la 
mode  s'en  empare,  et 
chacun    se    croit    dis- 
tingué en  n'ayant  jias 
l'air  d'ignorer  la  mode. 
Non  seulement  la  pe- 
lote, mais  aussi  le  jeu 
du  disque  et   de   l'an- 
neau, la  couïse  à  pied 
et  la  cnurse  de  tauremix 
sont  en  faveur  parmi 
les    Bus(jues.    Ils   ont 
ainsi  conservé  les  tradi- 
tions de  force,  de  sobriété,  de  légèreté  dans  les  mouvements  qui  firent 
de  leurs  ancêtres,  les  Ibères,  les  meilleurs  alliés  d'Annibal  et,  pour 
Home,  de  rudes  adversaires.  La  durable  persistance  des  traditions  et 
de  la  langue  anceslrales  chez  les  Basques  tint  à  leur  long  isolement. 
En  pénétrant  les  montagnes  qui  les  défendaient,  les  routes,  le  chemin 
de  fer  et  le  télégraphe  ont  plus  fait  contre  eux,  en  un  siècle,  que 
les  armées,  depuis  un  temps  immémorial.  Si  les  traits  particuliers 
de  la  race  doivent  encore  à  l'éducation  physique  une  originalité 
remarquable,  la  langue  traditionnelle  perd  chaciuejour  du  terrain. 

VOIES    DE    COMMUNICATION 

Routes.  —  Nos  grandes  vallées  pyiénéennes  sont  pourvues  de 
roules  carrossables  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  de  la  chaîne. 
Mais  un  certain  nombre  d'entre  elles  s'arrêtent  au  pied  des  grands 
sommets,  sans  passer  outre;  d'autres  traversent  la  crête  monta- 
gneuse. Sans  parler  de 
la  voie  côtière  Biar- 
ritz, Sainl-Jean-de-Luz, 
Irun,  Saint-Sébastien, 
qui  tourne  la  chaîne  en 
vue  de  l'Océan ,  cinq 
routes  conduisent  d'un 
versant  à  l'autre  : 
Bayonne  ou  Sainl-Jean- 
de-I,uz  par  la  vallée  de 
]si  Nivelle,  L'rdax,  le  col 
de  Maya,  qui  débouche 
sur  le  val  Bazlan,  et  le 
port  de  Velate  vers  Pam- 
pelune  ;  de  Bayonne  en- 
core, la  route  de  la^Yiw 
par  Cambo,  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  le  val 
Carlos,  Roncevaux, 
l'ampelune;  d'Oloron 
par  le  Som/iûrt  sui- 
Jaca  et  r.\ragon  ;  l,a- 
luns  par  le  val  d'Os- 
sau,  le  col  du  Pour- 
talet,    vers    Punticosa. 

A   l'autre   extrémité  attelage    basque. 
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des  Pyrénées  :  route  d'Ax  à  Puycerda  par  le  col  de  Puymnrens,  et 
celle  de  Montlouis  au  même  point  par  le  col  de  la  Perche;  enfin 
de  Perpignan  à  Figuières  par  le  Pertiois.  Une  route  départemen- 
tale relie  Perpignan  à  Collioure  et,  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte  méditerranéenne,  débouche,  au  delà  de  Banyuls,  dans  la 
dépression    de    l'Ampurdan  espagnol,  sur   le    cours  du  Muga   et 

Fit/uières;  mais  le  voi- 
sinage de  la  voie  ferrée 
Perpignan  -  Barcelone 
en  atténue  l'impor- 
tance. 

Ports  et  passages. 
—  II  n  y  a   |ias,  sur  \c 
double    Uuiic    extrême 
des  grandes  Pyrénées, 
de  barrière  infranchis- 
sable. L'ouest  surtout, 
où  le  relief  a  été  sou- 
mis à  Faclion  corrosive 
de  précipitations  abon- 
dantes, a  vu  peu  à  peu 
ses  crêtes   oblitérées, 
ses  montagnes  arron- 
dies, les  seuils  abaissés. 
A  peine  si,  au-dessus 
du  moutonnement  des 
collines,  émergent 
quelques  cimes  usées, 
comme  le  pic  gneis- 
sique  d'Ursouia ,  que 
les   météores    ont  dé- 
pouillé  de   ses   sédi- 
ments; la  montagne  de 
Loldluz  (1  211  mètres), 
le  pic   d'Orsansinieta 
(1  o70  mètres',  à  cheval  sur  la  frontière  de  Roncevaux;  le  pic  Occabé 
(1  463  mètres),  les  monts  de  Abaili,  sur  le  versant  espagnol.  A  tra- 
vers les  croupes  ondulées  du  pays  basque,  de  gracieuses  vallées 
s'épandent,   aussi   souvent   arrosées    que   réjouies   par  le  sourire 
du  soleil.  Avec  les  pentes,  des  fougères  montent  jusqu'à  la  forêt,  à 
présent  bien  diminuée,  qui  couronnait  les  hauteurs.  Partout,  à  perle 
de  vue,  s'étendent  les  champs  cultivés,  piqués  de  toits  rouges  qui 
abritent  des  maisons  isolées.  Nulle  peine,  nulle  fatigue  pour  passer 
d'un  versant  à  l'autre.  Ainsi  l'évenlail    des  Nives  ouvre  le  val  de 
Biihjdrnj  sur  le  pas  des  Aldudes  et  unit  Snint-Jcan-Pied-de-Port  à 
Itoiiceriiiir  par  le  val  Carlos. 

Mais,  avec  le  pic  à'Orhij  (2016  mètres),  surtout  le  pic  A'Anie 
(2504  mètres),  commencent  les  vraies  Pi/rcnées;  la  chaîne  s'épaissit, 
les  monls  se  dressent,  les  ports  se  font  plus  abrupts.  Entre  le  pic 
d'Anie  et  le  pic  du  Midi  d'Ossaii,  la  route  carrossable  du  Somport, 
qui  conduit  d'Oloron  à  Jaca  par  la  trouée  du  gave  d'Aspe,  est  suu- 
vent  obstinée,  à  l'altitude  de  1  640  mètres,  par  les  neiges  hivernales. 

Uu  val  d'Aspe,  sillon 
d'accès  du  Somport,  à 
celui  d'Azun  (Arrens), 
qui  remonte  les  pentes 
(lu  Balaïtous,  plusieurs 
|iisles,  qui  dép.-issenl 
la  ziuie  des  iiàlurages, 
^'insilnI^^t  eiilre  les 
iiélrs  IVonlières  :  le 
|iiut  du  Col  des  Moines 
•J20'i  mètres)  qui  re- 
jiùrit  la  route  du  Soiii- 
|iiirt  en  Espagne;  au 
v(jisinage  du  Pourlalcl 
I  1  7"J8  nièlrcs)  qui  coii- 
tcmi'ne,à  l'est,  le  pic  du 
Midi  tl'Ossau,  le  port 
Vieux  de  Sa  lient  et  I<î 
jtort  de  Sobe  (2  44b  mè- 
tres) qui  amorce  le 
val  d'Ossau  français  à 
celui  du  Gallego  espa- 
gnol. 

C'en  est  fait  désor- 
mais des  traverses  plus 
ou   moins  praticables. 
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Du  l'ûuitaletà  Puy- 
cerda,  sur  une  lon- 
eueur  de  200  kilomè- 
U-es  environ,  Ton  ne 
passe  plus  qu'à  pied 
ou  à  dos  de  mulet; 
encore  n'est-ce  pas 
toujours  sans  risques. 
Entre  le  Somport  et 
le  val  d'Aran,  aucun 
passage  ne  s'abaisse 
au-dessous  de  2  00Û 
mètres.  11  se  déchaîne 
sur  ces  hauteurs  de 
terribles  ouragans  :  la 
route  de  la  Perche 
est  balisée  comme  un 
bras  de  mer. 

Avec  le  Bfihnktu.f 
(3 1 40  mètres),  les  Pn- 
réiiées  prennent  déci- 
dément le  caractère 
alpestre  et  se  couron- 
nent de  neiges  per- 
sistantes. I.e  col  de 
la  Peijre-Sniiil-Martin 
ouvre,  à  2 29S  mètres, 
un  sentier  de  piétons 
entre  le  val  d'Azun  et 
Sallent;    le    port  du 

Mnrcndau  [Lé  Marcadi'um,  le   grand   niaiclié     ninduit   il 
aux  bains  de  Panticosa,  dans  le  creux  du  rio  Caldarès. 


c  o  c  v  E  N  1  ■ 
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Cautcrets 
Toutes  les 

brèches  de  cette  crête  frontière  entre  le  Somjwrt,  ouvert  sur  l'Ara- 
gon,  et  le  col  des  Mulets,  enroulé  aux  flancs  du  Vignemale,  sont  dans 
la  dépendance  du  Gallego,  issue  commune  des  sentiers  qui,  par  le 
gave  d'Ossau  et  celui  d'Azun,  montent  de  France  à  l'escalade  du 
grand  triangle  de  rochers  au  sommet  duquel  trône  le  Balaïtous. 

L'accès  des  hautes  régions  centrales,  chargées  de  neiges  et  de 
glaces  jusqu'au  cœur  de  l'été,  n'est  plus  possible  que  par  le  sillon 
des  torrents.  Du  Vignemale,  où  pointe  le  plus  haut  sommet  des  Pyré- 
nées internationales,  au  pic  &  Anelo,  ciuie  culminantedes  Pyrénées 
espagnoles,  se  développent,  du  côté  de  la  France,  l'éventail  des  gaves 
nourriciers  du  gave  de  Pau  et  les  multiples  filets  des  Nestes,  les  pre- 
miers orientés  au  nord-ouest,  vers  l'Adour,  les  seconds  au  nord-est, 
vers  la  Garonne.  Dans 
l'écartement  de  leurs 
vallées  divergentes,  le 
massif  de  la  Munia  sur- 
gi t,  à  3  1  oO  mètres, 
comme  un  centre  de 
tlispersion  sur  la  crête 
[irincipale,  entre  le  Vi- 
gnemale et  l'Aneto.  Là 
montent  les  sentiers  et 
les  pistes  qui  traversent 
d'un  versant  sur  l'autre. 
Mais,  au  lieu  d'être  di- 
vei'genles  comme  sur 
le  versant  français,  les 
coulées  espagnoles 
s'embranchent,  au  dé- 
valé des  Pyrénées  cen- 
trales, sur  la  vallée  du 
rio  Cinca  et  de  ses  af- 
fluents: le  rio  Ara  (val- 
lée de  Broto),  le  rio  Vel- 
los  (val  deNiscle);  àl'est, 
le  rio  Cinqueta  (entre 
les  massifs  de  Suelza  et 
du  pic  de  Posets),  le 
rio  Esera,  émissaire  de 
la  région  d'Oo  par  le  val 
d'.\stos  et  déversoir  du 
massif  glaciaire  de  la 
Maladeta. 

Argelès  est  au  point 
de  convergence  des  trois 
prises  d'eau  principales 


l:I.i 


qui  constituent  le 
fj/n^e  de  Pau  :  gave 
d' Arrens  (val  d'Azun)  ; 
f/ave  de  Cauterets 
îtîiiissi  du  rio  de  Mar- 
r.iihm  I  ;  gave  de  Gn- 
raniic,  qui  descend 
du  cirque  de  ce  nom. 

Gavarnie  est  un 
centre  de  rayonne- 
ment remarquable  : 
le  port  de  Gavarnie  ou 
de  Boucharo  (2282  mè- 
tres) conduit  par  le 
flanc  des  Tourelles  et 
du  Gabiétou  dans  la 
vallée  du  rio  Ara. 

Par  la  brèche  de 
Roland,  taillée  à 
ri'iiiporte-pièce  au- 
ili'^siisde  l'admirable 
riiqui'  de  Gavarnie, 
l'horizon  lumineux 
des  montagnes  arago- 

li:iisr>  SI-  ili'rimvir  au 
1v:j,ii  il.  (>  u  r>l  |iilillt 
un  |i.rss.igr  t'.uile  à 
tout  venant  que  la 
Brèche.  On  y  accède 
de  Gavarnie  par  les 
V  ilu  r.iillon.  Les  passionnés  de  la  montagne 
lirmiii  :  il  est  plus  neigeux,  moins  monotone. 


l'hol.  de  M,  Eri 
iRLOS )  . 


Sarrailels  ou 
préirrent  ce  den 

On  admire  en  passant  de  belles  crevasses,  mais  il  faut  se  garder 
du  glacier  du  Taillon,  car  il  en  jaillit  des  pluies  de  projectiles,  sou- 
vent même  de  gros  rochers  :  c'est,  au  mois  de  mai,  la  région  clas- 
sique des  avalanches.  11  fait  souvent  froid  à  la  Brèche  de  ftidaiid 
(2804  mètres),  et  quand  le  vent  souffle  en  tempête,  aucun  abri  ne 
saurait  y  tenir  sous  la  rafale;  mais  par  les  beaux  jours  d'août,  sous 
le  soleil  d'Espagne,  quel  merveilleux  spectacle! 

Au  revers  des  monts  qui  épaulent  les  gradins  de  Gavarnie  : 
Gabiétou,  Taillon,  Cylindre,  Marboré,  mont  Perdu,  les  sommets 
s'abaissent  vers  les  profondes  dépressions  du  val  d'Arrasas  (rio 
Ordesa,  affluent  de  l'Ara),  de  Niscle  (rio  Vellos,  aflluent  du  Cinca). 
Le   haut  Cinca  débouche  au  revers   sur  les   multiples  sillons   des 
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Nestes  françaises,  par  les  t-iilailles  ou  porls  de  Pinède  (2431  iiiètresi, 
vers  levai  il'Eslaiibé;  par  Truumonse  sur  le  val  français  de  Héas, 
vers  Gèdre  et  Luz-Saint-Sauveiir;  le  Purt-Yieux  sur  la  Gela;  le  jwrt 
de  Bielsa  (2  465  mètres),  de  la  haute  Pinara,  Iribulaire  le  plus  élevé 
du  Cinca,  sur  la  Neste  d'Aure,  vers  Arreau;  enfin,  vers  la  même 
issue,  le  jiurt  de  Maudang  (2  487  nièlres)  et  celui  d'Ourdixsetoii,  ' 
amorcés  sur  deux  rios  supérieurs  du  Cinca.  Arrenu  est  un  carre- 
four d'importantes  communications,  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Luchon  à  Bagnères-de-Bigorre,  par  la  vallée  de  Campan. 

Le  riod'Astos,  affluent  de  l'Esera,  pénètre  directement  par  le  port 
d'Oo  (3002  mètres)  dans  la  zone  glacée  que  drainent  les  torients 
nourriciers  du  lac  Glacé,  d'Es-Pingus  et  de  Séculetjé.  La  Pique  et  le 


Lys,  déversoirs  de  la  haute  chaîne,  confluent  au-dessus  de  Luchon. 
C'est  par  la  Pique  et  ses  premiers  sillons  que  l'on  atteint,  de 
Luchon,  le  port  de  la  GIrrc  et  celui  de  Vé>ws(jiie,  tous  les  deux 
ouverts  sur  le  haut  Esera. 

Aucune  coulée  des  Pyrénées  centrales  n'est  jikis  célèbre  que  la 
brèche  de  Vénasque  (2  448  mètres;.  Des  milliers  de  touristes, 
(le  marcluuiils  et  île  contrebandiers  y  passent  chaque  année.  C'est 
plaisir,  en  été,  di'  voir  s'échelonner  en  lile  indienne  les  longues 
caravanes  qui  zigzaguent  comme  une  traînée  de  fourmis  sur  les 
âpres  rochers  de  la  montagne.  Sans  grand  risque,  on  se  donne 
l'illusion  et  la  fierté  d'une  ascension.  Il  s'en  faut  pourtant  que 
la  route  soit  l'émule  des  allées  d'Étigny,  gloire  de  Luchon. 

A  l'Hospice  de  France  commence  la  véritable 
montée;  comme  tous  ceux  que  la  charité  chré- 
tienne avait  semés  sur  les  passages  dangereux 
ili'S  Pyrénées,  cet  Hospice  offrait  un  refuge  aux 
voyageurs  égarés  ou  surpris  par  le  mauvais 
temps:  les  frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  les 
l'Iievaliers  de  Rhodes,  puis  ceux  de  Malte  en 
eurent  la  garde  et  l'administration.  Ce  n'est  plus 
qu'une  halte  de  repos. 

Passé  la  cascade  de  Courrège,  les  lacets  du 
cliemin  se  diM-oulent,  monotones  et  fatigants. 
Pans  un  valliiu  solitaire,  semé  de  pierres  déta- 
I  liées  de  la  montagne,  voici  les  Chaudières 
iCaoudérès  ,  "  excavalions  remplies  d'eau  et  de 
neige  jusqu'au  moment  des  fortes  chaleurs  ». 
Enfin  le  sentier  atteint,  entre  de  hautes  parois 
i-edressécs,  quatre  petits  lacs  d'une  limpidité 
merveilleuse.  «  On  les  croirait  remplis  de  saphir 
liquide,  tant  leurs  eaux  paraissent  bleues.  La  plus 
i.'rando  et  la  plus  élevée  de  ces  cuvettes  lacustres, 
(|ui  se  di'veisent  l'une  dans  l'autre,  est  connue 
sous  le  nom  do  Boum  dét  Cup  del  Port.  »  Superfi- 
cie :  environ  12  hectares;  profondeur  :  47  mètres, 
d'après  les  observations  de  M.  Belloc  en  1894.  Ce 
1.0-,  au  dire  des  montagnards,  n'a  pas  de  fond. 
«  Il  renferme  des  richesses  incalculables,  car  jadis 
il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y  tombât 
quelque  mulet  chargé  d'or.  »  Il  serait  hanté  par 
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des  fées.  Il  semble,  arrivé  là,  que  le  sentier  n':iil  pas  d'issue  :  la 
muraille  schisteuse  du  Sauiri/nrde  '-l'Sl  mètres i  se  dresse  comme 
une  sorte  de  «  bout  du  monde  ».  Une  issue  bientôt  se  révèle  à 
gauche,  couloir  tranché  à  vif  dans  la  crête  qui  relie  le  pic  de  Sau- 
vegarde à  celui  de  la  Mine  et  par  lequel  un  vent  glacial  s'engoufTre, 
comme  pour  défendre  les  approches  de  la  crête  frontière.  Tout  à 
coup,  comme  une  éclatante  vision  de  féerie  au  sortir  diiii  sombre 
tunnel,  les  monts  Maudits  projettent  sur 
l'azur  profond  la  prodigieuse  toile  de 
fond  de  leurs  neiges  et  de  leurs  glaciers. 
L'explosion  soudaine,  l'amiiieuret  la  ma- 
gnificence du  spectacle  en  font  l'un  des 
plus  beaux  du  monde. 

Autour  du  mole  colossal  des  munis 
Maudits  s'enroulentles  coulées  supérieu- 
res de  l'aragonais  Esera  et  des  No(/ucins 
de  Catalogne.  Ces  voies  naturelles  condui- 
sent, de  la  plaine,  vers  les  seuils  de  faiie 
ouverts  sur  la  haute  Garonne.  Le  fais- 
ceau rayonnant  des  torrents  qui  forment 
la  haute  G'irunw,  nolie  grand  fleuve  du 
Midi,  draine  la  vaste  dépression  ouverte 
par  le  dédoublement  de  la  crèle  mai- 
tresse  entre  l'Aneto  et  le  Maubermé,  et, 
par  là,  multiplie  les  voies  de  pénétration 
sur  notre  territoire.  Le  ï'w  Nurjuera  Pal- 
laresa  puise  à  peu  de  distance  de  la 
source  où  s'abreuve  la  Garunnc.  C'est  un 
vrai  chemin  de  ronde  ramifié  à  lu  fuis 
sur  la  Garonne  à  l'ouest,  le  Salai  et  le 
bassin  de  l'Ariège,  au  nord,  par  le  purt 
de  Salau,  chemin  direct  de  Saint-diruiis 
à  l.érida. 

De  grands  escarpements  enveloppent 
le  val  d'Andorre.  Entre  les  pics  s'insi- 
nuent les  ports  de  Buuet  (2  450  mètres) 

France.  —  I. 


et  de  Bal  (2  601  mètres  .  Trois  passages  rompent  au  nord  les  crêtes 
du  giand  cirque  andorran  :  le  jiort  de  Sifpier  ;2o9'i  mètres},  du  côté 
de  Vicdessos,  passage  inabordable  pendant  sept  à  huit  mois  de 
l'année;  le  port  de  Fontarf/ente,  peu  fréquenté,  malgré  son  beau 
lac  peuplé  d'excellentes  truites;  enfin  le  port  de  Srildcu,  grande 
voie  de  communication  de  l'.Andorre  avec  la  France  par  l'Hospi- 
talet  :  c'est  le  chemin  le  plus  long,  le  plus  fatigant,  le  plus  aride, 
mais  le  seul  praticable  aux  bipèdes  peu 
solides  et  à  leur  monture.  De-ci  de-là,  le 
chemin  devient  un  sentier  de  chèvres 
qui  tantôt  monte  et  tantôt  descend,  au- 
ilessus  du  torrent  de  la  Valira. 

Au  pied  du  Carhtle,  château  d'eau 
commun  où  s'alimentent  VA  riége,  par  ses 
premiers  aflluenls  :  VAude  vers  le  nord, 
la  Tèt  à  l'est,  au  sud  le  lio  de  Carol, 
affluent  du  Sègre,  le  col  ou  passage  de 
Puymorens  (Piiuorenl,  Puig  morent, 
l'i/  ou  pic  des  More.'-)  ouvre  les  com- 
iininicalions  entre  la  Cerdagne  et  le  pays 
de  Foix.  C'est  une  selle  presque  plane 
et  gazonnée  que  jonchent  des  blocs  de 
débris  et  que  dominent,  au  nord-est  et 
au  sud-ouest,  des  montagnes  assez  hau- 
tes :  ce  passage  battu  des  vents  est  à 
l'altitude  maximum  de  1  931  mètres.  Le 
ciiurrier  n'y  passe  quelquefois,  en  hiver, 
qu'avec  de  grandes  difficultés.  Aussi  une 
hôtellerie  construite  sur  le  revers  arié- 
geois  de  la  crête  offrait-elle  un  refuge 
aux  voyageurs  en  péril  :  de  là  le  nom  de 
VHospilalet. 

Entre  les  deux  courbes  que  décrivent 
le  Sègre  et  la  Tèt  dans  leur  cours  supé- 
phoi.  de  M.  Moya  rieur,   de  Saillagousse   sur  le  Sègre,  à 

DE  BOUCHARD.  Montlouis  SUT  la  Tèt,  s'étend  une  iffimenss 
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nappe  assez  unie  mais  partout  gazonnée,  vraie  savane  à  l'aspect  nu 
et  désolé  où  les  populations  voisines  envoient  pacager  leurs  trou- 
peaux. C'est  Je  prétendu  col  de  la  Perche.  Le  hameau  du  même 
nom  compte  de  six  à  sept  bâtiments  appartenant  à  quatre  proprié- 
taires, dont  deux  sont  aubergistes.  I,à  se  reposent  les  rouliers  et 
les  piétons.  Quand  sévit  l'iiiver  et  que  la  neige  couvre  de  son  tapis 
uniforme  tous  les  alentours,  c'est  une  joie,  au  bout  de  la  longue 
file  de  poteaux  noirs  plantés  le  long  de  la  route  invisible,  de  voir 
poindre  les  toits  d'ardoise  de  la  Perche.  Dès  la  plus  hauti-  antiquité-, 
la  Cerda'jM,  le  Con/lent  et  le  Capcir  communiquaient  par  le  port  de  hi 
Perche  ;  deux  voies  romaines  le  traversaient,  et  ce  lieu  si  l'réquenlé 
esta  1600  mètres  d'altitude.  Aussi  une  station  de  secours  fut-elle 
édifiée  au  passage  do  la  Perche,  comme  pour  celui  de  Puymorens. 
L'établissement  de  In  Perche  comprenait  une  maison  de  refuge,  ou 
hôpital,  et  une  église  desservie  par  des  religieux;  il  n'en  reste  rien. 

Par  le  col  de  las  Tosas,  entre  le  Puig  Mal  et  le  Puig  d'.\lp,  le 
col  de  Nurin  et  le  col  de  Préf/on,  le  haut  pays  cerdan  débouche  sui- 
l'Espagne.  Ces  (rois  coulées  se  réunissent  à  Hippoll  sur  le  'loi-, 
centre  d'expansion  vers  Barcelone.  Eulîn,  à  travers  la  crête  li'r- 
minale  des  .Mbères,  le  col  du  Perthus  ouvre  le  val  du  Tech  sur 
la  plaine  d'Aiiipurilan  que  sillonne  le  Ter.  C'est  la  route  directe  de 
Céret-Perpignan  à  Figuières-(;érone. 

A  14  kilomètres  est  de  Céret.  les  défilés  de  VEcliisc,  gardés  par  le 
fort  de  Bellegarde,  commandent  ce  passage.  Après  les  Itomains,  An- 
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nibal,  les  \Visigoths,  les  Sarrasins,  les  Espagnols,  les  Français  ont 
délilé  par  là.  L'Écluse  constitue  un  étranglement  de  la  passe  ;  le 
nom  le  dit  :  lus  Clusa/i,  les  Cluses  {Clausuras-Ciàiures),  sont  propre- 
ment un  barrage,  une  fermeture.  On  y  distingue  :  la  clusa  d'Avall, 
la  clusa  del  Mil]  et  la  clusa  dWinont.  Trois  châteaux  très  reconnais- 
sablés  barraient  la  chisn  d'.\monl  :  l'un,  d'origine  romaine,  sur  la 
I  ive  droite  du  torrent;  l'autre,  au  sud,  de  construction  féodale  et 
sur  la  même  rive;  enfin,  un  prétendu  château  des  il/irîfrcs,  attaché 
à  la  rive  gauche.  C'est  cet  ensemble 
l'nrtifié  qui  fut  désigné  sous  le  nom  de 
(.'hjtiires  ou  Cluses.  A  mesure  que  l'on 
ii'monle  le  torrent,  la  gorge  s'étrangle, 
diuninée  par  des  chênes- lièges  aux 
luanches  tourmentées.  Enfin,  sur  un 
l'itiin  (le  roche  paraît  le  fort  de  Bel- 
legarde, entre  deux  passaijês  ouverts 
à  ses  pieds  :  l'un,  le  col  de  Perthus  pro- 
prement dit,  que  suit  la  route  natio- 
nale; l'autre,  le  col  de  Panissars  ou  del 
Priorat,  praticable  aux  piétons.  C'est  là 
\e port  ou  passage  élevé,  du  latin  ;)(»■/!(.% 
le  Perthus  ou  PourUms,  comme  par- 
lent encore  les  gens  du  pays.  Il  n'y  avait 
ici,  au  moyen  âge,  qu'une  grosse  tour 
ayant  des  murs  de  l^.SO  d'épaisseur, 
"20  mètres  de  haut,  33  mètres  de  côté, 
enfermant  à  l'Intérieur  une  autre  tour 
qui  servait  de  donjon.  Louis  XIV,  de- 
venu maître  du  Roussillon,  en  fit  aus- 
sitôt défendre  la  porte  (1677).  \auban 
corrigea  les  travaux  exécutés  d'après 
les  plans  de  l'ingénieur  Saiut-Hilaire, 
tit  ajouter  à  l'enceinte  un  fortin  case- 
maté  relié  au  fort  et  dont  la  tète  touche 
la  frontière  :  deux  redoutes  carrées  à 
mâchicoulis  battent  les  fonds  à  l'est  et 
à  l'ouest;  une  troisième,  l'entrée  même 
en  territoire  français  {Pijrénées-Orien- 
lales,  par  P.  Vidal). 

.\u  pied  du  fort  de  Bellegarde  qui 
en  défend  le  passage,  l'une  des  deux  issues,  le  col  de  Panissars  ou 
del  Priorat,  fut  de  tout  temps  suivie  parles  piétons;  mais,  pour  des 
raisons  stratégiques,  le  génie  militaire  l'a  rendue  presque  imprati- 
cable. Ici  peut-être,  ou  du  moins  à  peu  de  distance,  s'élevaient  les 
Trophées  de  Pompée,  sur  la  voie  romaine  qui  traversait  la  crête  pyré- 
néenne. En  1793,  le  fort  de  Bellegarde,  commandé  par  Pnbois-Brîdé 
et  une  poignée  de  héros,  dut  capituler  après  une  admirable  dé- 
fense. Les  Espagnols  y  entrèrent.  Mais,  l'année  suivante,  Dagomniicr 
les  en  faisait  sortir.  Ce  brave  général  fut 
inhumé,  peu  après,  dans  l'angle  saillant  de 
la  forteresse  qui  regarde  l'Espagne. 

Le  village  du  Perthus  n'a  guère  plus  de 
oOO  habitants,  occupés  à  fabriquer  des 
bouchons  de  liège  et  des  manches  de  fouet 
en  micocoulier,  dits  pcrpignans.  Rien  de 
plus  pacifique  à  côté  de  la  forteresse  de 
Hellenai'de.  Bien  que  d'apparence  encore 
assiz  rébarbative,  celle-ci  a  perdu  de  son 
iiiipiirlanie.  .\  3  000  mètres  du  côté  de 
l'cuiest,  le  col  du  Porlell  ouvrirait  à  l'en- 
uiuni  la  vallée  de  Maurcillas  et  le  disjien- 
serail  ainsi  de  passer  sous  les  feux  de  Bel- 
tcf/arde,  pour  pénétrer  en  territoire  fran- 
çais. 11  est  vrai,  cette  route  est  surveillée. 
Si  les  Albères  ne  pouvaient  passer  pour  un 
sérieux  barrage,  la  position  serait  double- 
ment tournée  par  la  grande  voie  de  péné- 
tration du  Ségre  à  l'ouest  et,  à  l'est,  [)ar  la 
riiute  côtière  qui  s'enroule  aux  assises  du 
lap  Cerbère.  Cette  i-oute  côtière,  aujour- 
d'hui doublée  d'un  chemin  de  fer  :  Bar- 
I clone-Port-Bou-Perpignan  ,  et,  à  l'antre 
ixlr^-milé  des  Pyrénées,  la  route  et  la  ligne 
ferrée  Hendaye-lrun-Saint-Sébaslien  s<miI 
les  deux  seules  grandes  voies  rapides  ou- 
vertes entre  la  France  et  l'Espagne.  (Voy., 
pour  les  ïranspyrénéens  :  L'Espagne  et  le 
Portugal  illustrés,  p.  287.) 
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Le  beau  faisceau  de  nos  routes  d'accès  pyrénéennes  est  relié  par 
une  série  de  routes,  parallèles  à  la  chaîne  elle-même.  On  passe  ainsi 
d'une  vallée  dans  l'autre  par  les  cols  ouverts  entre  les  chaînons 
de  renfort;  du  val  d'Ossau,  par  Eaux-Bonnes,  à  celui  d'Argelès,  par 
le  col  d'Aubisque;  d'Argelès,  Luz  (gave  de  Pau),  Barèges,  à  Bagnères- 
de-Bigorre  (Adour),  parle  col  du  Tourmalet;  de  Bagnères-de-Bigone 
à  Bagnères-de-I.uchon,  par  les  cols  dWs/jin  et  de  Pei/resourdc.  On 
passe  de  I.uchon  au  val  d'Aran  par  le  portillon  de  Barbe;  de  l.u- 
chon  à  Sainl-(;irons,  par  la  Balhmyue;  de  Saint-Girons  à  Tarascon, 
par  le  col  de  Port;  de  Tarascon-Ax  (vallée  do  l'Ariège)  à  Puycerda 
(vallée  du  Sègre),  par  le  col  de  Piiijinorcns.  Entriî  Eaux-Bonnes  et 
Ludion,  cette  belle  voie  transversale  prend  le  num  df  mule  thermale 
et  réunit  en  effet  les  principales  stations  de  bains  des  Pyrénées. 

LA     GARONNE 

DE    TOULOUSE    A    LA    MER 

Nourrie  des  eaux  pyrénéennes  que  lui  apportent  l'Ariège  et  le 
Salât,  les  torrents  de  la  conque  uranaise,  la  Pique  et  les  Nestes  qui 
puisent  aux  sommets  chargés  de  fiinias,  la  Garonne,  au-dessous 
de  Toulouse,  ne  reçoit  plus  de  la  grande  chaîne  aucun  liibutaire 
important.  Que  sont  en  effet  ces  pau- 
vres cours  d'eau  qui  rident  en  éventail 
les  cailloux  roulés  et  les  argiles  gla- 
ciaires du  Lannemezan?  Encore  le  dcnvi' 
ne  reçoit-il  qu'une  partie  de  ces  indi- 
gentes rivières  :  le  Tuuch  et,  en  uval  di' 
la  bastide  de  Grenade,  la  Save,  qui  vient 
de  Lombez  et  de  l'Isle-Jourdain  ;  la  Gi- 
mone;  VArrats  et  l'insignifiante  Aurroue; 
le  Gers,  coulée  d'Auch  et  de  Lectoure;  la 
Baïsc,  de  Mirande,  de  Condom  et  de  Né- 
rac,  où  survit  le  souvenir  du  «  meunier 
de  Barbaste  »,  comme  s'appelait  lui- 
même  Henri  IV. 

Ajoutez  que  le  faible  apport  de  ces 
longs  et  assoiffés  tributaires  leur  vient, 
du  moins  pour  une  partie  d'entre  eux, 
des  Nestes  surabondantes  accourues  des 
flancs  de  Néouvieille  ou  des  réservoirs 
glacés  d'Oo.  Les  P(/r<?«ées  désormais  n'en- 
voient plus  rien  à  la  Garonne  :  c'est  le 
Massif  central  qui  l'alimente  parle  Tarn, 
le  Lotella.Dordo(/ne,  importantes  rivières 
presque  rivales  du  fleuve  lui-même. 

Echappée  dès  longtemps  à  l'étreinti' 
des  montagnes,  la  Garonne  s'avance  di'- 
sormais  majestueuse  et  libre,  à  traveis 
la  plaine  aux  lointains  horizons  qu'elle 
fertilise  de  ses  limons  ou  ravgge  de  ses 


débordements;  le  Canal  de  nrivii^ation  la  suit  à  distance  variable. 
C'est  au.t  rives  de  cette  coulée  artificielle  que  s'attachent,  sur  quelque 
croupe  de  terrain,  les  bourgades  importantes  et  les  villes  qui 
fuient  les  menaces  du  fleuve.  Une  île  longue  de  2  kilomètres  sépa- 
rait hiGaronneen  deux  bras,  dont  l'un,  celui  de  droite,  atterri,  avoi- 
sina  jadis  la  ville  de  Castelsarrasin,  bâtie  entre  le  fleuve  et  le  canal. 
Non  loin  de  là  débouche  le  Tarn,  dont  le  cours  tourmenté  dévale, 
par  Florac,  Millau,  Anibialet,  Albi,  Gaillac,  Rabastens,  ralliant  les 
eaux  de  la  Jonte  et  de  la  Dourhie,  de  VAnout  et  de  V Areiir<ni,  émis- 
saires méridionaux  du  Massif  central. 

k  3  kilomètres  de  rembouchure  du  Tani,  Moixsac  groupe  ses 
maisons  au  pird  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Pierre,  dont  l'ori- 
gine reniunlr  pml-iMre  à  la  conversion  des  Francs.  Ce  fut  une 
puissance  ;  les  luis  et  les  empereurs,  Dagobert  et  Louis  le  Débon- 
naire étendirent  le  champ  de  son  action  civilisatrice  au  milieu 
d'un  monde  à  peine  dégagé  des  étreintes  de  la  barbarie.  Ses 
moines  lettrés  et  bâtisseurs  passèrent  les  monts,  prêtèrent  leur 
concours  à  l'expulsion  des  Maures  et  au  relèvement  de  l'Espagne 
chrétienne. 

Moissac  possède  deux  merveilles  :  le  portail  du  porche  de  son 
église  Saint-Pierre  et  le  cloître  de  l'ancienne  abbaye.  L'église  Saint- 
Pierre,  à  une  si'ule  ni'f,  remplace  depuis  le  xv»  siècle  une  basilique 
romane  dmit  la  consi'cration  se  fit,  en  1062,  au  milieu  d'un  grand 
concours  d'évêques  et  de  fidèles.  A  l'édi- 
fice du  XI"  siècle  furent  ajoutés  depuis 
(1113-1125)  le  porche  et  le  poitail.  Les 
robustes  ogives  du  porche  et  les  disposi- 
tions de  la  grande  salle  qu'il  supporte 
révèlent  une  intention  défensive.  Le 
\ii'=  siècle  ne  nous  a  pas  laissé  de  page 
iconographique  plus  remarquable  que 
celle  du  grand  portail.  On  ne  sait  s'il 
faut  admirer  davantage  la  finesse  de  cer- 
tains morceaux  décoratifs,  comparés,  par 
Viollet-le-Duc,  aux  plus  belles  œuvres  de 
la  sculpture  grecque,  ou  plutôt  la  gran- 
deur et  le  développement  harmonique 
de  la  composition.  Sous  une  large  voûte 
en  berceau,  un  linteau  fait  de  lions  su- 
perposés trahit  l'inspiration  byzantine; 
(les  rosaces  admirablement  traitées  ser- 
vi'iit  de  base  au  tympan.  Là,  autour  de  la 
iiiMiidi'  figure  du  Christ  bénissant,  qu'ac- 
c.oiipagnent  les  symboles  des  quatre 
évangélistes,  deux  anges,  de  proportions 
colossales,  se  tiennent  au  milieu  des 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 
Peut-être,  à  l'exception  du  cloître 
d'Arles,  n'avons-nous  rien  de  compa- 
rable au  cloître  de  iMoissac  :  à  part  les 
arcades  refaites  en  briques  au  xui"  siècle, 
ce  délicieux  réduit  nous  est  parvenu  tel 
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que  put  l'admirer,  en  llOd,  lAbbi'  qui  le  fit  construire.  Dans  les 
anciens  bâtiments  de  Tabbaye,  renouvelés  en  partie  au  xvni'  siècle. 
subsistent  encore  une  belle  salle  capitulaire  du  xiii",  l'ancienne 
salle  des  Hôtes  des  xni',  xiv»  et  xv«  siècles,  un  réfectoire  de  1200  et 
un  petit  cloître  du  xni'  siècle. 

L'église  Saint-Jaajiies,  bel  édifice  roman  moderne,  est  l'héritière 
d'une  ancienne  basilique  consiruilebors  les  murs  par  les  moines  de 
Saint-Pierre  :  durant  tout  le  moyen  âge  elle  fut  le  siège  de  la  con- 
frérie de  «  Monsieur  Sainct-Jacques  ».  Moissac  rayonnait  alors  sur 
l'Espagne,  et  c'était  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques.  Quaire  chemins  principaux  conduisaient  en  Galice. 
On  allait,  d'un  sanctuaire  à  l'autre,  jusqu'à  Roncevaux  :  des  hô- 
pitaux-iefuges  prêtaient  aide  et  reconfort  aux  pèlerins  contre  les 
fatigues  du  voyage  et  les  détrousseurs  de  la  route.  Ces  croisades 
pacifiques,  renouvelées  pendant  des  siècles,  maintinrent  les  rela- 
tions de  l'Espagne  avec  l'Europe  chrétienne.  Avec  le  temps,  les 
pèlerinages  devinrent  fort  mêlés  :  de  vrais  bandits  s'affublèrent  de 
la  livrée  de  Saint-Jacques;  une  ordonnance  de  Louis  XIV  supprima 
le  pèlerinage  (16  janvier  ItîStf),  ou  plutôt  lui  imposa  des  restrictions 
telles  que  cela  écpiivalait  à  une  suppression.  Mais  la  tradition  en 
persista  longtemps  à  J/i/iisac  ,"  ^ÎO  habitants;. 

Il  ne  reste  pas  moins  que  le  mouvement  créé  par  les  pèlerins 
servit  à  l'expansion  des  arts  et  des  idées.  Il  y  a  en  effet  une  parenté 
évidenteentre  Saint-Jacques 
(le  Compùstelle,  Sainl-Ser- 
nin  de  'foulouse  et  Sainte- 
Foy  de  Conques.  Ces  trois 
basilii|iies  sont  contempo- 
raines :  la  première  se  bâ- 
tissait en  1078,  Sainte-Foy 
en  lOBo,  et  le  chœur  de 
Saint-Sernin  était  consacré 
en  1097  par  Urbain  II.  Qui 
sait  même  si,  parmi  les 
créateurs  de  la  basilique 
espagnole,  il  n'y  eut  pas 
quelque  moine  an  liiti-'le 
de  Moissac,  de  Conques  ou 
de  Toulouse?  L'art  protiia 
des  pèlerinages,  le  com- 
merce aussi;  car  l'immigra- 
tion  auvergnate  en  Espagne, 
si  importante  encore  en  un 
temps  peu  éloigné  de  nous, 
relève  de  ces  grands  mou- 
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vements  populaires  suscités  par  la 
foi  :  plus  d'un  habitant  du  Cantal 
trouva  ainsi,  jusqu'au  dernier  siè- 
cle, la  fortune  au  delà  des  monts. 
Passé  Valence,  bastide  duxiii'siè- 
cle,  Agen  étale  sur  la  rive  droile 
de  la  Garonne  ses  belles  prome- 
nades, que  domine  le  coteau  de 
l'Ermitage,  semé  de  villas  [larmi  les 
veigers  et  les  vignes.  l)u  sommet, 
le  regard  plane  sur  la  plantureuse 
et  admirable  vallée  du  llcuve.  Ici  le 
Cnnal  latéral  passe  de  la  rive  droile 
à  la  rive  gauche  par  un  beau  ponl- 
aqueduc  de  23  arches  dont  7  seu- 
lement couvrent  le  Ilot,  le  reste 
chevauchant  au-dessus  de  prairies 
qu'inonde  le  moindie  soulèvement 
du  fleuve.  Agen  fait  étape  entre  le 
Tarn  et  le  Lot,  dont  une  boucle 
effleure  Aiguillon.  Le  Lot  rencontre 
la  Garonne  sous  la  colline  de  Ni- 
cole, qui  domine  le  confluent,  de 
IbO  mètres.  Par  le  Lot,  la  Marge- 
1  ide,  le  Cantal  et  les  Causses  déver- 
sent à  la  Garonne  10  à  12  mètres 
cubes  par  seconde  à  l'étiage,  100  mè- 
tres cubes  en  eaux  moyennes  et 
jusqu'à  5000  mètres  cubes  par 
grandes  crues. 

Au-dessous  du  confluent  du  Loi, 
Tunneins  coui'onne  une  terrasse  de 
la  rive  droite  du  fleuve;  puis,  c'est 
Marini/nch',  dans  une  ceinture  verte.  Sur  une  colline  paraît /.«  Béole, 
son  ancien  hôtel  de  ville  desxn^etxiv^  siècles,  l'église  Saint-Pierre 
du  XIII'  et  une  porte  du  xv«,  le  château,  dont  le  temps  a  paré  les  vieux 
murs  et  les  tours  d'un  pittoresque  manteau  vert.  C'est  à  Cnstrts 
que  la  marée  s'arrête  en  vives  eaux  ordinaires;  à  Gaiulrot  qu'elle 
remonte  (1  kilomètre  12  plus  haut)  par  vives  eaux  d'équinoxe.  On 
trouverait  en  amont,  et  à  4  kilomètres  environ  au-dessous  de  La 
Réole,  le  village  de  Gironde,  qui  vraisemblablement  marque  le  point 
jusqu'où  prévalut  ce  nom,  au  moyen  âge,  pour  désigner  le  fleuve. 
La  Héole  indiquait  alors  la  fin  du  cours  de  la  Garonne  :  il  est 
convenu  de  dire  aujourd'hui  qu'elle  poursuit  jusqu'au  hecd'Anibez, 
où  débouche  laDordogne. 

Après  ia/ijon  (à  2  kilomètres  1  2.  château  de  Roquetaillade)  et  la 
région  favorisée  où  le  soleil  dme  les  fameuses  grappes  de  Sau- 
teines;  en  aval  de  Preignac,  Barsac,  Podensac,  Beautiran,  éche- 
lonnés sur  la  rive  gauche  (à  7  kilomètres,  château  de  Labrède,  où 
i]ih|uit  et  écrivit  Montesquieu',  la  Garonne  enroule  au  front  de 
Bordeaux  l'harmonieux  croissant  de  ses  eaux  profondes.  Des 
navires,  des  embarcations  de  toute  forme  et  de  nationalités  va- 
riées battent  incessamment  le  fleuve  et  s'amarrent  aux  quais,  sur 
une  longueur  de  7  kilomètres.  A  perte  de  vue  s'entassent  les 
produils  des  deux  mondes  :  en  échange  de  ses  vins,  l'Argentine  et 
l'Uruguay  envoient  à  Bordeaux  les  laines  et  les  peaux  de  la  pampa; 

du  Brésil  viennent  le  café 
et  les  bois  de  teinture;  du 
Venezuela,  le  cacao;  du 
Pérou,  le  guano  et  le  sal- 
pêtre ;  du  Chili,  le  cuivre  et 
les  phosphates.  Le  SéMiégal 
expéilief  huile  de  ]ialme,les 
arachides,  la  gomme;  Mau- 
rice, la  Réunion,  le  sucre 
et  la  vanille  ;  les  Étals-Unis, 
le  labac,  le  colon,  le  pé- 
trole; Terre-Neuve,  la  mo- 
rue; r.Vugleterre,  lahmiille, 
les  douelles  ou  merrains 
de  chêne  dont  se  font  les 
baniques;  la  Russie  im- 
|Hirli'  des  blés,  du  chanvre, 
du  bois;  rEs]iagne  des  mi- 
nerais, le  Portugal  ses  oran- 
ges, l'Italie  ses  marbres  et 
son  huile  d'olive. 
A  mesure  qu'elle  s'avance. 


l'iii'l.  df  M.  Maun 
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la  Gnrnnne  prend  du 
large,  atteint  1  UOO  mr- 
tres  au  niveau  di^s 
basses  terres  du  Palus, 
qu'elle  couvrait  na- 
guère de  marécages  in- 
salubres. Quand  parait 
la  Bordugne,  au  détour 
du  promontoire  d'Am- 
bcz,  le  lleuve  mesure 
2000  mètres  de  large. 
I.a  Garniine  remporte 
de  moitié  sur  sa  ri- 
vale, tant  par  l'am- 
pliur  de  sa  nappe  li- 
quiile  que  par  son 
débit  :  avec  un  bassin 
de  5718120  hectares 
contre  2  387020  pour 
la  Dordogne  (plus  du 
double),  elle  reçoit  des 
neiges  pyrénéennes  le 
tribut  d'impétueux 
torn-nts  et,  du  Massif 
Central,  le  Tarn  et  le 
l.ot,  qui  en  apportent 
les  deux  tiers  des  ruis- 
sellements. 

La  Gironde,  née  du 
concours  de  la  Garonm:' 
et  de  la  Dordogne,  est 
moins  un  lleuve  qu'un 

estuaire,  véritable  bras  de  mer  long  de  72  à  7  i  kilomètres  et  d'une 
ampleur  sans  cesse  grandissante  :  3  kilomètres  devant  Blage,  5  de- 
vant Pauillac,  le  double,  et  peut-être  un  peu  plus,  à  la  hauteur  de 
Mortagne.  Sous  la  projection  de  la  pointe  de  Grave,  l'estuaire  se 
contracte  en  un  lit  de  4  kilomètres  1/2,  de  façon  que  le  courant, 
plus  resserré  et,  par  là,  plus  rapide,  forme  une  chasse  puissante 
qui  balaie  les  limons  et  les  sables  et  maintient  à  20  mètres  la  profon- 
deur du  détroit  de  communication  avec  l'Océan. 

L'estuaire  de  la  Gironde  se  dédoublait  autrefois  et  enveloppait 
une  île  triangulaire  que  les  cartes  et  portulans  des  xv"  et  xvi''  siècles 
désignent  sous  le  nom  de  Médoc,  c'est-à-dire  au  «  milieu  de  l'eau  » 
[m  ineilio  injua;).  Il  est  très  vraisemblable  que  l'un  des  bras  du 
tleuve,  ainsi  divisé  pour 
atteindre  la  mer,  pas- 
sait non  loin  de  Les- 
parre  et,  poursuivant  à 
l'ouest,  débouchait 
dans  le  voisinage  du 
Vieux-Soulac  qui  fut, 
jusqu'au  moyen  âge, 
l'avant- port  de  Bor- 
deauxsur  l'Océan.  Mais 
peu  à  peu  le  cliciud  d.r 
Soulac  s'étant  obstrué 
par  l'afflux  des  allu- 
vions  fluviales  et  l'en- 
vahissement des  sables 
du  large.  Vile  de  Médoc 
se  trouva  soudée  au 
continent.  Cette  sou- 
dure d'ailleurs  s'est 
faite  dans  un  temps  as- 
sez rapproché  de  nous 
pour  que  les  bas-fonds 
qui  en  fournirent  les 
éléments  soi  en  ta  peine 
colmatés  {marais  de 
Hollande  et  de  Saint- 
Vivien,  salants  de  Ta- 
lais  et  de  Soulac).  Ce 
qu'il  perdait  du  côté  de 
la  terre,  l'Océan  le  re- 
prenait d'autre  part. 
Entre  l'ancienne  île  de 
Médoc  et  les  rochers 
de    Cordouan,   qui   en 


formaient  le  musoir 
avancé  du  côté  du  large 
et  sur  lesquels  se  grou- 
pait un  véritable  vil- 
I  ii;e,  la  liaison  se  brisa: 
un  chenal  de  sépara- 
licin,  sans  cesse  élargi 
[lai  le  flot,  devint  un 
\initable  bras  de  mer, 
l.utre  de  7  kilomètres 
a  peine,  au  xvu'  siècle, 
aujouid'hui  dépassant 
8  kilomètres.  Ainsi  se 
liouva  constituée  l'em- 
bouchure de  la  Gironde 
en  un  seul  estuaire  tel 
que  nous  le  voyons  au- 
louid'hui  avec  Vécueil 
lie    Curdouan   comme 

I  peion   d'avant-garde. 
Peut-être  celte  dispo- 
sition changerait- elle 
(  ni  oie  sous  les  coups 

II  [letes  de  la  mer  si 
l'on  n'avait  pourvu  à  la 
(Il  lense  de  la  pointe 
de  Grave,  promon- 
1(111  e  du  M(''doc.  Rien 
(le  plus  instable,  en 
effet,  que  cette  côte 
mal  assise  sur  un  pla- 
teau crayeux,  qui  pa- 
rait prolonger  la  côte  opposée  de  Saintonge,  sous  l'estuaire  du 
fleuve.  On  a  cuirassé  la  pointe  d'une  armature  de  gros  blocs,  d'épis, 
de  digues  pour  la  défendre  et  lui  assurer,  si  possible,  la  stabilité. 
Mais  l'isthme  qui,  en  arrière,  lie  la  pointe  de  Grave  au  continent, 
présente  si  peu  de  cohésion  que  le  Ilot  l'entame,  mord  plus  avant 
sous  l'impulsion  irrésistible  des  grandes  marées,  et  l'on  a  pu  riaindre 
que,  par  la  rupture  de  cette  faible  barrière,  ne  fût  rél.ibli  raïuii-u 
chenal  de  séparation  dont  Soulac  marquait  l'entrée.  Le  vieux  Sou- 
lac n'est  plus  :  c'iHait,  il  y  a  sept  cents  ans,  une  station  floris- 
sante et  c'est  là  (|iii'  les  rois  d'Angleterre  prenaient  la  mer.  Tout 
est  enseveli  à  prissent  snus  les  sables;  seule  tient  encore,  au 
milieu   des  dunes,  la  t(nir   de   Notre-I)aine-de-Fin-des-Terres,   qui 
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indiquait  jadis  aux  marins  l'entrée  de  la  Gironde.  L'église  même  de 
Soulnc  a  été  enveloppée  sous  un  linceul  mouvant;  mais  la  dune  traî- 
tresse qui  roula  sur  elle,  poursuivant  sa  marche,  l'a  laissée  depuis 
reparaître  au  jour.  Si  Ion  n'avait  réussi  à  fixer  les  dunes  envaliis- 
sanles.  où  serait  maintenant  le  rivage  '?  Car  la  dune  est  le  fourrier  de 
rOcénn,  qui  sournoisement  s'avance  derrièri'  elle. 
Si  des  obstacles  sans  cesse  accrus  n'encombraient  son  lit,  en 


opposant  des  entraves  multiples  à  la  navigation,  la  Girundt-,  débou- 
ché d'un  vaste  et  riche  bassin,  ouverte  aux  hori/.ons  illimités  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  chemin  de  l'extrôme  Orient,  la  Gi- 
ronde  serait,  sinon  l'un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde,  du  moins 
l'un  des  plus  bienfaisants.  Par  malheur,  cette  bienfaisance  s'atténue 
tous  les  jours.  D'après  M.  Bouquet  de  la  Grye,  «  il  passe  chaque 
année,  sous  le  pont  de  Bordeaux,  une  masse  de  matériaux  qui, 
réunis,  formeraient  une  colline  de  1  kilomètre  carré  sur7à8  mètres 
de  hauteur».  Pour  peu  que  le  travail  de  comblement  s'accroisse, 
BordfnuT,  si  l'on  n'y  prend  garde,  sera,  en  quelques  siècles,  prison- 
nier dans  les  terres.  Le  déboisement  inconsidéré  des  Pyrénées  et 
du  .Massif  central  a  causé  tout  le  mal.  La  montagne  se  morcelle, 
s'efl'rite,  tombe  en  poussière  et  roule  avec  les  eaux  torrentielles 
dans  la  plaine.  On  voudrait  reboiser  les  hauteurs;  mais,  pour  enra- 
ciner des  arbres  au  roc  dépouillé  de  l'humus  dépositaire  de  la  vie, 
que  d'efforts  et  de  temps  exigera  l'entreprise,  si  même  elle  réussit! 
Le  mal,  en  attendant,  s'aggrave  :  la  Garonne  même  est  obstruée  ;  à 
il  limite  extrême  où  monte  Ja  marée,  l'ile  de  Cnstets  couvre  38  hec- 
tares; 38  aus.si  l'ile  du  C.iand-Vert  ;  63  celle  de  Paillet,  sa  voisine. 
En  Gironde,  c'est  pis.  Les  navires,  à  la  fin  du  xvni"  siècle,  arrivaient 
par  deux  passes  à  Bordeaux  :  l'une,  enire  le  MédoC  et  l'ile  Cazeau; 
l'autre,  entre  celte  ile  et  le  Bec  d'Amboz.  Les  ports  du  Médoc,  autre- 
fois accessibles,  sont  devenus  pour  la  plupart  impraticables;  seule 
la  passe  du  Bec  reste  à  la  naviaation.  I>e  Cazi-nu  a  la  mer,  c'est  un 
long  chapelet  de  terres  émergées  en  plein  fleuve  :  île  du  Nurd,  île 
Verte,  déjà  soudées  par  rie  molles  alluvions.  Au  lieu  de  36  hectaies 
en  1842,  l'ile  Verle  en  compte  aujourd'hui  140  et  nourrit  une  véri- 
table population.  Il  faudrait  citer  encore  :  l'île  du  Pâté,  l'île  Nouvelle 


qui,  de  49  hectares  au  début  du  xvni"  siècle,  est  passée  à  130;  le 
grand  Fagnard,  l'île  de  Pcilirns,  la  plus  grande  de  toutes,  et  son  an- 
nexe, lile  Philip/je  ou  Saint-Louis,  qui  date  de  1825;  le  banc  de 
Sfiiiil-Estèplie,  le  platin  de  Richard,  le  banc  de  Talmont. 

En  aval  de  Bordeaux,  les  rives  de  la  Gironde  s'allongent,  basses 
et  monotones,  vers  un  horizon  trop  souvent  obscurci  par  la  brume. 
C'est,  à  gauche,  l'un  des  pays  les  plus  opulents  du  monde  :  le  Médoc, 

autrefois  marécage 
infertile  ou  sable 
désert,  discipliné  et 
enrichi  par  le  labeur 
humain.  PiniiUac  sert 
d'avant-port  à  Bor- 
deaux pour  les  mas- 
todontes de  la  naviga- 
tion ti'ansallanlique. 
Lesparre,  autrel'iiis 
dans  rallraclion  du 
lleuve,  est  mainte- 
nant h  12  kilomètres 
dans  les  terres.  Plus 
loin,  le  Verdon  déve- 
loppe la  conque  de 
sa  rade  au  cœur  de  la 
presqu'île  de  Grave  et 
à  la  porte  de  l'Océan. 
De  la  rive  oiqioséc, 
la  citadelle  de  Blaye 
regarde  à  ses  pieds  la 
ville  et  ses  prome- 
,  nades,  le  fort  de  l'île 
Pâté,  jeté  sur  la  Gi- 
ronde pour  lier  la 
défense  au  fort  du 
Médoc,  à  travers  l'es- 
tuaire. De  lointains 
souvenirs  s'attachent 
à  la  vieille  forteresse 
de  Blayc  :  saint  Ro- 
main, apôtre  de  l'A- 
quitaine, reposait 
dans  la  basilique  qu'il 
fonda  en  cet  endroit, 
\  ers  le  milieu  du 
iv- siècle.  Les  travaux 
(le  Vauban,  qui  cei- 
gnit ce  rocher  d'épais 
remparts,  ont  boule- 
versé toutes  les  tra- 
ditions. Ici  la  du- 
chesse lie  Bi'iiy  fut  retenue  prisonnière  en  1832.  Entrepôt  d'une 
florissante  région ,  Blai/e  fait  un  grand  commerce  de  vins  et  do  spi- 
ritueux, de  bois  et  de  fruits  (4''*"0  habitants). 

Presque  aussitôt,  la  rire  droite  s'affaisse,  traîne  de  bas-fonds  en 
marécages  où  le  canal  de  Sainl-Geor;/es  écoule  vers  la  Gironde  le  trop- 
plein  du  marais  de  Saint-Ciers-la-Lande.  Avec  Morlagne  sur  Gironde, 
ses  ruines  escarpées,  son  ermitage  en  roc  vif,  la  côte  se  redresse. 
Des  grottes  ouvertes  sous  le  promontoire  de  Mrschers,  en  pleine  fa- 
laise, abritèrent  jadis  une  assez  nombreuse  po[iulation.  Plus  loin, 
Talmont  hisse  à  la  pointe  d'un  roc  sa  jolie  église  du  xn"  siècle. 

Mal  défendu  par  la  natui-e,  en  perpétuel  remaniement  sous  les 
coups  de  la  vague  qui  l'entame  et  y  découpe  descon(iues  rocheusi's, 
ce  rivage  offre  au  regard  des  aspects  variés  qui  reposent  de  la 
monotonie  des  précédents  marécages.  Royan  est  comme  enguir- 
landé de  coupes  de  sable  fin  :  la  grande  Conche,  dans  la  ceinture 
verte  de  l'avenue  Saint-Georges;  la  conche  de  FauciUim.  celli'S  du 
Chat),  du  Pigeonnier ,  de  Pontaillac,  tout  embaumées  i\r  l'Iialrinc  (Jes 
jardins,  des  parcs  et  des  grands  bois  de  pins. 

Le  phare  de  la  Coiibre  est,  de  ce  côté,  la  sentinelle  avancée  île 
l'estuaire.  Dans  l'intervalle  des  deux  pointes  (jui  en  forment  les 
musoirs  extrêmes,  un  peu  en  retrait  et  formant  le  sommet  d'un 
triangle  dont  la  pointe  de  Grave  et  le  promonlnhc  de  linyan  pointe- 
raient les  deux  angles  de  hase,  le  phare  de  Cordouan  plane  dans 
un  majestueux  isolement.  L'archipel  triangulaire  d'ilôts  et  d'écueils 
sous-marins  (jui  lui  servent  de  base  dessine  un  véritable  delta.  Ce 
[ilateau  rocheux  n'a  pas  1  kilomètre  de  large  ;  il  s'avançait  autrefois 
piès  de  la  terre  et  faisait  partie  du  .Mi'doc.  Quelques  pêcheurs  vivaient 
là  :  on  allumait  un  feu  de  bois  sur  la  plate-forme  d'une  tour  basse, 
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pour  signaler  Técueil  aux 
navigateurs.  En  1584,  Louis 
de  Foix,  l'arcliitecte  de  FEs- 
curial,  construisit  la  tour  de 
Conlouan,  dans  le  style  large 
et  fastueux  que  comportait 
un  édifice  royal.  Vers  1788, 
le  phare  de  Cordouan  fui 
exhaussé  de  20  mètres  par 
l'érection  d'une  sorte  d'obé- 
lisque percé  de  fenêtres,  à 
la  place  de  l'ancienne  tour 
décorative  qui  surmontaitle 
premier  étage.  Le  phare  ga- 
gna en  utilité  ce  qu'il  per- 
dait en  noblesse.  11  dresse 
maintenant  sa  lanterne 
à  70  mètres  au-dessus  du  ro- 
cher de  base  et  rayonne  sur 
30  kilomètres  d'horizon. 
C'est  Vœil  de  la  Gironde,  au 
milieu  des  embruns  et  de 
la  nuit.  Des  phares  complé- 
mentaires, des  feux  flottants 
gravilent  aux  alentours  et 
complètent  son  action  dé- 
fensive. Si  l'on  ajoute  les 
bouées  lumineuses,  les 
amers,  les  signaux  à  cloche 
ou  à  sifflet,  cela  porte  à 
plus  de  Cent  cinquante  les 
repères  qui  éclairent  la  na- 
vigation à  l'embouchure  de 
la  Gironde.  Aucun  autre 
estuaire  en  France,  ni 
même  en  Europe,  n'est 
mieux  pourvu  que  celui-ci. 

Débit  de  In   Garonne.   — 
La  d'-nudation  des  monta- 
gnes où  elle  puise,  Pyrénées  et  Massif  rr 
et  à  ses  principaux  affluents  un  régime  l'i 
septembre    que   le  débit   est  le 
plus  pauvre,  tandis  que  les  crues 
se   produisent  généralement   de 
décembre  à  juin.  Les   crues  sur- 
viennent parfois  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse,  sous  la  poussée 
de  pluies  torrentielles  ou  de  nei- 
ges fondues  presque  subitement. 
Les  crues   de  juin   1836    et    de 
juin  1873  ont  laissé  de  terribles 
souvenirs  à  Tvulouse  :  ce  fut  un 
désastre. 

Navigabilité.  —  La  Garonne 
est  déclari'e  jlotlahle  depuis  le 
pont  du  iJoi  jusqu'au  confluent  de 
Salât  (environ  86  kilomètres)  et 
navigable  de  là  jusqu'à  la  mer,  sur 
461  kilomètres.  En  réalité,  rien 
ne  flotte  plus,  ou  du  moins  peu 
de  chose,  jusqu'à  Toulouse. 

De  cette  ville  à  la  rencontre 
du  Tarn,  la  navigation  du  lleuve 
est  presque  nulle  :  les  bateaux 
suivent  le  Canal  lalérnl.  De  même, 
entre  le  Tarn  et  Agen,  excepté 
lorsque  la  hauteur  des  eaux  per- 
met à  la  batellerie  de  quitter  le 
Canal  à  Moissac  et  de  passer  à  la 
dérive  du  lleuve.  La  quatrième 
étape  (106  kilomètres)  offre 
50  centimètres  à  1  mètre  d'éliage 
entre  Agen  et  Castets  :  alors  le 
fleuve  s'anime.  Enfin,  de  Castets 
à  Bordeaux  (54  kilomètres),  le 
plan  d'eau  se  trouvant  élevé,  par 
la  marée,  de  0",7o  à  plus  de 
2  nièires,  les  bateaux  de  trans- 
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voiliers,  les  gabares  se  multiplient, 
la  navigation  devient  presque  exclusi- 
vement maritime;  mais,  on  l'a  vu, 
les  cordons  insulaires,  les  bas- 
fonds  incertains,  les  vases  molles 
opposent  à  la  grande  navigation, 
malgré  des  dragages  énergiques, 
des  obstacles  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  vaincre  qu'ils  sont  plus 
instables.  On  a  proposé,  pour  y 
remédier,  l'ouverture  d'un  Canal 
maritime  ayant  une  profondeur 
assurée  de  9  mètres  et  une  lar- 
geur de  27,  en  dehois  de  la 
darse.  L'écluse,  ouverte  à  4  kilo- 
mètres en  aval,  conduirai  tau  seuil 
même  de  Bordeaux.  Le  récent 
bassin  à  /lot  qui  vientd'être  creusé 
ne  saurait  suffire.  Ou  voudrait 
mieux  :  dégager  le  fleuve  et  ses 
approches  par  des  dragages  in- 
tenses, enrayer  puis  affaiblir 
l'envahissement  des  vases  par  le 
reboisement  des  montagnes 
nourricières  du  fleuve,  œuvre  de 
longue  haleine  s'il  en  fiit;  mais 
surtout  réaliser  enfin  le  canal  des 
Deux-Mers,  dont  Colbert  et  Ri- 
quet  eurent  la  géniale  intuition 
et,  par  là,  ouvrir  à  la  navigation 
bordelaise  le  double  horizon  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Atlan- 
tique, lier  le  trafic  de  l'.imérique 
à  celui  d'extrême  Orient.  Bor- 
deaux, nœud  du  mouvement,  sur 
la  ligne  de  communication  des 
deux  mondes,  reverrait  les  temps 
glorieux  où  il  tenait  la  tète  de 
nos  grands  ports  de  commerce. 
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Basses-Pvrénées. 

Superficie  :  T(j2"2i)(i  hcclaifs  Cail.istre,  771  200,  d'après  des  calculs 
récents.  Populatiun  :  'iU21tSU  hab.  (1921).  Chef-lieu  :  Pau.  Sous-pré- 
fectures :  Orthez,  Bayonne,  Mauléon,  Oloron.  —  41  cantons, 
559  communes;  IS»  corps  d'armée  (Bordeaux).  Cour  d'appel  de  Pau. 
Académie  de  Bordeaux.  Diocèse  de  Bayo.nne  ;  suflragant  de  Bordeaux;. 

Le  gave  de  Pau  sépare,  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
deux  régions  bien  distinctes.  Celle  qui  s'étend  au  nord,  de  l'autre 
coté  des  landes  de  Pnnt-Lûnr/,  est  dans  la  dépendance  du  Lanneme- 
zan  :  les  eaux  paresseuses  filtrent  en  des  dépressions  peu  profondes, 
dans  un  moutonnement  de  collines  entrecoupées  de  bois  et  de 
cultures.  Au  midi  du  Cave,  le  décor  change,  tout  respire  la  joie  de 
vivre:  dans  la  plaine,  les  champs  de  mais  et  de  froment;  le  long 
des  gaves  rafraîchissants,  des  tapis  d'herbe  épaisse,  entre  des  îlots 
de  verdure  que  bordent  des  colonnades  de  peupliers,  au  mobile 
feuillage;  sur  les  coteaux,  la  vigne  déployée  en  festons;  partout  la 
vie  qui  monte  avec  les 
villages,  les  clairières 
ensoleillées,  les  vallons 
pittoresques  où  écument 
les  torrents,  les  sombres 
forêts  de  pins  qui  en- 
châssent le  pied  dfs 
monts  et,  sur  touti- 
choses,  la  dentelure  dc~ 
grandes  Pyrénées  qui 
découpent  au  loin  leurs 
cimes  neigeusi.-s  ilans 
l'horizon  bleu. 

Les  B.Tisses-Pyri-ni;Lt  i-.it 
tarhent  l'.inirien  Iséattt  :iu\ 
pays  basques  français. 

Pau  est  la  quatrième 
capitale  du  Béurn,  après  : 
Betieliarnum  (Lescar,,  pre- 
mier centre  de  ralliement 
des  Benchamenses  ;  Mor- 
làas  fdu  ix«  au  xii«  siècle,; 
Orl/iez  (de  1104  à  1460J.  Le 
Béarn  comprenait  le  terri- 


toire lies  Beneharnenses  et  des  Osqvidates  pyrénéens,  dont  la  cité  fut  Iluro 
(Oloron  .  On  rattachait  ces  peuples  à  la  Novempopulanie,  ou  réunion  des 
neuf  peuples  d'.\quitaine,  dont  les  ancêtres  furent  sans  doute  de  race  ibé- 
rique, puisque  les  Ibères  débordaient  jusqu'à  la  Garonne.  Mais  des  envahis- 
seurs ligures  et  gaulois  se  mêlèrent  à  eux  en  les  refoulant  peu  à  peu  au 
seuil  de  leurs  montagnes.  Les  Cellibéres  ou  Aquitains,  vaincus  par  Crassus, 
lieutenant  de  César,  durent  se  soumettre,  comme  tout  le  Midi,  à  la  domi- 
nation romaine.  11  reste  de  cette  occupation  d'irrécusables  témoignages. 
En  51,  César  vint  en  Aquilaine  :  cette  province  n'envoya  aucun  secours  ii 
Vercingêtorix,  tellement  les  affaires  du  Nord  semblaient  peu  l'intéresser. 
Quand  Auguste,  décrétant  une  nouvelle  répartition  des  provinces  de  la 
Gaule  vaincue,  engloba  les  Aquitains  avec  les  peuplades  de  race  diffé- 
rente qui  occupaient  l'intervalle  de  la  Garonne  à  la  Loire,  les  montagnards 
pyrénéens  se  soulevèrent.  Un  magistrat  de  Hasparren,  Verus,  député  vers 
Auguste,  obtint  pour  ses  conciloycns  un  traitement  séparé,  du  moins  en 
ce  qui  concernait  l'impôt.  Ainsi  s'affirmait,  malgré  la  défaite,  le  senti- 
ment d'indépendance  dont  les  Béarnais  et  les  Basques  ne  se  départirent 
jamais.  Car  il  ne  faut  pas  les  confondre  ensemble  :  peut-être  de  même 
race  que  leurs  voisins  de  l'ouest,  les  BeVo-na^'s  furent  à  l'origine  plus  mêlés, 
étant  plus  près  de  la  plaine  et,  dès  lors,  exposés  à  toutes  les  invasions. 
].!•  iltrisliii/iis/ne  fut  prêché  dans  le  pays,  au  iV  siècle,  parsainl  Julien, 

premier  évêque  de  Benehur- 


/(«»(  (Lescar,  ;  un  autre  évê- 
ché,  celui  iX'Iluro,  (Oloron), 
s'ajouta  au  premier,  à  la 
rhute  de  l'empire  romain; 
ils  eurent  à  souffrir  des 
li.irbares  et  surtout  du  sec- 
l.irisme  A'Euric,  roi  des 
W'isigolhs.  La  victoire  de 
Clovis  à  Vouillé  (Sn7)  mit 
II'  Midi  sous  la  main  des 
Kr.incs. 

Ine  charte  ilr  Charles  le 
i;liauve  établit  qu'en  82» 
II'  Béarn  était  érigé  en  vi- 
riimlé  et  gouverné  par  un 
|irince  de  sang  mérovin- 
;^ii'n.  Du  début  du  x'  siècle 
;i  lamorlde  Henri  IV(1610), 
I.'  Iléarn  fut  gouverné  par 
I rente  vicomtes,  dont  les 
-ix  derniers  se  qualifiaient 
en  même  temps  «  rois  de 
Navarre  ».  Cinq  maisons 
princières  ont  fourni  des 
ri  comtes  nu  Béarn  :  la 
liiaison  mérovingienne  des 
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ducs  J'AquitaiiiH  et  les  MoncinJe  calalans,  les  eomtcs  de  Foix,  les  d'Albn'l, 
enfin  les  liourOons. 

Giislon  IV,  de  sang  mérovingien,  fui  l'un  des  paladins  de  son  temps  : 
il  était  <à  la  prise  de  Nieèe  et  à  celle  de  Jérusalem,  où  il  dirigeait  les  ma- 
cliines  de  guerre.  De  retour  en  lictini,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  son 
petit  État,  en  publiant  le  For  de  Morldas,  il  passa  les  Pyrénées  pour  com- 
battre les  Maures  d"Espagne  et  fut  tué  dans  une  embuscade.  Le  For 
de  Morldas  n'est  qu'une  mise  au  point  plus  explicite  de  l'ancien  For  de 
Déarii,  analogue  aux  fueros  d'.\ragon,  code  politique  et  judiciaire  à  la  fois 
qui  limitait  les  pouvoirs  du  souverain  et  mettait  l'administration  de  la 
justice  à  l'abri  de  l'arbitraire.  Tout  le  monde  en  Be'am,  ■■  noble  ou  autre  s 
payait  la  taille.  11  n'y  a  pas  d'exemple,  à  cette  époque,  d'une  constitution, 
car  c'en  était  une,  plus  réellement  démocratique. 

L'arrière-pelite-fille  de  Gaston  IV,  la  vicomlesse  Marie,  étant  demeurée 
orpheline,  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  persuader  par  son  tuteur,  roi  d'Ara- 
gon, de  lui  pn-lri-  lHiir)îii,i;;c  puiir  s,i  Ini-c  de  licarn  (1171).  Mais  les  Béar- 
nais n'entend.uiiil  |i.i-  qnr  i  m|!  (Ii-|m.-;iI  deux  sans  leur  assenliment,:  ils 
se  choisirent  un  nuln-  s.ignrur  :  'I liilidiif.  Puis  on  revint  aux  fils  de  la  vi- 
comlesse Marie.  Celle- 
ci  avait  épousé  un 
baron  catalan  :  Guil- 
laume de  Moncade.  Le 
premier  de  ses  en- 
fants, Gaston  le  Bon, 
dont  la  mémoire  de- 
ii.eura  populaire  en 
liéurn,  vit  son  régne 
li'cuiblé  par  la  t|ue- 
l'i'lle  des  Albigeois. 
Comme  s  o  n  f  r  è  r  e , 
GiLillnume-Iiayiiiond, 
inspirait  aux  "  prud'- 
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iiiiliaini',  ou  lui  im- 
posa l'inslilulion  de 
la  Cour  Mn,i„iir,  ga- 
rantie nouvelle  qui 
s'njoutait  aux  Fors, 
lontie  l'arbitraire. 
Ju--que-là,  en  effet,  le 
(  KLwle  choisissait  à 
s  n  gré  les  délégués 
(le  la  noblesse  qui 
siigeaient  à  côté  de 
(  LUX  de  l'Église  et  des 
(  r muns ,Aa.niiV Assem- 
I  lee  des  Étals.  C'était 
un  privilège  :  il  dis- 
p  uut  Douze  jurais, 
I  hoisis  parmi  les  ba- 
I  ons  de  Béarn,  formè- 
rent une  cour  d'appel 


judiciaire  et  un  cm-ps  privilégié  dans  les  États  :  l'hérédité  de  leur  titre  les 
rendit  indépendants  du  pouvoir  et  conférait  à  leurs  conseils  une  autorité 
parliculière. 

Guillaume-Rat/mond  semble  avoir  justifié  par  ses  emportements  vis- 
à-vis  de  l'archevêque  deTarragone,  son  oncle,  qu'il  tua  de  sa  propre  main, 
les  précautions  prises  contre  lui.  Son  fils  et  son  petit-fils  se  firent  aimer 
des  Béarnais,  le  dernier  surtout,  Gaston  VII,  qui  régna  soixante  ans 
(1230-1291),  laissant  la  réputation  d'un  «  moult  vaillant  homme  »,  terrible 
aux  .\nglais,  maîtres  de  la  Guyenne,  et  bon  à  ses  sujets. 

\  Gaston  VU  succéda,  de  l'avis  des  États,  son  gendre  Roger-Ber- 
nard III,  comte  de  Foix,  qui  avait  épousé  sa  fille  Marguerite.  Gaston 
Phœbus  (dixième  du  nom)  et  Gaston  XI  furent  les  deux  princes  les  plus 
remarquables  de  cette  maison.  A  quinze  ans,  Gaston  Fliœlms  gagnait 
contre  les  Maures  ses  éperons  de  chevalier;  trois  ans  plus  tard  il  éiiousait 
.Vgnès,  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Bientôt  l'esprit  d'aven- 
tures le  poussait  jusqu'en  Prusse,  pour  combattre  les  pa'iens  sous  la  ban- 
nière de  l'ordre  Tculoni<pic. 

Chevalier  sans  peur,  «  maislre  au  grand  art  de  vesnerie  »,  Gaston  Phœ- 
bus était  aussi  un 
administrateur  ha- 
bile. C'est  Froissarl 
qui  le  dit,  et  il  ajoute 
que  le  prince  se  pi- 
quait de  poésie.  Dans 
la  haute  salle  de  son 
château  d'Orthez,  il 
tenait  table  ouverte 
et  recevait  volontiir> 
les  ménestrels,  qu'il 
comblait  de  présents. 
Pour  subvenir  aux 
frais  de  celte  large  i-t 
fastueuse  hospitallli', 
Gaston  l'hœhus  lial- 
tait  monnaie  sur  le 
dos  de  ses  voisins,  le 
sired'.'Vrmagnac  enli'e 
autres,  aussi  batail- 
leur que  lui,  qui  dul 
lui  payer  de  forti's 
rançons.  Souverain 
d'un  petit  État,  1/ 
comte  de  Foix-Béarn 
eut  l'habileté  de  le 
faire  valoir  :  entre  les 
Anglais  de  Guyenne 
et  le  roi  de  France 
qui  le  sollicitaient,  il 
combattit  l'Anglais, 
et  comme  on  le  som- 
mait de  rendre  hom- 
mage au  roi  de  France 
pour    la   vicomte   de 
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Bcarn,  il  répondit  ■■  qu'à  Dieu  seul  il  devait  tiommâge  de  sa  terre,  et  à  nul 
autre  que  ce  fust  :  duc,  comte  ou  roi  ». 

Mais  au  courage  et  à  la  fierté  s'alliait  en  Gusion  l'hœhus  l.i  viokiice 
d'un  tempérament  qui  ne  savait  pas  fléctiiv.  Meurtrier  de  son  frère  natu- 
rel, Pierre  de  Béarn,  on  l'accuse  encore  d'avoir  fait  ou  laissé  mourir  son 
propre  fils,  .\ussi,  quand  Gaston  Phœbus  mourut,  les  États  réclamèrent- 
ils  énergiquement  le  retour  au  respect  de?  l'nrs.  ..  comme  cela  se  prati- 
quait avant  monsieur  Gaston,  que 
Dieu  absolve  ».  L'héritage  de  Béani 
passait  à  Mathieu  de  Foix.  vicomie 
de  Casielbon,  en  Catalogne,  et  par 
lui  {liOS.}  à  sa  sœur  Isabelle,  qui 
avait  épousé  Archambaull  ilf 
Giailli,  cnpial  de  Buch. 

Gaston  XI  revint  aux.  antiquis 
Fors  et  coutumes  du  pays  et  nr 
cessa  de  combattre  les  .\nglais,  aux 
quels  il  prit  Saint-Sever,  Maulèoii. 
Bayonne  et  Bordeaux.  Une  ombre 
plane  sur  sa  mémoire  :  il  tenait  de 
sa  femme,  Éléonore  d'.\ragon,  des 
droits  sur  la  couronne  de  Nacarre. 
Pour  s'en  assurer  Ihéritage,  il  cou 
vint  avec  le  roi  de  France,  Louis  XI. 
de  se  faire  livrer  sa  belle-sœur. 
Blanche,  épouse  répudiée  du  roi  de 
Castille,  dont  les  droits  primaient 
les  siens.  La  reine  Blanche  fut  en- 
fermée dans  la  tour  de  Moncade.  à 
Orthez,  et  Louis  XI,  qui  venait  d' 
marier  sa  sœur  Madeleine  à  l'héri- 
tier de  Gaston,  put  espérer  pour  s.i 
fille  la  double  couronne  de  Béarn  et 
de  Navarre.  La  prisonnière  d'Or- 
thez  finit  d'une  fa(;on  mystérieuse  : 
est-ce  la  raison  qui  poussa  Gas- 
ton XI  à  changer  de  résidence  pour 
venir  se  fi.ver  à  Pau?  11  y  passa 
le  reste  de  sa  vie.  Son  fils  et  son  petit-fils  étant  morts  prématurément, 
sa  petite-fille  Callterine  resta  l'unique  héritière  de  Béarn,  de  Navarre  et 
de  Foix  :  aussi  sa  main  fut-elle  recherchée  par  d'illustns  prilcnil  fiils.  Les 
États,  toujours  mailres  d'accepter  ou  non  le  prince  apj»  h  i  I'  -  u  iiverner. 
choisirent  Je«n  d'Albrel  comme  époux  de  l'héritière  de  11.  un    Iin  .  . 

Jeun  d'Albrel,  prince  sans  volonté,  ne  sut  pas  défendre  la  Navarre  ; 
«  Ah  !  si  j'eusse  été  Jean  et  vous  Catherine,  lui  disait  sa  femme,  la  Navarre 
ne  serait  pas  perdue  1  «  Le  Béarn  en  retint  pourtant  les  pays  situés  de  ce 
côté  des  PjTénées,  c'est-à-dire  la  Basse-Xavarre,  et  les  vicomtes  con- 
servèrent le  titre  de  roi  (lôos).  Henri  II,  l'un  des  meilleurs  princes  du 
Béarn,  fut  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps.  11  suivit  Fran- 
çois 1"'  en  Italie  :  fait  prisonnier  comme  lui  à  la  bataille  de  Pavie,  et 
enfermé  au  château  de  cette  ville,  il  s'en  évada  et  s'employa  activement  à  la 
déli\Tance  de  l'illustre  captif  de  Madrid,  son  allié  et  son  ami.  .\ussi  Fran- 
çois I'"',  rentré  à  Paris,  s'empressa-t-il  de  donner  la  m.iin  de  sa  sœur  Mar- 
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guérite  d'Angouléme,  >•  la  Margucrile  des  Marguerites  »,  au  vicomte  de 
Brarn.  Henri  II  ne  quitta  plus  ses  domaines  :  on  fit  venir  d'Italie  des 
arlistcs  pour  embellir  le  château  de  Pau  ;  les  poètes  et  les  savants 
formaient  autour  de  Marguerite  une  cour  brillante  ;  des  fêtes  splendides  atti- 
raient sur  la  petite  capitale  du  Béarn  les  regards  del'Europe.  Eprise  de  nou- 
veautés et  de  contrastes,  Marguerite  passait  des  pages  légères  de  VHepla- 
mérvn  à  la  lecture  de  la  Bible,  et  des  divertissements  les  plus  frivoles  à 
la  prédication  du  calviniste  Rous- 
sel, qu'elle  allait  entendre  dans  les 
souterrains  du  château.  Henri  II, 
ci'pend.int ,  esprit  plus  pondéré, 
s'appliquait  à  réaliser  des  réformes 
utiles  dans  l'administration  de  ses 
États,  instituait  le  Conseil  souve- 
rain du  Béarn  à  la  place  de  la  Coitf 
Maijour,  im  peu  vieillie,  promul- 
guait un  For  mieux  adapté  aux 
nécessités  présentes.  Sur  l'avis  des 
États,  il  maria  sa  fille  Jeanne  à 
Antoine  de  Bourljon,  duc  de  Ven- 
dôme, et  eut  la  joie  avant  de  mourir 
de  voir  naiire  son  petit-llls,  qui  fut 
Henri  IW  Le  prince  vint  au  monde 
sans  crier  ni  pleurer  :  »  son  grand- 
ptre  frotta  ses  petites  lèvres  d'une 
gousse  d'ail,  «  ce  thériaque  de  Gas- 
>.  cogne  »,  et,  prenant  sa  couppe  d'or, 
il  lui  présenla  du  vin,  à  l'odeur 
duquel  l'enfant  ayant  levé  la  teste, 
il  luy  en  niist  une  goutte  dans  la 
bouche,  qu'il  avala  fort  bien.  Dont 
ce  bon  roy,  estant  rempli  d'allé- 
gresse, se  misl  à  dire  devant  les 
gentilshommes  et  dames  qui  es- 
toient  à  la. chambre  :  ■■  Tu  seras  un 
«  vray  Béarnois.  »  i  Itécit  de  Favvn.) 
Sept  ans  après  la  mort  de  son 
père  Henri  II  (  Iodd),  Jeanne  d'Alliret 
perditsonmari(1562),  le  duc  de  Bourbon,  au  siège  de  Rouen,  .aussitôt,  mai- 
tresse  du  pouvoir,  elle  en  xise  avec  ce  zèle  emporté  qui  fera  d'elle  le  plus 
rude  champion  de  la  Rérni-me  i;iiirv.ii>f  :  cMtliiili,|ue,  elle  abjure,  interdit 
la  féte-Dieu  sur  ses  dûui;uHc >,  m  il^rr  \r~  pi. ilr-i.iiions  des  États,  au  nom 
de  la  liberté  de  conscien..-.  .\|in  >  .iii.l.|ur>  .ihiioiiiements,  la  reine  pros- 
crit l'exercice  de  la  religion  catholique  :  on  saisit  les  biens  d'église;  un 
grand  trouble  se  fait  dans  les  esprits,  l'on  en  vient  aux  mains.  Enfin, 
après  d'irrémédiables  malheurs,  l'on  s'aperçoit  de  part  et  d'autre  que  la 
tolérance  mutuelle  était  peut-être  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  habile, 
le  plus  français  à  coup  sûr,  puisqu'il  prêtait  le  moins  à  l'immixtion 
étrangère.  A  quoi  bon  tant  de  sang  versé  et  de  ruines  irréparables  '? 

L'initiative  emportée  de  la  reine  de  Navarre,  blâmée  par  les  États  de 
Béarn,  fut  encore  condamnée  par  le  Saint-Siège  :  Jeanne  fut  excommu- 
niée, ce  qui  en  soi  ne  lui  importait  guère.  Mais  le  roi  de  France  Charles  IX 
et  sa  mère  Catherine  de  Mèdicis,  ayant  soumis  le  cas  aux  Parlements  de 

Bordeaux  et  de  Toulouse,  un 
arrêt  des  deux  cours  souve- 
raines déclara  confisqués  les 
États  de  Béarn  et  de  Navarre. 
Obligée  de  s'éloigner,  Jeaji/ie 
se  réfugie  à  La  Rochelle  :  le 
liéarn  devient  un  champ  clos 
iiù  il  se  coumiet  des  horreurs. 
Survient  Monigoiner;/,  lieute- 
nant de  la  reine  de  Navarre  :  il 
emporte  Orthez,  saisit  dix  des 
principaux  Béarnais  catholi- 
ques parmi  les  combattants, 
les  traîne  prisonniers  au  châ- 
teau de  Pau  et,  à  la  fin  d'un 
festin  où  il  annonce  leur 
délivrance,  les  fait  égorger 
'■25  août  1569^.  Trois  ans  après, 
l.nsi|ue  jour  pour  jour,  la 
Saiiilli.irtlielemy  faisait  une 
s.uif^laule  hecalombe  de  calvi- 
ni^les.  On  se  massarr.iit  .-lU 
nom  du  ciel  ou,  philut,  la 
religion  n'élait  qu'un  prétexte. 
Quand,  par  Monigomery,  son 
lutorilé  fut  rétablie  en  Béarn, 
Jeanne  ne  sut  pas  triompher 
ivec  modération  :  elle  renvoya 
les  Étals,  conunc  mauvais  ser- 
viteurs, pour  avoiraccepté  l'au- 
torité du  roi  de  France  et  donna 
libre  cours  à  de  nouvelles  pros- 
rriplions.  On  sait  comment, 
ronduite  à  Paris  par  le  mariage 
de  son  fils,  Henri  de  Savarre, 
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avec  Mari)uerile  de   Valois,   sœur  île  Char- 
les IX,  Jeanne  mourut. 

Henri  de  Béant,  échappe  à  laSaint-Barthé- 
leniy,  se  jeta  dans  les  hasards  d'une  guerre 
qui  devait  le  ramener  à  Paris  comme  rui  do 
France  (1594),  sous  le  nom  de  Henri  II'.  Il 
appartient  désormais  à  l'histoire  de  France 
plus  qu'à  celle  du  Béarn.  Pendant  qu'il  guer- 
royait, Catherine  de  Bourbon,  sa  sœur,  avait 
administré  le  pays  à  la  satisfaction  de  tous; 
mais  la  fierté  qu'éprouvèrent  les  Béarnais  en 
voyant  leur //?«>■/  ("  nouste  Henric  »)  ceindre 
la  couronne  de  France  fut  gâtée  par  l'ap- 
préhension, justifiée  plus  tard,  de  voir  som- 
brer par  l'annexion  leurs  antiques  libertés. 
Le  Béarnais  leur  avait  dit,  d'un  air  plein  de 
bonhomie,  qu'il  ■■  donnait  la  France  au  Béarn 
et  non  le  Béarn  à  la  France  »  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  mot.  Loui<!  XIII  incorpora  le  Béarn  et 
la  Navarre  au  domaine  français  et  ordonna 
que  les  Cours  souveraines  du  pays  fussent 
unies  en  un  Parlement  qui  siégerait  à  Pau 
(1620).  Les  Intendants  (1631)  achevèrent 
l'œuvre  de  centralisation  du  Parlement. 

La  ville  de  Pau  (3b670  habitanisl 
ne  fut  d'abonl  qu'un  épanouissement  du 
château,  rendez-vous  de  chasse  des  pre- 
miers vicomtes  de  Béarn.  La  constnic- 
tion,  entourée  d'une  palissade,  fut  le 
castel  dou  paû,  ou  château  du  pieu  : 
le  nom  passa  plus  tard  à  la  ville.  Au 
XIV"  siècle,  Gaston  Phœbus  éleva  sur  le 
plateau  l'épais  donjon  de  briques  qui  si' 
dresse  encore  à  l'entrée  du  château:  il 
l'habitait  lors  de  ses  déplacements;  et 
l'on  sait  que  la  chasse  fut  le  plaisir  fa- 
vori de  ce  prince  infatigable.  Lorsqu'il 
quitta  la  résidence  vicomtale  d'Orthez 

pour  habiter  le    château  de   Pau,   Gas-  p^^,   .    si^tc 

ton  XI  fit  bâtir  l'aile  du  nord  en  même 
temps  que  l'on  plantait  la  forêt  du  Parc. 

Le  château  compte  actuellement,  en  dehors  du  donjon  do  Gaston 
Pliœbus,  cinq  tours  dont  les  intervalles  sont  réuni.s  par  des  bâti- 
ments qui  ont  remplacé  les  courtines.  La  tour  de  l'est  Itour  Neuve]  a 
été  entièrement  construite  par  Napoléon  III.  en  même  temps  que 
l'on  édifiait,  à  la  place  d'affreuses  bâtisses,  le  pmiique  qui  ouvre 
si  heureusement  l'entrée  de  la  cour  intérieure.  A  droite  s'élève  la 
tour  Mimlauzel,  tour  mystérieuse  d'une  trentaine  de  mètres  dans 
laquelle  n'existait  qu'une  ouverture  à  plus  de  12  mètres  du  sol. 
Comme,  à  l'intérieTir,  les  escaliers  pouvaient  être  remplacés  par  des 
échelles  mobiles  que  l'on  tirait  à  soi  en  cas  de  siège,  elle  semblait 
inaccessible  et,  pour  cette  raison,  on  l'appelait  .V(Hi<e-A/7:e/,  monte- 
oiseau.  La  tour  de  Billère 
lui  fait  suite  au  nord,  puis 
la  tour  Louis-Philippe,  bâtie 
par  ce  prince  pour  faire 
pendant  à  la  tour  de  Mn- 
zèrcs ,  que  Jeanne  d'AIbn'l 
habitait  pendant  son  séjoui 
au  château.  La  grande  aih' 
du  midi  fut  construite  par 
son  père,  Henri  H.  La  porli' 
ouverte  dans  cette  partie 
du  château,  du  côté  de  l'Es- 
planade, en  fut  le  seul  accès 
pendant  longtemps:  on  n'y 
arrivait  que  par  un  passage 
étroit,  coupé  de  plusieurs 
postes  bien  défendus.  Du 
haut  de  l'Esplanade,  le  re- 
gard tombe  sur  une  vieille 
tour  ruinée,  la  tour  de  la 
Monnaie,  qui  défendait  un 
ancien  pont  dont  les  culées 
se  voient  encore  au  milieu 
du  Gave.  Le  camp  BatiriUw, 
où  se  livraient  les  combats 
judiciaires  au  moyen  âge, 
est  au  pied  de  cette  tour. 
Tout  le  nord  du  château,  en 


dehors  de  l'enceinte,  était  en  bois  et  jar- 
dins. Le  grand  Parc,  planté  de  hêtres  et 
de  chênes  magnifiques,  dont  un  certain 
nombre  datent  de  sa  création  au  xV  siè- 
cle, fut  mis  en  adjudication  en  1796  : 
les  Béarnais  le  rachetèrent  et  en  firent 
hommage  à  Louis  XVIII,  qui  en  céda 
l'usage  aux  habitants  de  Pan.  C'est  une 
promenade  aux  somplueux  ombrages, 
dont  l'allée  inférieure  est,  en  été,  d'une 
délicieuse  fraîcheur. 

L'intérieur  du  château  a  subi  tant  de 
retouches,  dont  quelques-unes  furent 
loin  d'être  heureuses,  on  l'a  tellement 
démuni  de  ses  objets  précieux  (Henri  IV 
lui-même  en  fittransporterlaplupartdes 
nieuliles  à  Nérac,  puis  à  Paris),  qu'il  faut 
un  vif  effort  d'imagination  pour  reconsti- 
tuer la  vie  des  vicomtes  du  Béarn  en  cette 
somptueuse  demeure.  Il  n'en  reste  que 
le  cadre  :  la  cour  intérieure,  œuvre  de  la 
plus  délicate  Renaissance  ;  la  grande  salle 
où  se  réunissaient  les  États  de  Béarn  (la 
Révolution  en  fit  une  écurie),  celle  où 
naquit  Henri  IV  (décembre  1SG3),  le  ber- 
ceau de  ce  prince;  pour  décousu  qu'il 
soit,  l'ameublement  ajouté  depuis  (bahut 
(le  Louis  XII,  lit  provenant  du  château  de 
liichelieu),  les  merveilleuses  tapisseries 
(\m  racontent  la  vie  de  saint  Jean,  avec 
des  personnages  en  costume  Louis  XII  et 
François  I'',  rendues  au  château  de  Pau 
par  le  garde-meuble  de  Paris,  tout,  ju.s- 
i|\i'."i  la  chambre  qu'habitait  Alid-el-Kader 
captif,  éveille  un  monde  de  souvenirs. 
Un  quartier  de  la  ville  de  Pau  occupe 
aujourd'hui  les  terrains  jadis  plantés  par 
Henri  II  de  Béarn.  Autour  de  la  place 
Gramont(où  était  l'Orangerie)  :  le  Palais 

de  Justice,  construction   massive  et  sévère  ;  l'église  Saint-Jacques,  au 

poitail  monum  en  talq^i'encadrent  deux  flèches  de  bO  mètres;  derrière 

le  Palais  de  justice,  la  statue  en  bronze  du  général  Boitfhaki.  Henri 

de  Béarn,   Gassion,  Berna- 

dntte  sont  des   enfants  de 

Pau  :  le  premier,  souverain 

sans   royaume,  devint  roi 

de  France;  les  deux  autres, 

simples  soldats,  furent, 

l'un  maréchal  de  France, 
"autre    roi    de    Suède.    La 
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slalue  de  Henri  IV,  «  nouste  Ucnric  »,  comme  disent  les  Béarnais, 
s'élève  sur  \i\ place  Roi/alc,  devant  rilôtel  de  ville  et  le  Tliéàtre  muni- 
cipal, au  plus  bel  endroit  de  la  ville  (à  gauche,  église  Saint-Martin. 
Une  magnifique  avenue  (boulevard  du  Midi,  boulevard  des  Pyré- 
nées) conduit  des  groupes  verdoyanls  du  parc  National  au  parc 
Beaumont.  H  n'y  a  guère  de  plus  beau  belvédère  au  monde  :  en  bas, 
la  riante  vallée  où  le  Gave  chante  parmi  les  peupliers,  les  coteaux 
qui  montent  enguirlandés  de  pampres  (Jurançon)  et  piqués  de  vil- 
lages, de  châteaux  et  de  villas, 
jusqu'à  la  magnifique  toile  de 
fond  des  Pyrénées,  d'où  se  dé- 
gage la  silhouette  dentelée  du  pic 
du  Midi.  Des  montagnes  de  Bi- 
gorre  au  pic  d'.\nie.  les  sommets 
étincelants  chevauchent  sur  plus 
de  100  kilomètres. 

Dans  l'ancien  parc  Beaumont 
s'élève  le  polnis  d'Hiver  (bâti  par 
M.  E.  Bertrand;,  dont  le  Pahna- 
rium  ressemble  à  une  serre  des 
tropiques.  L'attrait  de  Pau  est 
dans  l'air  pur  qu'on  y  respire, 
la  douceur  apaisante  du  climat, 
exempt  de  perturbations  irri- 
tantes, la  séduction  des  prome- 
nades et  des  parcs  touffus,  la  \Tie 
des  Pyrénées  dont  on  ne  se  lasse 
pas,  le  gai  soleil  du  Midi,  les 
montagnes  proches  et,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  main.  Déjà  fréquen- 
tée comme  station  d'hiver  avant 
la  Révolution,  Pau  se  vit  peu  à 
peu  délaissée  pour  les  remuantes 
stations  de  la  .Mi'-diterranée.  On  a 
tout  fait  [lour  réagir  contre  celte 
dé.salTeclion.  Pau  n'a  rien  à  en- 
vier aux  grandes  cités  cosmopo- 
lites :  c'est  une  villé^'ialure  d'hiver 
sportive  par  excellence.  Ajoutez 
à  cet  attrait  la  citasse  au  lièvre,  à 
l'ours,  àl'isard,  au  renard,  lapéche 
à  la  truite  dans  les  torrents  et  les 
lacs  de  montagnes,  les  eucarsions 
rayonnantes  dans  les  plus  belles 
■vallées  pyrénéennes,  enti-e  Lu- 
«hon  et  Biarritz. 

Personnages  historiques.    — 

Jlenri  /('  i:,:;:M610  ,  roi  d',-  N.iv^irn. 
et  vicomte  de  Béarn,  rui  de  Franco 
en  1589;  Henri  de  Sponde  (frère  de 
Jean),  calviniste  converti  :  devenu 


êvéque  de  Pamiers.  il  continua  les  Annales  de  Baronius  (15CS- 
\C>W  :  Bernard  d'Elcheparre,  curé  et  poète  dont  les  œu\Tes 
iloMo;  ont  été  des  premières  imprimées  en  basque;  l'historien 
du  Béarn  et  de  la  Navarre,  Mcolas  de  Bordenare  (1330-1601);  le 
maréchal  Antoine  de  Gramont,  diplomate  et  soldat  (  1 60 'i-I678)  ; 
le  savant  Pierre  de  Marca,  né  près  de  Pau,  arclievêque  de  Pa- 
ris, conseiller  d'État,  intendant  de  Catalogne  (lb9'i-1662);  Jean 
de  Gassion,  maréchal  de  France,  l'un  des  vaillants  de  Rocroi 
{IS09-16^'!]  ■,l"\ngén\e\}r  Bernard  Ilenau  Id'  Eliçur/aratj  :  Durerf/ier 
de  Unnranne.  abbé  de  Saint-Cyran,  né  à  Bayonne,  ami  et  défen- 
seur de  Jansénius  (1581-1643);  Ci/prien  Despoitrrins  [169H-11Ô9), 
délicat  poète  béarnais;  Joseph,  comte  Garât  (1749-1833),  né  à 
Bayonne,  député  des  pays  basques  aux  États  généraux,  puis 
à  la  Convention,  remplaça  Danton  au  ministère  de  la  Justice  ; 
François,  comte  de  Cabarrus  (ITôâ-lSlOl ,  père  de  M'"»  Tallien, 
ministre  des  Finances  du  roi  Joseph  d'Esp.-igne;  le  maréchal 
Jean-Isidore  llarispe,  né  à  Saint-Étienne-de-Baigorry  (1768- 
1855'  ;  J.-B.  Bernadolte,  né  à  Pau  (  1 76 1-184  4  \  maréchal  de  France, 
roi  de  Suède  en  1818;  le  financier  Jacques  Laffille  (1767-I8S4), 
né  à  Bayonne,  ainsi  que  l'éniinent  prédicateur  /'.  de  Bavignan, 
S.  J.  1795-1858 1;  le  carâmaX  Lavigerie ,xié  à  Bayonne  (1825-1 892), 
créateur  des  missions  du  Sahara  et  du  Soudan,  archevêque 
de  Carthage,  primat  d'Afrique;  le  peintre  portraitiste  Bonnat. 


Hautes-Pvrénées. 


Superficie  :  453300  hectares.  Population  :  18o7till  hab. 
(192lj.  Chef-lieu  :  Tarbes.  Snus-préfectures  :  Argelès, 
Bagnères-de-Bigorre.  —  2t3  cantons;  480  communes; 

18=  corps  d'arnii'-p    Iîuiuieaux  .  Cour  d'appel  de  Pau.  Académie  de 

Toulouse.  Diocèse  de  Tabbes  (suffragant  d'Auch). 

L'un  des  plus  petits  de  France,  le  département  des  Hautes-Pyrém'es 
est  de  ceux  qui  touchent  le  ciel  de  plus  prés.  Il  s'adosse  en  effet 
aux  grands  sommets  des  Pyrénées  françaises.  Là,  sur  l'horizon  de 
l'Espagne,  se  développent  un  majestueux  cortège  de  cimes  char- 
gées de  glace,  des  savanes  de  neige,  des  champs  de  débris  et  de 
montagnes  effondrées,  des  pâtu- 
rages constellés  de  lacs  d'où  s'é- 
panchent les  torrents;  plus  bas, 
au  delà  des  failles  profondes  creu- 
sées par  les  eaux,  les  clairières 
de  praiiies  et  de  champs  culti- 
vés, la  plaine,  d'abord  effilée  dans 
les  vallons,  puis  étalée  au  pied 
des  monts,  sur  les  deux  rives  de 
l'Adour.  De  la  stérilité  à  l'abon- 
dance, le  départe  ment  des  ffoiito- 
Pyrcntes  offre  tous  les  contrastes. 
A  la  racine  même  du  Kéou- 
vieille  sur  la  grande  chaîne  que 
commande  la  Munia,  un  double 
éventail  de  torrents  opposés  se 
concentre,  d'un  côté  par  les 
Nesles,  de  l'autre  par  les  Gaves.  A 
mesure  qu'ils  se  développent,  les 
deux  sillons  s'écartent  de  plus  en 
plus  :  la  Neste  d'Aure  à  l'est,  le 
Gave  de  Pau  à  l'ouest.  Dans  l'in- 
tervalle s'épano\iit  le  bassin  in- 
termédiaire de  l'Adour,  mais  loin 
des  grandes  montagnes  et  au  seuil 
même  de  la  plaine,  que  coni- 
iiiaiido  le  pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Tarbes  fut  la  cité  maîtresse  du 
Iligorre;  tant  d'épreuves  ont  fondu 
sur  elle  au  cours  des  siècles  qu'il  ne 
lui  reste  presque  plus  rien  d'autre- 
fois. On  se  perd  en  conjectures  sur 
ses  origines.  Les  Bigerri  ou  Biger- 
riones  subirent  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  l'Aquitaine  :  la  conquête 
/  oma/He( Valcrius  Messala,  en  27),  les 
liarhares,  les  Wisigolhs,  les  Francs. 
Ils  furent  sujets  de  Caribert ,  roi 
ilAquitainc  :  du  duc  Eudes,  qui  battit 
les  Sarrasins;  de  Charlemagne  et  de 
son  fils  Louis,  nouveau  roi  d'.iqui- 
laine.  Louis  le  Bègue  les  réunit  à 
ci.i'iioiosiuo.  la  couronne  de  France.  Alors  se  dé- 
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on  cite  en  820  un  comle  de 
Uigoire.  Au  x"=  siècle,  Ray- 
mond I"  fortifiait  Tarbes.  Dès 
cette  époque,  les /''oî'srfeZJîjoîTe, 
analogues  aux  fueros  d'Aragon, 
étaient  une  garantie  prise  contre 
I  arbitraire  du  pouvoir;  l'une 
après  l'autre,  Tarbes,  Lourdes, 
Maubourguet  recevaient  des 
chartes  d'a/francliissemeiil. 

La  querelle  des  Albigeois 
troubla  profondément  le  pays  : 
après  la  défaite  de  Muret,  Gas- 
ton de  Moncade,  vicomte  du 
Béarn  et  comte  de  Bigorre, 
abandonna  le  parti  du  comte  de 
Toulouse  (1212).  Enfin,  la  que- 
relle entre  Mniilforl  et  Saint- 
Gilles  se  terminait  au  profit  du 
roi  de  France,  et  le  traité  de 
Corbeil  (1258)  réglait  les  droits 
suzerains  des  deux  couronnes 
de  France  et  d'Aragon  sur  les 
fiefs  des  Pyrénées  :  tout  le  nord 
des  montagnes,  à  l'exception 
de  la  Cerdagne  et  du  Roussil- 
lon,  échappait  aux  Aragonais; 
on  leur  laissa  le  val  d'Aran 
comme  ne  faisant  pas  partie  de 
l'État  de  Bigorre,  et  il  fut  oublié 
au  traité  des  Pyrénées  (1639). 

La  guerre  de  Cent  ans  mit  les 
Anglais  en  Bigorre.  et  le  pays 
en  pàtit.  Mais  Jean  de  Foix , 
vicomte  de  Béarn,  les  mena  si 
rudement  que,  pour  récompen- 
ser ses  services,  le  roi  de  France 
le  reconnut  (1423)  souverain  lé- 
gitime du  Bigorre.  Alors  survint 

la  Héforme.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  souveraine  de  Béarn  et  de 
Bigorre,  voulut  l'imposer  :  le  pays  se  souleva.  Ce  furent  alors  des  exactions 
sans  fin.  Monlgomery  prend  Tarlies  (1369),  brùlr  ^r~^  rijli^es  et  ses  cou- 
vents, chasse  les  habitants.  Montluc  et  les  calli"ln|ih  -  r\.i-[ièrés  rendent 
coup  pour  coup.  La  paix  ne  revient  qu'avec  l'abjuiMlhMi  ilr  IhririlV.  En  pas- 
sant à  la  couronne,  le  Bigorre  conserva  ses  États  et  privilèges  jusqu'en  1790. 

Tarbes  (26.540  habitants)  n'a  d'autres  monuments  que  ceux  qui 
lui  ont  été  laissés  par  les  Anglais  et  les  religionnaires,  c'est-à-dire 
peu  de  chose;  la  ville  est  d'hier  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  dut  se 
repeu|il(M  A  r,i\  l'-nemeiit  de  Henri  IV.  On  imagine  ce  que  peut  être  la 
Cathéili  al''  la  N/v/c;  en  Espagne,  la  Sm)  :  les  xn",  xiv°  et  xvii»  siècles 
y  ontlais^r  leur  empreinte;  une  coupole  couronne  le  transept,  et  la 
nef  unique  se  termine  par  trois  absides  inégales.  La  Préfecturi^  a 
pris  la  place  de  l'Évèché,  près  de  la  cathédrale.  Une  fontaine  nioiiu- 
mentale,  œuvre  de  trois  sculpteurs  bigourdans  :  Desca,  Esmula,  Ma- 
thet,  orne  la  place  Marcadieu.  Sur 
la  même  place,  l'église  Sainte-Thé- 
rèse, de  style  roman.  Les  collections 
archéologiques,  les  tableaux,  les 
statues  sont  réunis  au  Masée,  dans 
le  superbe  parc  donné  à  la  ville  par 
M.  Mnssey,  ancien  directeur  d'agri- 
culture et  maître  jardinier  de  Ver- 
sailles (bustes  de  Massey  et  de  Théo- 
phile Gautier,  né  à  Tarbes).  De  la 
tour  mauresque  qui  surmonte  l'édi- 
fice, la  vue  s'étend  sur  l'admirable 
développement  des  Pyrénées. 
Tarbes  apparaît  étoilée  de  jardins, 
d'allées  ombreuses  :  cours  de  Reffge 
(buste  du  général  de  Refl'ye,  créa- 
teur de  l'Arsenal)  ;  allées  Carnol, 
dans  le  voisinage  du  Haras,  ma- 
gnifique établissement  enveloppé  de 
pelouses  et  de  massifs:  c'est  le  dépôt 
d'étalons  le  plus  important  du  Midi. 
Le  haras  et  l'Arsenal  font  les  deux 
pôles  de  la  ville. 

Aux  jours  de  foire  et  de  marché, 
Tnriies  s'anime;  car  c'est  une  ville 
d'affaires,  une  métropole  agricole 
qui  s'embellit.  A  la  porte  des  Pyré- 
nées et   non  loin   de  l'Océan,  l'air 
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pur  des  montagnes  prochaines  et  les  grands  souflles  du  large  lui 
créent  une  vivifiante  atmosphère.  Sa  fortune,  c'est  son  terroir,  et 
Tarbes  sait  ailmiiablemciit  le  mettre  en  valeur. 

Personnages  historiqfues.  —  L'évèque  de  Toulouse,  saint  E.rupère, 
(iv«  siècle);  saint  Lizier,  évéque  du  Coiiserans  (iv  siècle);  Auger  Coffilé 
qui,  avec  l'aide  du  comte  de  Clermont,  chassa  les  Anglais  de  la  vallée  de 
Barèges;  Armand  Guilhem  de  Barbazan,  «  le  chevalier  sans' reproche  », 
qui  battit  les  Anglais  et  les  Bourguignons  réunis,  en  14;t0;  l'annaliste 
Michel  de  Castelnau  (1320-1392);  le  cardinal  d'Ossat  (1337-1604),  fils  de  for- 
geron, l'un  des  meilleurs  diplomates  de  son  temps;  le  maréchal  marquis 
de  Castelnau.  qui  commandait  l'aile  droite  française  à  la  bataille  des 
Dunes;  Barrérede  Vieuzac  (1753-1841),  qui  présidait  la  Convention,  lors  du 
procès  de  Louis  XVI  ;  l'illustre  chirurgien  baron  iarrey  (17fiii-l\'ii  ;  {•■  géné- 
ral baron  Maransin,  »  le  brave  des  braves  »,né  à  Lourdes  (ITi.m-I'vjs  ;  l  /,éo- 
pliile  Gautier,  chef  fameux  de  l'école  romantique  (ISll-lsT:^  ;  t|ji>|(.rien 
géographe   lï Avezac-ilacuga  (I7'jy  1873),  (pii   u  écrit  l'Iiisloire   du  l!ii/n,re. 
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Anège. 

SupeiTicie  :  489 '«00  heclnros  fC.idastrei,  WXM)  (d'apivs  le  D.'pôt 
des  caries  delà  guerre).  Population  :  17-J8oO  hab.  >19-21).  Cliel-lieu  : 
Foix.  Sous-préfectures  :  Pamiers,  Saint-Girons.  —  20  caillons; 
338   communes;    17«  corps  d'ar- 
mée (Toulouse).  Cour  d'appel  et 
Académie  de  Tuti.ousE.  Diocèse  de 
PAMiEns  (suffragant  de  Toulouse). 

Sans  être  de  taille  à  se  mesurer 
avec  les  géants  de  la  chaîne  cen- 
trale, les  grands  sommets  des  Pi/- 
rtnées  arié;/eoùes  ne  sont  pas  pour 
cela  de  méprisable  statuie  :  le 
Mauberiiié  s'élève  à.  2  880  mètres, 
le  Montvallier  à  2  839  mètres,  le 
Montcnlin  à  3  080  mètres,  la  Pique 
d'Estala  à  3  140  mètres.  Sous  un 
ciel  plus  chaud,  ces  montagnes 
perdent  avec  leur  manteau  de 
neiges  et  de  glaciers  celte  gran- 
deur farouche  qui  fait  la  gloire  do 
l'Aneto  et  du  mont  Perdu,  du  Yi- 
gnemaie,  du  Balaïtous.  Les  Pijré- 
nies  ari'geoises  sont  plus  près  de 
nous,  plus  abordables  et  plus  tra- 
pues; ce  qu'elles  perdent  en  alti- 
tude, elles  le  gagnent  en  ampleur. 
Nulle  part  la  chaîne  n'est  plus 
épaisse  :  elle  se  répète  eu  deux 
boursoullures  :  la  jetée  transver- 
sale de  l'aie  elle  bourrelet  calcaire 
ilaPtanlaurel,  comme  deux  vagues 
de  soulèvement  immobilisées  pa- 
rallèlement à  la  masse  principale, 
[lour  la  mieux  contre-buler  et  en 

soutenir  le  jioids  au-dessus  de  la  plaine.  Les  couis  d'eau  de  l'Ariège 
ont  dû,  pour  gagner  le  large,  entailler  cette  double  digue  soulevée 
en  travers  de  leur  cours. 

Foix  ne  prit  d'importance  qu'assez  tard.  C'est  vers  l'est  que  fut  orientée 
de  bonne  heure  la  vallée  de  l'.Xriège,  tandis  que  celle  du  Salât,  qui  drai- 
nait avec  elle  les  eaux  et  les  forces  vives  du  versant  oriental  des  PjTé- 
nées,  regarda  toujours  vers  la  Garonne,  son  débouché  naturel.  Ici  se 
trouvait  établie  une  peuplade  aquitanicpie,  parlant  un  dialecte  gascon, 
dont  le  groupement  forma  la  cité  et,  plus  tard,  le  diocèse  et  le  comté  du 

Couserans.  Au 
contraire.  le  comté 
dr.  Fou;   le  Dn,,,'- 
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za»  et  le  pays  voisin  parlaient  un  dialecte  languedocien.  Peut-être  se 
ratlachaionl-ils  par  la  race  aux  anciennes  populations  ibériques  refoulées 
par  l'invasion  romaine,  de  la  vallce  de  lÈbre  dans  les  délités  des  mon- 
tagnes 011  l'on  pouvait  mieux  se  défendre.  A  cette  extrémité  orientale 
des  Pyrénées,  les  Ariéfjeois  seraient  frères  des  Basques  occidentaux,  héri- 
tiers eux-mêmes  des  indestructibles  Ibères. 

Le  cliristianisme  fut  préclio  dans 
le  Couserans  à  la  fin  du  ui«  siècle; 
saint  Valère  (ou  V(dlier)  groupa  au 
siècle  suivant  tout  le  pays  autour  de 
la  cité  épiscopale  dont  saint  Lizier 
fut  le  comle-êvêque,  du  temps  d'.\la- 
ric.  roi  des  Wisigoths,  et  de  Clovis, 
roi  des  Francs.  .\près  les  Wisigoths, 
les  Sarrasins  passèrent  les  monts  : 
tout  fut  saccagé.  Avec  l'aide  de 
Charles  Martel,  ou  plutôt  de  Cliarle- 
magne,  les  évêques  du  Couserans  rele- 
vèrent leur  cité  sous  le  nom  deSaint- 
Lizier  et  en  demeurèrent  jusqu'au 
xMi=  siècle  les  souverains.  Charle- 
iiiafine  avait  fait  de  Toulouse  la  capi- 
tale d'un  royaume  d'Aquitaine  chargé 
de  défendre  la  marclie  d'Espagne; 
mais  ses  héritiers,  trop  faibles,  lais- 
sèrent l'empire  se  disloquer  au  gré 
de  toutes  les  ambitions  :  c'est  alors 
c|ue  se  forma  le  couilé  de  Foix. 

U  y  avait  au  confluent  de  VArget 
et  de  VAricge  im  oratoire.  Mais  ce 
promontoire  soulevé  entre  deux  cours 
d'eau  présentait  une  assiette  défen- 
sive trop  forte  pour  qu'en  ces  temps 
troublés  la  pensée  ne  vint  pas  d'y  con- 
struire une  citadelle.  De  tous  côtés, 
le  pays  se  hérissait  :  Miglos,  Lordat, 
Montségur,Mirepoix,  couronnaient  les 
crêtes  comme  des  nids  d'aigles  inac- 
cessibles. Un  cadet  des  comtes  de  Car- 
cassonne  ayant  reçu  en  héritage  une 
partie  du  Couserans  et  le  pays  de  Foix, 
son  fils  Bernard  en  prit  le  litre  (1036). 
Lorsque  la  guerre  des  Albigeois  troubla  le  Midi,  le  comte  de  Foix  par- 
tagea  les  revers  et  les  retours  de  fortune  du  comte  de  Toulouse.  La  cause 
de  son  allié  étant  perdue,  il  dut  composer  à  son  tour  pour  garder  ses  États. 
Pris  entre  la  France  et  l'.\ragon,  Raymond-Roger,  dit  le  Batailleur,  afin  de 
se  ménager  un  appui  en  Catalogne,  avait  marié  son  fils,  en  1202,  à  la  fille 
d'Arnaud,  vicomte  de  Casielbon,  qui  lui  céda  ses  droits  sur  les  vallées 
d'Andorre.  Ce  fut  la  cause  de  démêlés  sans  cesse  renaissants  entre  les 
évêques  suzerains,  comtes  A'Urgel,  et  les  comtes  de  Foix  :  le  8  septem- 
bre 127S,  Roger-Bernard,  petit-fiU  du  Batailleur,  y  mit  fin  par  le  fameux 
acte  de  paréage  qui  régit  encore  aujourd'hui  les  Vallées  neutres  d'Andorre. 
En  1290,  il  héritait,  du  clief  de  Marguerite  de  .Moncade,  sa  femme,  de 
la  vicomte  de  Béarn.  Désormais,  les  comtes  de  Foix  et  de  Béarn  résident 
surtout  à  Orthez  et  à  Pau.  L'héritage  de  Fnix-lirnrn  étant   passé  dans  la 
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maison  tle  Grailli,  captai  de  Buch,  le  roi  de  Franco  reconnut  le  nouveau 
comte  de  Foix  et  de  Béarn  (1401).  Un  comte  de  Foix,  Gaston,  neveu  de 
Louis  Xll,  général  à  vingt-trois  ans,  se  fit  tuer  glorieusement  sur  le  cliamp 
de  bataille  de  Ravenne.  Avec  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  héritier  des 
Bourbons  par  surcroit  et  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  IV.  le  comté 
de  l'ûix  et  Béarn  fut  réuni  à  la  couronne. 

Dans  le  petit  terre-plein  triangulaire  que  forment  par  leur  con- 
lluent  l'Ariège  et  IWrget,  trois  tours  de  l'ancien  château  dominent 
superbement,  du  haut  d'un  écueil  à  pic  de  08  mètres,  la  ville  de 
Foix  fi  170  habitants),  groupée  àleurs pieds.  Le  donjon  cylindrique, 
où  s'étagent  de  belles  salles  voûtées  à  nervures,  serait  l'œuvre  de 
Gaston  Phœbus.  A  la  place  de  l'ancienne  abbaye  qui  commandait 
le  promontoire  même  des  deux  rivières  s'élève  la  préfecture.  L'an- 
cienne résidence  des  gouverneurs,  à  la  base  du  rocher,  est  devenue 
le  palais  de  justice,  qui  renferme  un  petit  musée.  Une  belle  prome- 
nade ombreuse,  la  Villotte,  borne  le  développement  de  l'ancienne 
ville  ramassée  dans  l'intervalle  du  château  et  du  cours  de  l'Ariège. 
Sur  la  promenade  s'élève  l'hôtel  de  ville  :  au  sud,  les  établisse- 
ments de  la  ville  moderne. 

Personnages  historiques.  —  J.  de  Novelles,  dit  Fournier,  pape 
d'Avignon  sous  le  nom  de  Benoit  XII  [UZi-Ua],  fds  d'un  boulanger  de 
Saverdun;  Gaston  de  l'oi^-,  né  eu  Usa,  mort  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  de  Bavenne,  en  1512;  Pierre  liai/le,  écrivain  prolestant  (1647- 
1706;  ;  l'astronome  Jean  Vidal,  né  à  Mirepoix  ;  Josejili  Lahanal  (1762-1843), 
député  à  la  Convention  ;  le  général  Bertrand  Clausel  (1772-1842]  ;  le  roman- 
cier auteur  dramatique  Fn'déric  Sou/ié  (lsoO-1847),  né  à  Foix;  de  Freij- 
cinel,  ingénieur,  homme  d'État,  né  à  Foi.x  en  1828;  Théophile  Delcassé, 
homme  d'État,  né  à  Pamiers  (1832). 

Haute-Garonne. 

Superficie  ;  6-29000  hectaros  iCida^lit-',  0:!6M)t1  iServire  t"'o- 
grai.hique  de  l'armée).  Population  :  'r2io8n  liab.  l'.rJl  .  Chef-lieu  : 
Toulouse.  Sous-préfectures  :  Muret,  Saint-Gaudens,  'Ville- 
franche.  —  39  cantons,  58J  communes;  il"  corps  d'armée.  Cour 
d'appel  et  Académie  de  Toulouse.  Archevêché  de  Toulouse. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  devrait  pénétrer,  avec  son 
lleuve,  jusqu'aux  crêtes  élevées  dont  l'hémicycle  enveloppe  le  Val 
d'Aran  et  forme  ainsi  le  vrai  seuil  de  partage  des  eaux  entre  les 
deux  versants  des  grandes  Pyrénées;  mais,  contrairement  aux 
indications  de  la  nature,  les  conventions  arbitraires  de  la  diplo- 
matie^ ont  arrêté  le  sol  français  au  seuil  de  ce  bassin,  eu  le  lais- 
sant à  l'Espagne,  bien  qu'il  soit  tout  entier  tourné  vers  la  France. 


Toulouse,  "  la  romaine  ■■,  connue  parlent  ses  admirateurs,  fut  par 
destination  une  cité  de  conmiandemenl.  A  mi-chemin  de  l'Océan  à  la 
Méditerranée,  entre  le  Massif  Central  et  les  Pyrénées,  elle  rayonne  sur  ce 
petit  monde.  Son  fleuve  indiscipliné  évoque  le  souvenir  du  Tibre,  aux 
eaux  jaunes,  dont  les  emportements  subits  causèrent  à  Rome  tant  de 
malheurs.  Celle  plaine  aux  larges  horizons,  qu'il  parcourt,  fertilise  ou  ra- 
vage tour  à  tour,  n'est-elle  pas  aussi  sœur  de  la  campagne  romaine?  Et 
quand,  sur  le  déclin  d'une  journée  brûlante,  tout  l'occident  s'empourpre, 
comment  ne  pas  y  admirer  la  gloire  du  soleil  d'Italie? 

Toulouse,  d'ailleurs,  possède  un  Capitale.  Bien  que  cette  fastueuse 
construction,  allongée  au  bord  d'une  place  uniforme,  ne  rappelle  que 
d'assez  loin  l'acropole  qui  planait  au-dessus  du  Forum,  c'est  ici  pourtant 
que  battit  le  cœur  de  la  cité  toulousaine  :  ses  capitouls,  c'est-à-dire  les 
premiers  citoyens,  y  siégeaient  ;  c'était  la  Curie,  semblable  au  Sénat,  or- 
gane essentiel  de  la  vie  romaine.  Ainsi  parlent  les  Toulousains. 

La  maîtrise  de  leur  ville  serait  presque  aussi  ancienne  qu'elle-même. 
On  croit  que,  vers  le  v«  ou  le  vi»  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois  Tec- 
losages,  maîtres  du  littoral  narbonnais,  fondèrent  sur  la  Garonne  moyenne 

un  op/iidum  qui 
fut  le  berceau  de 
Toulouse.  Les 
Tertosar/cs  furent 
(le  tontes  les  expé- 
ditions lointaines 
ijui  promettaient 
un  gain  facile,  en 
donnant  satisfac- 
I  ion  à  leur  humeur 
aventureuse.  On 
Us  vit  à  Delphes, 
où  ils  pillèrent  les 
trésors  du  temple 
d'Apollon.  Ceux 
qui  revinrent  jetè- 
rent, dit-on,  une 
part  du  butin  dans 
le  lac  sacré  sur 
l'euqilacement  du- 
(luel  serait  bàli  le 
r.apitole  de  Tou- 
louse. La  légende 
a  de  ces  audaces. 
Rome,  serrée  de 
près  par  les  Gau- 
lais, en  390,  prit 
liientôt  sa  revan- 
ilie,  franchit  les 
Alpes  à  son  tour  et 
fonda  la  l'rviince 
avec     Narbonne 
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pour  capitale.  Peu  à  peu  la  Garonne  fut  pénétrée  par  la  civilisation  ro- 
maine; de  riches  patriciens  bâtirent  des  villas  aux  environs  de  Toulouse  : 
par  eux  le  goût  des  arts,  du  costume  et  du  langage  de  Rome  s'implanta, 
et  l'empreinte  romaine  fut  siforte  qm-  Ir  t(iii|i':  n  ,l  pu  critirr.iiLriit  ICIl.icrr. 

Le  c/i7'is/ia«is)/ie  fut  apporté  à  bi  i''^i"n  huilnii-iiinc  |i.ir -:mmI  >;iIiii'iiiii. 
Quand  survinrent  les  Wi.iir/olhs.  I.~  jM.|.ul:iliiin-  i.MllM-iMiii:iirirs  du  MiAi 
eurent  à  souffrir  de  leur  dureté  native.  Les  Golhs  d'ailleurs  étaient  ariens 
et  sectaires.  Cependant  ils  s'adoucirent  au  contact  des  vaincus,  et  comme 
la  majesté  de  l'empire  les  hantait,  ils  fondèrent  un  État  dont  Toulouse  fut 
la  cité  principale.  Bientôt  ils  débordaient  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Èbre. 

Les  Francs,  inquiets  de  ces  progrès,  et  pour  répondre  à  l'appel  des  évê- 
ques  du  Midi  persécutés,  se  dressent  alors  contre  les  Wisigotbs  :  leur 
chef  Clovis  tue  Alaric  II  à  Vouillé,  dans  les 
parages  de  Poitiers.  Cette  victoire  lui  livrait 
le  Midi,  du  moins  en  apparence  ;  car  ses  fils, 
ayant  commis  l'imprudence  de  se  partager 
les  provinces  du  sud  pour  les  rattacher  cha- 
cune séparément  à  leurs  royaumes  du  nord, 
il  parut  évident  que  cette  annexion  violente 
ne  pouvait  durer.  Un  certain  Gondowalil, 
prétendu  fils  de  Clotaire,  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter pour  rallier  tous  les  mécontents  et 
fciniler  un  Étal  régi  d'après  les  lois  et  la 
tradition  romaines.  Couronné  roi  à  Brivc,  il 
vint  à  Toulouse,  et  s'enferma  dans  la  capitale 
des  Convcnes  {Comminges)  pour  y  défendre 
sa  royauté  nouvelle.  11  fallut  aux  Francs  une 
campagne  en  régie  pour  reconquérir  le  Midi 
(|ui  leur  échappait.  Avec  Gondowalcl,  pris  et 
tué  en  58.Ï,  tombent  les  derniers  champions 
de  l'indépendance  gallo-romaine  dans  le 
bassin  de  la  Garonne. 

Les  conquérants  n'eurent  garde  de  renou- 
veler cette  fois  leur  première  faute.  Dago- 
hei-l,  le  plus  puissant  des  rois  francs  de  race 
mérovingienne,  Ut  du  pays  garonnais  un 
apanage  pour  son  fds  CarVierl.  avec  le  litre 
de  roi.  Ainsi  l'ancienne  imlropole  Teclosar/e. 
cité  romaine,  puis  capitale  gothique,  retrou- 
vait avec  les  Francs  sa  primauté.  Elle  la 
gardera,  même  lorsque  les  héritiers  de  Cari- 
bert,  Ilunald  et  Waifre,  ducs  d'Aquitaine, 
auront  été  vaincus  par  le  représentant  d'une 
nouvelle  dynastie  conquérante,  Pépin  le 
Bref.  Charlemagne  en  ell'et  dut  sacrifier  l'unité 


de  ses  États  aux  traditions  particularistes  du  Sud  et  instituer,  pour  son 
fils  Lniils  le  Débonnaire,  un  nouveau  rotjaume  d'Aquitaine.  Peu  après,  la 
dislocation  de  l'empire  carolingien  en  principautés  féodales  dégageait  le 
groupement  du  comté  de  Toulouse.  Durant  quatre  siècles,  les  comtes  de  la 
famille  de  Sidnt-Gilles  gouvernèrent  la  Garonne  moyenne. 

Tout  le  Midi  se  partageait  alors  entre  les  deux  puissantes  maisons  de 
Toulouse  et  de  Barcelone.  Quand,  par  son  divorce  avec  Louis  Vil,  Eléoiinre 
d'Aquitaine  eut  porté  ses  riches  domaines  en  dot  à  Henri  Plantagenet, 
comte  d'.-Vnjou,  puis  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  la  basse  Ga- 
ronne devint  anglaise.  A  l'est,  le  Dauphiné,  Lyon  et  l'ancien  royaume 
d'.Ules  tenaient  le  Rhône.  Ln  seul  point  de  contact  demeurait  entre  Tou- 
louse et  la  France  septentrionale,  le  Massif  Central;  mais  il  était  peu  pra- 
ticable. Dans  cette  sorte  d'isolement  naturel 
et  politique,  l'État  de  Toulouse  vécui  ii  part 
avec  ses  traditions,  ses  idées  et  ses  intérêts 
particuliers.  Si  un  lien  de  vassalité  rattachait 
encore  les  comtes  de  Toulouse  au  roi  de 
France,  il  ne  constituait  qu'une  dépendance 
théorique.  En  fait,  le  comté  de  Toulouse  for- 
mait un  État  indépendant,  n'ayant  de  com- 
mun avec  le  Nord  que  la  religion.  Encore 
celle  parenté  un  peu  vague  ne  devait-elle 
[las  tarder  à  se  rompre. 

Une  hérésie,  que  l'on  disait  venue  d'O- 
rient, à  la  faveur  des  relations  créées  par  le 
mouvement  des  croisades,  et  qui,  selon 
des  gens  informés,  se  rattachait  au  fata- 
lisme de  Maves,  recruta  dans  VAlbiQeois, 
vassal  de  Toulouse,  de  nombreux  adeptes. 
Répressions,  prédications,  saint  Bernard  lui- 
même  et,  après  lui,  saint  Dominique:  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  des  Albiyeois.  C'est 
que  les  princes  du  Midi  et  les  comtes  de 
Toulouse,  a  leur  tête,  moni raient  pour  eux 
une  inMi|ilaisance  qui  ressemblait  fort  à  de 
l;i  i(.iii|ilirilé.  Sous  couleur  de  réformer 
ri;i;lisr,  nn  la  pilla:  le  fait  n'est  pas  nouveau. 
Le-  comte  d'.\rmagnac  mit  à  sac  les  églises 
d'Auch,  et  Raymond  de  Toulouse  rançonna 
les  abbayes.  Comme  le  légat  du  pape, /'ieire 
(le  Caslelnau,  le  sommait  de  rendre  le  bien 
mal  acquis,  sur  son  refus,  il  fut  excommu- 
nié. Le  légat  se  retirait,  quand  un  ctievalier 
du  comte  l'ayant  rejoint  près  du  Rhône,  le 
tua  (1208).  Bien  qu'il  se  défendit  de  toute 
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complicité  dans  ce  meurtre,  le  pape  Innocent  111  tint  Raymond  pour  res- 
ponsable, délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  et  fit  appel  aux  barons 
du  Nord  pour  le  rétablissement  de  la  foi  dans  le  Midi.  Une  croisade  fut 
prêchée.  L'armée  des  croisés,  avec  Simon  île  Montforl,  descendit  la  vallée 
<iu  Rhône,  mit  à  sac  Béziers  et  pilla  Carcassonne. 

D'autre  part,  Comminges,  Foix,  Bcarn,  tout  le  baronnage  des  Pyrénées 
se  groupait  avec  Raymond  de  Toulouse  sous  la  bannière  du  roi  d'Aragon. 
Entre  les  adversaires,  labataille  se  donna  près  de  .Vifce/ {12  septembre  \i\i  : 
la  féodalité  du  Midi,  solidaire  de  l'Espagne,  fut  brisée. 

Les  vaincus  s'en  remirent  à  la  décision  de  l'Église  pour  régler  leur  sort. 
Alors  le  pape  convoqua  le  concile  œcuménique  de  Lalran  :  soixante  et  onze 
métropolitains,  quatre  cent  douze  évêques,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  chrétiens,  sans  compter  plus  de  deux  mille  assistants  venus  de 
tous  pays,  faisaient  de  cette  ass.emblée  une  sorte  de  congrès  de  l'univers 
catholique.  Il  fut  décidé  que  le  comté  de  Toulouse,  Narbonne,  Carcassonne 
et  Béziers  resteraient  à  Simon  de  Montfort  ;  les  comtes  de  Comminges  et  de 
Foix,  ainsi  que  le  vicomte  de  Béarn,  recouvraient  leurs  États,  sous  condition 
de  l'hommage  au  nouveau  souverain  de  Toulouse.  Bientôt  Raymond  VI, 
réfugié  en  Angleterre,  abdiquait  en  faveur  de  son  fils.  Alors  tout  changea. 

Raymond  VU  n'avait  pas  contre  lui  les  compromissions  tant  reprochées 
à  son  père,  ni  son  caractère  indécis.  Il  protesta  qu'on  ne  pouvait  le  dépouiller 
pour  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  commises,  en  appela  du  concile  au  pape, 
mieux  informé,  et  défendit  Toulouse  contre   Simon  de  Monlforl,  qui  fut 
tué  sous  ses  murs.  Alors  Amaury^  fils  de  Siumn.   nnsint    |iiiMi-suivrf.  lit 
appel  au  roi  de  France,   Philippe 
A  uijusle,  qui  avait  reçu  du  vainqueur 
de  Muret  l'hommage  pour  ses  con- 
quêtes. La  querelle  religieuse  né-  t 
tait  plus  qu'une  querelle  politique. 

Le  prince  royal  {t]epm%  Louis  Vil  1: 
parut  aux  bords  de  la  Garonne  (12 19  . 
sans  rien  faire  de  décisif.  Roi  de 
France  par  la  mort  de  Philippe  Au- 
guste, il  revint  encore  dans  le  Midi, 
mais  ce  fut  pour  y  mourir.  Saint 
Louis  lui  succéda,  sous  la  régence 
de  Blanche  de  Castille. 

La  situation  paraissait  sans  issue, 
lorsque  Thiliaul,  comte  de  Cham- 
pagne, offrit  sa  médiation  aux  deux 
partis.  Un  concile,  réuni  à  Meaux, 
sur  ses  terres  (1229),  décida  que  Ray- 
mond VU,  pour  sanction  des  arrêts 
déjà  pris,  céderait  à  l'Église  le  mar- 
quisat de  Provence  et  le   Comlal- 


Venainsin.  Des  Étals  de  Toulouse  on  fit  deux  parts  :  l'une,  du  Rhône  à  Nar- 
bonne, aussitôt  réunie  à  la  couronne;  l'autre,  comprenant  r.VIbigeois  et 
Castres,  Toulouse,  l'.^génois,  le  Rouergue  et  une  partie  du  Quercy,  fut 
laissée  à.  Raymond  VU,  mais  pour  la  vie  seulement  et  à  la  condition  que 
ces  fiefs  reviendraient  comme  dota  sa.  RUe  Jeanne,  qui  fut  fiancée  au  frère 
du  roi,  Alphonse  de  Poitiers.  Ainsi  se  trouvait  réglée  la  question  du  Nord 
et  du  .Midi,  parla  défaite  de  la  féodalité  au  profit  de  la  monarchie  française  et 
de  l'unité.  Muret  achevait  l'œuvre  de  BoHiinies.  Toulouse  garda  ses  Capilouls 
et  vit  confirmer  ses  antiques  privilèges  :  son  Parlement  (1302)  n'avait  d'égal 
que  celui  de  Paris.  La  ville  eut  encore  à  souffrir  des  guerres  de  religion  : 
avec  les  huguenots  se  ravivèrent  les  haines  albigeoises.  Saint  Bertrand- 
de-Comminges  y  perdit  ses  richesses  et  une  partie  de  sa  populalion. 

En  1790,  le  département  de  la  Ilaule-Garonne  fut  taillé  dans  une  pro- 
vince du  Languedoc.  U  était  alors  plus  important  qu'aujourd'hui  ;  l'arron- 
dissement de  Castelsarrasin  en  fut  distrait  pour  former  le  Tarn-et-Ga- 
ronne  (180.**).  Toulouse  assista  au  dernier  épisode  de  la  terrible  guerre 
d'Espagne  :  l'armée  de  Wellington,  forte  de  60  000  hommes,  heurta  dans 
son  voisinage  le  maréchal  SouU,  qui  n'avait  que  30  000  combattants, 
harassés  par  la  marche  et  des  combats  incessants  :  8  ooo  Anglais  restèrent 
sur  le  terrain  (lu  avril  ISH),  mais,  trop  faible  pour  tenir,  Soult  dut  se  re- 
tirer. Napoléon  abdiquait  quelques  jours  après. 

Toulouse  :17o430   habitants)  se  développe  en  trois  demi-cercles 
i-oiiri'iilriiiues  dessinivs  p.ir  l.-i  (laronne,  les  grands  boulevards  inté- 
rieurs, le  canal  du  Midi.  Dans  le 
coude  de  la  Garonne,  sur  la  rive 
j        gauche  du  fleuve,  s'épanouit  le 
imi^i^Ê^mÊim^*-m^mmmmÊm^immiÊm^         faubourg  de  Saint-CypricH,  relié 

par  le  poniSnint-Pierre ,  le  Puiit- 
Neiif,  le  pont  Saint-Michel  k  la  rive 
opposée.  Entre  le  fleuve  et  le 
demi-cercle  des  boulevards  inté- 
rieurs :  allées  Saint-Michel  et 
Saint-Etienne,  que  noue  le  grand 
Rond,  boulevard  Carnot,  boule- 
vards de  Strasbourg  et  d'Arcole. 
boulevard  Lascrosses,  s'étend  la 
ville  proprement  dite.  Sur  le 
pourtour  des  boulevards,  aux 
deux  ailes  de  la  rue  Lalayette, 
s'allongent  les  quartiers  neufs 
qui  débordent  au  delà  du  Canal 
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et  Je  la  gare  Matabiau 
par  des  faubourgs  en 
bordure. 

Toulouse  se  révèle 
par  ses  œuvres.  De  l'^'- 
poque  gallo-romaine 
nous  n'avons  que  des 
débris  :  restes  de  rem- 
parts en  petit  appa- 
reil au  si|iKire  du  Capi- 
tole,  amorce  d"arènes, 
une  pile  de  pont,  enfin 
des  statues,  des  bijoux, 
des  monnaies,  réunis 
pour  la  plupart  au  mu- 
sée lapidaire  des  ,\u- 
gustins.  Les  plus  beaux 
objets  proviennent  des 
fouilles  exécutées  à 
Martre  s-Tolosa nés 
en  1826.  Dans  la  cam- 
pagne toulousaine,  ou 
a  relevé  l'emplace- 
ment de  nombreuses 
villas,  dont  l'une  rap- 
pelle la  maison  de 
Diomède  à  Pompéi.  On 
admirait  à  Toulouse 
des  temples  consacrés 
à  Pallas,  à  Apol- 
lon, etc.  Ausone  et 
Martial  ont  chanté  dans  leurs  vers  ces  magnificences   disparues. 

Après  les  invasions  barbares,  celles  des  Wisigoths  et  celles  des 
Francs,  Toulouse  se  ressaisit  :  une  magnifique  floraison  d'édifices 
signale  le  retour  aux  traditions  de  l'art  romain.  Le  moyen  âge  com- 
mence et  produit  S(ïm<-.S«rnm,  les  Jacobms,  les  Aur/ustins,  la  Daurade. 
les  Carmes,  les  Cordeliers,  etc.  Dans  ces  églises  et  les  cloîtres,  qui 
sont  leur  complément  na- 
turel,se  formentplusieurs  gé- 
nérations d'artistes  :  l'arl,  en 
effet,  n'avait  pas  alors  d'autre 
refuge.  Depuis  la  destruction 
de  Saint-Pierre  de  Cluny, 
Snint-Sntnrnin  ou,  pour  parler 
le  laiiîrai;e  traditionnel, 
Saint-Sernin  est  l'édifice 
roman  le  plus  complet  qui 
nous  reste  du  xi"  siècle.  Com- 
mencé vers  lOSOparunmoine 
de  l'abbaye  voisine,  saint  Rai/- 
mond  Gni/rnrd,achevé  en  1096, 
l'édifice  fut  consacré  par  Ur- 
bain II,  après  qu'il  eut,  à 
Clermont,  prêché  la  première 
croisade.  D'après  VioUet-le- 
Duc,  qui  a  restauré  Saint- 
Sernin  en  I8bo,  l'église  ac- 
tuelle, complétée  à  diverses 
époques,  ne  serait  que  du 
xii"  siècle.  La  nef,  dont  la  fa- 
çade est  restée  inachevée,  fut 
rebâtie  au  xv"  siècle,  sur  les 
données  primitives.  Bien 
qu'un  peu  massive,  elle  reçoi  t, 
des  tribunes  portées  sur  les 
collatéraux,  une  lumière  (pii 
met  en  valeur  les  superbes 
chapiteaux  de  ses  colonnes  et 
souligne  la  puissante  harmo- 
nie des  lignes  darchileclure. 
i'ar  malheur,  les  quatre  gro= 
piliers  sur  lesquels  pèse  h 
tour  du  transept,  alfaissi'-s 
sous  le  poids  de  cette  pyni 
mide    de    pierre,   gâtent   l.i 

beauté  de  la  perspective  in-  -    .-^  ^--.  •  .        -i.^  -^ 

térieure.  L'église  a  cinq  nefs, 
115  mètres  de  long,  64  mè-  pour  a  il    de 
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très  de  large  au  tran- 
sept, 2  I  '" ,  1 1  en  sa 
plus  grande  hauteur. 
Dans  la  crypte  se  con- 
servent de  prc'cieuses- 
leliques.  Au  dehors,  la 
tour  octogonale  (1250) 
s'enlève  fièrement;  la 
llècho,  trop  étriquée, 
a  été  refaite  en  1478. 
L'arc,  orné  d'arabes- 
ques, qui  précède  la. 
jtorle  Micyeville,  date 
de  lo2o  environ.  Il  y 
avait,  au  nord,  un  très- 
beau  cloître  :  on  l'a. 
démoli.  En  face  de- 
Sainl-Scrnin  est  in- 
stallé le  musée  Snint- 
Rni/mond,  dans  un  hos- 
pice du  x\'  siècle, rebâti 
en  lolO  et  restauré  par 
Viollet-le-Duc,enl87S. 
On  y  conserve  des  col- 
lections ethnographi- 
ques du  plus  haut  inté- 
rêt: colliers  et  bracelets 
gaulois,  antiquités  lo- 
cales, objets  du  moyen 
âge,  émriux  limousins, 
miniatures,  etc.  :  c'est 
le  Cluny  de  Toulouse.  Dans  une  rue  voisine,  Nolrc-Dame-du-Taur ,  avec 
ses  grands  murs  de  brique  et  son  clocher-donjon,  a  l'air  d'une  forte- 
resse. L'édilice  date  du  xiV'  siècle  :  sa  nef  unique,  sans  bas  côtés, 
est  d'une  belle  hardiesse.  L'é;/lise  des  Jacobins,  bien  qu'nyanl lamen- 
tablement souffert  du  vandalisme  qui  en  fit  une  écurie  couverte 
de  cluimlirées.  rillVe  l'ailinirnble  perspective  de  deux  nefs  soulevées 

sur  sept  piliers  élancés,  dont 
les  ogives  jaillissent  en  fusée 
à  30  mètres  de  haut,  comme 
lies  branches  de  palmier.  L'é- 
difice est  de  1230;  sa  tour  de 
44  mètres  (1301-1304)  reçut 
la  grande  cloche  de  l'Univer- 
sité. Le  réfectoire,  le  cloître 
mutilé  aux  fines  colonnettes 
lie  marbre,  la  chapelle  Saint- 
An  ton  in  (ancien  nés  fresques), 
la  salle  capitulaire  (aujour- 
d'hui classe  de  dessin)  méri- 
tent qu'on  les  voie. 

>'otre-Dame-du-Taur,  Saint- 
Sernin,  les  Jacobins  sont  dans 
le  rayonnement  du  Capilole. 
Xoirc  -  Dame- ta  -  Daurade ,  au 
liord  de  laGaronne,  remplace, 
depuis  1773-1790,  un  ancien 
•  dilice  gallo-romain  décoré 
de  colonnes  et  de  mosaïques 
à  l'oiul  d'or.  De  la  rive  gauche, 
il  semble  que  le  clocher  de  la 
Dalba de  surplombe  le  lleuve, 
tellement  .sa  fine  silhouette 
s'effile  victorieusement  au- 
dessus  des  maisons  qui  le  sé- 
parent de  la  rive  :  sa  couleur 
cIhukIc  [ireiid,  suivant  l'heure 
du  jour  ou  la  saison,  des 
n-llets  qui  l'enveloppent  de 
rose.  Décapité  par  la  Kévolu- 
tion,  qui  lui  enleva  sa  llèclie, 
un  la  lui  a  rendue  en  1882.  Le 
piirtail  est  une  Ixdle  œuvre  de 
la  Renaissance  :  on  l'a  orné, 
en  1873,  d'un  couronnement 
de  la  Vierge,  en  terre  cuite. 
Saint-Étienne,  la  vieille  ca- 
DAi.iiAPE.  Ihédrale  de  Toulouse,  offre 
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iraiiiuli;aiiie  ilisiKiralf  iluiii-  iii'l' iini.|Uf  njustce,  dans  un  dxe  dilTé- 
lonl,  a  un  chœur  goUiique  du  xai»  siècle  :  les  cliapelles  layonnanles 
sont  éclairées  de  magnifiques  verrières  du  xvi'=  sii'-cle;  autour  du 
■chœur,  de  belles  grilles,  forgées  par  Orthel  en  1771.  De  l'arclie- 
•vèclié  l'on  a  fait  une  préfecture. 

Rien  n'égale,  à  Toulouse,  poui  1 
•cloître  de  l'ancien  couvent  des  \n 
(justins  (1341;,  dont  on  a  fait  1  eciin 
d'un  Musée  :  l'art  et  la  naluie  ^ 
•composent  une  délicieuse  letiaite 
Les  galeries,  les  salles,  le  jaidin 
•enclos  sont  peuplés  de  diefs- 
•d'œuvre.  La  partie  modeine  t\n 
Musée  a  été  conslruile  d'api  es  li  s 
plans  de  Viollet-le-Duc,  innditn  s 
par  M.  Darcy. 

Entre  les  œuvres  ori^'inales 
écloses  dans  Toulouse  au  souille  di 
la  Renaissance,  on  ne  peut  qui 
•citer  :  avant  tout,  l'hôtel  d  \ssi-znl, 
bâti  par  le  maçon  Castagne,  sui  ks 
plans  de  Raclielier  (1355),  poui  le 
•capitoul  d'Assézat  (les  Socu  les  sa- 
vantes occupent  aujourd  liui  le 
■somptueux  logis);  Vliôlel  Dassui 
fsplendide  rampe  d'escaliei  pu 
Rose,  1780);  Vhùtel  du  Ton, non 
(lielle  cheminée  de  1-53S);  1  holel  d, 
Felzins  (curieuses  fenêtres  d  ms  I  i 
seconde  cour;  cheminée  célèbre 
représentant  l'Hercule  gaulois); 
y  hôtel  de  jnerre,  à  la  décoration  ex- 
térieure un  peu  lourde  (16l2l,  mais 
dont  la  cour,  due  à  Bachelier,  pn''- 
senle  une  belle  ordoiinauce;  Yliô- 
lel  des  Clievaliersde  Mitlli',  touchant 
à  la  Dalbade  ;  Vhôtel  de  Lnuhcns  (bel 
escalier  de  pierre  du  xv  siècle)  ; 
Vhôtel  Lnsbordes (lolS),  dont  la  tou- 
relle, les  cariatides,  l'escalier,  foi- 
inentun  ensemble  gracieux;  l'hôtel 

Dernuij,  aujourd'hui  le  lycée,  construit  par  le  capitoul  de  ce  nom 
(1534),  d'origine  espagnole,  auquel  sa  grande  fortune,  acquise  dans 
le  commerce  du  paslel,  permit  d'être  garant,  pour  François  1'"',  de 
la  rançon  que  celui-ci  devait  payi'c  à  Charles-Quint. 

A  l'intérieur  même  du  Capitule,  de  délicalcs  fenêtres  lieiiais- 
sance,  portant  les  blasons  des  anciennes  familles  toulousaines,  ac- 
compagnent la  porte,  que  surmonte  une  statue  de  Henri  IV  :  d;ins 
cette  cour  fut  exécuté  le  maréchal  de  Montmorency.  L'n  épais 
Donjon  carré  (de  '152o),  muni  de  quatre  échauguetles  en  encorbel- 
lement, restauré  par  Viollet-le-Duc,  comiiiamlo 
<le  ce  côté  l'entrée  du  Capitole;  la  vraie  façaih', 
longue  de  120  mètres,  s'étend  à  l'opiiosé.  Camnins 
en  fut  l'architecte,  en  1753. 

Le  Capitole  est  du  temps  oii  l'ailniinistratinn 
réparatrice  de  Henri  IV,  Sully,  Crdbert,  suscitait 
en  Languedoc  une  vie  nouvelle  :  des  quais  s'éle- 
vaient à  Toulouse  contre  les  emportements  de 
la  Garonne;  le  canal  du  Midi  était  creusé  par  un 
Méridional  de  génie,  liiquet;  et  comme  l'art  est 
un  rayonnement  de  la  prospérité  publique,  ce- 
lui-ci llorissait.  Une  Acadéone  des  Beaux-Arts  se 
fonda  pour  enr'iuiai;fr  1rs  pi'inties  :  elle  coni- 
plétait  l'Acadi'inie  i\f!i  Jrn.i  /lorddj-,  puieniiiit 
litli-iaire.  De  nos  jours  encore,  Toulouse  est  une 
pé]jiniêre  de  maîtres  artisans  :  les  plus  connus 
ont  illustré  de  peintures  murales  la  grande  ga- 
lerie, dite  Sntle  des  Ilhisliis,  au  Capitole. 

Sociétés  savantes  et  artistiques.  —  L'Ê- 
cote  des  Beauj-Arts  et  scimces  iodustriellcs  de 
Toulouse  remonte  au  xvii«  siècle.  Dupuy-Dii- 
grès,  un  amateur  distingué,  en  fut  le  fondateur 
(1680).  Ses  cours  de  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture, gravure,  arts  industriels,  physique, 
cliimie,  esthétique,  etc.,  sont  suivis  par  de  nom- 
breux élèves.  Des  maîtres  :  Falguière,  J.-P.  Lau- 
lens,  Mercié,  Benjamin  Constant,  Esquié,  Idrac, 
Marqueste,  Pech,  d'Espouy,  etc.,  s'y  sont  formés. 


Le  Conservatoire  de  Toulouse  n'a  pas  été  moins  fécond  que  son 
École  des  Beaux-Arts  ;  il  a  produit  une  brillantt'  phalange  d'artistes  : 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Toulouse  rivalise  avec 
celle  du  Conservatoire  de  Paris. 

Les  Sociétés  savantes  ont  élu  domicile  dans  l'hôtel  d'Assézat  :  Aca- 
démie des  Sciences,  Acadéniie  de  Législation,  Sociétés  de  Médecine,  d'Ar- 
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ihéoloyie,  de  Géoi/rapliie,  et,  la  plus  vénérable  de  toutes,  l'Ae(id.éoite 
des  deux  /loraux  (1323).  Ancien  Collège  du  gai  savoir,  qui  précéda  de 
jilusieurs  siècles  l'Académie  française,  elle  se  compose  aussi  de  qua- 
rante membres,  et  chaque  année,  le  3  mai,  décerne  aux  lauréats  du 
concours  litti'iaire  IVmdé  par  elle  une  églantine  d'or  ou  un  lis  d'ar- 
gent, suivant  le  mérite  de  l'ouvrage  couronné.  V  Académie  des  Sciences, 
itiscrijitiotis  et  belles-lettres,  composée  également  de  quarante  mem- 
bres, et  fondée  en  1640,  décerne  encore  des  récompenses.  L'an- 
cienne  Université  de  Toulouse  fut  l'ondée,  en   1229,  par  saint  Louis. 
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Des  squares,  des  avenues, 
Toulouse  n'en  manque  pas; 
seulement,  plusieurs  boule- 
varJs  sont  d'hier  :  les  arbres 
grandiront.  Mais  déjà  le  grand 
Itond,  le  Jardin  des  -plantes,  le 
Jardin  royal  offrent  aux  prome- 
neurs de  belles  frondaisons, 
des  massifs  fleuris  enrichis 
de  chefs-d'œuvre.  L'allée  de 
Saint-Michel  ouvre  sur  la  Ga- 
ronne :  de  là  se  déroule  au 
reirard  le  cours  sinueux  du 
grand  fleuve  et  son  admirable 
perspective. 

Personnages  historiques. 

—  \.ii  troiib.iilours  Aimeric  ilf 
Péyuilain  et  l'ierre  Viilid  ixii»  sii- 
clej  ;  le  H.  Itai/iuond,  né  ;i  Saint 
Gaudcns  (lO'JD-lloa),  moine  il.- 
CilL-aiix.  qui  coinbaltitles  Maur.'s 
d'Espagne  et  fonda  l'ordre  glu 
pieux  de  Calatrava;  JacquesCujas. 
né  à  Toulouse,  mort  à  Bourges 
(1522-1590,  l'une  des  lumières  du 
droit  ;  le  sculpleur-archilecte  Si- 
colas  Bachelier,  auquel  Toulouse- 
doit  ses  plus  beaux  liotels;  Gw 
du  Faur  île  l'ihrac,  puèle,  dipla 
mate  et  moraliste  (l.")29-l5S'i  : 
l'érudit  l'ierre  de  Cazeneuie 
(1591-1632);  les  poètes  Pierre 
Gouilouli  (1579-IGVJ  ,  Campislron 
(l<;56-171H),  Je«H  de  Iliyol  l'ala- 
prat  i'1650-172l  ,  capiloul  toiilnu- 
sain,  qui,  avec  Brueys,  écrivit 
•'  l'Avocat  Patelin  ••  ;  au  xvn'  siè- 
cle, les  peintres  François  de  Tro;/ 
et  Anioine  Hivalz;  le  musicien 
Sicolas  Dalayrac  (1753-1809j; 
l'abbé  Sicnrd,  providence  des 
sourds-muets  (1742-1822,;  le  ma- 


réclial  l'crignon ;  l.cyeniire,  géonulre;  Esquirol,  médecin  alieniste;  le 
général  Ca/farelli,  frère  de  cekii  qui  fut  tué  au  siège  de  Saint-JeandAcre^ 
le  poète  Daour-I.ormian  (1770-1854)  ;  J.  de  l'illèle,  ministre  de  la  Restaura- 
tion ;  1 77:i-is.>4}  ;  le  missionnaire  livarisle-Hf'ffis  Hue,  qui  visita  la  Chine,  la 
Tartarie,  le  Tibet  1813-1862);  le  jurisconsulte  Trap/oH^  (1795-1869);  le  mare- 
clial  Mel,  né  à  .Muret  (1802-1869)  ;  enfin,  de  brillants  artistes  :  Bida,  Fal- 
yuiére,  Mercié,  Jean-Paul  Laureiis,  etc. 


Tarn . 

Superficie  :  574200  hect;ires  (Cadastre),  578  000  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  -JiKiMUO  liah.  i  liV21 1.  Chef-lieu  :  Albi. 
Sous-préfectures  :  Gaillac,  Lavaur,  Castres.  —  36  cuntuns; 
323  communes;  16"  corps  d'année  (.Montpellier).  Cour  d'appel 
et  Académie  de  Toulouse.  Archevêché  d'ALBi. 

Trois  parcelles  de  l'ancienne  province  du  Lanyuedoc,  les  évêchés  d'Albi, 
de  Lavaur  et  de  Castres,  ont  formé  le  département  du  Tarn.  U  règne  sur 
les  origines  i'Albi  une  assez  grande  incertitude  :  son  existence  remonte- 
rait aux  temps  celtiques.  Les  Romains  comprirent  cette  ville  dans  la  pre- 
mière Aquilaine,  et  le  christianisme  y  fut  prêché  par  sai7it  Clair.  Après  les 
Komams.,  les  Wisigoths,  puis  les  Francs  de  Clovis  assujettirent  le  pays, 
ijud»  se  partagèrent  entre  eux.  Dans  le  dépècement  du  Midi  par' les 
I  rancs,  Alhi  fut  attaché  à  l'.Vustrasie,  puis  à  la  Neustrie.  .Vvec  la  dislo- 
(  .itLon  d(_  1  empire  de  Charlemagne,  l'Albigeois  passa  aux  comtes  de  Tou- 
louse et  fut  gouverné  par  des  lieutenants  ou  vicomtes  qui,  eux  aussi,  se 
lendiient  indépendants.  L'un  de  ces  vicomtes  d'Albi,  Raymond- Bernard, 
surnomme  Trencavel,  fut  assez  puissant  pour  tenir  tète  aux  comtes  de 
Barcelone  :  il  battait  monnaie  comme  un  souverain.  Mais,  d'autre  part, 
les  traditions  romaines  de  vie  municipale  n'étaient  point  oubliées  :  de 
bonne  heure  les  villes  de  l'Albigeois  eurent  des  consuls  élus. 

.\  la  fa\eur  des  croisades,  les  docirines  de  Manès,  importées  en  Occi- 
dent, trouvèrent  dans  les  populations  ardentes  du  Midi  un  milieu  favo- 
rable à  leur  expansion.  Ce  fut  le  signal  d'une  effroyable  tempête. 

Deux  puissantes  maisons  se  partageaient  le  midi  de  la  France  :  la  mai- 
son de  Barcelone  et  celle  de  Toulouse.  X  la  première  appartenaient  le  trône 
d'.4ragon  et  le  comté  de  Piovence,  avec  l'hommage  des  seigneuries  inter- 
médiaires de  Xarbonne,  Béziers,  Montpellier  :  elle  tenait  donc  le  littoral 
de  la  Méditerranée   occidentale.  La  maison  de   Saint-Gilles  possédait  le 

comté  de  Toulouse  avec  de  nom- 
breux  fiefs  dans  les  vallées  la- 
térales à  la  Garonne,  dans  les 
Cévennes,  et  même  la  Provence. 
Vers  l'ouest,  l'Aquitaine  était  au 
roi  d'Angleterre  et  barrait  la 
route  du  Nord.  Dans  cette  es- 
pèce d'isolement,  le  Midi  vivait 
.1  part,  avec  des  idées,  des  inté- 
rêts, un  caractère  particuliers. 
Kien  de  plus  favorable  à  la  diffu- 
sion de  l'hérésie  et  à  la  résistance. 
I.cs  princes  mirent  à  profit  le 
Miniivrment.  Une  querelle  poli- 
iM|ur  se  greffa  sur  un  différend 
ivli^iiiix  ;  le  Nord  et  le  Midi  en 
vinrent  aux  mains,  et  comme  des 
bandes  de  malandrins  suivaient 
les  combattants,  il  se  commit 
des  excès  dont  plusieurs  siècles 
ont  à  peine  atténué  le  ressen- 
timent. 

t:hose  curieuse,  Alhi,  dont  le 
nom  fut  donne  à  citte  triste 
;;ucrre,  eut  peu  à  en  soufl'iir. 
t  ne  administration  bienfaisante, 
avec  Baymond  VU  d'abord,  puis 
Aljdtonse  de  Poitiers,  répara  les 
maux  de  la  guerre  :  les  villes 
saccagées  se  repeuplèrent;  on  en 
iièa  de  nouvelles,  en  les  dotant 
de  fi'anchises  et  de  privilèges 
pour  y  attirer  des  habitants.  Ces 
ri/les  neuves  ou  bastides  se  res- 
semblent toutes  par  la  régularité 
lie'  leur  plan  :  vm  rectangle  coupé 
lie  rues  à  angle  droit,  que  réunit 
iiiii'  place  centrale  entourée  de 
L  iliiirs  en  plein  cintre  cou- 
\ .  rii  -  (l'une  charpente  ouvofitées 
il  .iiv.ides  ;  nu  fond,  la  maison 
.  niuimine,  dont  le  rez-de-chaus- 
<êe  servait  de  halle  publique 
et  l'étage  s'exhaussait  en  un 
belfroi,  manifestation  extérieure 
VIEUX-HAIS1N.  de  la  juridiction  communale. 
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A  Cl-  lype  de  ville  appartiennent  encore,  en  Guyenne,  en  Gascogne  et  en 

I  an^iii'iliic,  au  moins  deux  cents  groupes  de  population,  dont  plusieurs, 

II  a\  int  pas  prospéré,  sont  restés  de  simples  villages.  On  en  compte  une 
vingtaine  à  peu  près  sur  le  territoire  du  département  du  Tarn  :  Liste,  Bon- 
nei'HIe,  Cordes,  Villefi-cinche,  etc.  Les  noms  donnés  aux  bastides  comme 
Monlréal,  Itéulvllle,  rappellent  une  origine  royale;  d'autres,  à  cause  de 
leurs  privilèges,  se  nomment  Villefranche,  La  Sauvelal,  Siii(veten-e,  etc.; 
d'autres  encore  ont  pris  le  nom  de  villes  françaises  ou  même  étrangères  : 
Cordes  {pour  Cordoue  ,  f/cî(i-a«ee  (Florence..  Mie'lan  (Milan),  Pampelntuie 
(Pampelunei,  Beauvais,  Barcelone,  etc.  L'ère  des  bastides,  ouverte  par  la 
fondation  de  Cordes  en  liîi,  fut  close  en  13ii,  par  une  protestation  des 
Capitouls  de  Toulouse,  à  la  suite  de  laiiuelle  une  ordonnance  royale 
défendit  toute  création  nouvelle. 

Les  comniiiiies  du  Midi  conservèrent  leurs  franchises  jusqu'au  xvio  siè- 
cle, époque  néfaste  des  guerres  de  religion.  Jamais  les  populations  méri- 
dionales n'avaient  accepté  l'annexion,  conséquence  de  la  défaite  albi- 
geoise :  une  étincelle  devait  sufllre  à  ranimer  les  passions  mal  éteintes. 
Ouand  leur  fut  précliée  la  doctrine  de  Calvin,  protestataire  elle  aussi 
contre  la  doctrine  et  l'autoi-ité  de  l'Église  catholique,  de  nombreux  adeptes 
s'y  rallièrent  aussitôt.  Bien  que  la  ville 
d'Allii  se  tint  à  l'écart  du  mouvement, 
Casires  s'y  jeta  sans  compter  et  devint 
la  citadelle  protestante  de  la  région  : 
églises  saccagées,  autels  brûlés,  reli- 
gieux bannis  ou  tués,  massacres  de 
part  et  d'autre,  l'un  pour  venger  l'autre: 
ce  furent  les  mêmes  excès  que  trois 
siècles  auparavant.  Lorsque  Henri  de 
\avarre,  héritier  présomptif  de  là  cou- 
ronne, tenait  sa  cour  à  Xérac  (137i),  son 
lieutenant,  dans  l'.Vlbigeois,  le  vicomte 
de  Turenne,  occupait  Castres.  Bientôt 
Henri  fut  roi  :  Castres  et  le. Midi  applau- 
dirent, bien  que  de  nombreuses  etmipor- 
tantes  cites,  comme  AIbi,  Lavaur,  etc., 
dévouées  h  la  Ligue,  n'aient  reconnu  le 
nouveau  roi  de  France  qu'en  l.ïll.'i.  L'e'dll 
fie  Nantes  apporta  l'apaisement.  Mais 
les  troubles  reprirent  à  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Sous  le  duc  de  llolian,  la 
guerre  s'organise.  Alors  les  troupes 
royales,  commandées  par  le  maréclial 
de  Tliemine,  entrent  dans  l'.VIbigeois, 
mettent  le  siège  devant  Casires,  l'em- 
portent malgré  la  résistance  de  la  du- 
chesse de  Rolian  qui,  malade,  s'était  fait 
porter  en  chaise  à  la  tête  des  combat- 
tants (162:;).  Deux  ans  plus  tard,  le 
prince  de  Gondé  prenait  une  revanche 
par  la  prise  de  Réalmont  et  le  massacre 
dune  partie  des  habitants.  Enfin,  la 
chute  de  La  Rochelle  et  la  paix  d'Alais 
tirent  tomber  les  'armes.  La  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  souleva  depuis  les 


Cêvennes,  avec  Jean  Cavalier,  mais  l'.l/é/r/e.i's  n'en  soutl'rit  pas.  La  Révo- 
lution fit  de  Castres  d'abord  le  clief-lieu  du  département  du  Tarn;  mais 
cette  préséance  ne  dura  guère.  .Iliji  a  repris  son  ancien  rôle. 

Albi  (266150  habitants)  vante  avec  i.iison  sa  cathédrale.  Sainte- 
Cécile,  en  elTel,  coin|ile  iiarnii  1rs  |ilus  originales  et,  à  coup  sûr, 
parmi  les  plus  belles  callii''drales  de  France.  Sa  beauté  vient  du 
contraste  entre  la  délicatesse  et  l'abondance  de  l'ornemenlation 
intérieure  avec  la  robustesse  guerrière  des  formes  extérieures.  Ces 
murs  de  biiques  épais,  qui  montent  d'un  jet  à  40  mètres  de  haut; 
les  fenêtres,  longues  et  étroites  comme  des  meurtrières;  sur  un 
glacis  de  rempart,  les  contreforts  cylindriques  qui  pointent  au 
fronton  de  rédilice  par  des  cloclietons  semés  de  distance  en  dis- 
tance comme  des  tourelles  de  guet  (I);  la  galerie  du  couronnement, 
trouée  de  mâchicoulis  :  tout  cela  est  d'une  citadelle,  que  complète 
encore  le  clocher  (78  mètres),  vrai  donjon  à  plusieurs  étages  défen- 
sils  (]ui  se  reliait  aux  ouvrages  de  l'archevêché  et  aux  remparts,  sur 
les  escarpements  du  Tarn. 

Commencée  en  des  temps  fort 
troublés  (1282),  cinquante  ans  à 
peine  après  les  dernières  convul- 
sions de  la  guerre  albigeoise,  à  une 
époque  où  il  fallait  tout  craindre 
des  routiers,  des  pastoureaux,  des 
grandes  compagnies,  traînards  des 
armées  régulières,  la  catliidrale  de- 
vait pouvoir  se  défendre  et  servir  au 
besoin  de  refuge  à  la  population  en- 
vironnante. La  porte  de  Dominique 
de  Florence,  qui  conduit  au  parvis 
de  l'entrée  principale  tournée  vers  le 
sud,  sus[)end  sa  llamboyante  ogive  de 
pierre  entre  l'épaisse  muraille  de  la 
nef  et  une  grosse  tour  crénelée  : 
c'est  la  porte  d'une  citadelle. 
1^  '.       "M    '^f^^^^^B^^HI  .Mais  pénétrez  dans  l'intérieur  :  ce 

«f        ■^^H^^^^^^ll  baldaquin,  merveilleusement  ciselé, 

(Vj         y'*'^j^^B^^^^B  qui  projette  ses  prismes  et  ses  py- 

'  Ïb      y^-^wP^^^^^I  ramides   presque  à  la   hauleur  des 

'^a'_---iwwSÉB|^^^H  murs,    l'appelle    les    cihoriums    de 

Jp^    -^        «-j^H^KMm  marhi'e  ou  de  bronze  doré,  sur  co- 

f^»"        '— ^P^^^^S^B  lonnes  de  porphyre,  dont  sont  cou- 

-     '  "^""^  roiiiii's  les  autels  des  grandes  basili- 

ques italiennes.  La  tradition  romaine 
est   ici   évidente.    L'intérieur    de    la 
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cathédrale  n"est  qu'une  s.ille  iiuineuse,  unit|ue,  large  Je  18  inèlres, 
liaule  en  proportion,  construite  entièrement  de  briques,  moins  les 
meneaux  des  fenêtres  et  la  clôture  du  chœur.  Tout  y  est  calculé 
pour  une  stabilité  parfaite  :  les  points  d'appui  des  voûtes  sur  croi- 
sée d'ogives  se  trouvant  à  l'intérieur  et,  par  conséquent,  à  l'abri 
des  inlempéries,  assurent  à  l'édifice  une  durée  presque  indéfinie. 
Des  chapelles  pratiquées  dans  l'épaisseur  entourent  la  nef  et,  bai- 
snées  d'une  douce  lumière,  voilent  leur  ciel  bleu  sous  des  résilles 
d'or.  Dans  cet  immense  vaisseau,  l'art  si  di'licat  de  la  lîenaissance  a 
semé  des  trésors  :  le  jubé,  merveilleusement  dentelé,  des  plus  beaux 
que  l'on  connaisse,  même  à  côté  de  celui  de  Brou;  la  clôture  du 
chœur,  ses  portes  à  jour,  les  stalles  et  leurs  clochetons  infiniment 
fouillés,  ciselés  comme 
des  ivoires,  à  désespéier 
les  plus  patients  et  les  plus 
habiles  de  nos  jours.  Au 
temps  de  la  Piévolulion,  des 
brutes  se  rencontrèreni, 
déchets  attardés  de  la  Bar- 
barie, pour  oser  vouloir  dé- 
truire ces  chefs-d'œuvre  : 
un  subterfuge  les  sauva  de 
la  pioche  imbécile. 

On  s'arrêterait  davan- 
tage à  Saint-Salvi,  s'il  n'é- 
tait aussi  près  de  la  cathé- 
drale :  son  beau  portail,  la 
tour  carrée  massive,  la  nel 
élancée  du  xii'  siècle,  b- 
vieux  cloître,  pour  délabré 
qu'il  soit,  ne  manquent 
pas  d'originalité.  Qui  donc 
a  prétendu  qu'.V/i/estune 
ville  percée  de  luelle.s 
étroites  sombres  et  mal- 
propres? Vcdlà  une  asser- 
tion plus  que  risquée  :  non 
que  les  rues  soient  d'une 
rectitude  à  faire  pâmer 
d'aise  les  gens  férus  de 
la  ligne  droite;  mais  l'air 
et  la  lumière  circulent  à 
plaisir  dans  les  rues  de 
la  Mairie,  de  l'Ilôtel-de- 
Vi  lie,  etc.  Quelques  vieil  les 
cours,  des  maisons  histo- 
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riées  en  rompent  l'uni- 
formité. 11  faut,  pour 
trouver  des  ruelles,  ga- 
gner le  vieux  quartier, 
]irès  du  Tarn;  encore 
n'ont-elles  point  l'as- 
pect sordide  qu'on  a 
imaginé.  Si  la  foule 
vousplaît, allez,  le  soii', 
avenue  des  iice*,  place 
■  lu  Vigan,  où  sont  les 
grands  cafés,  au  Jardin 
national,  aux  allées 
La  Përouse.  De  grands 
oimcs  y  créent  de  ma- 
gnifiques ombiages;  le 
parc  (11-  Luilc,  siirlont 
iTJui  di-  J!(irlic;/iidr, 
corn  plèl  eut  ces  su- 
perbes promenades. 

Deux  ponts  liaver- 
sont  le  J'arii  :  l'un,  le 
pont  Vieux,  aux  aiclies 
inégales  dos  xiii"-'  et 
\]v'=  siècles;  l'autre,  un 
l'ont  modeine  qui  rat- 
tache l'avenue  des 
l.lces  au  faubourg  de 
la  Madeleine.  Des 
boulevards  circulaires 
rayonnent  sur  tous  les 
points  de  l'horizon  par 
de  larges  routes  plantées  il'arbres;  avec  la  nuit,  tout  cela  s'illumine 
aux  feux  de  l'électricité  que  fournit  à  la  ville  l'usine  de  Saint-Juéry, 
amorcée  à  la  chute  du  Tarn  (Saut-de-.Sabo).  Sur  l'une  des  avenues, 
la  Verrerie  ouvrière,  fondée  en  1896  par  les  grévistes  de  Carmaux. 
Des  minoteries,  dos  chapelleries,  des  fabi'iques  de  pâtes  alimen- 
taires l'eprésentent  VAIbi  industrieux. 

Castres  a  vécu  de  si  mauvais  jours  que  l'on  est  surpris  d'y  ren- 
contrer encore  quebiues  souvenirs  du  passi',  de  vieilles  maisons  à 
galeries  suspendues  au  bord  de  VAyoul.,  le  clocher  roman  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Benoit,  un  donjon  carré  du  xn°  siècle,  sans 
doute  trop  difficile  à  détruire  ;  la  façade  de  la  maison  des  Templier-, 
qnelqiies;  maisons  dii  wi"  nu  ilu  xv!!'  siècle.  Mais  la  plupart  dos  mo- 

nunienls  de  Cnstres  sont 
modernes.  Son  industrie 
est  fort  développée.  A 
20  kilomètics  de  là,  J\Ja- 
%iniirl  est  l'une  des  villes 
li's  plus  actives  de  France. 
Castres  est  à  la  poile  du 
Sidubre.Cio!J'i(l|]abilants). 
Personnages  histori- 
ques. —  Suîiit  Salui,  origi- 
ri:Llie  d'.VIbi,  évèque  de  celte 
ville  (vi'  siècle);  sahil  Didier, 
son  compatriote,  évoque  de 
Caliors  (vn"  siècle)  '.Adélaïde 
lie  Hurlais,  dont  la  beauté  fut 
.li.intee  |inr  les  IniuhaiJours; 

riirllnii-le    ;•.  .hiIrsHilHfn    et 

I,'  liuub.Mlnur  .1.  (iuillard, 
Ic.iis  les  deux  nés  à  Rabas- 
lens  :  Odel  de  l'oi.r,  inarécli.al 
de  Laulrec,  général  de 
l.duls  XII  en  llalie  (l^So- 
ISiS  ;  Pnul  l'ellismu-FuHla- 
iiier.  lilléraleur  (1(124-1693); 
l'érudit  André  Dncier  (16S1- 
'\l->-2];  les  deux  historiens  du 
I.anguetliie, dom  y'aisselle,né 
à  Haillac,  et  le  bénédictin 
Cliniile  de  ]'ic,  né  à  Soréze: 
l'eruilit  abbé  Aiil.  Sabotier 
ITii-l.slT);  l'illustre  naviga- 
teur J.-l'r.  Galau/),  comte  de 
1.(1  Pih-ouse,  né  piès  d'AIbi 
en  1711,  qui  péril  sur  les  ré- 
élis de  Vanikoro,  après  avoir 
visilé  les  côtes  de  la  Tartn- 
rie,  du  Japon,  de  la  Nouvellc- 
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Ilollamlu;  le  général  û'IIkuI- 
jioul,  Uiê  ù  Eylau  (1807);  i.' 
maréchal  SouU,  duc  île  Dai- 
malie,  enrôlé  à  seize  ans,  gé- 
iicimI  à  trente  ans,  glorieux 
.niiilialtant  d'Iéna  et  d'Eylan. 
.1(1  Vf  is  aire  irréductible  de  Wel- 
lington (1760-1852);  le  comte 
de  Las  Cases  (1766-1852),  qui 
suivit  Napoléon  dans  sacapli- 
vité  et  écrivit  le  «  Mémorial  de 
Saint-Hélène  ». 


Tiun-et-Garonne. 

Su|ieificie:  372000  hecta- 
res. Population:  lo'J 360  1ki 11. 
(I'J-2I  .  Clief-lieu  :  Mon- 
tauban.  Suus-prvfectures  : 
Castelsarrasin,  Mois- 
sac.  —  i  'lian|n||>;  lil.'n  oiu- 
MUUies;  17'  cor|is  J'arinuf 
I'oulouse).  Cour  d'appi'l  et 
.\CciJéinie  de  Tuulousl:.  Dio- 
cèse de  MoNTAUBAN  (suH'ra- 
gaiit  de  Toulouse). 

Montauban,  héritier  de 

I  antii]Uf     Cos,    est     d'origine 

relativement   peu   éloignée  j 

xn»  siècle  )  ;   le   département 
de    Tani-el-Gafoniie,    encore 

mieux,  date  de  1SU8  :  la  Révolulion,  en  rattat-lianl  ce  territoire  comme 
clief-lieu  d'arrondissement  au  déparlement  du  Lot,  rénovait  une  traditinii 
fort  lointaine.  Les  Tascons,  en  elfet,  qui  eurent  l'ns  pour  capitale,  vécurent 
dans  la  dépendance  de  leurs  voisins  :  Cadurqnes  de  Gahors,  Ruihènes  de 
iiodez,  Teclosar/es  de  Toulouse,  Niliobroges  dWgen.  Avec  eux,  ils  con- 
nurent toutes  les  dominations.  La  guerre  de  Cent  ans  conduisit  les  Anglais 
à  Moidauhan  (traité  de  Brélignyl,  la  dêiaite  de  Talbot  à  Castillon  (14o3) 
les  en  chassa. 

Monlauhan  s'était  groupé  autour  de  l'abbaye  de  Saint-Tliéodard.  Son 
suzerain,  le  comte  de  Toulouse,  lui  accorda  en  1  L'i  i  une  charte  communale  ; 
en  1317,  le  pape  Jean  X.\ll,  enfant  du  (Juercy.  lui  donnait  rang  de  ville 
épiscopale.  Quand,  après  l'expulsion  des  Anglais  et  la  fin  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  survinrent  dans  le  Midi  les  fourriers  de  la  Iléforme  calviniste, 
la  défection  de  l'évéque  de  Monlauhan  causa  de  nombreuses  défaillances 
et  entraîna  bien  des  excès  (1566).  La  basilique  de  Saint-Théodard  fut 
incendiée,  mise  à  terre.  Ainsi  se  propageait  la  traînée  brûlante  qui,  par  la 
Lozère,  l'Hérault,  le  Gard,  l'Ardèche,  en  suivant  les  Cèvennes  et  la  vallée 
du  Rhône,  trouvait  son  foyer  d'attache  à 
Genève.  P.."ndant  plus  d'un  demi-siècle, 
Monlauhan  forma  une  sorte  de  répu- 
blique politico-religieuse  et  fut  dans  le 
Midi  la  citadelle  de  la  Réforme,  comme 
La  Rochelle  l'était  dans  l'Ouest.  Après 
une  tentative  infructueuse  de  Louis  XIII 
pour  réduire  la  ville  (1621),  liickelieu, 
entré  dans  La  Rochelle,  entra  aussi  dans 
Monlauhan  (162'.)).  Les  catholiques  [lu- 
rent revenir:  on  remit  les  choses  .m 
point  où  une  tolérance  mutuelle  les  i  iil 
laissées  en  évitant  bien  des  malheurs. 
L'évéché  de  Monlauhan  fut  rétabli;  la 
ville  devint  le  siège  d'une  Généralili-. 
La  Révolution  supprima  la  personn.ililc 
religieuse  et  polilii|ue  de  Monlauhan  : 
ce  fut  une  annexe  du  Lot.  Xapoléon  /■  '■ 
en  a  fait  un  chef-lieu  de  déparlement  :  \r 
Pape  un  évéché,  en  1X22,  et  son  premier 
evèquc,  après  ce  renouveau,  fut  M-''  de 
Ckeverus,  le  Fénelon  de  son  temps  par 
la  bienfaisance  et  la  vertu. 

•  lu  SI-  doute  que  la  catliédi-aie  de 
Montauban  (26090  habitanis),  ré- 
tablie au  XVII"  siècle,  rellète  le  goût 
froid  et  compassé  de  cette  époque. 
mais  après  tant  d'avatars,  c'est  en- 
core une  surprise  de  la  trouver  l.'i. 
Vous  y  verrez  un  adiniruhle  tableau 
(l'Ingres:  le  Vœu  de  Lnuis  XJII.Imjr' i 
i.'st  la  gloire  de  Montauban  :  son  mo- 
nument le  représente  au  premier 
plan  d'un  hémicycle  où  se  déroule 
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en  bronze  son  grand  tableau  de  VAixiihéose  d'Hinni-rr.  I.a  prome- 
nade des  Cnrnies  et  les  Allées  de  Murlnricu  forment  un  éci'in  ver- 
doyant à  la  cathédrale  et  à  la  Pri'fecture,  voisine.  I.i^  vieux  )i(int  da 
Tarn  (1303  à  1310  .  huit  en  loiiiues,  erim[irend  essentielleiuml  sepi 
glandes  arches  en  tiers-point  eulie  h'squelles,  au-dessus  des  piles,! 
des  baies  ogivales  secondaires  ouvrent  un  [lassago  aux  eaux  de  crue. 
Entre  des  berges  assez  hautes,  le  pont,  long  de  20o  mètres,  parait  un 
peu  massif:  des  tours  le  défendaient,  à  la  place  desquelles  le 
wii^siècle  (•rii.'e.i  des  pnrles  Irinmphales  qiii,  elles  aussi,  ont  mordu 
la  poussière,  l'iès  de  la  live,  en  vue  du  poni,  Y Ilùtri  de  ville,  rési- 
dence tour  à  tour  des  comtes  de  Toulouse  et  des  évéques  de  Montau- 
ban, conserve  encore  les  voûtes  construites  dans  sa  partie  inférieure 
par  Jean  Chandos  pour  le  prince  Noir  :  un  Musée  lapidaire,  rit  lie  de 
chapiteaux  ronuins,  qui  proviennent  des  grandes  abbayes  ruinées, 
Saint-Théodard,  (Irandselve,  etc.;  un  Musïe  de  peinture,  dont  les  ta- 
bleaux d'Ingres  et  plus  de  5000  des- 
slnsdu  maître  font  la  richesse;  enfin 
une  Collection  arrkcologiijue  d'objets 
gallo-romains  et  autres  trouvés  sur- 
loiit  à  Cos,  sont  les  hôtes  de  la  Mu- 
nicipalité. Tout  jirès  :  la  Maison  du 
.-•ùu'chiil,  la  plus  ancienne  de  Mon- 
tauban (elle  remonle  au  xiv«  siècle), 
un  autre  musée  à  côté  du  grand 
(voûtes  ;i  nervures,  gargouilles,  esca- 
lierà  vis);  latoiirde  Lnutié  ou  grande 
Horloge,  voisine  du  Palais  de  justice; 
l'i  glise  Sninl-Jncques  (xiv=  et  xv°  siè- 
cles) avec  sa  tour  eu  briques  octogo- 
n;ile  et  sa  façaile  l'oiiiiii'e. 

.\  la  suite  d'un  incendie,  la  place 
\ntionale  fut  rebâtie  (  1014-1619)  avec 
un  double  rang  de  portiques  voûtés 
en  arête  et  une  porte  à  chacun  des 
quatre  angles.  Tout  le  Montauban 
d'.iutrefois  se  groupe  dans  rattirance 
du  vieux  pontet  de  la  place  IValio- 
iiale;  mais  la  ville  depuis  longtemps 
a  débordé  son  enceinte  trop  étroite; 
(die  s'étend  sur  la  rive  gauche  du 
Tarn,  par  le  faubourg  industriel  de 
V 1 1 1 ebourhon ,  où  se  trouve  la  gare  des 
chemins  del'er  du  Midi;  dans  l'angle 
du  Tarn  et  du  Tescou,  le  faubourg 
de  Snpinc  :  eiilin  Yillenouvelle ,  au 
nord-est,  avec  une  seconde  gare 
à  la  Compagnie  d'Orléans. 


I...t.   di-  M.  AillauU. 
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Personnages  historiques.  —  Triiiiliailiairs  du  xii"  sièi'li;  :  Marca- 
t/riiii,  les  frères  de  Duvforl.  le  cliev.ili.i-  liii/nimnl-Jourilain ;  au  xiv»  siècle, 
Aijmeric  de  Peijrac,  i-hniniqueur.  .ilili.  A,-  Mm-sac;  Jean  Purisol  île  La  Va- 
letle,  grand  maître  de  l'ordre  de  Malt.'  1  iiil-l.r.s  qui  défendit  victorieuse- 
ment cette  île  contre  Soliman  II  et  faillit  enlever  Tripoli;  le  jurisconsulte 
Pierre  de  Belloi/ ;  rhelléniste-fréomètre  Pierre  de  Fermai  :  160I-I6C3);  Louis 
de  Cahusçic,  poète,  auteur  dramatique,  ne  à  Montauban;  J.-J.  Le  Franc  de 
Pompignan,  poète  lyrique,  né  à  Montauban  (1709-17S4);  Olijmpe  de  Goni/es 
(1733-1793),  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit,  protagoniste  exaltée 
des  idées  révolutionnaires,  mais  ennemie  de  la  Terreur,  ce  qui  la  fit  con- 
damner à  mort;  le  lieutenant  général,  comte  de  Malarlic.  gouverneur  de 
l'île  de  France,  qu'il  défendit  contre  les 
Anglais;  le  conventionnel  Jean-Bon- 
Saint-André,  qui  fit  peser  sur  Arras 
son  despotisme  sanguinaire  i'I749-ISI3' ; 
Ingres,  l'illustre  peintre,  né  à  Montau- 
ban (1780-18671. 

Lot. 

Superficie  :  iJ2'2G00  heclaies  (Ca- 
dastre), 3-2I200  (d'après  le  Service 
géogiapliique  de  i'nrniée).  Popula- 
tion: 17ti8!10  habitants.  Chef-lieu  : 
Cahors.  Sou.s-préfectures  :  Gour- 
don,  Figeac.  —  29  cantons, 
3^(1  conimun<'s;  17«  corps  d'armée 
(ToULoLsi;;.  Cour  d'appel  d'AcEN. 
Académie  de  Toulouse.  Diocèse  di- 
Caiiobs  (sulTragant  d'Albi). 

Le  Lot  s'adosse  au  Massif  Central 
par  un  plateau  de  micaschistes,  di- 
gneiss  et  de  granité,  le  Ségala  di- 
Quercy.  Celui-ci  s'abaisse  à  l'ouest 
vers  une  double  faille  carbonifère 
tendue  entre  le  Lot  et  la  Dordogne: 
celle  d'-l  rjffnfa<  et  celle  de  Capdenac, 
Figeac,  Lacafielle,  Saint-Cf?ré,  Beàu- 
lieu.  Sur  celle  ligne  viennent  buter 
les  masses  de  calcaire  oolilliique  qui 
forment  la  majeure  partie  du  terri- 
toire départemental  :  causse  de  Mar- 
tel, au  nord  de  la  Dordogne  ;  causse 
de  Limo'jne  ou  de  Cahors,  au  sud  du 
Loi;  causse  de  Gramat  ou  de  Roca- 
madour,  au  centre,  le  plus  vaste  des 
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trois,  entre  le  val  de  la  Dordogne  et  ci-liii  ilu  Lut,  ou,  plutôt,  de 
son  affluent,  le  Celé.  Du  point  le  plus  élevé  au  point  le  ]dus  bas  et 
d'est  en  ouest,  la  décroissance  du  déparlement  dépasse  710  mètres. 

__Xlahors  est  enveloppé  par  une  boucle  duJ^ot_L  le  poste  était  d'e  facile 
défense;  aussi  la  tribu  des  Cadurques  y  euF^elîede  bonne  heure  une  cité. 
Les  Caduiques  étaient  les  gens  de  Cadurctini,  dont  on  a  fait  Cahors;  leur 
pays  fut  celui  des  Cadurci.  ou  Caorci,  depuis  le  Quercy.  Ces  peuples  va- 
laient par  le  courage  leurs  turbulents  voisins  d'Auvergne.  Même,  après  la 
défaite  de  Vercingétorix,  ils  se  rallièrent  sous  le  vaillant  Luclère  et  ten- 
tèrent un  dernier  elTort  [iDur  l'indépendance,  dans  Uxellodunum  (le  Puy 
d'issolud),  près  de  Martel.  César  dut 
intervenir  pour  vaincre  cette  résistance 
h  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  :  le  dur 
génie  des  Romains  fit  expier  cruelle- 
^'\^  .'^  1^71  T^E  ment    aux   vaincus    leur  courage.   Les 

j3  •K         t  j       t'~'^BP^«a||  autres    oppida    des    Cadurqiies    furent 

JH»*~_^œ[p',     ,  ■fj^  abandonnes  ou  détruits,  excepté   celui 

y^      iJM'  A  de  Cosa  (Cos). 

Après  les  Romains,  les  Francs,  avec 
lesquels  Théodebert,  fils  de  Chilpéric, 
brûla  Cahors  en  373;  puis  les  ducs  d'A- 
quitaine, Cliarlemagne,  le  Querci/  eut 
successivement  tous  les  maîtres  de  la 
Gaule,  particulièrement  ceux  du  Midi, 
les  co»î/es  de  Toulouse,  enfin  les  Anglais. 
En  vertu  du  traité  de  Brétigny,  Jean 
Chandos  reçut  des  consuls  de  Cahors  les 
clefs  de  la  ville.  Bon  sang  ne  saurait 
mentir  :  (ehii  des  anciens  Cadurques 
bouillonna  ;  les  .\nglais  furent  chassés 
(le  Cnhors  et  K:  Quercy  redevint  déUniti- 
V(  inrrii  une  province  française. 

I  A  rvsoull'rit  cruellement  des  guerres 
il(  !■'  Ii;jinn,  au  xvi=  siècle:  Henri  de  Na- 
varre enleva  la  pl.aee  par  le  Pont-Neuf. 
De  ce  coté  de  la  ville,  l'abside  vide  aux 
fenêtres  béantes  de  l'ancienne  église  des 
Dominicains,  la  tour  du.collège  Pélegry, 
défendue  par  les  étudiants,  témoignent 
encore  de  la  fureur  de  l'attaque  et  de 
la  défense.  Cakors  fut  mis  à  sac  :  on 
montre  la  maison  où  logeait  le  roi  de 
Navarre,  tout  près  du  quai,  mais  en  aval 
du  Pont-Neuf. 

L'avènement  de  Ileiu-i  IV  et  l'édit  de  ' 
Nantes  apportèrent  l'.apaisement.  Cepen- 
—  dant  Moiiliniliiin,  qui  s'était  érigé  en  ré- 
publique calviniste,  se  soulevait  contre 
Louis  XIII  et  ne  se  rendit  que  plus 
tard,  après  la  chute  de  La  Rochelle.  Tout 
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l'ancien  Quercy  fut 
ainsi  rallié  à  la  cou- 
riinne  et  attaché  au 
f,'ouvernement  de 
I  Guyenne  et  Gascogne. 
Le  pape  Jean  XXII, 
un  enfant  de  Cahors, 
avait,  au  xw"  siècle, 
ilétaché  Monlauban 
pour  en  faire  un  dio- 
cèse à  part.  Le  dépar- 
tement du  Loi,  formé 
i-n  1790,  engloba 
d'abord  celle  ville  ; 
mais,  en  1S0.S,  on  re- 
vint, par  la  force  des 

rhn^r-,  :i  I'.  .1- ail  1-^1 - 
h. .11  (!.•  .IrUl  Wll.  ,■( 
lr;„/cr(t,    nnr  |.,.rlir 

de  l'ancien  tcirili'iiv 
du  Quercy  au  'l'avn- 
el-Garonne. 

Si  l'on  ai'iive  à 
Cahors  ill  S70  lui- 
liil.iiils)  parla  ligne 
i\i'  (', apdenac,  le 
spectacle  est  vrai- 
ment beau  :  der- 
rière la  boucle  du 
Lot,  toute  la  ville 
surgit  avec  les  dômes  de  sa  cathrdralc,  ses  vieilles  tours,  le 
pont  VnloHiré.  Imaginez  ce  pont  archaïque  avec  ses  ai'ches  gothiques, 
ses  piles  crénelées,  ses  trois  tours  coiffées  en  pointe  sur  un  collier 
de  mâchicoulis,  ajusté  à  une  forteresse  comme  la  vieille  cité  de  Car- 
cassonne,  quelle  évocation  du  passé!  L'on  voudrait  entrer  à  Cnhors 
par  le  pont  Valentré  :  il  a  183  mètres  de  long';  ses  tours  pointent  k 
ho  mètres  au-dessus  de  l'éliage.  Cnnimi'ncé  en  1308,  il  n'était  pas 
encore  terminé  soixante-dix  ans  apn  >.  Il  paraît  qu'alors  le  diable 
s'en  mêla  :  une  pierre  d'angle  à  la  tour  ilu  milieu  consacre  cette 
tradition.  Peu  s'en  fallut,  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  que  le 
pont  Valentré,  ce  joyau  archéologique,  ne  disparût.  Des  niais,  igno- 
rant sa  valeur,  eussent  volontiers  supprimé  cette  «  vieillerie  »  qui 
n'a  pas  sa  pareille  au  monde.  M.  Goût  a  fort  heureusement  réparé 
le  pont  Valentré  (1880),  d'après  les  données  de  Vibllet-le-Duc. 

D'autres  legs  du  passé  ont  totalement  disparu  :  tels  ces  restes  du 
t/i('illre  rijiiiniii,,  qu'on  appelait  les  Cnitounjues,  à  la  place  desquels 
s'élève  maintenant,  en  face  de  la  gare,   une   grande  maison  sans 


DE     LA     C 


iTn  ÉDR ALE     DE 


caractère.  Les  Ro- 
mains avaient  con- 
struit un  pont  sur 
le  Lot  pour  la  voie 
de  Toulouse  à  Di- 
viinn  :  le  moyen  âge 
y  ajouta  une  tour 
de  défense;  réparé 
plusieui's  fois,  ce 
pont  a  été  remplacé 
|iar  le  pont  Louis- 
Philippe,  et  les  piles 
qui  subsistaient  ont 
été  démolies  en 
1868,  pour  dégager 
le  lit  de  la  rivière. 
A  l'autre  extrémité 
des  rrniparls,  sni 
une  esplanade  i|iii 
domine  li.iitr  la 
bouelr.lii  l.nl  ,'t  fui 
<lepuis  enclaviT 
dans  la  propriété 
des  religieuses  de 
Sainte-Claire,  se 
voit  encore  debout 
le  portail  des  an- 
ciens T/iermcs  pour 

lesquels  les  Romains  avaient  cajdé  le  cours  du  Vers  :  l'aqueduc 
construit  à  cet  eiïet  subsiste  en  partie  [uès  de  Laroque-des-Arcs. 
Mais  ces  grands  édifices,  les  Thermes,  l'Ampliithéàtrese  trouvaient 
en  dehors  de  la  ville.  Celle-ci,  en  effet,  s'était  réfugiée  sur  le  haut 
bourrelet  de  roches  qui  bordent,  à  l'orient  de  l'isthme,  la  coulée  du 
Lot.  Le  boulevard  Gambetta  suit  exactement  les  anciens  remparts, 
du  pont  Louis-Philippe  à  la  place  Thiers.  A  gauche  du  boulevard 
Gnmbelta  se  développent  les  nouveaux  quartiers  :  place  de  la  Répu- 
blique, avec  la  statue  de  Gambetta  par  Falguière  ;  allées  Fénelon, 
avec  kiosque  à  musique,  statues  du  maréchal  Bessières  et  de 
.loachiin  Murât.  Contre  les  Allées  s'adosse  le  lycée  Gambetta,  non 
loin  de  la  maison  où  naquit  le  tribun.  Le  nouveau  lycée  a  remplacé 
l'ancien  collèije  du  Quercy.  Sur  le  boulevard  Gambetta,  VHâiel  de  ville 
et  son  musée,  enrichi  par  la  Société  des  éludes  du  Lot;  à  gauche  en 
montant,  le  Palais  de  justice,  de  part  et  d'autre  d'une  double  ran- 
gée de  platanes  sous  le  couvert  desquels  les  cigales  bavardes  don-' 
nent,  l'été  venu,  des  concerts  assourdissants. 
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Au  cœur  de  l'ancienue  ville,  la  cathédrale  Saint-Etienne  est  une 
église  imposante  par  sa  niasse  plutôt  que  belle  :  deux  tours  épaisses 
du  xiv  siècle  encadrent  l'entrée  ;  quinze  marches  descendent  jus- 
qu'au pavé.  L'ensemLde  de  la  construction  date  de  la  fin  du 
XI' siècle;  mais  on  l'a  beaucoup  remaniée  depuis.  Ainsi  le  chœur, i  ili- 
refait  au  xiv"=  siècle,  dans  un  style  qui  rappelle  celui  de  Saint-I.oiiis: 
entre  les  piles  qui  supportent  la  voûte  ont  été  aménagées  des  cha- 
pelles ogivales;  enfin,  des  trois  absidioles  primitives  qui  teriin- 
naient  la  nef,  l'une  fut  remplacée,  au  xV  siècle,  par  une  chapelle 
profonde  et  décorée  de  fresques  au  temps  de  Louis  XII.  L'ancien 
édifice  est,  comme  on  le  voit,  assez  défiguré;  il  mérite  cependant 
l'attention  par  sa  parenté  évidente  avec  Snint-Frunt  de  l'érigueux. 
Les  deux  bras  de  la  croix  grecque  étant  snpjjriinés,  l'église  présente 
un  long  rectangle 
de  deux  travées 
sans  galeries  laté- 
rales ;  des  coupoles 
hémisphériques  sur 
pendentifs,  éclai- 
rées à  leur  base  par 
de  petites  fenèties 
suivant  les  quatri; 
points  cardinaux, 
forment  voùle  au- 
dessus  de  chaque 
travée  :  à  l'extré- 
mité, un  hémicycle, 
de  même  largeur 
que  la  nef,  se  re- 
courbe en  quart  de 
sphère,  cantonné 
d'absidioles.  Cette 
disposition  rappelle 
celle  du  chœur  de 
l'église  du  SainL- 
Sépulcre  à  Jérusa- 
lem. Il  est  fâcheux 
que  la  d'-coration 
s'accorde  peu  avec 
le  caractère  général 
de  l'église.  A  l'exté- 
rieur, les  conpoles 
s'enlèvent  franclie- 
inent  au-dessus  du 


comble  et  de  la  corniche 
soutenue  par  des  corbeaux  : 
à  la  place  de  la  chaiponte  qui 
les  recouvre,  il  est  probahie 
(jue  la  couverture  |irimilive 
fut  en  pierre,  ou  bien  revêtue 
de  lames  de  métal,  suivant 
la  courbe  liémispliérique.  Le 
portail  du  nord  et  son  ma- 
gnifique tympan  qui  lepré- 
sente  11,'  Christ  au  milieu  des 
apôtres;  le  cloître  du  xV  siè- 
cle; la  maison  n»  10  de  la 
rue  de  Clianterive  et  sa  fa- 
çade Uenaissani-e  complé- 
teront heurensenient  une 
visite  à  la  cathédrale.  L'an- 
cien palais  épiscopal,  qui  fait 
Iront,  au  nord,  sur  la  phice 
du  Marché,  siTt  iiiaintenaiU 
de  Préfecture. 

Tout  près  de  SainldCtieniie. 
sur  la  place  Clianipcdlion,  en 
bordure  du  quai,  la  Société 
lies  Éludes  ihi  Lut  a  pris  l'in- 
li'Uigonte  initiative  d'élever 
un  monument  à  Clément  Ma- 
i.it  (1892).  Cette  Société  ne 
manque  pas  d'objets  dignes 
d'exercer  sa  vigilance  et  son 
zèle,  car  l'c  vieux  Cahors  est 
liilie  de  souvenirs  :  maison 
Henri  IV  et  église  Sainl- 
Urcisse,  près  du  quai  (xii=  et 
xni"  sièclesi  ;  maison  du  xni=,  rue  Donzelle;  presque  toutes  les  mai- 
sons de  la  rue  Nationale  (xm"^  au  xvii«  siècle);  le  n"  8  de  la  rue  des 
Boulevards,  ancien  hôtel  de  Cardaillac,  avec  de  riches  fenèlies 
lienaissance  et  un  bel  escalier La  rue  de  YUniversilé  rap- 
pelle l'institution  de  Jean  XXII,  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles 
(1331-1732),  jeta  sur  Cahurs  un  vif  éclat.  L'enseignement  com- 
prenait quatre  facultés  :  le  droit,  la  théologie,  la  médecine,  les  arts; 
douze  cents  élèves  fréquentaient  les  cours  de  droit.  Plusieurs  col- 
lèges, ceux  de  Pélet/ri/,  de  Saint-Michel,  de  Rodez,  otlruient  aux 
étudiants  une  retraite  peu  coûteuse. 

Si  l'on  veut  pénétrer  dans  les  vieux  quartiers  qui  s'élèvent  au 
nord  de  la  cathédrale,  on  y  ti-ouvera,  comme  au  sud,  des  maisons 
originales,  des  écussons  armoriés,  des  portes  monumentales,  des 
escaliers  à  vis,  des  pouties  sculptées,  des  tours  ornées  de  moulures 
et  de  médaillons.  Le  cluiteau.  poité  sur  d'anciens  muis,  est  devenu 
la  prison.  Plus  haut,  la  ville  se  terminait  à  l'église  Saint-Barlliélenui, 
dont  la  tour,  ainsi  que  celle  de  Jean  XXll,  se  rattachait  au  système 
général  des  fortifications.  Enfin,  à  l'exlrémité  de  la  rue  de  la  Barre 
(lianière  de  péage),  la  Barbacane,  ancien  corps  de  garde,  et  l'impo- 
.sante  tour  dite  des  Pendus,  veillaient  sur  la  porte  même  des  rem- 
parts. In  mur  de  défense  continu  barrait  dans  toute  sa  largeur 
la  presqu'île  où  s'abrite  Cahurs;  il  subsiste  encore  presque  entier. 
C'est  de  la  rive  gauche  du  Lot  que  l'on  peut  le  mieux  apprécier 
l'ancien  système  fortifié  et  admirer  le  panorama  de  la  vieille 
ville.  Enveloppée  d'un  fossé  comme  le  Lot,  Cahots  devait  être  une 
jdace  difficile  à  prendre  :  partout  l'eau  est  sous  la  main,  excepté 
peut-être  dans  la  ville. 

Personnages  historiques.  —  Lta-lére,  qui  cnminanda  dans  Uxello- 
iluuiiui  1.1  lit  iiilire  ri-^i>|.iîHr  de  la  Gaule  contre  César;  Jacques  d'Iùise. 
ne  11  Cahiiis  vris  lii'i.  élu  pape,  en  lUlfi,  après  Clément  V,  sous  le  nom  de 
Jean  X.MI;  il  publia  les  «  décrétalcs  »  de  son  prédécesseur  et  écrivit  plu- 
sieurs traités  de  jurisprudence  et  de  médecine  ;  Clément  Mavnl,  né  à  Cahors 
il'iM5-lu;l),  dont  les  vers  empruntent  un  grand  charme  à  son  esprit 
enjoué  et  à  la  fraîcheur  de  leur  expiessîon;  Galiot  de  Geiinuiltac,  grand 
maître  de  l'artillerîe  aux  batailles  de  P'ornoue  et  d'Agnadel  {l'i75-15'iS); 
l'uns  de  Lauzière,  marquis  de  Thémine,  sénéchal  du  Quercy  (i:-io2-165>7); 
l'avocat  jurisconsulte  Jeau-Alliert  (lGU9-t6S'i);  le  savant  bénédictin  Jean 
de  Verninac;  le  jurisconsulte  François  de  Ilottlaric,  né  à  Figeac;  Jean- 
liaptistc  C(ivo!r/nac.  né  à  Courdon  (1TB2),  avocat  à  Toulouse,  député  du  I.ot 
à  la  Convention,  mort  à  liiuxelles  (ISii))  :  ses  deux  fils,  Louîs-dodefroi  et 
le  général  Eufîène  Cavaignac,  sont  nés  à  Paris;  le  général  liamel,  né  à 
Cahors;  Jean-Baptiste  Bessières,  duc  d'Istrîe,  maréchal  de  France,  né  à 
Prayssac  (I7(iS-lS13),  qui  se  distingua  surtout  à  liivoli,  Marengo,  Auster- 
litz,  léna,  et  fut  tué  la  veille  de  la  bataille  de  Lutzen;  Joachim  Mural,  fils 
dun  aubergiste  de  l.a  Hastide-Fortuniérc  (17(;7),  étudiant  en  tliéologie  à 
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Toulouse,  puis  engagé  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  :  il  lia 
sa  fortune  à  celle  de  Bonaparte  et,  après  de  brillantes  parties,  devint  roi 
de  Naples  (fusillé  le  13' octobre  1813,  en  C.alabre)  ;  Antoine,  baron  Duhok, 
chirurgien  de  Napoléon  U';  Chumpollinn  le  Jeune,  né  à  Figeac,  qui  pénétra 
le  secret  des  hiéroglyphes  égyptiens  (17i)0-l.s:i2);  l'avocat  Emile  liufour; 
l'abbé  Parame/le y  passé  maître  dans  l'ait  de  découvrir  les  sources 
(17'J0-187b);  Léoji  Gamhelln,  né  cà  Caliors  (18:)s-lS8i\  d'une  famille  de  com- 
merçants d'origine  génoise;  le  maréchal  Canroherl.  né  à  Saint-Géré,  (jui 
jirit  une  part  glorieuse  au\  campagnes  d'Algérie  et  de  Crimée  ^180'J-1S'JV  ■ 

Lot-et-Garonne. 

Superficie  :  53o40U  lieiiares  iCailasIn-  ,  li.'ÎN  iCIl  .rapr.'s  ie  Ser- 
vice géographique  de  l'armée).  Populalion  :  2:j'.i',t7U  liab.  (lltili. 
Cher-lieu  :  Agen.   Sous-préreciures  :    Marmande,   Villeneuve, 

Nérac.  —  .'35  caii- 
__  .  __  tons,   32(1    commu- 

nes; 17"  cor[isd'ar- 
mée  (Toulouse). 
CouY  J'appel  d'A- 
r.i;\.  Académie  de 
li.iriDEAux.  Diocèse 
d'.VoEN  (suffraganl 
de  Bordeaux). 

Ce  département, 
qu'arrosent  le  I.ol 
l't  la  Garonne,  offre 
des  aspects  naturels 
1res  différents.  Au 
centre,  la  Garonne 
en  estrarlère  vitale. 
C'est  du  haut  du 
belvédère  naturel 
formé  près  d'Agen 
par  la  côte  de  l'Er- 
mitage (IGOmètres) 
que  la  beauté  plan- 
tureuse et  la  joie 
épanouie  du  val  de 
la  tjaronne  se  dé- 
couvrent pleine- 
ment au  regard. 

Agen  mêle  à  de 
luintaines  traditions 
une    histoire    assez 


complexe  :  dans  une  plaine  ouverte,  à  la  merci  de  toutes  les  invasions, 
et  d'abord  de  ses  voisins,  cette  ville  ne  pouvait  prétendre  à  un  rote  pré- 
pondérant. César  et  Pline  appellent  Nitiobrof/es  ses  anciens  habitants  :  ils 
étaient  de  race  celti<pie.  A</en  fut  incorporé  à  VArjuilaine  romaine.  .\vec 
le  V  siècle,  les  Barbares  y  défilèrent. 

Du  sud  les  V'ascons,  d'origine  ibérique,  débordent  les  Pyrénées,  sous  la 
poussée  des  Maures  envahisseurs  de  la  Péninsule.  .\ux  Vascons  succèdent 
les  Sarrasins  :  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  et  Charles  Martel  les  écrasent  à 
la  journée  de  Poitiers  (711).  .'Vvec  Charlemagne,  et  son  fils  Louis  le  Débon- 
naire, nommé  roi  d'Aquitaine  (78t),  le  Midi  se  ressaisit.  Après  avoir  été 
ruiné  par  les  Normands  (840),  Aijen  vécut  groupé  autour  de  son  évèquc, 
dans  ladépend.ancede  ses  voisins  de  l'ouest  ou  de  l'est,  de  Bordeaux  ou  de 
Toulouse.  Le  divorce  à'Èléonore  d'Aqailaine  et  son  mariage  avec  Henri  II 
Plantagenet  d'.Vnjou,  roi  d'.-Vnglelerre,  mit  VAgmais  sous  la  domination 
anglaise.  Mais  Richard  Cœur  de  Lion,  fils  de  Henri  II,  ayant  marié  sa 
sieur  à  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  VAgénais  lui  fut  donné  pour 
(lot  :  voici  Àrjen  attaché  à  la  fortune  du  pays  toulousain.  On  sait  comment 
la  malheureuse  guerre  des  Albigeois  fit  passer  le  domaine  des  comtes 
de  Toulouse,  par  la  fille  de  Raymond  VU,  au  pouvoir  de  son  mari  Al- 
plionse,  comte  île  l'oiliers,  frère  de  saint  Louis.  Ageit  fit  ainsi  retour  à 
la  couronne  de  France.  La  guerre  de  Cent  ans  devait  rendre  la  ville  aux 
Anglais,  avec  Edouard  III,  puis  aux  Français,  avec  Du  (luesclin,  qui  la 
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reprit  (1370);  enfin  la  victoire  de  Jeanne  d'Arc  et  la  défaite  de  1  ucLup.itiun 
anglaise  rattachent  pour  toujours  l'.-l.'/é/iais  à  la  France  (US'.i. 

La  Réforme  ayant  ranimé  le  feu  mal  éteint  des  rancunes  albigeoises, 
Kérac,  dans  lAgénais,  prit  une  part  très  active  à  la  propagation  des  nou- 
velles doctrines.  Cette  pelite  ville  apparlenait  aux  princes  de  liéarn.  Mar- 
gueiile  (le  Vnlois,  sœur  de  François  l<"';  sa  fille  Jeanne  d'A/Orel,  mariée 
au  duc  de  Vendôme,  Antoine  de  Bourbon;  Henri  île  Savan-e,  depuis 
Henri  IV,  roi  de  France,  habitèrent  le  château  de  Nérac.  Là  se  tenait  une 
pelite  cour.  Quand  le  roi  de  France  Charles  IX  donna  sa  sœur  Marguerite 
en  mariage  à  Henri  de  Navarre,  il  lui  cédait  LAgénais  pour  dot.  AVroe  de- 
vint le  quartier  général  de  Henri  de  Aaiar/e,  quand  la  guerre  fut  défini- 
tivement allumée  entre  lui  et  Henri  111.  Aussi  cette  ville  est-elle  pleine 
du  souvenir  du  Béarnais;  on  y  voit  l'aile  du  château  qu'il  habitait  (gra- 
cieuse galerie  d'arcades,  style  Renaissance),  le  vieux  pont  gothique  de 
la  Baîse  et,  au  bord  de  la  petite  rivière,  en  face  des  anciens  jardins  royaux, 
la  promenade  ombreuse  de  la  garenne,  plantée  d'arbres  séculaires  (fon- 
taine du  Dauphin  ombragée  de  deux  ormes,  l'un  planté  par  Henri  IV, 
l'autre  par  Marguerite  de  Valois). 

La  catliédraie  d'Agen  (23  390  habitants)  n'existe  plus  :  c'eût  été 
miracle  qu'elle  échappât  à  la  tourmente  des  guerres  de  religion;  à  sa 
place  s'élève  un  marcljé  couvert  et,  des  débris,  l'on  a  construit  un 
t/iéâlre  d'assez  pauvre  ligure    iJ'imporlanles  restaurations  ont  sauvé 
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les  autres  édifices  reli- 
gieux :  église  des  Jacobine. 
du  xiii"  siècle  (Xolre-Dame 
d'Agen),  Saint-Hilnire,  an- 
cienne église  des  Cordeliers, 
du  w"  siècle;  à  droite  de  sa 
façade  moderne,  pyramide 
une  belle  flèche  ajourée. 
Une  ancienne  collégiale  du 
XI'  siècle  est  devenue  la  ca- 
thédrale Snint-Caprais  ;  l'un 
après  l'autre,  les  siècles  s'y 
I  évèlent  :  le  \w-  au  transept, 
le  xiv"  à  la  nef,  terminée 
au  xvi".  Avant  saint  Martial, 
saint  Firmin  et  saint  Vin- 
rent, venus  pour  compléler 
l'œuvre  de  son  apostolat, 
.\ninl  Caprais  fut  l'un  des 
premiers  qui  prêchèrent  le 
christianisme  dans  l'Agé- 
uais;  il  paya  son  zèle  de  la 
vie  (fin  du  m' siècle).  Pres- 
([ue  en  même  temps,  sainte 
Fuy,  devenue  patronne 
d'-Ajen,  subissait  le  martyre 
d'être  brûlée  vive  (persé- 
l'Hlion  de  nioclélien)  :  une 
chapelle  lui  est  consacrée. 
L'Hùtfl.de  ville,  dans  un 
ancien  hôlel  du  Présidial, 
avec  la  Bibliothèque,  le  Mu- 
«>,  dans  l'hôtel  d'Estrades,  où  naquit  le  maréchal,  sontgroupés  non 
loin  du  théâtre.  Outre  des  objets  relatifs  aux  âges  préhistoriques, 
trouvés  dans  le  hautAgénais,  où  les  grottes  sont  nombreuses,  le  Musée 
renferme  d'intéressants  monuments  archéologiques  gallo-romains 
(belle  statue  antique  du  Mas-d'Agénais)  ;  la  villa  de  Bapleste,  exhu- 
mée dans  la  commune  de  Lasserre,  évoque  l'habitation  d'un  riche 
patricien  au  temps  de  la  conquête  romaine. 

A  la  place  de  l'évèque,  le  préfet  loge  dans  son  palais,  bel  édifice  de 
la  lin  du  xviii"  siècle  ;  à  côté,  s'élève  le  Palais  de  justice.  Tout  à  fait 
au  sud,  y lumpice Snint-Jacques,  fondé  en  ItJSo,  conserve  les  restes  de 
Mascaron,  l'éloquent  évèque  d'Agen.  Pour  éprouvée  qu'elle  ait  été, 
la  ville  A'Ayen  réserve  aux  amateurs  de  vieux  logis  quelques  sur- 
prises :  une  élégante  galerie  d'arcades  rue  du  Puits-du-Saumon,  de 
vieilles  maisons  ou  curnières,  l'ancien  hôtel  de  Munlluc,  intéressant 
à  l'intérieur,  la  chapelle  des  Pénitents-Blancs,  savoureusement 
archaïque.  Agen  d'ailleurs  est  de  son  temps;  les  promenades  abon- 
dent. Sans  parler  de  la  Plalefurine  (monument  des  enfants  de  l.ot-el- 
(jaronne),  au  voisinage  de  la  Préfecture,  de  grandes  avenues 
circonscrivent  la  ville  dans  le  triangle  que  forment  la  Garonne  elle 
canal  latéral  :  le  long  du  fleuve,  magnifique  promenade  du  Gravier, 
qui  relie  les  cours  Gambetta  et  Voltaire.  Trois  ponts  traversent  la 
Garonne  :  le  premier,  en  amont,  de  onze  arches  en  pierre  ;  au  centre, 
une  légère  passerelle  qui  enjambe  le  fleuve;  le  pont-aqueduc,  sur 
lequel  le  canal  latér;il  passe  d'un  bord  à  l'autre  (vingt-trois  arches 
1-11  pii'iie  dont  sept  sur  le'  Ueuve). 

Personnages  historiques.  —  Polon  de  Xainirailles,  l'un  des  plus  vail- 
l.iiits  ciiiiipiigriuris  de  Jeanne  d'.\rc;  Bernard  de  Palissy,  céramiste  émail- 
leur  de  génie,  né  vers  1510  à  La  Capelle-Biron;  le  poète  satirique  Théophile 
lie  V'iiiu  (I:i9u-lii26;;  le  maréchal  d'Estrades,  né  à  Agen  (1607-1686);  l'écri- 
vain l'ierre  Payanel,  né  à  Villeneuve-sur-Lot,  et  l'archéologue  naturaliste 
ISoudiin  de  f^ainl-Ama7is;  le  naturaliste  comte  de  Lacépèile  (1756-1825); 
liecai/s  de  Lacaussade,  héroïque  défenseur  de  Valenciennes  en  1793;  Bory 
de  Saint-Vincent  (17S0-18'i6),  voyageur,  naturaliste;  le  poète  languedocien 
Jiii-ques  Boé,  dit  Jasmin,  d'Agen  (1798-I86'i;  ;  fanatomiste  i'/ieîiHe  Serres. 

Gers. 

Superficie  :  628000  hectares  fCadastre  ,  Ii-2'.MIIK)  (,1'après  le  Service 
ii.'Ographique  de  l'armée).  Population  :  l'.i'i  'ilOliab.  !l',i21).  Chef-lieu  : 
Auch.  Sous-préfectures  :  Condom,  Lectoure,  Mirande,  Lom- 
bez.  —  29  cantons;  406  coiniiuiiies  ;  l~«  cmps  d'armi'e  ('foULousE  . 
li'iur  d'appel  d'.AuiiN.  Académie   de  Toulouse.  Archevêché  d'Aucii. 

Le  département  du  Gers  s'incline  avec  le  plateau  de  Lannemezan. 
Lu  se  retirant,  les  glaciers  pyrénéens,  qui  s'avançaient  jusqu'à  la 
plaine  aux   temps  géologiques,  laissèrent  à  sec  le  delta  de  débris 
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accumulés  sur  leur  front,  comuie  une  iirève  iiue  rayenl  enccre 
quelques  filets  liquiiles,  après  le  retrait  du  (lot.  Lanncmczan  n'est 
qu'à  638  mètres  d'altitude.  Comment,  à  défaut  des  réservoirs  de 
neige  et  de  glace,  où  puisent  les  torrents,  ce  plateau  peu  élevé 
pourrait-il  alimenter  par  des  condensations  suffisantes  les  sources 
nécessaires  à  la  formation  de  cours  d'eau  réguliers?  Les  nuages 
sont  trop  haut  et  les  grands  sommets  trop  loin.  Aussi  les  filets  qui 
puisent  à  ce  maigre  réservoir  ont-ils  bientôt  fait  de  l'assécher.  Par 
surcroît,  au  lieu  de  s'entr'aider  et  de  compenser  ainsi  \^ny  l'union 
de  quelques-uns  leur  insuffisance  in(li\  idii'H.-, 
cliacun  d'eux  se  dérobe,  en  éventail,  vers  luus  j.-. 
points  de  l'horizon.  Et,  comme  le  sol  de  déhiis 
mal  associés  sur  lequel  ils  se  traînent  absorbe 
une  partie  du  liquide  qu'ils  débitent,  les  pins 
faibles  s'arrêteraient  en  route,  si  le  canal  de  Siar- 
rnnciilin  ne  leur  distribuait,  à  la  ronde,  les  eaux 
abondantes  et  fraîches  de  la  Ncste.  Tous  les  cours 
d'eau  du  Gers  ont  un  caractère  commun  :  entre 
les  rides  rayonnantes  des  collines  qui  les  sépa- 
rent, leurs  vallons  paraîtraient  trop  larges  pour 
le  peu  qu'ils  roulent,  si  l'on  ne  réfléchissait  qu'ils 
ont  tracé  leur  route  au  temps  où  les  alimentaient 
les  glaciers  en  fusion,  (iràce  au  peu  d'élévation 
du  ndief,  l'h'irizon  partout  se  dégage;  on  jouit 
mieux  du  snlnl;  il  dispense  [dus  également  sa 
chaleur  aux  rli.iiiips  de  céréales,  aux  prairies 
dans  les  vallées  et,  sur  les  pentes,  aux  vignobles 
dont  les  grappes  distillent  la  délicieuse  eau-de-vie 
d'Armagnac. 

Auch,  l'antique /WiAeo-i  ou  Elimberri,  est  sœur  |mi 
l;i  race  de  VlUiheri-i  roussillonnaise  [FAne]  et  pniiia- 
blemenl  de  Vlllilierri  qui  fut  en  Espagne  l'ancêtre  de 
Grenade.  Ainsi  s'affirme,  parles  mots  incrustés  pour 
ainsi  dire  dans  le  sol,  l'ancienne  occupation  du  peupte 
il)(;rique.  Il  y  a  une  parenté  de  race  indéniable  entre 
les  habitants  des  hautes  vallées  pyrénéennes  et  des 
terre-pleins  d'ayant-garde,  entre  la  Méditerranée  cl 
l'Océan.  A  mesure   que  l'on  s'avance  vers  l'ouest,  la 


n.iliun  se  fait  plus  compacte;  eue  se  révèle  p.ir  le  langage,  les  Irailitions, 
les  usages  et  la  physionomie;  l'.Vragon,  la  Navarre,  la  Ûiscn  e  en  l\-|i;igiie, 
et  chez  nous  les  pays  basques  (Labourd,  Basse-Navarre,  Sou  h  mmiI  d.  iM.iue 
souche  ethnique.  Mieux  groupés  qu'ailleurs  et  moins  expose>  .uix  mu  prises, 
ils  ontlongtemps  résisté  à  l'emprise  extérieure,  mais,  chez  leurs  congénères 
dispersés  dans  les  plis  et  sur  les  contreforts  de  la  chaîne,  persistent  cet 
esprit  d'indépendance,  cet  amour  du  sol  natal  et  du  foyer  qui  décèlent  la 
race  et,  comme  un  ferment  préservateur,  l'ont  sauvée  de  l'absorption. 

Sous  la  domination  romaine,  le  territoire  du  ders  fut  compris  dans  la 
province    iV Aqnilitiiie .    ave<-    lùtiize    (Khisii*    |h)iii'    métropole   polilique    et 
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religieuse.  L'introduction  du  chrislianisme  dans  la  région  remonte  aux 
promiers  temps  de  l'Église  :  dès  le  iii=  siècle,  Eauze  eut  un  siège  épisco- 
pal  fondé  par  saint  Paterne.  .-V  l'arrivée  des  Barbares,  saint  Taurin,  évêque 
iVEauze,  se  réfugia  sur  les  bords  du  Gers,  à  Aucli,  où  il  fonda  une  humble 
basilique;  de  là  vient  la  primauté  de  cette  église. 

hes  Wisigot/is,  les  Francs  passèrent  plus  qu'ils  ne  s'établirent  dans  le 
pays.  Cependant  les  Vascoiis,  de  race  ibérique,  débordaient  des  Pyrénées 
sur  VAquilaine.  Cinquante  ans  de  lulte  purent  à  peine  les  réduire  ;  il  fallut, 
par  surcroît,  leur  accorder  un  due  pour  les  gouverner  {GVi).  Les  Vas- 
cons  vécurent  ainsi  sous  les  ducs  it'Aijuilaine  de  race  mérovingienne  'G'M), 
et  après  la  grande  invasion  des  Sarrasins  qui  ruina  Eaiize  de  fond  en 
comble,  sous  les  rois  d'Aquilaine  de  la  famille  de  Ctiarleniagne  (Louis  le 
Di'bonnaire,  780).  L'avènement  de  Louis  /e /Jèi7«e  les  rattachait  à  la  France 
du  Xord  (877).  Mais  ce  lien  de  vassalité  ne  leur  pesait  guère;  ils  venaient 
d'ailleurs  de  se  donner  un  duc  héréditaire  de  Gascogne  {SU},  Sanc/ie  Mi- 
tarra.  La  dislocatiiii   do  l'empire  carolingien  rendait  aux  nationalités  qui 


en  eut  f.jrt  à  souffrir:  pendant  que  Monlgomer;/,  chef  des  calvinistes  cà  la 
solde  du  Béarn,  faisait  llamber  les  églises  et  mettait  les  villes  au  pillage, 
Moniluc,  un  enfant  du  pays,  chef  des  catholiques,  tirait  de  ces  excès  de 
terribles  vengeances.  La  paix  vint  avec  Henri  IV,  qui  réunit  la  Gascogne 
à  la  couronne  de  France.  La  Gascogne  formait,  en  1716,  une  Intendance 
ou  Généralité.  Son  bon  génie  lui  envoya  M.  d'Étigny  pour  prendre  en 
main  ses  intérêts. 

Auch  I  1 1  N30  lialiilaiils  groupe  ses  monuments  sur  la  liauleiir 
qui  domine  la  rive  gauche  du  Gers,  dans  l'attraction  du  cours 
d'Eligny  :  là  s'élèvent  le  Palais  de  justice,  VfliUel  de  ville  et  le  Jlusée 
de  peintuie;  dans  l'ancienne  résidence  des  Inlcndanls,  la  Pré- 
fecture toute  proche  (rue  (lambettu)  et,  à  coté  d'elle,  l'ancien  couvent 
des  Cordeliers,  où  une  manutention  voisine  avec  les  Archires  dépar- 
temenlnlesIsaWe  capil  nia  ire  ogivale,  galeiie  du  cloîtiei.  \.n  Hililiidliè(jue 
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le  composaient  leur  vie  particulière.  On  se  battit  contre  les  Normands  :  le 
duc  Guillnume-Sanclte  se  distingua  par  sa  bravoure.  En  10:ifi,  la  lignée 
des  dues  de  Gascogne  s'étant  éteinte  faute  d'héritiers,  leurs  États  passè- 
rent aux  comtes  de  Poitiers  et,  avec  ceux-ci,  à  l'.Vquitaine.  Éléonore,  par 
son  mariage  avec  Henri  Plantagenet,  depuis  roi  d'.\ngleterre,  en  devait 
faire  un  fief  anglais. 

Ces  changements,  tout  de  surface,  n'affectaient  pas  la  vie  du  peuple  :  le 
suzerain  était  loin  :  ce  que  l'on  redoutait,  c'était  le  maître  toujours  armé  et 
toujours  présent.  En  effet,  la  multiplicité  des  vallées  rayonnant  sur  la 
déclivité  du  Lannemezan  favorisant  outre  mesure  le  morcellement  du  pou- 
voir, les  principautés  féodales  avaient  comme  surgi  du  sol.  Sous  le  duc 
lie  fiasco} lie  évoluaient  les  comtes  de  Fezensac  et  d'Armagnac,  les  sires  de 
Pardiac,  de  Fezensagtiel,  de  Gaure,  de  Lomagne,  ceux  d'Alhrel  dont  rele- 
vait le  Condomois.  Presque  tous  eurent  une  capitale  au  petit  pied  :  Auch 
pour  l'.Xrmagnac,  Mirande  pour  l'.\starac,  Lecloure  pour  la  Lomagne, 
Fleurance  pour  le  pays  de  Gaure,  Vic-Fezensac  pour  le  comté  de  ce  nom, 
Mauvezin  pour  le  F'ezensaguet. 

Cette  féodalité  turbulente,  engagée  avec  les  comtes  de  Toulouse  dans  la 
querelle  des  Albigeois,  y  perdit  le  meilleur  de  ses  forces.  Aussi  la  reuniim 
des  États  de  Toulouse  à  la  couronne  de  France,  par  le  mariage  d".\lpliunse 
de  Poitiers  avec  l'héritière  de  Raymond  VII,  fut-elle  le  signal  d'un  affran- 
chissement général  jiour  les  populations  méridionales.  De  toutes  parts  les 
anciennes  cités  se  reconstituaient  ;  on  en  bâtit  de  nouvelles,  pour\Ties 
dès  leur  naissance  de  franchises  communales. 

Mais  la  guerre  de  Ce>i/  ans,  en  ramenant  le  désordre  et  larliilraire, 
entrava  pour  un  temps  celte  expansion  des  libertés  municipales.  De  la 
faiblesse  des  autres,  les  comtes  d'Armagnac  se  firent  une  véritable  souve- 
raineté :  toute  la  Gascogne  féodale  relevait  de  leur  pouvoir  ou  de  leur 
audace.  L'un  d'eux,  Bernard  VII,  s'alliait  mémo  à  la  famille  royale  par  le 
mariage  de  sa  fille  avec  Cliarles  d'Orléans.  Armagnac  vint  à  Paris,  prit  en 
main  la  cause  de  son  gendre  qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  père, 
Louis,  assassiné  par  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  La  guerre  civile 
éclatait  :  Armagnacs  cl  liourgnignons  se  disputèrent  la  France;  la  défaite 
d'.l;(';icoMi7,  le  traité  de  rioyes  la  livrèrent  aux  Anglais  (U20,.  Enfin,  avec 
Jeanne  d'.Vrc,  Richemont,  les  Anglais  disparurent. 

Mais  les  comtes  d'Armagnac,  dont  l'ambition  avait  survécu  à  tant 
de  malheurs,  ne  pouvaient  prendre  parti  de  leur  effacement  :  après  maint 
démêlé  avec  Gailon  l'Iarl/us,  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béarn,  ils 
osèrent  disputer  le  Comminges  à  Charles  VII.  Le  Dauphin,  depuis  Louis  XI, 
assiégea  Jean  IV  d'Armagnac  dans  l'Islc-Jourdain  et  le  prit.  Son  fils 
Jean  V,  deux  fois  surpris  dans  Lectoure,  sa  place  d'armes,  fut  tué.  L'.lr- 
magnac,  d'abord  confisqué  (1181 ,,  puis  rendu  au  fils  du  dernier  comte  qui 
mourut  sans  enfants,  revint  à  Marguerite  de  Valois  (1497)  et,  par  elle,  ii 
la  maison  de  Béarn.  Jeanne  d'AlItrel,  souveraine  de  Béarn,  s'étant  jetée 
à  corps  perdu  dans  la  querelle  religieuse  soulevée  par  la  liéforme,  le  Gers 


et  un  petit  musée  aichéologique  sont    logés  dans  une  ancienne 
chapelle  des  Carmélites,  non  loin  de  la  cathédrale. 

Si  l'archevêque  d'.\uch,  Henri  de  Lamothe-IIoudancoiirt.  ne  l'avait  ' 
alourdie  d'un  porche  et  de  massives  tours  carrées  au  goût  de  son 
temps,  la.  cathédrale,  harmonieusement  terminée  d'après  la  concep- 
tion de  ses  fondateurs,  serait  un  monument  complet,  d'une  grande 
valeur  architecturale.  C'est  du  moins  la  quatrième  église  construite 
en  cet  endroit;  les  autres  eurent  à  souffrir  des  Gotlis,  des  Sarra- 
sins, des  Normands,  de  Dernard  IV  d'.\rniagnac.  Commencée  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle  par  Arnaud  d'Albert,  neveu  du 
pa[ie  Innocent  IV,  puis  rebâtie  presque  entièrement  à  la  suite  de 
l'incendie  de  l'i83,la  cathédrale  Sainlc-Miirieh\t  consacrée  en  1548, 
terminée  en  1G02.  L'intérieur  à  trois  nefs  est  dune  belle  ampleur  : 
il  mesure  Mb  mètres  de  long,  26"°, 7 'i  sous  clef  de  voùle;  le  corps 
des  murs  est  en  grès;  la  voûte,  de  pierre  calcaire  plus  blanche  et 
moins  lourde.  Le  chœur  est  admirable  :  les  flalles  (113),  sculptées 
en  plein  chêne,  ont  reçu  du  tiMups  une  patine  qui  en  adoucit  les 
contours.  Chaque  dossier  porte  en  demi-relief  une  ligtire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  ou  même  quelque  personnage  allé- 
gorique; entre  les  slalles,  des  pilastres  sont  chargés  de  statuettes  que 
couronnent  les  dais  en  ogives,  hérissés  de  clochetons  et  enguirlandés 
do  feuill.ige  et  de  fleurs.  Ce  chef-d'œuvie  date  de  la  première  moitié 
du  xvi"  siècle.  Les  verrièies  de  la  cathédrale  n'ont  de  rivales  que 
celles  de  la  Sainte-Cha|>elle  de  Champigny  (Indre-et-Loire)  ;  on  peut 
les  comparer  à  celles  de  Saint-Ouen,  qui  datent  de  la  même  époque. 
Les  vilraux  d'Aiich  sinit  l'ieuvre  d'.Vrnaud  de  Moles  :  les  Prophètes, 
les  Sibylles  vi'nérées  au  moyen  âge,  y  sont  re[)résentéscn  dimensions 
plus  grandes  que  li:iturc,  dans  une  gloire  de  rubis,  de  lopa/.es,  de 
saphirs,  d'améthysirs,  (|ui  ll.nnboient  comme  de  purs  joyaux,  à  lu 
fin  d'une  chaude  joui  in  '■  d  ■li-,  dans  le  brasierdu  soleil  couchant. 

Aurhse  groupait  aiiliifois  dans  la  vallée.  Lorsqu'il  fallut  se  dé- 
fendre contre  les  invasions  sans  cesse  renaissantes,  la  cité  escalada 
les  pentes  et  la  cathédrale  avec  elle  :  des  remparts  lu  défendirent; 
un  donjon  du  xiv°  siècle  subsiste  encore  dans  l'enceinte  (h;  l'arclie- 
vêclié.  iJe  la  place  Salinis,  terre-plein  de  la  cathédrale,  le  regard 
descend  avec  l'escalier  munumental  (232  niaiches)  jusqu'au  Gers  dont 
le  cours  se  profile  au  delà  du  pont  de  la  Treille,  en  longeant  hs 
vieux  bâtiments  de  l'iibhaye  de  Saint-Orcm.  Dans  l'ascension  univer- 
selle, l'abbaye  demeura  près  de  la  rive  :  quelques  épaves  en  ont 
été  recueillies  et  confiées  à  la  chapelle  actuelle  de  Sainl-Orens. 
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1,'abbaye  remontait  à  l'époque  mérovingienne.  En  ces  temps  re- 
culés et  demi-barbares,  les  monastères  étaient  des  oasis  jouissant 
du  droit  d'asile,  où  l'on  pouvait  s'inilier  à  toutes  les  formes  du 
labeur  humain  :  peu  à  peu  s'adoucissait  la  rudesse  des  mœurs,  une 
cité  se  formait  et  l'abbé  devenait,  par  une  transition  naturelle, 
l'évêque-suzerain  du  groupement  formé  autour  de  son  abbaye.  Beau- 
coup de  villes  en  Armagnac  n'ont  pas  d'autre  origine;  ainsi  s'expli- 
quentlesévèchés  deCondom,  Lectoure,  Lombez,  supprimésen  1790. 
Condoi»,  sur  la  Baise,  eut  Bossuetpour  évèque. 

Personnages  historiques.  —  Riifin,  niinislre  de  Théodose  I*''  puis 
d'.Vi'cailius,  Ile  ver^i  a.iij  .i  YAusa.\Eauze  ;  S'ihit  llertrand,  de  la  maison  sei- 
gneuriale de  risIc-Jourdaln.  qui  releva  Comminges  de  ses  ruines  (1100)  et 
en  fut  évéque;  Bernard  VII.  comte  d'Armagnac,  chef  du  parti  d'Orléans 
contre  celui  de  Bourgogne,  allié  des  Anglais;  Biaise  de  Montluc  (1501- 
loTTi,  homme  de  guerre  et  écrivain,  l'un  des  vainqueurs  de  Cérisoles  (154^), 
inlassable  adversaire  de  Montgomery  ;  Pey  de  Garros,  poète  gascon,  né  à 
Lectoure  (l.'JOO-lôSO):  le  cardinal  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Tou- 
louse;.le  poêle  Sallusle  du  Uarlas  (1544-1590);  le  maréchal  Charles  de 
Gonlaut,  duc  de  iiiroH,  d'abord  serviteur  dévoué  de  Henri  IV,  puis  trailre 
à  son  pays  et  exécuté  pour  ce  crime  (15B:2-lGOi):  J.-B.  Gaston,  marquis 
puis  duc  de  Itoquelaure  (1617-1683),  quis3  distingua  il.iiis  phisicur-;  bnlaillcs. 
prit  part  à  la  conquéle  de  la  l'i-an- 
che-Comté,  de  la  Hollande,  et  de- 
meura célèhre  par  les  saillies  que 
l'on  alti'lhii.iit  à  son  caractère  en- 
j  ouê  ;  le  duc  d'Eperiion,  Jean  Soga- 
ret  de  Lavalelle,  favori  de  Henri  Ul 
(1554-1652);  l'ierrede  Monlesqniou- 
d'Arlagnan,  maréchal  de  France 
(1645-1725);  le  maréchal  Ltinnes. 
duc  de  Monlehello,  héros  de  Man- 
toue,  d'Arcide,  de  Marengo,  blessé 
mortellement  à  Essling,  né  à  Lec- 
toure (1769-1X09);  le  général  Des- 
S'dles,  né  à  Aiich  (1767-1828); 
l'amiral  Yillaret  de  Joyeuse,  qui 
engagea  contre  les  Anglais,  de 
vaut  Brest,  une  bataille  inégale  ou 
s'immortalisèrent  les  marins  du 
«  Vengeur  ■>  ;  1795);  l'abbé  AeMonles- 
quiou-Fezensac,  ministre  de  la  Res- 
tauration; le  comte  de  Saluandy, 
né  à  Condom  (1795-1856);  l'êrudit 
abbé -VoHiecwn,  auteur  estiméd'une 
Histoire  de  la  Gascogne;  Ad.  Gra- 
nier  de  Cassagiiac  (ISOS-lseo);  le 
jurisconsulle    Halliie    (1828    1887). 
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Landes. 

Su|HTlicie  :  932100  hectares  (Cadaslie),  93ii:i()n  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population  :  263940  liub.  (1921).  Chef-lieu  ; 
Mont -de -Marsan.  Sous-prélectures  :  Dax,  Saint-Sever.  — 
28  caulMMs:  33i  communes;  18=  corps  d'anmr  ;  ItoiaiEAiix  .  Cour 
d'a|i|"d  de  Pau.  Académie  de  Bordeaux.  Diocèse  d'AiRE  (sufl'ragant 
d"Aucb\ 

Presque  à  fleur  d'Océan  et,  de  la  Gironde  à  l'Adour,  se  développe  un 
vaste  plateau  triangulaire  dont  le  domaine  est  limité  à  l'est  par  le  cours 
du  Ciron,  affluent  de  la  Garonne,  et  celui  de  la  .Vidouze,  tributaire  de 
l'Adour.  C'est  une  région  parfaitement  dislincle  et  homogène.  Aussi  l'a- 
t-on  disloquée  en  deu.K  parts,  l'une  pour  le  déparlement  de  la  Gironde, 
l'autre  pour  celui  des  Landes.  Si  l'on  va  de  Bordjaux  à  Bayonne,  par  le 
chemin  de  fer  du  Midi,  à  mesure  que  fuient  les  champs  et  les  villages,  les 
vignes  deviennent  plus  rares,  quelques  pins  se  montrent,  puis  s'assem- 
blent, forment  des  bouquets  verts,  de  petits  bois;  cnlin  c'est  la  forêt, 
monotone  alignement  de  fiits  immobiles  et  sombres,  foujiau-s  les  mêmes 
à  perte  de  vue,  à  l'ouest  de  laquelle  ondulent  les  vraies  Landes,  les 
landes  imonniics,  avec  leurs  fiitajps  magnifiques  où  le  chêne,  l'ormeau, 
le  chêne  vert  se  mêlent  aux  pins 
l'ésineux.  Au  printemps,  les  sous- 
bois  se  peuplent  de  fougères  géan- 
tes, de  bruyères  roses,  de  genêts 
étoiles  d'or.  11  neige  des  flocons 
parfumés,  sous  les  grandes  aubé- 
pines épanouies  à  l'entour  des  vil- 
lages; au  milieu  des  prairies,  des 
champs  de  mais,  des  jardins  ma- 
raîchers, se  groupent  des  maisons 
proprettes  :  çà  et  là,  dans  les  clai- 
rières du  bois,  des  bouchonneries, 
des  fabriques  de  produits  résineux, 
[lartout  la  vie,  même  au  bord  des 
lacs  endormis.  L.à,  des  fourrés  im- 
pénétrables abritent  un  nombreux 
gibier  :  loups  et  renards,  lièvres  et 
lapins,  hérons,  bécasses  et  canards, 
hôtes  des  taillis  marécageux;  oi- 
seaux aquatiques  et  marins,  voya- 
geurs ou  sédentaires  ;  des  ramiers 
et  des  tourterelles;  l'outarde  et  le 
courlis,  le  goéland,  car  la  mer  est 
proche.  .-V  l'abri  des  grandes  dunes 
littorales,  on  l'entend  sans  la  voir  : 
c'est  tantôt   la  vague   qui   s'éteint 
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sur  la  plage  avoc  un  doux  murmure,  lantùt  l'Océan  dëchainé.  l'ouragan 
■qui  liurlj  en  courbant  les  pinéiles. 

11  n'y  a  pas  un  siècle,  ce  pays  était  un  dfsrrl,  .-t,.'ii|ie  irif./rlilo,  criblé  de 
fondrières,  de  mares  croupissantes,  de  prairies  mouvantes  et  traîtresses, 
de  maquis  hirsutes  et  de  terrains  vagues,  où  pouvaient  à  peine  prendre 
racine,  sur  de  rares  monticules,  une  herbe  maigre,  des  bruyères  naines  et 
•des  joncs  soulîreleux  :  dans  celle  mo:'ne  élendii.-.  la  silliouctte  du  berger, 
haut  perché  sur  ses 
échasses,  pour  traverser 
les  flaques  d'eau,  prome- 
nait au  loin  son  ombre 
jnélancolique. 

Autrefois,  l'Océan  s'é- 
lalait  sur  celte  plaine. 
Après  son  retrait,  la  terre 
■colmatée  se  couvrit  d'un 
manteau  de  forêts  :  des 
peuples  y  vécurent  et 
prospérèrent.  Les  Boii. 
B.nens,  groupaient  leur 
peuplade  au  bord  du  bas- 
sin d'Arcachon,  vers  l'em- 
Jjouchure  de  la  Leyre  : 
VIlinéraire  d'Anlonin  les 
nomme  ;  des  forêts  de 
pins  les  enveloppaient  et, 
dès  le  m"  siècle,  leur  cité 
de  Bo'ios  était  un  évêché. 
Arrivent  les  Barbares,  au 
v«  siècle;  les  Vandales 
flambent  le  pays  pour 
mieux  venir  à  bout  des 
tiabitants.  Alors  les 
Boïens  fugitifs  s'établis- 
sent à  l'ouest,  près  des 
hauteurs  que  l'on  appela 

depuis  le  Cap  de  Buch  :  vki   m  im).n    :    pl 

nouvelles  plantations, 
nouveaux   incendies;    la 

■dune  ensevelit  la  bourgade  des  Boïens.  Ceux-ci  s'élablissent  plus  à  1  esi, 
non  loin  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Tesie  de  Buch. 

Livré  à  lui-même,  le  sol,  privé  de  la  défense  des  foi-êts,  était  condamné 
à  périr.  11  se  compose  en  effet  de  deux  couches  superposées  d'une  manière 
uniforme.  A  la  surface,  un  mélange  de  détritus  organiques  d'ajoncs  ou  de 
bruyères,  mêlés  à  des  sables  fins  et  du  silex,  forme  une  couche  végétale  très 
perméable,  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  beaucoup  cinquante  cenli- 
mèires.  Cette  couche  repose  sur  une  sorte  de  béton  couleur  de  rouille, 
Valios,  composé  de  sables  agglutinés  par  les  sucs  végétaux  :  cela  l'orme 
un  pavé  souterrain  au-dessous  duquel  le  sable  s'entasse  à  une  profondeur 
indéfinie.  Mais,  comme  le  ciment  organique  interjeté  sous  la  surface  est 
imperméable,  toutes  les  eaux  s'y  arrêtent,  refluent,  noient  les  terrains  super- 
ficiels, les  dissolvent  et  croupissent  en  marécages,  d'où  le  soleil  d'été  dégage 
•des  miasmes  pestilentiels.  La  dénudation  de  la  terre  et  l'imperméabilité 
■du  sous-sol  s'aggravaient  encore  de  la  surrection  des  dunes  côlières  :  par 
elles  le  chemin  de  la  mer  se  trouva  barré,  et  leur  marche  envahissante  re- 
foulant les  e.iux  sur  l'intérieur,  il  fallait  bien  que  la  terre  fi'il  noycc. 

Le  littorzd  du  golfe  de  Gascogne  présente  une  suite  de  pl-iL'is  uni- 
formes, de  la  Gironde  à  l'.Vdour.  Une  seule  échancrure  en  bri-'-  I  i  n^lJili-. 
le  bassin  d'.Vrcachon.  Or,  à  peu  de  distance  de  la  plage,  une  Inn-in  him.r 
•dj  dun(\i  se  développe  en  bordure,  véritables  vagues  de  salile  rrhi.iici-^ 
sur  la  rive.  11  y  en  a  bien 
200  kilomètres,  et  c'est  la 
mer  qui  a  édifié  ces  arêtes 
mouvantes  :  chaque  vague 
■en  effet  dépose  sur  le  rivage 
une  frange  de  sable  qui  sèche 
à  marée  basse,  poudre  légère 
que  le  vent  pousse  contre  le 
■moindre  obstacle  où  elle 
s'accroche,  s'accumule  en 
monticules  bientôt  soudés 
les  uns  aux  autres,  .\insi  va 
la  dune  :  elle  s'épaissit  par 
les  apports  journaliers  de 
l'Océan,  monte  en  talus  dont 
la  crête,  comme  celle  d'une 
-\-ague  véritable,  s'ellondre  à 
l'est,  en.sevelissant  ee  qui  se 
trouve  à  ses  pieds.  Devant 
•ce  barrage  envahissant,  les 
eaux  courantes  se  sont  arrê- 
tées ;  à  la  place  des  golfes 
■qui  échancraient  le  littoral, 
il  n'y  eut  plus  que  des  la- 
gunes mortes  ou  des  étangs 
sans  issue. 

Les   golfes   étaient    nom- 
^breux,  de  la  Gironde  â  l'A- 


dour  :  llontiin  et  Carcans,  Lacanau,  Cazau,  Sanguinel,  Biscnrosse,  Paren- 
lis,  Aureilhan,  Conlis,  Léon,  Lit,  Souslous,  Blanc,  Osséf/or.  On  a  retrouvé 
sous  le  sable  du  voisinage  des  débris  de  poteries,  des  instruments  en 
silex  qui  appartinrent  à  d'anciennes  peuplades,  des  médailles,  enfin  des 
mosaïques  accusant  une  industrie.  Dos  troncs  de  chênes  et  de  pins  ense- 
velis, dont  plusieurs  gardaient  l'empreinte  d.-  la  hache,  témoignent  d'ail- 
leurs que  celle  région  fut  boisée.  Slndimi.  piii^.,  Varron,  parlent  du  s«//«s 

Vasconiag  ou  forêt  de  G  as- 
cogne  :  elle  s'étendait 
jusqu'au  bord  de  l'Océan. 
11  est  constant  qu'au 
MV  siècle  les  seigneurs 
de  Lesparre  couraient  le 
lerf  et  le  sanglier  dans 
les  forêts  des  dunes  et, 
du  temps  de  Montaigne, 
l'ensevelissement  du  pays 
par  les  sables  mouvants 
passait  encore  pour  un 
malheur  récent.  L'an- 
cienne forêt  constituait 
ainsi  un  rempart  conire 
le  flot,  le  sable,  le  vent. 
Dépouillées  de  l'entrave 
végétale  qui  les  agrip- 
pait dans  ses  racines,  les 
dunes  alors  se  sont  mi- 
ses en  marche  sous  la 
[lovissee  du  vent  d'ouest. 
Après  les  golfes  isolés, 
les  villages  à  leur  tour 
furent  menacés  puis  en- 
sevelis. De  Soiilac -sur- 
Mer,  près  de  la  pointe  de 
Grave,  au  vieux  Boucau, 
ancienne  embouchure  de 
r.\dour,  il  suffit  de  re- 
muer le  sable  pour  ex- 
humer des  habitations.  A 
Suulac,  la  baslUc|ue  tout  entière  y  passa.  Le  port  de  Mimizun,  Sef/osa  des  ' 
anciens,  qui  eut  une  grande  importance,  n'est  plus;  la  dune  de  Dos,  qui 
la  comblé,  allait  aussi  dévorer  l'église  d'une  ancienne  abbaye  bénédictine, 
quand  un  liahilant  du  pays,  nommé  Teixoéres,  réussit  à  la  fixer  par  Ln 
semis  de  gourhet  ou  jonc  des  sables  {Calamngroslis  arenarl<i)  dont  les 
racines  consolident  l'arène  par  leur  feutrage  résistant,  assise  préparatoire 
de  la  forêt,  u  On  attribue  généralement  àBrémonlier  la  découverte  de  cette 
méthode.  Or  rien  n'est  plus  injuste  :  le  public  s'est  laissé  tromper  encore 
une  fois.  Brémunlier  était  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  alors 
que,  d'après  les  méthodes  combinées  de  Baleste-ÂIarichon,  Desbiey,  Char- 
levoix  de  Villers  et  Pierre  Peychan,  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne  furent 
arrêtées  et  fertilisées.  »  (J.  Tuoijlkt,  Berne  des  Deux  Itlondes.) 

L'œuvre  de  salut  n'est  pas  terminée,  mais  elle  a  trouvé  un  heureux  com- 
plément dans  les  grands  travaux  suscités  par  l'initiative  tenace  de  l'ingé- 
nieur Chcimhrelent.  11  fallait  reprendre  à  rebours  l'n'uvre  de  destruction, 
refaire  l'intérieur  après  la  consolidation  du  littoral,  discipliner  les  eaux,  Ijur 
|irocurer,  par  des  drainages,  un  écoulement  suffisant;  malgré  la  faible 
inclinaison  du  sol,  dégager  la  terre  et  retenir  le  sol  conquis  par  l'enclievê- 
lii'i])i'iit  des  racines  de  pins.  L'entrep:'ise  a  f.iit  merveille  :  des  champs  de 
-I  IL' le  cl  de  mais,  de  belles  prairies  ont  remplacé  les  savanes  de  nénufars 
i'\  le-.  I.iui'rés  de  joncs;  un  parc  touffu  surgit  du  steppe  aride.  Ce  n'est  pas 

que  la  lèpre  des  landes  ait 
totalement  disparu,  mais  sur 
le  sol  reconstitué,  leséchasses 
tr.'idiliiiruielles,  autrefois  in- 
ilisi)cns.ililes  pour  sauter  l,.'s 
f.iudrièi-es,  sontreléguées  au 
musée  des  souvenirs. 

Bien  mieux,  c'est  la  terre 
à  présent  qui  gague  sur  les 
eaux  :  de  nombreux  étangs 
ont  été  desséchés  ou  amoin- 
dris, leur  malfaisance  ré- 
iloile,  prir  une  issue  régu- 
tirre  aménagée  vers  le  Ilot. 
1,'ilang  de  Cazau  et  de 
Siin;/nnir/  f|oMi;iieur,  12  ki- 
l.iMictrcs  ;  jiourtour,  '{0;  su- 
l>erlii-ic,  .-iilTO  hectares),  le 
|iIms  voisiu  du  bassin  d'.Vrca- 
I  linii,  s'ouvrait  jadis  comme 
lui  sur  l'Océan,  par  un  che- 
nil profond,  presque  à  sec 
ilc|iuis  le  xiv«  siècle  :  ses 
r.Mix  descendent,  )iar  le  ca- 
u.il  de  Sanguinet  (r.)  Uilomc- 
ti'es),  au  petit  étang  de  Bisca- 
rosse,  à  l'étang  de  Biscarosse 
el  l'arenlis  (3  â'iO  hectares). 
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enfin,  par  le  canal  de  Sainte-Eulalie,  clirvrmant  cours  d'eau  de  10  kilo- 
mètres, au  grand  réservoir  du  lac  d'Aureilhan  qui  communique  avec 
la  mer  par  le  courant  de  Mimizan,  rivière  rapide  de  20  mètres  de  large. 
L'étang  de  Soustons  (739  hectares),  grossi  par  le  Hardy,  déversoir  de  plu- 
sieurs nappes  lacustres,  se  décharge  par  le  courant  du  Vieux-Boucau. 

Les  Dacquois  se  sont  épris  de  Cap-Breton  :  sa  plage  est  de  plus  en 
plus  fréquentée  durant  l'été;  les  Bordelais  vont  à  Mimizun.  Soustons, 
avec  ses  magnifiques  allées  de  platanes  et  son  étang,  olTre  aussi  un  ravis- 
sant séjour.  Lapéiiif  dans  l.-s  .  lani:-.  la  chasse  en  forêt,  en  taillis,  donnent 
un  vif  attrait  à  toulr  ■  riir  !■  -imi  ,.i|  h  ]■,_•.  Il  y  a  des  pécheurs  à  Cup-Uretoii, 
car  aucune  mer  n'c-t  pli]<  iiMi>^i.nihuse  que  le  golfe  de  Gascogne. 

L'avenir  des  Landes  est  à  l'intérieur:  le  pin,  qui  a  sauvé  le  soldes 
eaux,  fait  aussi  sa  richesse.  Outre  le  bois  de  construction  qu'il  fournit, 
on  en  tire  le  goudron,  le  charbon,  l'acide  py- 
roligneux, surtout  la  résine  qui  fait  vivre  une 
industrie  très  active. 

Bassin  d'Arcachon.  —  De  tous  les 
golfes  qui  échancraient  aulrefois  le  litto- 
ral des  Landes,  seul  le  bassin  d'Arcachon 
(donné  au  département  de  la  Gironde)  est 
demeuré  à  l'état  de  lagune  vive  où  la  mer  pé- 
nètre et  d'où  elle  sort  librement.  L'entrée 
du  bassin,  protégée  du  large  par  la  longue 
Iiéninsule  du  cnp  Ferret,  mesure  environ 
3  kilomètres  entre  ce  cap  et  le  banc  de 
Mnloc,  au  jourd'liui  soudé  à  la  rive  conti- 
nentale. Mais  il  s'en  faut  que  toute  cette  lar- 
geur soit  utilisable  pour  la  navigation.  Le 
banc  de  Toulinijuet\a.AWif,(i  en  deux  passes. 
Celle  du  nord,  que  menace  de  plus  en  plus 
le  cap  Ferret,  s'ouvrait  bien  plus  haut  que 
le  chenal  actuel.  Il  n'y  a  plus,  en  réalité, 
qu'une  entrée  maritime  dans  le  bassin 
d'Arcachon  :  on  tourne  les  bancs  échelon- 
nés d'Arguin  et  de  Bernet,  pour  mouiller 
dans  la  rade  d'Ei/rac  ou  celle  de  Moulleau, 
toutes  les  deux  avec  des  fonds  qui  n'ont 
pas  moins  de  8  mètres  par  basses  mers. 

Le  bassin  d'Arcachon  dessine  un  triangle 
presque  é<inilatéral  dont  les  côtés  mesu- 
lent  ensemble  environ  84  kilomètres.  Le 
Ilot,    en   se  retirant,   fait  saillir   l'ile  aux 
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Oiseaux;  celle-ci  ne  se  couvre  que  rarement;  mais  on  l'a  vue,  par 
tempêtes  de  vent  d'ouest  co'incidant  avec  de  fortes  marées  d'équi- 
noxe,  submergée  avec  ses  cabanes  de  pécheurs  et  ses  colonies  de  la- 
pins qui  furent  noyés.  Quatre  fois  chaque  jour,  le  flux  et  le  jusant, 
par  leur  courant  alternatif,  font  du  chenal  un  grand  lleuve  rapide 
qui  maintient  les  communications  du  bassin  avec  la  mer.  Il  est  tou- 
tefois si  peu  profond,  surtout  aux  époques  de  fortes  marées,  qu'en 
eaux  basses,  les  neuf  dixièmes  de  sa  surface  paraissent  encombrés 
de  limons  gri.sàtres  et  sans  consistance  que  recouvre  une  mousse 
verdàtre,  sorte  de  prairie  marine  dont  les  canards  sauvages  font 
leurs  délices.  Les  parties  dénudées  prennent  le  nom  de  crassats. 
Avecle  ilux  tout  s'anime  :  au-dessus  des  vases  submergées  courent 
les  légères  pinasses,  semblables  à  des  piro- 
gues, les  bateaux  de  pêche,  les  canots  à 
voile,  les  yachts,  les  embarcalions  auto- 
mobiles, les  bateaux  à  vapeur  affrétés  par 
la  Société  des  pêcheries  pour  la  grande 
pêche  au  chalut  et  le  transport  du  poisson, 
non  seulement  à  l'intérieur  du  bassin, 
mais  dans  les  grandes  villes  de  la  côte,  à 
Bordeaux  (pour  le  «  royan  >■),  à  Marennes 
pour  les  huitres.  La  sardine  donne  aussi 
de  fructueuses  recettes.  On  poche  encore, 
pour  la  plus  grande  joie  des  amateui's,  à 
la  senne  ou  aux  (lambeaux,  par  les  belles 
nuits  d'été;  le  poisson,  attiré  par  le  fanal 
du  bateau,  se  harponne  à  l'aide  d'une  sorte 
de  trident.  Des  viviers  disjiosés  le  long 
(lu  bord  permettent  d'y  introduire,  au 
nioyin  de  vannes,  le  fietin  qui  remonte 
avec  le  courant  de  marée. 

Aux  produits  de  la  pêche,  qui  constitue  une 
iin|iMrtante  industrie,  s'ajoutent  ceux  de  l'os- 
tréiculture. Ce  vaste  bassin  fermé,  à  l'abri  des 
l.nqiétes,  couvert  d'une  faible  quantité  d'eau 
lenuuvelée  quatre  fois  par  jour  et  légèrement 
adoucie  par  les  apports  des  ruisseaux,  pré- 
sente des  conditions  exceptionnellement  fa- 
vorables à  la  culture  de  Vhuilre.  Les  bancs 
naturels  qu'on  y  trouvait  jadis  paraissaient 
ne  devoir  jamais  s'épuiser  :  il  a  fallu  pourtant 
substituer    au   gaspillage  un  élevage  ration- 
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nel,  sous  peine  de  v.iir  disp.u-ailri^  le  prceieux  iunlliiM|iie.  M:ii  vomi,  \'linilie 
jelte  son  frai  sous  forme  de  larves  qui  flottent  au  gre  des  eaux  jusqu'à  la 
rencontre  d'un  point  solide  où  elles  se  fixent  comme  un  naufragé  à  une 
épave,  sécrètent  une  coquille  et  commencent  à  grandir.  On  multiplie,  pour 
la  larve  ou  naissain,  les  points  d'attache  autour  des  parcs,  sous  forme  de 
tuiles  creuses  qui  bientôt  sont  recouvertes  de  petites  huîtres.  Pour  éviter 
qu'elles  ne  se  gênent  mutuellement,  à  mesure  que  leur  taille  grossit,  et 
empêcher  les  coquilles  de  se  défor- 
mer, il  est  bientôt  nécessaire  (au  bout 
de  trois  mois  environ)  de  les  séparer 
les  unes  des  autres.  Cette  opératimi 
s'appelle  le  détroqua^e.  On  a  eu  soin 
préalablement  d'enduire  la  tuile  d'un 
revêtement  de  mortier  (sable  et  chaux 
grasse!  assez  résistant  pour  offrir  au 
naissain  un  appui  solide,  mais  qui, 
au  moment  voulu,  se  détaihe  sans 
peine  avec  une  raclette.  L'htiîlre,  de- 
posée  dans  des  caisses  en  bois,  fer- 
mées d'une  toile  métallique,  est  alors 
transportée  dans  les  cluires  installés 
sur  les  cviissals,  recouverts  à  mirée 
basse  d'une  couche  d'eau  peu  épaisse, 
ce  qui  permet  aux  parqueiirs  d'éli- 
miner les  plantes  parasites  qui  puni- 
raient encombrer  les  parcs  et  d'en 
défendre  les  issues  par  des  fagots  de 
branchages,  car  Vlinitre  a  de  nom- 
breux ennemis  qui  la  guettent  :  les 
squales,  les  raies  de  couleur  grise, 
chauves-souris  de  la  mer,  le  crabe 
toujours  à  l'alfùlet  un  coquillage,  le 
bigorneau,  dont  le  dard  perce  la  co- 
quille et  huuie  son  locataire  comme 
un  œuf.  L'Iiiiiliv,  jiar  bonheur,  est 
d'une  extrême  fécondité;  elle  peut 
produire  un  ou  deux  millions  de 
lar^'es. 

L'élevage  de  Vltiiilre  fait  vi\Tc 
toute  une  popiilalinn.  1,'hnilre  fjm- 
velle  d'Arcachon  est  de  qiialilé  va- 
riable suivant  qu'elle  a  été  élevée  sur 
un  fond  de  sable  ou  de  vase.  On 
l'envoie,  par  cargaisons  enliéres.  finir 
son  éducation  à  M(iienne<,  â  la  Trnn- 
Ijlaile,  même  en  Brel.ignc.  Parmi  les 
petits  ports  disséminés  autour  du 
bassin  d'Arcachon,  Ares,  Antlernos, 
Audenos,  rappellent,  par  leur  conso- 
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nance  grecque,  qu'autrefois,  d'après  la  tradition,  une  colonie  pélasgique 
de  Doriens  Cretois  aborda  sur  celle  cote  et  y  fixa  ses  pénates  :  les  uns 
se  seraient  répandus  au  sud,  où  ils  se  mêlèrent  aux  Ibèreïi;  d'autres,  les 
ISoieiis,  s'égarèrent,  à  la  suite  de  Bellovêse  et  de  Sigovèse,  en  de  loin- 
taines aventures.  César  trouva  en  Gaule  deux  tribus  de  celte  famille  : 
les  Boii  et  les  Soliales.  hcs  descendanls  des  Bo'iens  s'appellent,  en  Gas- 
'ogne,  les  Bntwl's.  On  leur  attribue  la  fondation  de  Teich,  devenu  la 
Tesle-de-Uuch,  petite  ville  indus- 
trieuse de  pêcheurs  et  de  résiniers,  à 
laquelle  les  champs,  les  bois,  les  co- 
teaux bien  cultivés  de  la  Leyre  for- 
iiuiit  une  couronne  champêtre. 

Arcachon  (Cironde)  o.  sup- 
plaiili'  r.iiicieniie  capilalc  Awcap- 
Inliit  de  Biicli.  Il  n'y  avait  sur  celte 
rive  sablonneuse  que  de  pauvres 
huttes  de  pécheurs;  la  plantation 
lies  dunes,  en  arrêtant  l'invasion 
du  sable,  a  fait  surgir  une  double 
ville:  ville  d'Iàvrr,  qui  abrite  dans 
un  dédale  d'avenues,  smis  les 
(lins,  SCS  villas  de  briques  ou  de 
pierre,  iiiailoils  gothiques,  kios- 
iiurs  iiiiriilaux,  eottagesanglaisà 
jardins  ratisses,  peignés,  brossés, 
aux  gazons  tondus  ton  jours  verts, 
derrière  desliaics  vives;  viUed\'lé, 
qui  l.'/aide  sur  la  plage  avec 
eaIVs,  iiiat;asiiis,  restaui'ants  et 
lM.iili(|iies,  maisons  à  balcon,  bun- 
galows hindous,  escaliers  descen- 
dant à  la  plage.  Aux  jours  de  l'ète 
el  lie  régates,  cette  avenue  inler- 
luinalile  de  5  kilomètres  s'aiiinie 
il'uiie  foule  qui  déferle  des  trains 
de  liordeaux,  comme  la  marée 
dans  le  chenal  (KKViO  hahilaiils'. 

I.e  rendez-vous  des  enfants  est 
à  la  (iraiide  Dune.  Une  jetée-pro- 
menade ([ui  s'avance  en  mer  à 
plus  de  2110  mètres  permel,  sur 
le  soir,  de  respirer  l'air  salin,  si 
reconstituant  par  le  chlorure  de 
sodium,  l'iode,  le  brome  qu'il  ren- 
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fei'iiio.  I, 'ozone,  produit  île 
l'oxydalion  des  muLières  ir- 
!-ineuses,  donne  à  l'nlmo- 
splière  d'Arcadion  une  ]m- 
reti;  merveilleuse  :  on  y 
respire  à  la  fois  l'haleine 
de  la  mer  et  celle  de  la  fo- 
rêt. C'est  le  cIluKit  reposant 
par  excellence.  Arcachon  ne 
connaît  ni  les  brouillards 
humides  de  l'automne,  ni 
les  brumes  glacées  de  l'hi- 
ver; la  chaleur  y  est  tem- 
pérée par  la  brise  marine. 

Ici,  l'on  prniique  tous  les 
sports  :  la  voile,  la  ranie,  le 
yachling;  on  y  trouve  un 
lii|ipodrome,  un  fronton  de 
pelote  basque...  Une  station 
biologique,  due  à  l'initiative 
[irivée,  réunit,  comme  An- 
nexe libre  de  l'Université  de 
Bordeimx,  des  collections 
précieuses  pour  l'archéolo- 
gie, la  sylviciillure,  la  na- 
vigation, l'ostréiculture,  la 
bolani(|ue,  la  pisciculture. 
Dix  laliniatoires  sont  mis 
à  la  disposition  des  cher- 
cheurs; un  aquarium  de 
vingt-quatre  bacs  et  cinq 
grands  bassins  est  peuplé 
d'espèces  pélagiques  re- 
cueillies par  la  Société  des' pêcheurs  de  l'Océan.  La  Société  possède 
une   aiiiii'xe  d'études  à  Guéthary  (Basses-Pyrénées). 

Mont-de-Marsan,  modeste  capitalu  desZ«)K/("s(iu840  hahilanls  . 
(|ui   relienne  le  tourisli^  ou   l'archéologue,  hormis  le  \ii'iix 
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iloMj le  Nou-li-Bos,a,\i[rcU>\-i 

v>-v  de  la  place.  Arembouchui 
Douze,  ce  posie  devait  être  iin|inii; 
que  ces  deux  Jolies  rivières,  ilmil  I 
de  la  promenade  de  la  Pépinièrr,  q 
Chef-lieu  assez  excenliniie-  du  il 
,U'7)'snn  n'en  centralisi-  |ias  iarlivil 
entre  l'Océan  et  l'.Vdour 
lanls,  élève  ses  Theiniet 


(iaston  Pliœbus  poui 
i\  cours  d'eau,  le.Jiidou  l'I  la 
C'.'sl  un  charme,  en  tout  cas, 
■  ■.  la  /J'/H.-e,  s'enroule  au  front 
lli'  raliaiehil  de  son  onde. 

irl.' ni  .1. -s  Landes,  ilio)i;-rf('- 

Vesl  I ilis|irrsion  de  la  vie 

Sur  i:e  dernier  lleuve,  Dax  (11050  hahi- 
on  hôtel  de  ville,  son  palais  de  justice,  la 
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sion  (Lazaristes),  de  celle  des  l'illes  de  la  Charilé,  créateur  d'un  asile 
pour  les  Enfants  trouvés  :  on  le  surnomma  Vlnlendnnl  de  la  Providence  ; 
l'abbé  Bernard  Deshie;/,  qui,  avant  Brémonlier,  publia  un  Mémoire  sur 
la  fixation  des  iliiues;  le  chimiste  Jean  Darcet;  lo  général  François 
l.aaiisse.  Im-  m  K^y|ilr;  le  comle  Ror/er  Ducos,  conventionnel,  membre 
lin  Dirrcl.iiiT,  rt  l'uiisiil  avec  Bonaparte  et  Sieyés,  après  le  18-Brumaire 
;17jG-Is|iJ)  ;  le  geiirr.il  Ma.rimilien  Lamarqne  (ITTO-lSSâ);  lo  mai'échal  Bos- 
quet, deMonl-iJe-.Marsan(l,siO-lSfil),  qui  servit  en.MVique  avec  éclat;  l'éco- 
nomiste Frédéric  Bastiat  (1801-1830),  protagoniste  du  libre-échange. 
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belle  église  Saiut-Vincent-de-Xainles,  même  un 
Marie  (complètement  reslaurée),  au  milieu 
d'avenues   et   de   belles  promenades  aux 
arbres  magniliques. 

Le  siège  épiscopa!  des  Landes  l'sl  titu- 
laire à  la  fois  de  Dax  et  d'Aire  .37-20  ha- 
bitants) que  sa  cathédrale  (xu"  siècle)  et 
l'i'idise  du  Mas-d'Aire,  fondée  sur  le  tnni- 
beau  de  sainte  Quitterie,  niaityir  du 
v  siècle  (riche  poi'tail  du  mic  --lérli-i, 
signalent  comme  ancienne  mélropule  i  eli- 
i^'ieiise  de  l'Adoiir.  Ce  fut  l'antique  Aliira. 
ou  Virus  Jalii  des  Romains.  Aire  est  la 
pnrle  desortie  du di'partementdes  Landes: 
eiilie  cette  petite  ville  et  Dax,  Saint- 
Sever  (3970  habitants  ,  hissé  sur  un  |un- 
inoutoire  de  la  plaiio'  ilc  l'Adoiii  à  eidb' 
du  (iabas,  possèdi-  {'■■dilici'  reliiiinix  le 
plus  int'n-ssanl  des  Landes. 

Personnages  historiques.  —  Saint  l'hi- 
titicel.  (lAiiv,  iiiiiinu  de  Saint-Benoll,  fonda- 
teur lie-  .ilitinyi-s  (te  Jumièges  et  de  iNoirmou- 
Ir-i-  \ie  sirrtc,  ;  le  cardinal  Picrre-^lrnoHi/  de 
l'niiaac.  atiliC  île  Sainl-Sever,  au  XIV  siii-tr  : 
I.':  Itiie.  ^tienne  de  VIgnoles  (13i)il-l  i  i:'.  .  Ii' 
lidèle  r()ni|ingnon  de  Jeanne  il'.Vrc,  à  (Irtrans, 
.largeau,  Patay;  Claude  de  Mesnies,  comte 
it'Avnux,  l'un  des  plénipotentiaires  îles  traités 
(le  Westpbalie  (16-'i8);  saini  Vinrent  ,te  faut 
I.i7l)-Hi(;n;.  né  d'une  pauvre  l'.iiiiitti'  ilrs  rnvi- 
rniis  de  Dax,  l'un  des  gi-amN  tiiriiLiiliiii-^  de 
1  tiiiiuanité  par  ses  œuvres  eli.Li-italites.  tniida- 
teur  de  la  Congrégalion  îles  l'i-rli-ex  :li-  la  Mis- 


atliéilrale,  Saind 
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;01S-2l)0  hectares  (Cadastre^   022  300  (Ser' 
innée),    l'iqmialinii   :   30i;7'iO  liab.   (1021). 


ire   geoepa- 
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Périgueux.  —  Sons- 
préfectiues  :  Nontron, 
Ribérac,  Sarlat,  Ber- 
gerac. —  47  cantons. 
387  c  11 111  mu  n  es  ;  12'  corp> 
<rnrmi;e  iI.imoges).  Coin 
d'appel  et  Académie  lif 
Bordeaux.  Diocèse  de  Pii- 
RiGUEUx  (sufTragantde  Bor- 
deaux). 

l,ai)(i)(/()jHe  comprend  II 
majeure  partie  de  lancien 
Périgor'l  avec  des  parcelli'> 
de  l'Agénais,  du  Limousin 
et  de  r.\ngoumois.  Sun 
territoire  se  rattaclie  p.ii 
le  granitique  Nuntroimiii^ 
aux  plateaux  limousins  ei 
au  Massif  Central. 

\.'iuirciile  JKmssique,  im- 
médiatement cou  ligue  aux 
roches  primitives  du  Li- 
mousin, ne  présente  plus 
qu"un(^  surface  réduite 
entre  la  Corrèze  et  l'isle; 
elle  s"auiiiu-it  encore  jus- 
qu'à disparaître  presque 
sur  le  sillon  de  la  Dronno. 

Au  contraire,  le  terrain  crctncé  forme  le  fond  du  Péiigord  et, 
spécialetiienl.  du  Sarladnts  ou  Pirii/ord  noir;  mais  la  nature  souvent 
.sihleuse  du  sol  y  favorise,  par  îlots,  le  développement  des  bois  de 
pins;  tandis  qu'en  s'élevant  vers  la  bordure  jurassique  du  nord-ouest, 
l'horizon  se  découvre  :  c"est  le  Piriyord  blanc.  Seulement  l'argile  à 
silex  et  les  dépôts  sableux,  entraînés  par  le  voisinage  du  Massif, 
y  ont  iiigendré,  de  llsle  à  la  Dronne,  une  terre  pauvre,  à  maigres 
cultures,  des  coteaux  stériles  et  des  fonds  malsains.  C'est  la  Double, 
Sologne  pjrigourdine,  que  les  travaux  de  dessèchement  inaugurés 
par  les  'Trappistes  ont  déjà  rendue  bien  meilleure.  Mais  la  Double 
n'est  qu'une  tache  dans  le  Périgord,  un  contraste  avec  les  riantes 
vallées  aux  grasses  alluvions  qui  le  découpent  en  multiples  sillons. 
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Il  y  eut  sans  doute,  en  des 
temps  très  éloignés,  un  pre- 
mier établissement  humain 
sur  la  rive  gauche  de  l'isle 
coteau  d'Ecorncbocuf),  puis 
un  oppidum  gaulois  sur  le 
plateau  voisin.  Les  l'elro- 
corii,  habitants  de  ce  pays, 
étaient  connus  des  Romains 
bien  avant  l'arrivée  de  César, 
et  les  Phéniciens  de  Marseille, 
venus  de  la  Méditerranée  par 
la  Garonne,  commerçaient 
avec  eux.  C'est  peul-èlre  aussi 
par  celle  voie  que  vint  saini 
l'ioni,  l'un  des  disciples  du 
Christ,  pour  évangeliser  la 
contrée,  dés  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Mais  ces  tradi- 
tions un  peu  confuses  se 
perdent  dans  le  lointain  des 
liges.  Nous  avons,  de  la  cité, 
fondée  ou  agrandie  par  les 
Romains  sur  la  rive  droite 
de  l'isle,  des  témoignages 
plus  si'irs  :  des  pans  de  murs, 
une  tour  de  défense,  des 
arènes,  la  cella  du  temple 
dédié  à  Ve-mna,  déesse  de  la 
cité  des  l'eli-ocorli,  tout  cela 
sans  doute  très  mutilé,  car 
on  utilisa  les  matériaux  des  monuments  antiques,  pour  édifier  des 
constructions  nouvelles.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'à  Rome,  le  Forum,  durant 
des  siècles,  fut  une  carrière  de  pierres  ouverte  à  tout  venant? 

.\  la  chute  de  l'empire  romain,  le  pays  des  l'elrocorii,  le  l'érujord.  connut 
tous  les  maîtres  de  l'.Vquitainc  à  laipielle  il  était  rattaché  :  les  Barbares 
d'abord,  Wisigolhs  et  Francs  de  Clovis,  ducs  d'Aquitaine  de  race  méro- 
vingienne, Charlemagne  et  les  rois  d'Aquitaine  de  sa  famille.  A  l'exemple 
des  autres  comtes  investis  du  pouvoir  sur  les  différents  points  de  lim- 
mense  empire  carolingien,  ceux  du  Vérigord  mirent  à  profit  l'impuissance 
du  pouvoir  central  pour  se  rendre  indépendants  :  de  fonctionnaires  qu'ils 
étaient  ils  se  firent  souverains,  chacun  dans  le  fief  qu'il  gouvernait.  Le 
premier  des  comtes  héréditaires  du  Périgord  fut  Walgrin,  que  sa  bra- 
voure fit  surnommer  Taillefer  :  il  défendit  vigoureusement  sa  terre  contre 

les  \ormanils.  Ses 
successeurs,  ni- 
chés dans  les  arè- 
nes romaines 
dont  ils  avaient 
fait  une  forte- 
resse, y  résidè- 
rent, du  moins 
1  ar  intervalles, 
jusqu'à  la  fin  du 
xvi«  siècle.  Mais  la 
lignée  directe  des 
pitiiiicrs  comtes 
s'étant  éteinte, 
leur  héritage  pas- 
^a  par  mariage 
;iux  comtes  de  La 
Murclie ,  maîtres 
ainsi  du  double 
versant,  nord  et 
sud,  des  monts  du 
Limousin. 

i;cpcndant,  aii- 
Icpur  du  toiuheau 
AcsiiinlFronl. une 
cité  s'étaitforinée, 
rivale  et  bientél 
l'g.ile  de  l'aulique 
Vcsoiie  roiniiine; 
11'  bourg  de  Sainl- 
l'ronl  s'entoura 
de  murailles  pour 
échapper  aux 
prétentions  du 
comte  de  Péri- 
gord 11  y  eut  ba- 
taille. A  la  fin, 
les  deux  villes 
sœurs  s'entendi- 
rent et  scellèrent 
leur  alliance  par 
un  traité  solen- 
nel (1240);  depuis, 
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elles  ne  formèrent  plus  qu'une  même 
cité.  Cependant  le  Périgord  devenait,  avec 
l'Aquitaine,  un  sujet  de  litige  entre  les 
rois  anglais  et  le  roi  de  France.  On  en 
sait  la  cause.  Éléonore  d'Aquilaine,  épouse 
divorcée  de  Louis  VII,  avait  porté  ses 
États  en  dot  à  Henri  Plantagenet  d'.-Vn- 
jou,  devenu  roi  d'.\ngleterre.  La  querelle 
ne  s'éteignit  qu'avec  la  terrible  guerre  d^' 
Cent  ans.  Plusieurs  fois,  depuis  le  débul 
jusqu'en  1454,  le  Périgord  changea  il:> 
maître  :  Périguetix  se  défendit  bravemotil 
contre  les  Anglais;  Sarlat  même  ne  lui 
jamnis  pris  par  eux.  Le  Périr/ord  fut 
encore  éprouvé  par  les  guerres  de  reliffion. 
Perigueux,  Bergerac  devinrent  des  places 
de  si'ireté  pouFTes  huguenots;  Xonlroit, 
qui  avait  plusieurs  fois  repoussé  les  .\n- 
glais,  fut  enlevé  par  Coligny  et  mis  à  sac 
--Enfin  i/enc/ /Fparut  pacilier  toutes  choses. 
La  Fronde,  ce  renouveau  d'une  discorde  mal 
éteinte,  sévit  également  en  Périr/ord.  Mais 
Sarlat  mit  à  la  porle  le  prince  de  Condé, 
et  son  lieutenant  Chanlost,  qui  opprimait 
le  pays,  fut  tué  par  un  groupe  de  ci- 
toyens conjures  pour  s'en  défaire  (1653). 

Périgueux  (33  140  habitants).  Il  y 
a  trojs_vilies  dans  Périgueux  :  la  ville 
romaine,  qui  a  l'air  d'un  faubourg;  la 
ville  du  iniiijcn  itge,  groupée  autour  de 
Saint-Front,  près  de  l'isle  ;  la  ville  mn- 
derne,  qui  réunit  les  deux  autres.  Re- 
marquez l'analogie  de  ces  trois  groupe- 
ments réunis,  avec  ceux  qui  ontforin(' 
Limoges.  Les  arènes  romaines  ont  été 
(b'ga'g?es  :  c'est  maintenant  un  square. 
On  retrouverait,  mêlés  aux  assises  des 

constructions  voisines,  ou  noyés  dans  les  murs  comme  ceux  des 
remparts,  des  fragments  de  colonnes,  des  débris  de  marbre,  d'in- 
scriptions et  de  sculptures  arrachés  aux  monuments  antiques.  Les 
religieuses  de  la  Visitation  (couvent  de  Sainte-llarlhe),  auxquelles 
la  ville  céda  les  arènes  auxvii»  siècle,  en  firent  une  carrière.  C'était  la 
règle  :  ainsi  avaient  fait  les  comtes  de  Périgord  pour  leur  résidence. 
Des  maisons  fortes  s'étaient  établies  de  même  à  proximité  du  rem- 
part gallo-romain  :  Pei/ronne  ou  Périgueux,  château  municipal;  la 
Tour,  château  de  l'évèque  (chœur  d'une  chapelle  Renaissance,  en- 
clavée dans  le  couvent  de  Sainte-Marthe);  le  palais  fortifié  de 
Bourdeilles  (aujourd'hui  manutention  militaire)  ;  le  château  Bar- 
rière ou  des  Barrières,  construction  féodale,  appuyée  sur  une  base, 
et  deux  tours  de  l'enceinte  romaine.  Dans  ses  murs  entrent  des 
inscriptions  antiques;  le  corps  dé  place  est  du  xii=  siècle,  la  chapelle 
et  sa  crypte  sont  romanes;  les  autres  parties  de  l'édifice  datent  des 
xiv«,  XV»  et  XVI"  siècles.  La. porte  Normande,  dont  l'arc  s'élaye  de  dé- 
bris en  grand  a^ppareil,  est  encore  un  beaujeste  de  l'enceinte  gallo- 
romaine.  La  haute  tour  de  Vi-sone  (27  mètres),  ouverte  de  haut  en 
bas,  rappelle  la  cella  du  temple  consacré  à  Vesnna,  déesse  tutélaire 
des  Petrocorii.  Au  cœur  de  l'ancienne  cité,  Saiat-Étienne,  autrefois 
cathédrale,  n'a  gardé  qu'une  seule  de  ses  trois  coupoles  primitives, 
à  laquelle  on  ajouta  au  xvii=  siècle  une  coupole  plus  grande,  qui 
sert  aujourd'hui  de  chœur  à  l'édifice.  Depuis  la  dévastation  qui  en 
fut  faite  par  les  huguenots,  son  titre  est  passé  à  Saint-Front. 

La  ville  du  moyen  âge  était  ceinte  de  remparts  soudés  à  la  tour 
Malaguerre;  ils  ont  fait  place  à  des  squares  et  à  des  avenues  bien 
plantées  :  cours  Fénelon,  place  Buycaud,a.yec  la  statue  du  maréchal; 
cours  et  place  Michel-de-Montaigne,  avec  sa  statue;  place  Tourni/, 
magnifique  esplanade  qui  s'étend  de  l'isle  <à  la  statue  de  Fénélon. 
Au  coin  de  l'esplanade,  belle  Préfecture,  bâtie  par  le  second  Empire, 
en  terrasse  au-dessus  de  la  rivière.  Entre  la  ville  gallo-romaine  et 
celle  du  moyen  âge,  la  place  Francheville  et,  plus  bas,  en  se  rappi-o- 
chantdes  quais,  un  beau  jardin  public,  du  lycée  à  l'avenue  Lakanal. 
Une  ceinture  verdoyante  enveloppe  ainsi  l'agglomération  serrée  de 
l'ancien  bourg  que  domine  Saint-Front.  L'on  s'attardera  volontiers 
aux  vieux  logis,  par  l'enchevêtrement  des  rues  qui  conduisent  à  la 
place  Daumesnil  et  à  la  cathédrale  (place  de  la  Mairie,  rue  des 
Farges,  rue  Saint-Roch,  place  de  Coderc)  ;  mais  Sainl-Fi'ont  domine 
tout  :  risle  et  ses  trois  ponts  (pont  de  Barris,  pont  de  la  Cité,  pont 
Neuf),  les  quais  et  les  boulevards. 

Saint-Front  de  Périgueux  et  Saint-Marc  de  Venise  trahissent  la 
même  origine  :  l'église  des  Saints-Apotres,  à  Constantinople,  fut  leur 
commun  modèle.  Jl  y  a  une  étroite  parenté  entre  les  deux  édifices, 
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mais  c'est  trop  présumer  que  de  rapporter  Saint-Front  à  Saint- 
Marc,  comme  une  copie  à  son  original.  L'église  des  Saints-Apôtres, 
bâtie  au  temps  de  Justinien,  figurait  essentiellement  une  croix 
grecque  de  deux  bras  égaux,  coupés  à  angle  droit  et  couronnés 
chacun  d'une  coupole  héinispliériqiie  sur  pendentifs  rachetant  le 
carré  des  piles.  Tel  estle  plan  de  Saint-Marc;  sa  filiation  orientale 
n'est  pas  douteuse  et  s'explique  par  les  relations  fréque'ntes  de  Ve- 
nise avec  Constantinople.  Tel  est  aussi  le  plan  de  Saint-Front  :  sa 
réalisation  coïnciderait  avec  le  retour  d'un  voyage  en  Terre  sainte  que 
fit  l'évèque  de  Périgueux,  et  l'édifice  aurait  été  consacré  en  1047. 
«  Mais,  tandis  qu'à  Saint-Marc  la  structure  est  toute  romaine, 
c'est-à-dire  faite  d'éléments  grossiers  noyés  dans  le  ciment  pour 
former  un  bloc  et  revêtus  ensuite  d'une  somptueuse  décoration  de 
marbre  et  de  lumineuses  mosaïques  à  fond  d'or,  Saint-Front,  cons- 
truit d'après  les  principes  de  l'architecture  syrienne,  présente  des 
arcs,  des  pendentifs,  des  coupoles,  admirablement  appareillés  et 
laissant  partout  \<\.  pierre  apparente  dans  sa  mâle  simplicité.  Ce  n'est 
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plus  une  agglomération  de  matériaux  très  habilement  disposés, 
mais  formant  une  sorte  de  concrétion  moulée  sur  des  cintres,  puis 
décorée  après  coup  comme  l'église  vénitienne.  L'église  périgour- 
dine  est,  au  contraire,  une  savante  composition  dont  chaque  partie 
a  sa  place  marquée  d'avance  et  dans  laquelle  les  arcs,  conservant 
leur  force  élastique,  forment,  par  leur  jonction  combinée  sur  des 
points  déterminés,  un  en- 
semble   d'une    solidité    et        ( ;,/, iJ//yVy'y>im^, 

d'une  stabilité  parfaites. 
Saint-Frimt  est  le  berceau 
de  l'architecture  nationale. 
Ses  pendentifs,  appareillés 
normalement  à  la  courbe, 
en  passant  du  plan  carré 
de  la  naissance  des  arcs  au 
plan  circulaire  courounaul 
leurs  clefs,  sont  les  em- 
bryons de  l'arc  ogif  ou  croi- 
sée d'oijivcs.  »  (E.  Corroyer, 
Architecture  romane.)  Les 
coupoles  sont  faites  d'as- 
sises successives  formant 
des  cercles  concentriques  de 
plus  en  plus  réduits.  II  fa 
luit,  poursupporterun  poids 
aussi  lourd,  des  piliers  énor- 
mes dont  on  allégea  la  masse 
par  des  arcades  étroites  et 
des  fenêtres  en  plein  cintre. 
Ce  mode  de  construction 
nécessitant  des  supports 
très  puissants,  encombrants 


chaque  travée  en  berceau,  perpendiculaire  à  la  nef.  Sur  deux 
travées  de  l'église  latine,  dont  les  piliers  furent  renforcés  à  cet 
effet,  l'évêque  Frotaire  aurait  élevé,  à  la  fin  du  x«  siècle,  le  clo- 
cher, haut  de  GO  mètres,  que  couronne  un  dôme  oblong,  au-dessus 
d'une  colonnade  circulaire. 

Les  aneiens  bâtiments  de  Vabhaije  de  Saint-Front  enveloppent  un 
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architectes  romans  s'appliquèrent  dès  lors  à  modifier  les  voûtes  et, 
en  réparlissant  leur  poids  sur  des  étais  plus  nombreux,  à  donner 
plus  d'ampleur  et  de  légèreté  à  l'édifice. 

La  basilique  de  Saint-Front  est  ajvistée  à  une  ancienne  église 
latine  qui  remplarait  elle-même  l'oratoire  construit  sur  le  tombeau 
de  l'apotre  du  Périgord.  Doit-on  croire  que  cetle  église  fut  celle  que 
consacra,  en  1047,  l'évoque  de  Périgueux,  Frotaire,  et  qu'un  incen- 
die ravagea  plus  tard?  L'éminent  archéologue  périgourdin,  M.  Félix 
de  Verneilh,  a  vu,  au  cimlraire,  dans  la  basilique  à  coupoles, 
l'œuvre  de  l'évêque  de  1*'' ri  gueux.  On  a  retrouvé  la  façade  de 
Téglise  latine  décorée  d'un  appareil  réticulé,  les  restes  du  porche 
antérieur  avec  des  fragments  de  décoration  primitive  qui  attestent 
une  origine  romaine,  deux  cryptes  ou  confessions  :  la  grande  uef 
était  couverte  d'une  charpente  lambrissée,  les  bas  côtés  voûtés, 


cloître  des  xr-  et  xin"  siècles  dont  les  galeries  abritent  des  frag- 
ments d'architecture  et  de  sculpture  mis  hors  d'usage  par  les 
restaurateurs  de  la  grande  basilique,  MM.  Paul  Abadie,  Brugère, 
P.Boeswildwald.  Ln  monumental  J/ii.«ée  (place  Tourny) renferme  en 
outre  les  collections  lapidaires  et  préhistoriques  du  Périgord. 
Préfecture,  Palais  de  justice,  théâtre,  lycée  sontessaimés  le  long  des 
avenues.  De-ci  de-là  :  Sainte-Ursule  ou  église  du  .Sacré-Cœur,  en 
style  du  xm°  siècle;  Saint-Martin,  de  style  byzantin;  Saint-Georges, 
rive  gauche,  dans  le  faubourg  de  ce  nom. 

On  ferait  un  volume  des  beautés  monumentales  et  pittoresques 
qui  se  rencontrent  à  cliaqui;  pas  dans  le  Sarladais,  sur  la  Dronne 
sinueus(^  et  dans  la  pl.intureusc  région  de  la  Burdogne. 

Personnages  historiques.  —  L'historien  ecclésiastique  Sulpice- 
Séreie,  mni-t  au  diliut  ilu  v°  siècle;  les  troubadours  Bertrand  de  Born 
{Uauldorl:,  Giraud de  Bonieil{E\ci<iem\);  Daniel  ArnaudiRibénc),  Aimeric 
de  Sarlat;  le  maréchal  Armand  de  Gantant,  baron  de  Biron  (1324-1592); 
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le  duc  de  Caumonl-Laforce  (1509-1652);  le  philosoplie  moraliste  Michel 
Eyquein  de  Montaigne  (1533-1592),  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  et 
ami  de  La  Boëtie,  dont  les  Essain  ont  révélé,  en  même  temps  qu'un  érudit 
amateur  des  anciens,  un  fin  observateur  de  son  temps  ;  Klientie  de  La 
Boelie  (  1330-1  ji;o,  pliiloso[ilie  et  m:)raliste';  Pierre  de  Uounleilles,  seigneur 
de  Braiilôme  (Io40-1GH;,  dont  les  Mémoires,  écrits  d'un  style  facile  et  pit- 
toresque, offrent  un  malin  tableau  de  son  siècle;  le  poète  romancier  La 


de  SU  kilomètres  eiiviiuu  et  une  hirgeur  moyenne  de  10  kilo- 
mètres (1).  Cette  série  de  croupes  silico-graveleuses,  parfois  cal- 
caires, se  distingue,  pour  l'usage  du  commerce,  en  Haut  ei  Bas  Médoc, 
suivant  que  le  lerioir  est  situé  en  amont  ou  en  aval,  d'après  le 
cours  (le  la  (Jaroune-Gironde.  Ou  trouve  dans  le  Bas  Midoc  des 
croupes  plus  élevées  que  dans  le  Haut  Médoc,  et,  à  côté  des  palus 


Calprenède:  François  de  Salio7inc  de  La  Mothe-Fe»e/o»  (Ifi51-171o),  pieux 
et  cliarilable  anhevéque  de  Cambrai,  qui  écrivit  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
son  élève,  le  Télémaqve,  où  sont  enseignés  sous  une  ingénieuse  fiction 
les  devoirs  d'un  roi;  Ms''  de  Belzunce,  êvèque  de  Marseille  (l(i70-175o)  ;  le 
poète  drama'ique  Lagranf)e-Chancel ;  l'archevêque  de  Paris  Christophe  de 
Beaumoiit  (I7li;;-17.Si;;  l'archevêque  d'Arles,  Uulnii,  massacré  aux  Carmes 
en  1792;  le  métaphysicien  Maine  de  Biran  (17e6-l.S24);  le  général  i)o «- 
jîîesn//(l  776-18321,  qui  en  1S14  défendit  vaillamment  le  château  de  Vincennes 
contre  les  alliés;  l'économiste  Léonce  de  Z,arec(7He;  .1/ajïic,  ministre  des 
finances;  Mouiœt-Sully,  né  à  Bergerac. 

Gironde. 

Superlîcie  :  'J74000  hectares  (Cadastre),  1077  000  (Servie-  gédgr.i- 
phique  de  l'armée).  Population  :  819  400hah.  il'J'21).  Clief-lieu  :  Bor- 
deaux. Sous-préfectures  ;  Blaye,  Lesparre,  Libourne,  La 
Réole,  Bazas.  —  bO  cantons,  Tjo'i  communes:  18"^  corps  d'année. 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Bobueaix.  Archevêché  de  BoHuiiAix, 
ayant  pour  suffraganis  :  Agen,  Périgueux,  Poitiers,  Angoulème.  Lu 
Hochelle,  Luçon,  Fort-de-France,  Basse-Terre  et  Saint-Denis. 

A  défaut  (Ir  montagnes.  le  pays  girondin  possède  un  iiiagniliqui- 
réseau  lluvial.  On  appelle  Entre-Deux-Mers  le  vaste  triangle  il'alhi- 
vions  bordé  de  part  et  d'autre  par  la  Garonne  et  la  Dordogne,  avant 
qu'elles  ne  se  réunissent.  C'est,  au  demeurant,  une  vaste  et  luxu- 
riante presqu'île.  Rien  de  plus  attrayant  que  ce  pays  avec  ses 
vignohles,  ses  vergers  d'où  surgissent  à  l'envi  ch;iteaux  et  vdlages. 
Déjà  les  deux  fleuves  qui  dessinent  et  fécondent  ce  riche  domaine 
sont  de  véritables  estuaires.  Mais,  autant  la  vie  est  exubérante  dans 
la  coulée  de  la  Dordogne  et  de  ses  tributaires,  autant  la  région 
située  au  sud  de  la  Garonne,  à  l'exception  de  quelques  oasis,  parait 
déiiourvue  :  là  s'i'tendent  à  perle  de  vue  les  terres  sablonneuses  et 
la  forêt  des  Landes;  mais  là  aussi  s'allonge,  en  bordure  du  lleuve, 
la  terre  d'or  des  Sauternes  et  du  Médoc. 


LE    MÉDOC. 


LES    VINS 


].''  Médoc  iMoprement  dit  est  un  pays  dr  croupes  médiocres, 
entrecoupées  de  pauvres  ruisseaux,  où  la  teri-e  vaut  de  l'or  paice 
qu'elle  fut,  de  temps  immémorial,  le  paradis  de  la  vigne.  Les  vigno- 
bles du  Médoc  s'étendent  de  Blanquefort  à  Soulac,  sur  une  longueur 


ou  prairies  qui  bordent  le  fleuve,  des  versants  bien  exposés  dont 
les  vins  rivalisent  avec  les  plus  réputés.  Au  dire  des  Bordelais  et 
de  bien  d'autres,  il  n'y  a  que  d'excellents  vins  en  Médoc.  Cependant 
le  goût  et  la  tradition  établissent  entre  eux  une  gradation.  Ils 
se  distinguent  en  crus  jiagsans,  crus  artisans,  crus  bourgeois  ordinaires, 
bons  bourgeois,  bourgeois  supérieurs  et  grands  crus,  formnnt  six  caté- 
gories dites  des  crus  classés.  En  lèle,  brillent  les  seigneurs  de  cet 
illustre  aréopage  :  Chdteau-Lafite  (Pauillac),  Cliàteau-M argaux ,  Chàleaa- 
Latoiir  (Pauillac),  C kàteau-Haut- Drion  (Pessac),  un  intrus  de  marque 
venu  de  la  région  des  Graves,  au  sud-ouest  de  Bordeaux.  Sur  la 
valeur  des  vins  rouges  du  Médor  tout  le  monde  est  d'accord;  une 
belle  couleur  de  ruliis.    une  liinsM',  iiii  moelleux,  de  l'arôme,  un 

bouquet  exquis,  de 
l'alcool  et  du  tanin 
en  proportion  con- 
venable qui  per- 
mettent au  vin  de 
vieillir  sans  perdre 
sa  belle  tenue,  un 
élément  ferrugi- 
neux qui  provient 
tlu  tiirtrale  de  fer  en 
dépôt  dans  le  sous- 
sol  :  telles  sont  les 
caracti'iistiques  du 
«  premier  des  vins 
du  monde  ».  Le  Mé- 
doc délaissait  la  vi- 
gne blanche  :  on  y 
revient;  les  vins 
blancs  de  Blanque- 
fiiit,  Listrac,  Saint- 
Laurent,  Soulac, 
sont  délicats,  secs, 
parfumés.  Quelques 
crus  ont  été  cliain- 
panisés  avec  succès. 


Cl.  0.  B. 
LE     SÉPULCRALE. 


(1)  Voir  Bordeaux  ei 
ses  l'ius,  par  Ch.  Cocks 
et  EJ.  Feiîket. 
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Vins  des  Graves.  —  On  donne  ce  nom  aux  l'ins  rouges  récollés 
dans  les  vignobles  au  sol  graveleux  qui  s'étendent  au  sud-ouest  de 
Bordeaux,  jusqu'à  environ  20  kilomètres  :  le  sous-sol,  très  varié 
souvent  sur  un  petit  espace,  se  compose  d'un  conglomérat  de  sable 
durci,  l'alios,  auquel  un  élément  ferrugineux  donne  sa  couleur 
foncée;  ailli^nrs  re  sont  des  cailloux  coagulés  en  arène.  Ces  terrains. 


et  pittoresque  de  Lxtssnc  et  de  Casiillon  est  tout  enveloppé  de 
vignobles  dont  les  produits  se  rapprochent  du  Saint-Émilion,  sans 
égaler  toutefois  cette  belle  couleur  pourprée,  celte  sève  généreuse 
qui  le  mettent  au  premier  rang.  Le  terrain  de  la  région  est  argilo- 
calcaire  mêlé  de  quelques  éléments  ferrugineux,  le  sous-sol  partout 
de  roche  ou  de  mnellon.  Au  bas  des  coteaux  se  trouvent  des  sols 
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impropres  par  eux-mêmes  à  toute  autre  culture,  sont  merveilleux 
pour  la  vigne.  Les  vins  rouges  des  Graves  rivalisent  avec  ceux  du 
Médoc  pour  la  finesse,  la  couleur  et  la  sève;  l'un  d'eux  même,  le 
Château- ffaut-Brùm,  obtient  une  prime  sur  les  prix  accordés  aux  trois 
grands  crus  souverains  du  Médoc.  Les  vins  blancs  des  Graves,  autre- 
fois très  en  faveur,  tendent  à  reprendre,  par  les 
soins  apportés  au  renouvellement  des  cépages,  le 
teriain  que  leur  avaient  fait  perdre  les  maladies 
parasitaires.  Les  meilleurs  producteurs  de  graves 
sont  Pessac  (Haut-Brion),  Talence,  'Mérignac, 
Léognan,   Martillac. 

Les  produits  récoltés  dans  la  région  qui  s'étend 
à  l'est  jusqu'à  Baz.as,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  sont  qualifiésscconrfM  Graves:  ce  sontles 
avant-coureurs  des  Sauternes.  On  les  distingue 
en  vins  de  graves  ou  vins  de  palus,  ces  derniers 
produits  par  les  terrains  alluvionnaires  du  fleuve. 
Labrède,  Cndaiijac,  Portets,  Podensac  offrent  des 
crus  variés. 

Les  coteaux  de  Sauternes  s'étalent  au  bon 
soleil,  sur  la  live  droite  du  Ciron,  modeste  cours 
d'eau  des  Landes.  Le  vignoble  de  Sauternes  s'é- 
tend, en  dehors  de  cette  localité,  sur  les  com- 
munes de  Sommes,  Fargues,  Barsac  et  Preignac. 
Un  sol  argilo-silico-calcaire,  avec  un  peu  plus 
d'argile  sur  les  hauteurs,  le  choix  méticuleux  des 
cépages,  des  soins  multipliés,  non  seulement 
pour  la  culture  du  cep,  mais  pour  la  récolte  du 
raisin  et  la  vinification  :  de  là  viennent,  avec  sa 
belle  couleur  d'or,  le  moelleux,  le  parfum,  la  sève 
spéciale  qui  font  du  vin  de  Sauternes  un  vrai  nectar,  le  n'-gal  des 
yeux,  de  l'odorat  et  du  goût  les  plus  délicats.  On  vendange,  en 
Sauternes,  de  la  fin  de  septembre  aux  premiers  jours  de  novembre; 
il  faut  que  le  raisin  atteigne  l'extrême  limite  de  la  maturité.  Mais 
la  cueillette  se  fait  par  fractions,  quelquefois  grain  à  grain  jiour  le 
même  raisin.  Tout  est  sacrifié  à  la  qualité:  on  conçoit  la  dépense. 
Il  est  vrai  que  les  premiers  crus  peuvent  se  vendre  de  800  à 
quelques  milliers  de  francs  le  tonneau.  Le  Chàteau-Yquem,  pour 
sa  qualité  lare,  obtient  un  quart  ou  un  tiers  en  sus  des  autres  crus. 

Les  vignobles  de  la  Dordogne  livalisent  avec  ceux  de  la 
Garonne  et  de  la  Gironde  :  Pumerul  rappelle  le  Médoc;  le  vin  blanc 
de  Sainte-Foy  est  un  petit  vin  de  Sauternes;  pour  le  Saint-Émilion, 
c'est  le  bourgogne  de  la  Gironde. 

Il  y  a  cinq  communes,  cinq  sœurs  dont  celle  de  Saint-Émilion 
est  l'aînée:  elles  sont  assises  sur  une  première  liirne  de  idtiaiix,  à 
3  ou  4  kilomètres  desquels  la  Doidogne  coule  dans  la  jdaiiie.  Coite 
ligne  de  liauteurs  mesure  près  de  8  kilomètres  sur  une  largeur 
moyenne  de  3  kilomètres.  Mais,  au  nord  et  à  l'est,  le  pays  accidenté 
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silico-gravcleux     et    silico-calcaires,    sur    une     plate-forme    qui 

rappelle  Vatios  du  Médoc. 

Le  Saint-Émilion,  vin  chaud,  capiteux  et  fin,  gagne  en  vieillissant; 

il  atteint  sa  perfection  entre  dix  et  vingt  ans.  Principaux  crus: 

Château- Ausone  (du  nom  de  la  villa  que  possédait  ici  le  poète), 
Chdte<iu-Bel-A  ir.  Les  vins  de  Pomerol,  bien  colorés 
mais  moins  capiteux  que  ceux  de  Saint-Émilion, 
plus  moelleux,  plus  coulants,  tiennent  le  milieu 
entre  ce  produit  et  les  troisième  ou  deuxième 
crus  classés  du  Médoc. 

Saint-Emilion  et  PoniernI  gravitent  autour  de 
I.ihniinie.  Il  lauilr.iil  rilcr  nnure,  après  les  vins 
blancs  de  Sainte-Foy-la-Grande  (belle  couleur 
jaune  pâle,  douceur,  finesse,  bouquet  agréable), 
les  cius  de  Piijoh,  sur  la  rive  gauciie  de  la 
Uordogne,  et,  en  descendant  la  vallée,  ceux  du 
Fronsndais  (Canon-Fronsac),  de  Cuistres  et  de 
Contras;  ceux  du  Cubzadais,  du  Bourgeais  (se  rap- 
prochent du  Saint-Émilion,  avec  plus  de  légè- 
reté\  du  Blai/nis,  presque  tous  replantés  en 
américain  grelTé  de  cépages  français.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  territoire  d'Entre-Deu.r-Mers  (entre  Dor- 
dogne et  Garonne)  qui  ne  produise  aussi  une 
grande  variété  de  vins,  surtout  blancs,  mais  char- 
gés d'alcool  et  servant  aux  coupages. 

Bordeaux  s'attache  à  la  courbe  harmonieuse  du 
Phot.  de  M.  Screni.  (l'ciissaiil  qiii-  (In  rit  la  Garonne,  au  moment  de  for- 

uoiiDELAisE.  iiR-r  un  estuaire.  Citle  rive  est  une  création  du  fleuve  : 

les  gros  blocs  arrachés  aux  Pyrénées  édifièrent  en 
s'émiettant  la  plate-forme  alluvionnaire  où  prit  pied 
la  première  cité.  Parmi  les  ruisselets  émissaires  des  marécages  riverains 
(le  la  Garonne,  la  Devèze  et  la  l'engue  dessinaient  entre  elles  une  sorte  de 
terrassement  peu  élevé,  favorable  à  un  établissement  humain.  Des  travaux 
exécutés  pour  la  réfection  des  égouts  de  Bordeaux  ont  ramené  au  jour  les 
débris  laissés  par  une  peuplade  venue  on  ne  sait  d'où,  mais  qui  semble  avoir 
été  plus  ancienne  que  les  populations  lacustres  de  la  Suisse  :  elle  vivait  ici 
de  pèche  et  de  chasse,  à  l'abri  de  toute  surprise,  derrière  ses  marécages. 
.\u  IV"  ou  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  une  tribu  gauloise,  les  Bituriges 
Vivisques,  frères  de  ceux  de  Bourges,  chassés  du  Nord  on  ne  sait  par  qui, 
vinrent  s'établir  sur  le  terre-plein  de  la  Deeèze.  et  peut-être  en  chasser 
les  premiers  occupants  ou  se  mêler  à  eux.  Lne  fontaine  jaillissait  du 
sol;  on  honora  en  elle  un  génie  bienfaisant  ;  elle  fut  divinisée  :  ce  fut 
la  Divona.  Elle  alimentait  le  ruisseau  de  \s.  Devèze.  Plus  tard  les  Romains 
élevèrent  au-dessus  de  la  fontaine  une  coupole  en  marbre  de  Paros  : 
c'est  Ausone,  tin  fils  de  Bordeaux,  qui  en  témoigne.  II  ne  subsiste  rien  de 
cet  édicule.  Quant  à  la  fontaine,  résorbée  peut-être  en  infiltrations  sou- 
terraines, elle  a  disparu  dans  le  réseau  des  égouts.  L'esprit  industrieux 
des  Bituriges  dut  améliorer  les  conditions  de  la  vie  sur  les  rives  peu  à 
peu  colmatées  de  la  Garonne.  Déjà  Strabon  (jualifiait  d'emporium,  c'est- 
à-dire  entrepijt,  la  cité  naissante. 
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Cordeaux,  Bunligaln.  fut  an- 
nexé comme  le  resie  du  Midi 
par  les  Romains,  mais  avec  des 
privilèges  particuliers  ;  on  traita 
la  cité  en  ville  libre,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  exempte  d'impôts, 
immunis,  et  capable  de  se  gou- 
verner avec  un  collège  de  ma- 
gistrats élus.  Dans  le  partage  de 
la  Gaule  en  trois  grandes  pro- 
vinces, Belgique,  Celtique  et 
Aquitaine,  Bordeaux  fut  la  capi- 
tale de  cette  dernière  province. 
Elle  eut,  comme  toute  ville  m- 
maine,unréseau  déroutes  rayon 
nantesvers  l'Espagne,  Toulouse, 
Lyon,  Poitiers  ;  des  arcs  de  triom- 
phe, des  colonnes,  des  monu 
ments.  des  temples,  on  le  croit  du 
moins,  des  thermes,  un  amphi- 
théâtre.Tout  a  |m  ri  ..ll;i  piMl  |i|-r- 
I.a trad ition  rn 1 1 1 m  1 1 1  ,■  ( | m r  I V 1 1  j | . i 
reuT Gallien , drins  unrvi-ilc.|u  il 
fit  en  Gaule,  vers  â33,  passa  par 
llnrileaux  et  ordonna  de  con- 
struire les  magnifiques  arènes 
dont  il  nous  reste  une  porte  et 
les  arcades  dites  du  palais  Gal- 
lieit  :  l.ïOOO  ou  20000  specta- 
teurs pouvaient  tenir  dans  cette 
enceinte;  on  y  donnait  des  com- 
bats d'animaux  et  de  gladiateurs: 
les  Barbares  en  firent  une  ruine. 
Bordeaux  avait  une  divinité  tuté- 
laire  :  on  lui  érigea  un  temple 
qui  regardait  le  cours  du  fleuve. 
Il  en  restait  quelques  piliers 
en  1(>77,  les  Piliers  de  Tutelle  : 
ils  furent  rasés.  La  prospérité  de_ 
Hardeaux,  ville  romaine,  semble 
avoir   atteint    son    apogée    au 

iu=  siècle;  plus  de  trois  cent  cinquante  inscriptions,  élii- 
diées  par  M.  JuUian,  révèlent  que  de  nombreux  étranger;- 
gaulois,  espagnols,  orientaux,  habitaient  la  ville  et  qu'ils 
y  ont  été  inhumés,  puisque  nous  avons  leurs  épitaphes. 

Le  christianisme,  prêché  aux  Bordelais  par  saint  Mar- 
tial, saint  Martin,  saint  Front,  fit  rapidement  de  nom- 
breux prosélytes  :  la  vénérable  église  Saint-Seurin,  l.i 
cathédrale  Saint-André,  dans  ses  premières  substruc- 
tions,  rappellent  ce  temps. 

Vers  ilè,  sous  le  règne  de  Probus,  les  Borliares,  débor- 
dant les  frontières  de  l'empire,  firent  ime  première  irrup- 
tion sur  la  Garonne.  Tout  à  la  joie  de  vivre,  Bordeaux 
ne  se  gardait  pas  :  la  frontière  était  loin,  et  la  paix 
romaine  régnait  sur  le  monde  ;  aucune  grande  ville 
n'était  fortifiée,  on  comptait  sur  les  légions.  Toute  la 
Gaule  fut  mise  au  pillage,  Bordeaux  comme  le  reste  : 
temples,  théâtres,  monuments  encore  dans  I.a  fieur  de 
leur  jeunesse,  les  tombeaux  même,  tout  fut  mutilé, 
anéanti.  La  horde  partie,  les  Bordelais  s'entourèrent  aus- 
sitôt d'une  enceinte  défensive;  mais  la  cité,  attachée  au 
terre-plein  de  son  berceau,  ne  s'aventurait  pas  encore 
au  bord  du  fleuve. 

Les  premiers  Barbares  n'étaient  qu'une  avant-garde. 
Avec  le  v«  siècle,  la  grande  inva- 
sion se  déchaîne  (406)  :  Alains. 
Suéi'es,  Vandales,  Hérules,  toutes 
ces  bandes  accourent  de  l'horizon, 
comme  les  lames  du  large,  un  flul 
poussant  l'autre.  D'Italie,  les  Wisi 
f/otlis  passent  en  Acpiitaine;  leur 
chef  Biin'c  fait  de  Bordeaux  sa  ré- 
sidence ordinaire.  Puis  ce  sont 
d'autres  maîtres  :  Claris  après 
Alaric  II,  défait  à  Vouillé;  après  les 
Wisigolhs,  les  Francs,  les  ducs 
d'.Vquitaine,  de  la  famille  de  Cari- 
bert.  Nouvelle  invasion  encore, 
mais  du  sud  cette  fois  :  les  Sarra- 
sins d'Espagne  fondent  sur  Bm  - 
deaux,  mais  Clifirles  Martel  h  - 
arrête  â  Poitiers  {732).  Charlemarjn, 
donne  à  Bordeaux  les  bienfalLs  ilr 
lapaix.  Mais  àpeine  legrand  empr 
rour  disparu,  voici  les  Xorinands  : 
durant  un  siècle,  ce  sont  des  incur- 
sions et  des  pillages  sans  fin.  Les 
pirates  remontent  la  Garonne  sur 
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leurs  légers  esquifs  :  Bordeaux  se  garde.  L'n  jour  pourtant, 
ils  y  pénétrent  par  surprise  :  ce  fut  un  désastre  après  tant 
il'autres.  Avec  le  x'  siècle  enfin,  Bordeaux  se  rétablit. 

Les  Croisades  étaient  proches.  A  l'ajjpel  d'Urbain  II, 
r.V(piitaine  se  leva,  une  partie  sous  Raymond  de  Tou- 
louse, l'autre  sous  Guillaume  I.X,  duc  d'Aquitaine.  A  son 
retour,  le  duc  passe  les  Pyrénées  pour  combattre  les 
.Mnures.  Son  fils  et  héritier,  G.uillaume  X,  avait  une  fille 
unique,  Atiénor  (Éléonore),  qu'il  fiança  au  roi  de  Erance 
Louis  VII,  dit  le  Jeune.  Cette  union,  dont  la  portée  poli- 
tique était  incalculable,  puisqu'elle  ralliait  à  la  France 
ilu  Nord  la  i)lus  grande  partie  du  Midi,  des  Pyrénées  à 
la  Loire,  ne  l'ut  pas  de  longue  durée  :  le  mariage,  célébré 
le  8  août  1137  dans  l'église  Saint-.Vndré  de  Bordeaux,  fut 
rompu  ef  le  divorce  proclamé,  sur  l'instance  du  roi  de 
Erance,  par  le  concile  de  Beaugency  (1152).  Éléonore 
donna  sa  main  et  les  États  qui  constituaient  sa  dot  à 
Henri  Plautaijenet.  comlo  d'Anjou,  bientôt  roi  d'Angle- 
terre (llS'i). 

Voilà  les  Anglais  dans  Bordeaux,  parla  duchesse  d'.\qui- 
taine  :  il  faudra  trois  siècles  pour  les  en  déloger.  D'abord 
Philippe  Auguste,  Louis  YIII,  saint  Louis,  par  la  politique 
el  p.ir  les  armes,  ressaisissent  une  partie  du  patrimoine 
perdu.  Saint  Louis  défait  à  Taitte- 
bourg  (12'i2)  les  Anglais  et  Hugues 
de  la  Mîirche.  La  guerre  de  Cent 
ans  remet  tout  en  question.  Non 
content  de  la  Guyenne,  l'Anglais 
vrut  le  royaume  tout  entier  (t32s). 
Lci>reuve  fut  terrible.  Enfin  la  vic- 
toire de  Jeanne  d'.Vrc,  la  défaite  et 
la  mort  de  Talbot  à  Caslillon  (1453) 
marquent  la  fin  de  la  domination 
anglaise  sur  le  continent  :  ils  n'ont 
plus  que  Calais.  Bordeaux  reste 
français,  après  avoir  vécu  durant 
truis  sinles  dans  la  dépendance  de 
riiui'sl  Militais:  ses  mailres  av;iient 
eu  l'habileté  de  lui  concéder  de 
larges  franchises,  en  montrant  un 
réel  souci  de  ses  intérêts. 

Charles  Vil  s'assura  de  /.'"i- 
deaux  par  la  construction  des  forts 
Tropeyte  au  bord  du  fleuve,  et 
du  Far  (fort  du  Ilà)  à  l'ouest  de 
la  ville.  Louis  XI  y  institua  un 
Parlement  (1462)  et  confirma  les 
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privilèges  de  l'Universilé  bordelaise.  I.a  plupart  des  rois  ilo  I'"r.incc  furent 
les  hôtes  de  Bonleaux  :  Cliarles  Mil,  François  1'^  à  son  retour  de  Madrid, 
et  Charles-Quint  lui-même;  Louis  XIII,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
l'infante  d'Espagne  ;  Louis  XIV,  au  retour  de  l'ile  des  Faisans,  où  avait 
été  signé  le  trailé  des  Pyrénées,  à  la  grande  satisfaction  des  Bordelais.  La 
Réforme  et  la  Fronde  suscitèrent  dans  la  ville  de  sanglantes  équipées.  Sous 
Henri  IV,  les  jurais  firent  venir  des  Flamands  pour  dessécher  les  marais 
voisins.  Le  passage  de  Louis  XIV  fut  signalé  par  la  construction  d'un 
quai  devant  le  château  ■■  Trompette".  Dèj'i  Bordeaux  se   lance  dans  h's 


loiiciues  Je  sainl  Fart.  La  sacristie  est  du  xv  siècle;  la  première  par- 
tie de  la  nef,  du  .m";  mais  la  voûte  est  du  .\iii«  siècle,  et  une  partie, 
i]ui  sombra,  fut  relevée  en  1700.  Vers  la  fin  du  xii"  siècle,  on  ajouta 
lieux  travées  du  chœur  et  un  chevet  plat,  en  même  temps  que  deux 
collatéraux,  et,  du  côté  sud,  un  betTroi  à  côté  du  porche  Renais- 
sance. Dans  le  chœur  :  un  siège  épiscopal  du  xv=  siècle,  vanté  par 
VioUet-le-Duc,  un  autel  où  sont  incrustés  de  précieux  bas-reliefs  du 
xx"  siècle;  derrière  l'autel,  trente-deux  slalles  fort  inléressanlespar 
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e.xpéditions  transatlantiques,  commerce  avec  le  Canada,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique,  les  Grandes  Indes  :  en  1700,  la  ville  élit  ses  premiers  ma- 
gistrats de  Commerce.  Le  xvim=  siècle  vit  Bordeaux  se  transformer  :  à 
M.  de  Touriiy,  intendant  de  Guyenne,  revient  l'honneur  de  ce  grand  oeuvre. 
Au  bord  de  la  Garonne,  la  ligne  des  quais  développe  sa  courbe  harmo- 
nieuse, d'après  le  plan  de  Gabriel,  avec  la  place  de  la  Bourse  et  les  trois 
pavillons  qui  la  décorent.  Mais  l'œuvre  gigantesque  entreprise  par  M.  de 
Tourny  elfraye  les  jurais  :  c'est  presque  malgré  eux  que  l'architecte  Louis 
bâtit  le  magnifique  théâtre,  depuis  orgueil  des  Bordelais. 

La  Révolution  sévit  dans  Bordeaux  avec  violence  :  elle  dévora  les  meil- 
leurs de  ses  enfants  :  Vergniaud,  Guadet,  Grangeneuve,  Ducos,  Fonfrède. 
C'est  dans  le  couvent  attenant  à  l'église  Notre-Dnme  que  s'était  formé  le 
groupement  girondin  ;  ce  bâtiment  abrite  aujourd'hui  le  Musée  des  Antiques 
cl  la  Bihliolliéque  municipale  1 180  000  volumes);  dans  l'église,  les  Terro- 
ristes avaient  installé  le  culte  de  la  déesse  Raison.  Tallien,  Ysabeau,  Gar- 
nier,  de  Saintes,  firent  tomber  quelques  centaines  de  têtes  de  Bordelais  sur 
lu  place  Dauphine. 

Napoléon  passa  par  Bordeaux  à  son  retour  d'Espagne,  prescrivit  l'cxè- 
eytion  de  pranils  travaux,  p.armi  lesquels  le  grand  pont,  achevé  seulement 
el  inaugure  I  j  2')  se(ptembrc  1S21.  L'extension  des  moyens  de  communi- 
;irhlion  rapide,  les  traités  de  commerce  favorisèrent  Bordeaux,  sous  le  second 
Empire.  Enfin,  c'est  en  cette  ville  qu'en  février  1871  l'.Vssemblée  nationale 
siégea  dans  la  salle  du  grand  Théâtre,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Bordeaux  (2  "w  410  Imhitants)  est  une  ville  d'aspect  moderne;  les 
crands  travaux  du  wiii"  siècle  lui  ont  enlevé  sa  physionomie  d'au- 
Irefois.  .Ses  édifices  religieux  olTrent  un  grand  intérêt. 

On  trouverait  difficilement  rébus  archéologique  plus  conipliqui' 
que  Saint-Seurin.  La  cryjile  du  vui"  siècle  appuie  ses  trois  basses 
nefs  sur  une  ancienne  conslruction  gallo-romaine  dont  témoignent 
les  restes  d'un  hémicycle  en  briques.  Les  colonnes  de  marbre  durent 
appartenii- à  un  édifice  antique.  Dans  la  crypte  se  conservent  des 
sarcophages  des  iv*  et  v*  siècles,  entre  autres  celui  qui  cunlicnl  les 


leurs  sculptures  satiriques.  Du  dehors,  Saiiit-Seurin  est  plus  extraor- 
dinaire encore  :  à  l'ouest  s'élèvent  un  beau  clocher  roiuan  du  xi=  siècle 
et  une  façade  de  même,  reconstitués  en  1828;  au  sud,  une  tour  carrée 
du  xiiii^  siècle,  jadis  fortifiée,  avec  un  magnifique  portail  àtroisarca- 
tures  ogivales  richement  ouvrées;  au-dessus  du  portail,  un  porche 
Renaissance.  Au  nord,  les  cloîtres  n'ont  laissé  que  des  traces.  Les  ducs 
d'Aquitaine  recevaient  l'investiture  dans  celle  église;  les  papes 
Urbain  II  (lOlJtJ)  et  Clément  V  (1.306)  l'honorèrent  de  leur  présence. 
Sans  être  aussi  disparate  que  Sainl-Seuriii,  la  cnllu-dridi-  Saint- 
André  ne  laisse  pas  de  déconcerter  d'aliord.  H  y  a  là  conime  deux 
édifices  juxtaposés,  l'un  plus  ancien,  la  nef  sans  bas  côtés;  l'autre, 
le  chœur  el  le  tiansept  ajoutés  au  xn»  siècle.  Un  grand  mur  sert 
de  façade  ;  il  attend  que  se  réalise  le  porlail  rêvé  pour  lui.  Ce  grand 
vaisseau  sans  annexe,  avec  ses  murs  largement  ajourés  de  fenêtres 
disparates,  étonne  plus  qu'il  ne  plail.  Le  mur  du  jubé,  joli  placage 
Renaissance  qui  brisait  la  perspective,  a  été  relégué  en  arrière  sous 
la  triliune  de  l'orgue  :  pour  comble  d'infortune,  on  l'a  badigeonné. 
La  consiruclion  du  chœur,  au  délml  du  xiv"  siècle,  est  due  à  l'ini- 
tiative Je  rarchevéquc  Bertrand  de  Cnt;  l'envolée  de  cette  nef  à 
dûuhh'S  bas  côtés  et  chapelles  layoïinantes  est  superbe,  digne  des 
plus  belles  caihédrales  du  .Nord.  Cliaque  extrémité  du  transept 
s'ouvre  par  deux  portails,  l'un  au  sud.  plus  sohre  de  décoration, 
l'autre  au  nord,  tout  rcspleiulissaul  de  la  uuigiiilique  statuaire  qui 
anime  les  voussures  et  le  tympan:  c'est  la  porto  Royale.  Deux  tours 
la  surmontent,  couionnées  |)ardeux  llèclics,  tandis  que  les  tours  de 
l.i  façade  méridionale  atlenJent  encore  leur  cournnnemenl.  L'abside 
oll're  un  beau  spécimen  di;  l'arcliitecturo  ogivale,  à  la  fin  du 
xm"^  et  au  xiv"  siècle.  Elle  est  dominée  par  la  tour  Pey-Brrland, 
détachée  en  avant-garde,  à  la  manière  des  campaniles  italiens. 
Cette  tour  fut  commencée  en  1440  par  l'arclievèque  dont  elle  poi  te 
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lo  nom,  sur  la  chapelle  antérii' 
Ilèclie  s'élançait  à  80  mèti'es  de 
décapiU'e,  dTOIJ  l'acheva.  La 
Hoche  rasée,  on  vendit  la  tour 
[lourSU'JO  francs  ;'i  un  industrirl 
(lui  inslalla  dans  l'intérieur  une 
falnii|ue  de  plomb.  M"'"Donni't, 
en  ISo'i,  la  rendit  à  sa  doslina- 
tinn  primitive  et,  sur  la  llèchi- 
tronquée,  fit  ériger  une  stalue 
colossale  de  la  Vierge.  On  ima- 
gine ce  que  serait  la  cathédrale 
si  elle  était  complète. 

La  vie   de   Bunleaiix   gravite 
dans  l'allrai'tion  de  son  lleuve; 

les  nionu iils  nut  fait  comme 

elle  :  Saint-Michel  avoisine  h- 
(|uai  do  la  (iiave.  Il  y  eut  une 
chapelle  romane  sous  l'ahsido 
et,  sous  l'église,  un  cinielièro, 
au  vi'=  siècle.  La  chapelle,  re- 
construite en  1149,  fut  rema- 
niée successivement,  du  chevel 
à  la  façade,  en  style  ogival  flam- 
boyant (fin  XIV»  et  XV*  siècles]. 
C'est  l'un  des  édifices  les  plus 
complets  de  la  région  :  on  ad- 
miio  avec  raison  safaçade.  L'in- 
térieur, bien  qu'un  peu  froid, 
ouvre  une  belle  porspeclivr 
entre  ses  trois  nefs,  de  largeur 
presque  égale,  éclairées  d'' 
nombreuses  verrières.  La  mer- 
veille de  Sniiil-Michcl,  c'est  sa 
tour,  détachée,  comme  celle  de 
la  cathédrale,  en  vedette;  elle 
s'élève  sur  un  ancien  charnier 
dont  le  sol  eut  la  propriété  de 
parcheminer  les  corps,  en  les 
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sauvant   de  la  drsiri 
clinpelli-  sn\il.'ri;iine. 
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iilioli  :  ipiehiuos-uns  sont  déposés  dans  uni! 
I.a  \i>ui  S„,nl-Michel  fut  bitie  de  1472  à  \W1; 
avec  la  flèche  et  la  croix,  elle 
mesurait  300  pieds.  Par  in- 
souciance ou  manque  de  res- 
sources, le  monument  se  dé- 
grada :  l'ouragan  de  1768  mit  à 
bas  72  pieds  de  la  llèclie  et  pré- 
I  ipilales  cloches  au  pied  de  la 
Il 'ur.  Ce  n'était  plus  qu'une  ruine 
m  1822;  on  rasa  la  flèche,  et  la 
(nur  servit  de  poste  télégra- 
phique. Ln  1864,  tout  est  relevé 
par  11.  Abadie,  et  la  tour,  sur 
ses  six  contreforts  dégagés, 
s'élance  à  109  mètres  en  l'air, 
avec  une  incroyable  légèreté. 

Suinte-Croix  est  riu''ritièro 
d'unetrèsancienneconstrui'tion 
i|ue  l'on  voudrait  faire  remonter 
au  V  siècle  :  dévastée  par  les 
Sarrasins  (729),  rétablie  par 
Charlemagne  (778),  ruinée  par 
les  Normands  (848),  relevée  par 
le  duc  d'Aquitaine  Guillaume  le 
lion  (1037),  reconstruite  enlin, 
ilu  moins  en  partie,  à  la  fin  du 
xir  siècle  et  depuis  remaniée,  la 
vénérable  église  a  repris  son 
air  d'autrefois,  depuis  la  res- 
l.iuration  faile  en  1863  par 
M.  Abadie.  Ce  beau  spécimen 
,!,■  ré'|..i.|ue  romane  prend  i-aug 
;'i  ciiI.mI.'  N(itre-lJame-la-(;rando 
de  Piùlii-rs  :  la  tour  du  mud 
est  d'addition  récente.  Saiiite- 
Eulalie  appartient  encore  à  la 
lignée  des  plus  vieux  monu- 
ments bordelais. 
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L'ancien  Hôtel  de  ville  de  Bordeaux  suivit  dans  la  porte  Saint-Eloi 
ou  de  la  Grosse  Cloche.  Cetle  poiti',  d'un  beau  taraclère,  ouvre 
son  ogive  un  peu  lourde  entre  deux  tours,  lorniaut  curps  de  logis, 
qui  se  reliaient  aux  premières  forlilîcalions  de  la  ville  ;  la  conslruc- 
tion  remonte  au  milieu  du  xiii«  siècle.  Montmorency  fil  découronner 
les  tours  au  xvi°  siècle,  à  la  suite  des  tnml.i.'S  cl.-  la  C.alirlle;  ou 
les  restaura  vers  15;37.  La  grosse 
cloche  est  de  1775.  Bordeaux  pos- 
sède encore  un  beau  reste  du 
xv«  siècle,  la  porte  du  Palais, 
appeli'eaussi  porte  Boyale,  porte 
Cailhau  (liôlel  voisin  apparte- 
nant à  la  famille  de  ce  nom); 
pour  le  iie\i{i\ii,  porte  du  Caillou. 
Cetle  porte  s'ouvrait  devant  le 
palais  de  VOinbrière,  où  résidè- 
rent les  ducs  d'Aquitaine  et, 
après  eux,  les  rois  d'Angleterre. 
L'Hôtel  de  ville  est  l'ancien 
palais  archiépiscopal,  construit 
en  177(1-1781  par  M='de  Rohaii- 
(Juéniénée  :  siège  du  tiibunal 
criminel  en  17!tl,  préfecture  en 
1802,  palais  impérial  en  1808, 
château  royal  en  1813,  c'est  en- 
iln  la  Mairie,  depuis  18-2o.  Deux 
ailes  bàlies  dans  le  jardin  ren- 
ferment le  iVii.sce  de  peinture  et 
de  sculpture.  Dans  la  rue  d'Al- 
brct,  3  onO  objets,  groupés  avec 
goût,  l'i.rmfulle  Musri;  B'iiiii'. 

Le  Palais  de  justice  niu- 
place,  drpuis  ISIW-lN'uO,  l'an- 
cien fort  du  Hii,  dout  il  reste 
deux  vieilles  tours,  enclavées 
duns  les  bâtiments  de  la  prison 
départementale  :  qu.itre  statues 
colossales,  Montesiiuieu,  Males- 
herbes,  d'.Aguesseau,  l'Hûpital. 
surmontent  l'édilice.  Face  au 
palais,  l'Hôpital  Sainl-Andrc, 
fondé  en  1390  par  le  vénérable 
Vital  Cailes,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, date,  dans  son  état  pour  au.  m:  l'lgli 
actuel,  de  18-29. 

Les  Facultés  sont  dans  le  voi- 
sinage :  celle  de  Dmii,  au  flanc  de  la  cathédrale  ;  les  facultés  des 
Lettres  et  Sciences,  dont  la  vaste  salle  des  Pas-Perdus  renferme  le 
cénotaphe  de  Montuiyne.  La  faculté  de  Midecine  et  de  Pharmacie  loge 
place  d'Aquitaine.  A  citer  encore  :  l'École  supérieure  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  rue  Saint-Sernin  ;  YÉcule  de  Médecine  navale,  l'Insti- 
tution des  .Sourilcs-iiiiiellcs. 

Le  Grand  Théâtre,  dû  à  l'architecte  Louis  (1777-1780),  mesure 
88  mètres  de  long  sur  47  de  large  et  présente  eu  façade  dou/.e  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  qui  supportent  une  balustrade  ornée  de 
douze  statues  colossales  représentant  les  Muses  :  le  vestibule  avec 
seize  colonnes  ioniques,  un  vaste  escalier  éclairé  par  la  coupole,  com- 
plètent heureusement  cet  extérieur  grandiose.  Sous  l'iiMpulsion  de 
M.  de  Tourny,  l'architecle  Gabriel  dressa  les  plans  de    l'iiôtcl  de 


la  Bourse  et  de  la  Douane  qui  dominent  les  quais  de  leur  noble,  mais 
froide  ordonnance.  Depuis  la  démolition  du  château  Trompette, 
construit  par  Louis  XIV  [1600-1676),  en  remplacement  du  fort  l'ro- 
pri/te  de  Charles  VII  (l'i53),  la  magnifique  Esplanade  des  Quin- 
conces dresse  au  grand  soleil,  sur  le  lleuve,  ses  colonnes  ros- 
livilcs  1828  ,  les  ili'ux  sl.ilues  de  Montaigne  et  à&  Montesquieu,  et  le 
superbe  monument  élevé  aux 
Girondins,  en  1895. 

Sur  l'ampleur,  la  beauté  des 
luiunenades  de  Bordeaux,  tout 
le  monde  est  d'accord;  aucune 
ne  vaut  celle  du  quai  pour 
l'animation  et  la  variété  du 
.^prctarle. 

I.a  Garonne  est  traversée  par 
un  double  pont  :  la  cage  en 
Il  rillis  pourvoie  ferrée,  qui  est 
1111  trait  d'audace,  et  le  Grand 
Pont,  construit  en  pierre,  de 
I8r8à  1821  :ila  dix-sept  arches 
et  mesure  427  mètres  entre  les 
ruiées  de  soutènement;  la  lar- 
i;eur  est  de  14", 85  d'un  parapet 
à  l'autre  ;  une  galerie  intérieuie 
llle  au-dessus  des  voûtes. 


Personnages  historiques. — 

!.!•  i)..rli;.l«v"/»'i;u)'j-3'Jl  ,  "e  à  Uur- 
ik'.iiLX,  préofiiluur  de  l'erupereur 
lliatien;  sariit  Paulin  (353-431), 
poète  chrétien,  Bordelais  égale- 
ment; saint  Prosper  d'.Vquitaine, 
.|ui  fut  ami  de  saint  Augustin; 
ISerlrund  de  Got,  archevêque  de 
lioideaux  en  1300,  élu  pape  à  Pé- 
ri luse  en  13IJ3,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V,  mort  en  l;il4  à  Avignon, 
mi  il  avait  fixé  provisoirement  le 
^icjie  ai»jstotii|ue  ;  Jean  de  Graill;/, 
e.iplal  de  Buili,  adversaire  de  Du 
laiesctiu,  mort  à  Paris,  prisonnier 
'  IS77);  liichard  II  d'Angleterre,  fils 
du  prince  Noir,  né  à  Bordeaux, 
Henri  A'Escoubleau  de  Hourdis, 
nnlievêque  de  Bordeaux,  qui  eut 
l'iutendance  de  l'artitlerie  au  siège 
de  La  Rochelle  en  162S  et  reprit 
les  îles  Sainte-Marguerite  aux  Es- 
pagnols {1394-lfi'i5);  Charles  de 
Secondât  de  Montesquieu,  né  au  château  de  la  Brède  (16S9-175:i),  l'un  des 
bons  penseurs  de  son  temps;  A.  Bevquin  (1747-1791),  1'  «  ami  des  en- 
fants »,  qui  écrivit  pour  eux;  les  girondins  Grangeneuve ,  Gensonné , 
Dttcos,  Boi/er-Fonfrcde,  nés  à  Bordeaux,  exécutés  le  31  octobre  1793,  et 
Guudet,  de  Saint-Émilion,  qui,  rejn'is  après  son  évasion,  fut  à  son  tour 
mis  à  mort  à  Bordeaux,  le  17  juillet  1794;  Romain  de  Séze,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  qui  eut  le  courage  de  défendre  Louis  XVI  de- 
vant la  Convention  ;  CiJsar  et  Constantin  Faucher,  "  les  Jumeaux  de  La 
Uéole  »  (17b9-18i:i),  fusillés  à  Bordeaux,  au  début  de  la  Restauration: 
le  duc  Decrtze*  (l/SU-lSliO),  ministre  de  Louis  XVlll;  de  Martignoc  et  de 
Peyronnel,  ministres  de  Charles  X;  Carie  Vernel  (1758-1833),  peintre  de 
batailles;  Marie-Rosalie,  dite  liosa  Bonheur  (1S22-1S99),  qui  accjuit  une 
grande  réputation  comme  peinti'e  d'animaux;  le  chirurgien  physiologue 
Broca,  né  à  Sainte-Foy-la  Gi-ande  (1821-1880);  le  géographe  Elisée /{ec^HS, 
né  à  Saiiilc-t'ov. 


Phot.  de  M.  Tesson. 
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LJTTOJ{AL   DE   LA  MEDJTEJiJiAMEE 

I.   —    Des  Pyrénées    au    Rhône. 


COTE    PYRÉNÉENNE 

COURS    DEAU    CÔTIERS 

Tous  les  cours  d'eau  pyiéuOeus,  à  Irst  ilc;  l'.Vriégt',  descendent  à 
lu  Mi-diterranée.  Les  plus  imporlanls  d'enire  eux  prennent  naissance 
diiris  la  haute  région  du  Carlitle  :  au  sud,  le  torrent  de  Carol,  qui  va 
grossi !■  le  Sèf/re  espagnol,  affluent  de  l'Èlire  ;  au  sud-est,  la  Tet,  qui 
dévie  au  seuil  de  ]ù.  Perche,  vei-s  le  nord-est,  entre  le  môle  du  Cani- 
e/oK,  projeté  par  la  grande  chaîne  pyrénéenne  sur  la  plaine  roussil- 
Innnaise,  et  les  masses  calcaires  du  contrefort  septentrional  des 
Cdi-hières.  Le  versant  duCanigou,  qui  regarde  au  sud,  est  drainé  par 
le  Tccli.  sur  le  front  des  Alhcres,  promontoire  ti'i'uiinal  des  Pyrénées. 
Au  nord,  la  masse  calcaire  des  CorbièiTs  est  pidfondi'ment  entaillée 
par  r.\.'//i.  Ni  cette  rivière  ni  le  Tech  ne  preniifut  jour  au  flanc  du 
Carlitte,  mais  dans  des  massifs  secondaires,  tandis  que  VAude  y 
puise  au  voisinage  même  de  la  Tet  et,  après  avoir  accompagné  son 
cours  supérieur,  tourne  brusquement  au  nijrd,  enveloppant  d'un 
vaste  chemin  de  ronde  tout  le  massif  d"avan(-garde  des  Corbières. 
MAu'le  recueille  en  même  temps  les  eaux  de  la  mmiliujne  Suirc 
proue  des  Cévennes  et  du  Massif  Ceniral.  Par  sa  vallée  inférieure, 
le  rannl  du  Midi,  ajusté  à  la  Garonne,  ouvic,  entre  l'Océan  et  la 
.MiNlih-rraiiéf,  une  ligne  d'eau  ininlriToin[iuc,  longue  douve  d'écou- 
Iriiiriil  (le  ladiuiie  ]iyri'néiM]ne  et  du  Massif  Central. 

I.e  Sègre  (Sicoris-Sigoris,  (lumen  Segm-,  Ihiinen  Segure,  Segoret 
Sègre  à  la  fin  du  xii°  siècle)  prend  jour  dans  la  haute  vallée  de  Llo, 
à  la  frcda  y  regnlada  fnnt  de  Segre,  au  pied  du  pic  de  Sègre  (2795  mè- 
tres). Le  torrent  ci'euse  sa  route  dans  une  étroi'te  gorge,  traverse 
S/nlt/rijonse,  l'enclave  de  Llivin,  reçoit  la  Jlnhnr  oa  Hégur  au  détour 
de  lioui'g-Madame  et  entre  presque  inim('(liatcment  en  Espagne,  à  la 
li.nitiMir  <le  Puycerda.  Grand  collecteur  de  la  C.iM-dagne,  il  reçoit  les 
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eaux  du   Carlitte  et  du   Puig  Mal  :  sur  sa  gauche,  la  rivière  d'TTn-, 
•toujours  impiMueuse,  qui  contlue  sous  les  murs  de  IJivia;  le  torrent 

de  Ndhuja,  près 
de  Bourg-Ma- 
dame ;  le  Varena, 
en  Espagne,  près 
du  village  d'Aja  ; 
surlarivedroitc. 
larivièr(Ml'/://)/r, 
cjui  rallieleSègi  I- 
sous  le  nom 
à.\\nijinist  ;  au- 
dessous  d'Esta- 
var,  la  rivière 
d'Egal,  celle 
à'  Angoitstrine , 
qui,  accrue  du 
luisseau  des  Ks- 
caldes,  prend  à 
part  ir  d'Lir  I  e 
nom  de  Itulnir 
ou  Réijur;  enfin 
VAraho,  rivière 
de  la  vallée  de 
Carol,  qui  ouvre 
les  communica- 
tions de  la  Cer- 
dagno  avec  le 
pays  de  Foix.  La 
rivière  de  Citroi 
recueille     les 
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eaux  du  cul  de  Pmcimit  ■  Puyiuiui'iis  >  <;[.  |iar  li'  luissrau  de  K'Uil- 
vive,  sert  d'écoulemenl  à  rétang  de  Laiws,  le  plus  eousidéiable  des 
Pyrénées,  à  2 154  mètres  d'altitude.  L'.lrnio  atteint  le  Sègro  en  aval 
Je  Puycerda,  métropole  de  la  Cerdagne  espagnole. 

A  1200  mètres  d'altitude  moyenne,  la  Cerdagne  forme,  dans  le 
haut  bassin  du  Sègre,  un  petit  monde  à  part  :  on  y  distingue  deux 
régions,  l'une  moutueuse  au  nord,  siir  la  rive  droite  de  laTet; 
l'autre,  ancien  lac  vidé  par  le  Sègro,  bassin  riche  en  troupeaux  et 
en  prairies,  dans  un  cercle  de  hautes  montagnes.  Sous  un  manteau 
d'argile  ont  été  retrouvés  des  feuillages  fossiles  et,  dans  les  mines 
de  lignite,  des  débris  d'animaux,  vestiges  d'un  monde  disparu. 

Avant  la  conquête  romaine,  un  peuple  d'origine  ibérique,  les  Ccr- 
retani,  occupait  ce  plateau.  Ceré  ou  Ccrre,  en  basque  euskarien,  serait 
l'équivalent  de  «  montagne  »  :  l'espagnol  en  a  tiré  sierra,  le  catalan 
serre.  Les  Cerre/nni  iH\x\i'i\l  done  des  peuples  de  la  montagne  et  Cm' 
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auraitété  l'ancien  nom  de  Lli- 
via,qui  fut  longtemps  la  capi- 
tale du  pays.  Julia  Llivia  est 
un  nom  d'origine  romaine. 
Deux  pays  formaient  alors 
toute  la  contrée  Cerrelane  : 
]e pagus  de  Llivia  ellepagus 
de  Barida.  La  débâcle  de  l'em- 
pire romain,  sous  la  poussée 
des  Barbares,  en  fit  un  comté 
i|uis'étendait  depuis  le  cours 
supérieur  du  ïet  jusqu'aux 
environs  de  la  Seo  de  Urgel. 
A  la  mort  du  dernier  comte 
de  Cerdagne  (1H7),  ses  do- 
maines passèrent  au  comte 
de  Barcelone  qui,  en  1172, 
hérita  encore  du  Ftoussil- 
lon.  .^insi  les  comtés  voisins 
di'  Barcelone,  Cerdagne  et 
Umissillon,  se  trouvèrent 
unis  en  unpuissantÉtat,  bien 
avant  la  fin  du  xii^  siècle.  Le 
7  iiiivembre  10.^9,  don  Luis 
lie  Harii,  ]iour  le  roi  d'Es|)a- 
giie  Philippe  IV,  et  le  cardi- 
nal Mazarin,  pour  le  roi  de 
France  Louis  XIV,  signèrent 
dans  l'île  des  Faisans,  sur  la. 
llhl.i>Mia,  le  traité  des  Pyrénées  qui  mettait  fui  à  la  longue  animosité 
des  deux  [lays  et  rectifiait  leurs  frontières.  Le  Roussillon,  le  Valles- 
pir,  le  Capeir,  le  Confient  et  une  partie  de  la  Cerdagne  revenaient 
à  la  France;  mais  l'article  42  du  traité  brouilla  les  plénipotentiaires 
chargés  de  faire  le  départ  du  comté  de  Cerdagne.  On  se  réunit  à 
Llivia,  le  12  novembre  1660,  et  une  explication  du  fameux  article 
fut  enfin  rédigée  :  la  vallée  de  Canl  restait  à  la  France  avec  une 
portion  de  la  Cerdagne,  comprenant  en  tout  trente-trois  villages. 
Or  Llivia  ayant  qualité  de  cité  et  même  de  capitale,  depuis  un 
temps  immémoiial,  ne  pouvait  être  traitée  comme  un  simple  vil- 
lage :  le  commissaire  espagnol  obtint  de  la  conserver.  Ainsi  s'explique 
cette  enclave  de  12  kilomètres  carrés  qui  reste  à  l'Espagne,  en 
plein  teiritoire  devenu  français.  La  route  qui  unit  Llivia  et  Puy- 
cerda est  neutre;  elle  coupe  la  route  française  de  Bourg-Madame 
à  L'r  et  jiasse,  sur  un  pont  de  pierre,  la  livièie  de  la  Rakur  qui  fait 

limite,  de  ce  côté,  entre 
la  France  et  l'Espagne. 
\^ enclave  espagnole  de 
Llivia  comprend,  avec 
la  bourgade  de  ce  nom, 
deux  hameaux,  l'un  au 
nord,  San'jn,  l'autre 
au  sud,  Gurgiija.  L'en- 
semble a  la  forme  d'un 
croissant  que  traverse 
le  Sègre.  Llivia  n'a  que 
1200  habitants  :  la 
grande  rue.  la  Merca- 
(lal.  ne  rappelh;  guère 
celle  d'une  ancienne 
l'apitale  ;  mais  il  faut 
voir  l'église,  dont  le 
principal  retable  plie 
sims  le  faix  des  co- 
lonnes torses,  des  sta- 
tues, des  grappes  de 
raisin,  des  oiseaux  et 
des  ruses  d'or  :  tout 
(  el,i  d'un  luxe  imnio- 
dii  é,  tout  à  fait  à  l'es- 
pai;nole.  L'ancien  clui- 
inni  de  Llivia  s'élevait, 
,111  IcMMps  des  Romains, 
SOI  le  monticule  que 
tniue  l'extrémité  mé- 
ridionale d'un  chaînon 
ilescendu  du  Carlilte; 
ce  fut,  au  moyen  dge,  la 
piincipalc  forteresse  de 
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lu  Cerdagne.  Louis  XI  la  lit  dtjinautelei-.  I.e  ijeu  qui  reste  permet  d"eu 
reconstituer  l'ensemble  :  donjon  rectangulaire  d'une  grande  épais- 
seur, lié,  par  des  courtines  d'environ  40  mijtros  de  long,  à  quatre 
tours  d'angle  de  6  mètres  de  diamètre.  Llivin  est  au  pied  du  châ- 
teau :  la  ville  fait  partie  du  district  de  Puycerda,  province  de  Gerona. 

Les  grasses  prairies  de  l'enclave  nourrissent  un  bétail  recherché. 
L'été  venu,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  de  moutons  gra- 
vissent les  pentes  du  Carlitte,  car,  de  temps  immémorial,  les  gens 
de  Llivia  jouissent  du  droit  de  pacage  indivis,  avec  plusieurs  com- 
munes françaises,  sur  les  hauts  pâturages;  de  là  sont  nés  bien  des 
conflits.  Il  se  fait  aussi,  dans  la  ville,  grâce  à  l'immunité  douanière 
qui  favorise  ces  pratiques,  un  commerce  assez  fructueux  d'articles 
prohibés:  poudre,  allumettes,  cartes  à  jouer,  tabac,  alcool,  malgré 
la  surveillance  des  douaniers  français,  impuissants  contre  \me  con- 
trebande aussi  facile,  puisque  aucun  obstacle  ne  siqiare  Vcindnre  du 
territoire  voisin. 

Au  centre  même  du  rayonnement  des  eaux  sur  le  bassin  du  .Sègre 
et  comme  un  belvédère  hissé  sur  le  reboid  de  la  plaine  cerdane. 
au  dos  de  la  Tft.  l'ermitage  de  Font-Romeu  sabrile  dans  le  re- 
trait d'une  mystérieuse  forêt.  Les  plus  s^int  hauts,  droits  et  lisses 
comme  des  mâts  de  navire  :  ils  se  |iiesseul,  b^s  jeunes  en  vigou- 
reuses poussées,  les  vieux  avec  des  barbes  de  lichen  grisâtres,  in- 
crustées à  leurs  troncs  qui  s'écaillent.  Sous  le  couvert,  des  mousses 
spongieuses,  où  germent  au  fiais  les  semences  des  plantes,  for- 
ment un  tapis  vert  sombre  piqué  des  plumets  Ideus  de  l'aconit. 

Funt-Rotnm  est  le  «  Delphes  »  de  la  Cerdagne  et  duCapcir,  comme 
Nuria  est  celui  de  la  Catalogne.  Il  y  vient  jusqu'à  trois 
mille  personnes,  le  Sseptemljre;  alors  ce  lieu  si  calme, 
si  austère,  s'anime,  la  forêt  se  peuple;  un  llotcontinude 
gens  monte  et  descend.  Aux  foulards,  aux  fichus  jaunes  ou 
bleus  des  Cerdanes  et  des  Capcinoises  se  mêlent  la  rougi^ 
barretiiin ,  les  souliers  de  corde  des  Catalans,  presque 
tous  de  la  Cenlagne  espagnole.  A  Font-Iiouti'u,  Espagnols 
et  Français  se  sentent  chez  eux  ;  ce  sanctuaire  ap|iaitienl 
à  tous,  et  la  Vierge,  qui  ne  dislingue  pas  les  nationalités, 
est  bonne  pour  tous  indistinctement.  iP.  Vidal,  Pi/rém'es 
ùrient.nles.) 

La  Tet  entraine  la  majeure  paitie  des  eaux  du  Carlitte 
lacustre.  (Voir  :  rcyion  lacastre  du  Curlitli',  p.  2.y3.)  iV'i'e 
d'une  petite  fontaine  qui  sourd  de  la  roche  granitique  au 
[lied  du  Paii/  Pcric,  elle  happe  au  passage  plusicui'S  pe- 
tits étangs,  réservoirs  des  neiges  suspendues  aux  flancs 
des  montagnes  voisines,  se  faufde  au  milieu  des  rochers 
en  bonds  tapageurs,  glisse  à  travers  les  gras  pâturages 
du  vall  Marna,  où  les  troupeaux  du  Capcir  et  de  la  Cer- 
dagne s'éparpillent,  en  été,  sur  les  pelouses  et  les  buttes 
saillantes  :  parfois  les  isards  se  mêlent  aux  brebis,  aux 
vaches  et  aux  juments  et  tondent  avec  elles  tramiuil- 
lement  le  gazon. 

Cependant  le  torrent  de  la  Grave,  issu  d'un  étang  de  la 
Pica  liuja^  rallie  la  Tet  :  leurs  eaux  réunies  tracent  un 
sillon  d'argent  à  travers  la  nappe  verdâtre  des  Bimilluiises. 
Enlin  la  Tet,  au  débouché  de  l'étang  de  Pradeilles,  prend 


joyeusement  sa  course  dans  une  large  crevasse,  sous  les  pins  et  les 
noisetiers  sauvages  :  c'est  le  Alal  Pas.  L'inclinaison  à  peine  visible 
du  seuil  de  la  Perche  fait  dévier  la  Tet  en  aval  de  Monllouis;  elle 
tourne  franchement  au  nord-est,  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Quand  le  traité  des  l'yréui'es  nous  eut  donné  la  Cerdagne,  Vauban 
édifia  la  forteresse  de  Montlouis,  au  débouché  de  la  Perche,  sur  le 
Confient  et  le  Houssillon.  C'est  la  place  la  plus  élevée  de  France.^ 
Klle  s'accroche  à  une  croupe  raboteuse. au-dessus  de  la  Tet  :  une 
citadelle,  de  grosses  murailles  grises  qui  paraissent  inhabitées,  des 
casernes  rigides  autour  d'une  grande  place  vide  :  cela  n'est  pas  pour 
donner  à  la  ville  une  grande  séduction,  en  hiver  .surtout,  quand 
les  nuages  bas  l'isolent  de  la  campagne  voisine  et  se  fondent  en 
pluie  froide  et  continue.  Avec  l'été,  tout  s'anime  aux  alentours;  aux 
berges  de  la  rivière  bruissent  les  trembles,  les  frênes,  les  peupliers 
noirs;  h;  sorbier  des  oiseleurs  égayé  de  ses  bouquets  de  corail  la 
sombre  aiinatuie  des  murailles  de  granité.  Mon'ument  au  général 
Dagobert  :  bataille  de  la  Perche,  28  août  1793. 

A  Thuès-les-Bains,  la  Tet,  en  quittant  son  frais  bassin  de  prai- 
ries, s'engouflre  dans  une  cluse  étroite  :  ici,  une  muraille  abrupte  ; 
en  face,  une  conque  verdoyante,  suspendue  jusqu'aux  maisons 
de  Cauaveilles.  Tliat-s  est  sœur  de  Barèges,  de  Cauterels,  de  Ba- 
gnères.  Il  y  a  2  kilomèties,  de  Thuès-les-Bains  au  village  de  Thuès. 
Lin  sentier  taillé  dans  le  roc,  au-dessus  des  eaux  grondantes,  con- 
duit par  d'inleiiuiuahles  lacets,  puis  à  travers  une  forêt  de  hêtres, 
de  biuile.iux  l'I  de  noisetiers,  à  un  plan  incliné  de  pâturages,  avenue 
sans  niiil.ic  (lu  ;;rand  l'taufi  de  Carenrn  (2  266  mètres  d'altitude).  Les 
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Gniiis  de  Cnnaifillt-^,  perJus  dans  le  fonil  li'iine  entaille  creusée  par 
la  Tet,  ne  voient  du  ciel  qu'une  bande  lumineuse  découpée  sur  les 
murailles  de  leur  prison  (eaux  sull'ureuses  alcalines).  Olette  sus- 
pend ses  maisons  au-dessus  de  la  7'rt  :  une  rue  étroite  et  raide, 
pavée  de  cailloux  pointus,  compose  la  vieille  ville;  parla  descendait 
le  chemin  de  Ordaane,  sur  la  rive  uaiulie  de  la  rivière  de   Cahrits, 


la  région  déserte,  autrefois  couverte  de  forêts,  où  le  Cnrfî  précipite 
ses  eaux  écumanles  au  fond  d'une  gorge  sauvage,  Vabhai/e  de  Sainl- 
Martin-du-CanUjou  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  dans  un  site 
dune  mélancolique  beauté. 

Prades    '3860   habitantsi  est  une  agréable    p.lile  ville,   dnni  b' 
t(M-rMir.  bien  arrosé  par  des  canaux  di-rivés  de  la  Tel,  m'  Iranslurnie 
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qu'elle  traversait  sinuii  vieux  poutaujourd'lmi  en  lambraux,  duniiné 
par  un-'  vieille  tour  fauve  et  délabrée. 

Villefranche,  au  cœur  du  Conflenl,  n'est  ipi'un  éln.itdélilé  entre 
la  Tel  et  les  hauteurs  de  Béilarvay  ou  de  Saint-Jacques,  sur  l'une  des 
issues  lie  la  Ceidagne.  Pour  cette  raison,  Villefrniic/te  fut  fortifié 
par  ("■iiillauine-Hayuiond,  son  fondateur  (lOOoj,  et  les  souverains 
aragonais,  après  lui,  ne  fii-ent  qu'accroître  ses  défenses.  Vauban 
y  ajouta  le  château  et  baslionna  la  place.  A  180  mètres  au-dessus 
de  la  Tet,  le  ch.lleau  s'enracine  à  un  ressaut  calcaiie  d'où,  [lar  un 
escalier  souterrain  de  909  marches  et  le  vieux  pont  de  .Saint-l'ierre 
(xin"  sièib-  .  il  cnnimunique  avec  la  place. 

Vernet-les-Bains  domine  un  admirable  paysage.  Un  pèle-mèle 
de  toils  L'i  is  i-t  ranges,  groupés  autour  de  l'église  et  du  vii-ux  châ- 
teau, un  di-d.ile  de  ruelles  aux  maisons  noires  et  balcons  branlants, 
tel  est  le  vii-uxVernet.  L'autre,  le  viai,  s'allonge  en  bassurla  route, 
au  buril  de  la  rivière  de  Cadi  :  là  sont  les  bains,  b-s  hôtels,  les  ma- 
gasins, les  maisrms  banales  de  toute  ville  moderne.  VVrn((  tenait 
ses  franchises  de   l'abbaye  de  Saint-Martin-du-Canigou.  Dans 
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en  vrai  jardin  d'abondance.  Cette'  douce  et  riante  nature  contraste 
avic  le  ilélaissement  et  la  solitude  ilu  délicieux  vallon  où  s'élevait,  au 
i\«  siècle,  la  fameuse  abbaye  (b-  Snint-Mkhel-de-Cuxa.  On  reconnaît 
.1  peine  l'admirable  construction  romane.  La  dévastation  n'en  a  laissé 
subsister  que  la  porte  de  la  maison  abbatiale  et  ses  sculptures  en  mai- 
lin-  blanc,  dori'  par  b-s  siècles.  De  Prades,  par  le  vallon  d'un  afllnent 
lie  la  Tet,  on  mieux  cb;  Villcfianche,  on  arièile  au  triste  plateau  où 
n|)osent  les  étangs  dits  Gorchs  '/iiii/f'ie~  de  Nohèdes  :  l'étang  bleu, 
lout  petit;  l'étang  l'doi il',  son  Voisin  ;  l'élan:.'  noii  .  qu'assombrissent 
de  vieux  pins  aux  membres  ilé-cluirnés.  déiapilé's  par  les  orages. 

La  vallée  de  la  Caslellane,  ouvertesurla  pl:iii]'-  d^'  Prades,  remonte 
en  vue  du  petit  plateau  verdoyant  de  Molitg'-les-Bains  (sources 
tln-rmales  à  2  kilomètres  plus  bas,  au  fond  d'un  vallon),  jusiju'à 
.\/iissel  :  région  de  pacages  et  de  forêts,  lambeaux  épars  de  la  sylve 
antique  qui  couvrait  les  pentes  jusqu'au  col  de  Jau,  seuil  de  pai- 
tage  des  eaux  de  la  Tet  et  de  la  Boulzane,  afiluent  de  l'Agli.  Dans 
ces  parages,  l'ancienne  abbaye  cistercienne  de  Sainte-Marie-de-Jnii 
on  de  Ciariana  fut  le  Saint-Bernard  des  Pyrénées-Orientales.  Au  col 
di-  .laii  s'arrête  le  domaines  de  la  langue  catalane. 

Vinça,  sur  la  Tel,  fut  la  poite  du  Conllent  sur  le  Roussilbin, 
comnii'.dansle  bassin  supérieur,  .Monllouis ouvrait  la  tlerdagne.  Ille, 
cité  industrieuse,  dont  les  vieux  remparts  survivent  en  quelqm  s 
pans  noiicis,  gardait  la  rive  droite  de  la  Tet.  Le  torrent  du  liiiiilr>, 
qui  conilue  ici  dans  la  Tel,  descend  des  sommets  de  Balère  i)ar 
une  pauvie  vallée,  où  s'élèvent  les  restes  de  l'ancii'U  prieuré  de 
Serrnbiina,  monument  de  la  belle  époque  romane,  le  \i\\\s  curieux  du 
pays,  après  le  cloître  d'Elue  :  colonnes,  chapiteaux  liistoi-iés,  arca- 
tuies,  tout  est  de  marine  blanc,  et  les  colonnes  (pii  ouvrent  la  n.f 
du  midi,  au-dessus  d'un  i>récipice,  ont  pris,  Sous  l'arelcnr  du  soleil, 
une  adndrable  teinte  jaune  orange  semée  de  paillettes  d'or. 

,\u  delà  de  Milns,  où  elle  se  grossit  de  la  Basse,  la  Tel  V\wj.i-  à 
gauche  la  plaine  de  la  ,S(ilf(ii(jue,  passe  près  de  Canet,  et  atteint 
la  rnei-  par  une  laige  embouchure  obstruéi',  durant  l'été,  de 
sabb-s  et  de  cailloux.  Ap[iauvrie  |)ar  les  nombieuses  saignées  rpii 
détournent  une  partie  de  si's  eaux  dans  les  canaux  d'irrigation,  la 
Tel  n'est  ni  navigable  ni  llottable,  dans  aucune  [lartie  de  son 
cours  (120  kilomètres;. 
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L'espace  compris  entre  la  Tel  et  le  Tech  appartient  au  Canigou, 
dominateur  du  Uoussillon.  11  n'est  pas  de  montagne  française  mieux 
mise  en  valeur  :  on  la  prit  jadis  pour  la  plus  haute  des  Pyrénées, 
alors  qu'elle  monte  seulement  à  2  785  mètres,  tandis  que  le  Paig  Mal 
atteinf2909  mètres  etle  pic  de  CnrliUe19-l\  mètres.  iMais  ces  grands 
massifs,  à  peine  dégagés  des  masses  encaissantes,  paraissent  eu 
effet  moins  hauts 
qu'ils  ne  le  sont  en 
réalité.  Le  Canvjoii, 
au  contraire,  déta- 
ché en  sentinelle  sur 
le  front  des  Pyré- 
nées, au-dessus  de  l.i 
plaine  basse  du  lit- 
toral, s'enlève  d'une 
pièce,  sans  rien  per- 
dre de  sa  magnifique 
stature;  on  dirait 
qu'ilsurgitdelamer. 
Le  regard  l'embrasse 
d'un  trait,  de  la  base 
au  sommet,  et  de 
tous  les  pninis  de 
l'hiirizon  :  le  malin, 
radieux  sous  l'azur 
du  ciel;  le  soir,  pétri 
lie  mauve  et  de  bleu 
pâle,  quand  il  se  dé- 
coupe à  l'emporte- 
pièce  sur  le  brasier 
du  soleil  couchant. 
Le  Cnnirjuii  se  dé- 
tache des  Pyrénées, 
lion  pasaupicde  Cos- 
tabona  246A  mètres), 
mais  au  Rac  Cmdoum 
(2  500  mètres),  d'où 
l'énorme  éperon  do 
la  Serra,  dite  Las  Es- 
(juerdas  de  Bojn,  s'é- 
panouit pour  former 
le  Cani/jou,  qui  cul- 
mine à  2783  mètres. 

«  Le  sommet  du  Canigou  n'a  guère  que  8  mèlre's  de  long  sur  5  de 
large;  il  est  formé  par  la  rencontre  de  deux  arêtes,  l'une  s'abaissant 
vers  le  nord-est  (pic  Barbet),  l'autre  se  dirigeant  vers  le  nord,  en  se 
maintenant  d'abord  à  la  même  hauteur,  pour  plonger  ensuite  tout 
à  coup  dans  la  plaine.  L'arête  orientale  donne  au  Caniguu,  vu  de  la 
plaine,  l'apparence  d'une  montagne  à  double  tète.  Les  deux  arêtes 
sont  formées  de  couches  de  micaschistes  redressées  verticalement  et 
coupées  sous  tous  les  angles  imaginables  par  des  filons  de  quartz 
d'une  éclatante  blancheur.  Cette  roche  se  désagrège  sous  l'influence 
des  agents  atmosphériques  :  le  Canigou  diminue  de  hauteur.  Mais 
le  sommet  surplombe  des  escarpements  verticaux  qui  plongent 
dans  un  gouffre  où  la  neige  persiste  tout  l'été.  La  masse  du  Canigoa 
repose  sur  un  immense  gisement  de  minerai  de  fer.  »  (P.  VmAL.) 

Cette  fière  montagne  a  les  pieds  en  Algérie,  la  tête  en  Sibérie; 
toutes  les  zones  de  végétation  s'échelonnent  de  sa  base  au  sommet. 
En  bas  :  l'oranger,  l'agave,  le  grenadier,  le  laurier-rose,  puis  l'oli- 
vier jusqu'à  400  mètres,  la  vigne  jusqu'à  530.  A  800  mètres  s'arrête 
le  châtaignier  ;  les  rliododendrons  se  montrent  de  1 320  à  2  450  mè- 
tres ;  la  pomme  de  terre  va  jusqu'à  1 630  ;  le  sapin  monte  àl  930  mè- 
tres, le  bouleau  à  30  mètres  plus  haut;  enfin  le  genévrier,  rabougri 
et  rampant,  atteint  presque  le  sommet. 

Le  Tech,  à  peine  né  de  trois  minces  fdets  d'eau  issus  de  trois 
petites  fontaines,  plonge  presque  aussitôt  sous  terre  pour  reparaître 
20  mètres  plus  bas.  C'est  un  fantasque  ;  il  s'engouffre,  au  delà  des 
pâturages,  dans  une  forêt  de  hêtres,  où  on  l'entend  mugir  sur  les 
Idocs  de  granité;  à  la  Cagnola,  il  fait  un  bond  prodigieux.  Cette 
partie  de  la  haute  vallée  du  Tech  est  "  un  des  pays  les  plus  affreuse- 
ment pittoresques  de  nos  Pyrénées  ».  Si  vous  ne  croyez  pas  aux  ber- 
gers de  Virgile  jouant  du  chalumeau  ou  de  la  flilte  à  l'ombre  d'un 
hêtre,  remiiutez  les  pâturages  de  l'Ollat  et  du  cotl  Prégon,  vous  trou- 
veri-z  uiii-ux  i-ncore. 

Prats-de-MoUo  (Prals,  voisin  de  Mollo,  village  situé  de  l'autre 
côté  de  la  montagne)  commande  l'entrée  du  Vallespir,  par  la  haute 
vallée  du  Tech.  Ce  poste  valait  qu'on -le  fortifiât.  Deux  fois  ses  rem- 
parts furent  renversés,  en  1429  par  un  tremblement  Je  terre,  en  1670 


par  les  Anr/elet.i ;  on  les  releva  et  ils  existent  encore.  Mais  leur  utilité  - 
est  fort  problématique.  Un  souterrain  voûté  les  unit  au  fort  La  Garde. 
Dans  cette  région  élevée  du  Vallespir,  la  terre  est  peu  prodigue  :  des 
châtaigniers  partout,  mais  pas  de  vignes  ni  d'oliviers.  Il  n'y  a  plus  de 
grandes  forêts  aux  environs;  les  h.iliitanis.  au  xv*  siècle,  obtinrent 
le  droit  de  les  abattre,  dans  le  circuit  il'ini  kiloinètre,  pour  éloigner 
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les  loups  et  les  ours  qui  iiullulaieiit  :  les  scieries  et  les  forges  ont 
dévoré  le  reste.  Des  torroiils  tumultueux  sillonnent  les  pentes.  Le 
petit  hameau  de  La  Prcsle  attire  quelques  baigneurs  en  ce  coin  écarté. 
Entre  Prats-de-Mollo  et  .\rles-sur-Tech,  un  vallon  monte  à  Cmislouges, 
pauvre  pays  stérile  et  désolé,  mais  riche  en  gisements  fossiles  et 
métallifères  et  remarquable  par  sa  flore  originale.  L'église,  consacrée 
en  1132,  est  un  spécimen  très  remarquable  d'architecture  romane. 
Amélie-les-Bains  est  un  délicieux  séjour  :  on  l'appelait  jadis 
Bains-'l'Aiifs  i.u  Bains-siir-Tech  :  en  1840,  la  petite  cité  prit  le  nom 
de  la  reine  Amélie.  Des  médailles  impériales  en  grand  nombre,  des 
meules  à  grain,  des  poteries  romaines,  un  four  à  briques  prouvent 
que  les  anciens  y  fréquentaient.  Les  thermes  romains  ont  été  rétablis 
et  complétés.  Une  douce  nature  ajoute  à  l'attrait  d'.\mélie-les-Bains. 

29. 
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Céret  4  -470  liabilants)  s'ap- 
[luii'  au  ilos  ihi  riolaric,  mon- 
l.iijne  modcstp  i]ni  dépasse  de 
peu  un  milicrdo  mèti'ps.  une 
misère,  eu  faco  du  Canigou. 
Le  pont  du  Teck  fait  Toigueil 
de  Crret.  Une  seule  arche 
(^o"", 'lîi  douveiluie)  enjambe 
haidinienl  la  rivière  ;  elle  fut 
construite  en  1321.  Au-des- 
sous lie  Cérel,  le  Ti'rh  s'at- 
tarde entre  des  prairies  et  des 
clianips  cultivés  qu'il  ravage 
parfois,  laisse  à  gauche  le  Bmi- 
liiti  et  débouche  eu  plaine,  pour 
atteindre  la  mer.  après  82  ki- 
lomètres de  cours,  nù  il  n'est 
nulle  part  navigable. 

LE    LITTORAL 

Au  cap  de  Creus,  la  longue 
digue  pyrénéenne  s"elTondre 
brusquement  dans  les  Ilots  de 
la  Méditerranée,  De  ce  belvé- 
dère admirable  la  vue  plane 
sans  obstacle  sur  l'immensité 

bleue.  (Voir  L'Espagne  el  la  Purtugnl  illustrés,  p.  293.)  Le  cap  de  Creus 
est  espagnol  :  la  France  finit  au  cap  Cerbère.  Au  fond  des  petites  baies 
ouvertes  dans  les  es- 
carpements de  la  côte, 
les  torrentsdes.4  bières 
ont  ourlé  de  jolies  pla- 
ges, pourde  giacieuses 
petites  cités  :  Bani/uls, 
à  l'embouchure  de  la 
Vallauria;  PgrL-Ve»- 
dres,  au  débouché  de  la 
Piiita;  Coljioiire,  suivie 
Lmii  ou  Do/ii  qui  bai- 
gne les  pieds  de  son 
vieux  château.  Si,  d'a- 
venture, une  pluie 
d'orage,  au  printemps, 
ne  les  rendait  à  la  vie, 
lespauvres  cours  d'eau 
de  cette  côte  ne  se- 
raient qu'une  traînée 
de  cailloux 

La  baie  de  Banyuls 
est  ouverte  à  lesl. 
mais  le  cap  Béar  ou 
Biar)  la  défend  du 
nord,  et  la  pointe  de 
VAhiille  se  dresse 
contre  les  houles  du 
sud.  C'est  une  coupe 
marine  large  de  40(3  à 
bOO  mètres,  profonde 
de  250  mètres,  dont  la 
plaae  intérieure  se  dé- 
veloppe en  deux  conca- 
vités :  celle  de  Buni/uls 
et  celle  de  Fontoule, 
nouées  au  centre  par 
un  ilôt  granitique  qui 
émerge  de  quelques 
mèlies  au-dessus  des 
eau.\.  Bnnijuh  est  un 
charmant  séjour 
d'été  :  des  bains  de 
mer  y  sont  organisés 
entre  la  Vallauiia  et 
le  laboratoire  Ararju. 
C'est  aussi  une  cité 
d'avenir  :  des  vins  dé- 
licieux, une  huile  ex- 


lort.  Les  anciens  avai 
Port-  Vendres    'Porln. 


enl  consacré 
Veneris)  fut 


çelieiite,  un  iiiiel  parfumé,  la 
pécbe  surtout  lui  assiii-eiil  un 
fructueux  trafic  f3  2l(i  habit. ). 
De  Banyuls  à  Port-Vendres, 
la  cùte  offre  des  aspects  infini- 
ment variés:  les  lauriers-roses, 
les  oliviers,  l'aloès  aux  ra- 
quettes effilées  d'où  s'élance 
une  longue  tige  fleurie,  cela  fait 
penser  à  l'Afrique,  non  pas  à 
la  terre  de  biaise  dévorée 
par  un  soleil  implacable,  mais 
aux  jardins  embaumés  où, 
sous  l'action  de  l'eau  rafrai- 
cliissante  et  de  la  chaleur  qui 
b'conde,  la  vie  jaillit  avec  une 
incomparable  vigueur. 

Au  détour  du  cap  Béar,  ex- 
trême saillie  des  Albères,  la 
liai''  t\r  Port-'Vendres  ouvre 
l'ini  lies  abris  les  |ilus  sûrs  de 
la    Mediten-auée     coiilre     les 
tempêtes  qui  balayent  le  fond 
du  golfe  du  Lion.  \.i\Uj\ivMada- 
luch  et  la  tour  de  Massanne, 
postes  de  vigie  construits  par- 
les Maures,   et  le   fort  Saint- 
Elme,    signalent   l'entrée     du 
là  un  temple  à  Vénus, 
un  alui,  non  une  cité,  car  il  se 
trouvait   à  l'écart  du 
grand  mouvement  qui 
passait    de    tlaule    en 
Espagne  par  la  voie  du 
Pertlius.  Ses  excel- 
lentes conditions  nau- 
tiques donnèrent  à 
Vauban    l'idée    d'en 
faire  un  port  mili  taire, 
à  portée  de  l'Espagne 
et   de  l'Afrique   :   les 
Iravaux    furent    com- 
uiencés.  Quand   nous 
]irimes  pied  en  Algé- 
rie, Port-Vendres,  plus 
rapproché    que    Mar- 
seille et  Toulon,  parut 
tout  désigné  pour  en 
ilevenir  le  port  d'atta- 
elie  :  un  nouveau  bas- 
sin, des  quais,  un 
brise-lames,  des  maga- 
sins furent  construits. 
Mais  cet  excellent  purt 
lie  refuge  n'a  pas  d'ar- 
rière-pays dont  l'acti- 
vité   agricole,    indus- 
irielle  ou  commerciale 
puisse    alimenter    un 
trafic    important.    Le 
bassin   rectangulaiie, 
larye  de  300  mètres  et 
dépassant  1  kilomètre 
lie  liing,  présente  des 
liuids  de  13  mètres  et 
de   19  dans  le  chenal 
iriaiiliiiii-   3  1(10  habi- 


^OllOliS     DE     GALA  .M  us. 


CoUioure  est  sé- 
paii'  de  l'nrt-Veudres 
parlecapGf.,>.:!190|iu. 
Iiitanis.  I  Desniiuiuaics 
découvertes  sur  si  m 
leiritoire  allrslent 
une  haute  anliquilé. 
l'.'est  ranlicjue  Knuh- 
II II- Hcrri  Caucdlilicris, 
(J(illiijure\,  d'origine 
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il)ériqu£,  porte  de  sor- 
tie de  la  plaine  de  Per- 
pignan sur  la  Méditer- 
ranée :  il  y  avait  ici,  an 
xv=  siècle,  des  consuls 
de  Gènes,  de  Venise, 
de  Florence.  Le  port  est 
formé  de  deux  anses 
ouvertes  entre  deux 
promontoires  envelop- 
pants :  l'une  étalée  au 
nord,  le  long  d'une 
plage  formée  par  le 
Diinij  (Doui  ou  Dohi) 
qui  longe  les  murs  du 
[littoresque château  des 
Templiers  (aujourd'hui 
quartier  militaire)  : 
l'autre  au  sud,  mieux 
abritée,  dite  le  port 
d'Avnll.  On  n'imagine- 
rait guère  plus  sédui- 
sant as  l'.ect  que  celui  do 
la  (ietile  cité  maritime, 
assise  au  bord  d'une 
nappe  tranquille  où  cin- 
glent, les  ailes  ouvertes 
à!abrise,lesbalancelles 
et  les  barques  qui  re- 
viennent du  large,  oùelles  vont  pêcher  le  thon,  l'anchois  et  la  sardine. 

Ici  tombe  le  relief  de  la  côte  :  elle  s'allonge  désormais  à  perte  de 
vue  jusqu'au  promontoire  de  Leucate,  en  traînées  sablonneuses  dont 
la  plate  uniformité  offre  à  peine  deux  ou  trois  points  de  repère  avec 
les  musiiirs  du  Tech,  de  la  Tet  et  de  l'Agli. 

Argelès-sur-Mer  ('2  850  habitants)  est  loin  du  rivage;  elle  y 
toui-hail  aiilrelois.  La  petite  rivière  de  la  Ma.'^sannc,  descendue  des 
Albères,  la  enveloppée  de  ses  alluvions,  fnile  prisonnière  et,  dé- 
viant au  sud,  a  séparé  de  la  mer,  par  un  bourrelet  de  débiis  de 
foimation  récente,  une  plaine  marécageuse  i|ui  bientôt  deviendra 
champ    un   prairie. 

Ainsi  a  fait  le  Teck 
pour  la  ville  d'Elne, 
l'antique  Illibcns, 
héritière  d'une  ]ue- 
mière  colonie  phé- 
nicienne, peut-êtri' 
aussi  l'une  de  ces 
cités  lacuslres  éle- 
vées sur  pilotis  par 
les  peuplades  primi- 
tives, à  l'embouchure 
des  fleuves  ou  sur  les 
rives  marécageuses, 
à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Le  Tech  qui 
baignait  autrefois 
cette  ville  en  est 
maintenant  à  plus 
d'un  kilomètre  :  il  se 
jetait  dans  l'étang  de 
Saiii.t-Ci/piien,  peut- 
être  une  lagune  vive, 
aujourd'hui  bas-fond 
en  train  de  disparaî- 
tre. Les  historiens 
romains  vantent  la 
splendeur  de  la  cité 
d'£/ne  ;  à  3  kilomè- 
tres plus  loin,  veis 
le  rivage,  l'our-hns- 
Elne  en  était  un 
faubourg.  Elue  a  vu 
passer  Annibal  ;  les 
Volkes-Tectosages 
en  étaient  maîtres. 
A  l'époque  de  Cons- 
tantin, lllibcrris  déjà 
menaçait  ruine;    ce 


prince  la  releva,  la  dé- 
fendit, lui  donna  le  nom 
desamère,  Hélène(d'ovi 
EIne).  Depuis  le  vi"  siè- 
cle,  la  ville  possédait 
un  siège  épiscopal 
i  transféré  à  Perpignan, 
en  160-21.  Le  chAtre  de 
la    cathédrale    occupe 
l'ancienne   acropole; 
c'est  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages    romans    du 
Midi;  des  retouches  et 
une  reconstruction  par- 
licHe   au   xiv*    siècle 
l'ont  modifié,  sans  trop 
en    altérer    la    beauté. 
•  Test  un  véritable  mu- 
si'c  d'épigraphie.  La  ca- 
Ihédrale  offre  aussi  un 
grand   intérêt,  malgré 
lii^Mi  ih's  remaniements. 
Il    w-    rr>i.'    rien    des 
I  i.ii>lrurii(ins     romai- 
nes, mais  les  remparts 
du  moyen  âge,  éven- 
trés  en  vingt  endroits, 
les  vieilles  portes  mas- 
sives, celle  de  Balaguer 
avec  son  ogive  en  marbre  blanc,  attestent  (\\\Elne  n'est  pas  de  com- 
mune origine.  Une  plage  lagunaire,  seméo  de  flaques  d'eau,  triste  et 
monotone,  emplit  l'intervalle  du  Tech  à  la  Tet.  Le  Tech  a  presque 
comblé  l'étang  de  Sainl-Cyprien  ;  celui  An  Snwt-Naznirc  O-Viva  vrai- 
semblablement le  mémo  sort  :  un  petit  cours  d'eau,  le  liéart,  y  tra- 
vaille. L'étang  communique  avec  la  mer  par  un  grau  de  sortie  ouvert 
dans  le  l'uh)  qui  l'en  sépare.  Saial-Saznîre  et  Saint-Cijjirien  ne  for- 
maient sans  doute  qu'une  seule  nappe  d'eau,  sorte  de  port  intérieur. 
Canet,  le  Trouville  de  Perpignan,  confine  à  l'embouchure  de  la 
Ti'l:  la  plage  est  à  2  kilomètres  du  village.  Cette  côte,  ordinairement 
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cliiseile,  l'hiver  surtoul,  n'ollVe  auLUii  iulérèt  :  les  barques  fiassent 
au  loin  de  ses  jia;  ai.'es  inliospitaliers.  A  mi-chemin  de  Perpignan  au 
Canet,  Castell-Rossello,  village  sans  importance,  fut  le  lluscino 
des  Sardons  [lioscino,  Rossilio,  d'où  Castel-Roussillon);  la  lagune 
vive  venait  jusque-là,  et  la  l'et  coulait  sous  les  murs  de  la  ville. 
Les  Phéniciens  y  firent  escale;  il  y  eut  là  sans  doute  une  colonie 
ibérienne  comme  à  lUibcrris  (Elne)  ;  les  Romains  l'érigèrent  en  colo- 
nie ;  Annibal  y  fut  reçu.  Plus  tard,  les  Sarrasins,  au  vni"  siècle  les 
Normands  saccagèrent  Ruscino;  elle  ne  s'est  plus  relevée.  Il  n'en 
i-este  qu'une  tour,  la  Terre  de  Castell-Rossello,  tour  du  Chdteau- 
Roussillun,  donjon  peut-être  d'un  ancien  château  féodal.  On  a  re- 
trouvé aux  environs  de  nombreuses  médailles  ibériennes,  grecques, 
carthaginoises,  romaines,  arabes.  Les  alluvions  de  la  Tet  ont  enve- 
loppé et  terré  tout  cela  sous  les  prairies  et  les  vignes. 

L'ne  plage  basse,  parsemée  de  quelque  végétation  rabougrie  et  salée, 
conduit,  par  le  littoral,  de  la  Tet  à  YAijU:  c'est  une  terre  en  forma- 
tion. Mais  à  l'intérieur,  la  plaine  grasse  d'alluvions,  bien  irriguée, 
ciiaulTée  comme  une  serre  sous  l'ardent  soleil,  s'est  transformée  par 
le  labeur  de  l'honime  en  un  véritable  jaidia  :  c'est  la  Snlanque.  Les 
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céréales  y  ont  partout  cédé  le  pas  à  la  vigne. 
Avant  l'invasion  du  phylloxéra,  l'or  coulait 
comme  le  vin  dans  le  canton  de  Rivesaltes. 

Barcarès,  petit  port  de  Saint-Laurent  de  la 
Salanque,  embarquait  autrefois  la  plus  grande 
partie  des  vins  de  la  région  cotière  et  de  la  vallée 
de  l'Agli;  ce  trafic  est  bien  tombé,  mais  la  plage, 
animée  par  les  bateaux  de  pèche,  est  encore, 
l'i'té,  liés  fréquentée  pour  ses  bains. 

Salses  doit  son  nom  à  deux  sources  salines 
qui  jaillissent  au  pied  des  Corbières  :  l'une,  la 
Font  Dama;  l'autre,  plus  éloignée,  la  Funt  Es- 
Iramer  (extrema)  ;  un  canal  porte  leurs  eaux  à 
l'étang  de  Leucate.  Là  s'atlache  à  la  rive  le  vieux 
château  de  Salses,  que  Charles-Quint  fit  construire 
pour  l'opposer  à  celui  de  l,eucate  ;  c'était  la  sen- 
tinelle avancée  du  lioussillon  espagnol.  Encore 
i[ue  mutilé  et  plusieurs  fois  condamné  à  dispa- 
raître, il  tient  ferme  et  ne  manque  pas  d'allure. 
La  défense  de  la  frontière  espagnole  se  complé- 
tait par  plusieurs  châteaux  forts  dressés  sur  les 
ressauts  des  Corbières  :  celui  d'Ojjoul,  dont  les 
ruines  se  détachent,  avec  une  majesté  sauvage, 
d'un  bloc  calcaire,  aux  parois  tranchées  à  vif;  le 
Castell-Vell,  squelette  d'une  citadelle  flanquée 
d'une  tour  à  chacun  de  ses  angles.  Salses,  de- 
t  Je  M  .lurdy.  puis  un  sirrle,  s'i'st  beaucoup  assaini. 

L'étang  de  Salses  et  de  Leucate  était  un 
golfe  où  la  vague  venait  mourir  au  pied  même 
des  Corbières.  Dans  l'intervalle  colmaté  qui  sé- 
pare aujourd'hui  le  flot  de  la  montagne,  glisse  la  voie  ferrée  de  Nar- 
bonne  à  Perpignan-Barcelone.  Rien  de  plus  aride  que  cette  traînée 
plate,  grillée  par  le  soleil,  entre  des  roches  pelées  et  les  eaux  ver- 
dàtres  du  lac  de  Leucate;  au  loin,  la  nappe  de  la  Méditerranée 
miroite  en  reflets  aveuglants. 

La  lagune  de  Leucate  est  séparée  de  la  mer  par  un  bourrelet  de 
sable.  I'  Dans  sa  plus  grande  dimension  du  nord  au  sud,  elle  n'a  pas 
moins  de  15  kilomètres  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  6  à  7  kilomètres. 
C'est,  on  le  voit,  une  sorte  de  petite  mer,  qui  a  été  navigable  autre- 
fois et  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  par  l'exhaussement  très  sensible 
du  fond.  Ses  eaux  sont  un  peu  plus  salées  que  celles  de  la  mer;  cet 
excès  de  salure  ne  tient  pas  seulement  à  l'active  évaporation  qui  se 
produit  sous  cette  latitude,  mais  il  est  dû  en  grande  partie  aux 
apports  des  deux  sources  sursaturées  de  sel  qui  surgissent  au  mi- 
lieu des  rochers  formant  le  soubassement  du  bourg  et  du  fort  de 
Salses.  )i  (Ch.  Lenthéric.) 

Il  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  deviner  que  la  blanche  falaise 
de  Leucate  (Asuxoç,  blanc),  presque  entièrement  circonvenue  par 
la  mer  et  le  double  étang  de  Salses-Lapalme,  à  pic  sur  le  large,  et 
escarpée  d'étages  assez  raides  en  vue  de  la  terre, 
fut  une  île,  soudée  au  continent  par  des  apports 
tout  à  fait  récents.  Cette  plate-forme  à  peu  près 
circulaire,  nue,  aride,  balayée  par  des  vents  ter- 
libles,  mesure  environ  9  kilomètres  carrés  de  su- 
jierficie,  à  l'altitude  de  50  ou  (30  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'était  une  forteresse  natu- 
relle, opposée  au  fort  de  Salses,  sur  la  frontière 
franco-espagnole  :  elle  commande  la  route  de  Nar- 
bonne  en  Espagne,  entre  le  Rhône  et  l'Èbre,  au 
débouché  de  l'Aude  et  du  chemin  ouvert  par  la 
Garonne,  de  la  Méditerranée  à  l'Océan.  Son  im- 
portance a  été  beaucoup  amoindrie  par  l'éloi- 
gnement  de  notre  frontière  au  sud.  L'ancien  fort 
(|ui  défendait  Leucate  est  ruiné,  mais  on  a  construit 
sur  les  escarpements  du  plateau  plusieuis  le- 
dnutes;  il  y  a  deux  batteric'S  aux  grand  et  petit 
Cap,  une  vigie  et  le  petit  fort  de  Malles  sur  le  pro- 
montoire qui  regarde  la  mer. 

L'Agli  (non  Ai/h/)  est  l'i^^goutloir  des  Corbières, 
(|iril  ravine  profondément.  IVé  au  l'nh  de  Bugarach 
|-2.'il  mètres),  dans  le  département  de  l'.Xude,  il 
l'utre  dans  celui  des  Pyrénées-Orientales  par  une 
gigantesque  porto  de  rochers,  la  gorge  de  Saint- 
Aiitiiine-de-Galamus.  Ln  ermite  de  ce  nom  vivait 
la-haul  :  un  filet  d'eau  fraîche. perlant  en  gouttes 
limpides,  un  pauvre  gite  de  troglodyte,  une  chapelle 
ou  mieux  une  caverne  dans  la  roche  vive  :  voilà 
l'ermitage.  On  y  accède  par  une  route  qui  traverse 
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d'abord  un  terrain  plat  et  noir,  pénètre  dans  la  t;orge  d'un  vilain 
torrent,  se  tord  et  monte,  desséchée,  triste,  monotone,  sans  un 
arbre,  sans  un  ombrage.  Seuls  les  touristes  mélancoliques  suivent 
cette  route  moderne;  les  autres  vont  par  l'antique  chemin,  celui 
que  de  rudes  anachorètes  avaientjadis  tracé  de  leurs  pieds  nus  et  sai- 
gnants, chemin  historique  où  passèrent  nos  pères  et  leurs  ancêtres. 

«  Là-haut  le  sentier  rejoint  la  nou- 
velle route  qui  se  développe  en  cor- 
niche sur  le  flanc  de  la  monlagne. 
A  l'entrée  de  la  «  petite  Tliébaide  », 
la  forêt  s'ouvre  fraîche  et  silencieuse  ; 
les  fleurs  abondent;  sous  les  feux  du 
soleil  levant,  elles  ouvrent  leurs  co- 
rolles humides  de  rosée.  Voici  l'ora- 
toire de  «  Priez  sans  cesse  »,  au- 
dessus  d'un  abime.  En  bas  le  goulTre 
s'enfonce  jusqu'à  des  profondeurs 
que  l'œil  ne  peut  mesurer;  de  tous 
les  côtés  la  montagne  s'élève  droit(; 
et  haute  :  à  gauche  elle  est  creusée 
de  ravines  oùcroissent  des  genièvres 
(|ui  tombent  de  vétusté.  C'est  là  que 
l'aigle  fait  son  nid,  loin  de  la  main 
de  l'hommequi  nesauraitralteindie. 
Ces  hantes  cimes  sont  bien  à  lui  el 
l'homme  loi  en  a  reconnu  la  jiosses- 
sion  en  appelant  le  torrent  /lunirn 
aqnilx,  fleuve  de  l'Aigle,  Ayli.  Enlln 
parait  l'ermitage,  au  dévalé  d'un  sen- 
tier ombreux  :  chênes,  berceaux  de 
chèvrefeuilles  odoriférants,  houx  épi- 
neux, frênes,  érables,  buis  et  gem'- 
vriers  croissent  selon  leur  caprice,  vi- 
goureux etsains,  entourés  de  violettes 
parfumées,  de  narcisses,  de  jonquilles 
jaunes  et  d'iris  bleus.  »  (P.Vidal.) 

Saint-Paul-de-FenouilIèdes 
est  b.'ili  sm-  la  rive  gauche  de  VAijIi, 
au  versant  de  deux  collines.  .Son  ler- 
riloiio,  intermédiaire  cnlie  la  noai-  gouges    de    saint-georg 


tugne  et  la  plaine,  produit  des 'céréales,  la  vigne  aussi  et  l'olivier 
sur  les  coteaux  ensoleillés.  La  ville,  située  au  confluent  de  la  Bout- 
zane  et  de  VArjli,  eut  à  soutenir  plus  d'un  siège.  Ancienne  abbaye. 
Au-dessous  de  Saint-Paul-de-Fenouillèdes,  YAgli  pénètre  dans 
un  nouveau  délilé  :  la  gorge  de  la  Fo  ou  de  la  Fou,  brèche  ouverte 
par  le  torrent  dans  l'épaisseur  du  chaînon  de  Lesquerde.  Des  fa- 
laises dont  les  bords  s'écartent  de 
50  mètres  à  peine  au-dessus  du  pré- 
cipice s'élancent  à  160  mètres  vers 
le  ciel;  leurs  assises  se  superposent 
avec  la  régularité  d'un  édilice  cons- 
truit par  des  géants  :  dans  les  inter- 
stices, des arbousieis, des  genêts,  des 
genévriers  cramponnés,  dont  les 
tiges  s'usent  au  perpétuel  va-et-vient 
du  vent  qui  mugit  dans  cet  étroit 
couloir.  On  ne  saurait  trouver  na- 
ture plus  grandiose  et  plus  impres- 
sionnante. 

Ansiynnn  et  son  pont  voûté  (|ui  rap- 
pelle celui  de  Lucerne,  Carninani/ 
surun  mamelon  rocheux,  la  Tottr-de- 
Frnnre  et  son  donjon  féodal,  en  am- 
phithéâtre sur  la  rivière;  Estagel,  où 
vint  se  fixer  Pierre  Arago,  origi- 
naire de  Tautavel,  conduisent  VAfjli 
sous  Bivesalles,  dans  la  plaine.  La 
Tuur-de-France  maïque  un  élargisse- 
ment central  de  la  vallée.  Avant  la 
cession  du  Roussillon  jiar  le  traité 
des  Pyrénées,  Estngcl  était  la  der- 
nière ville  de  Catalogne,  et  la  l'uur 
la  première  du  Languedoc  français. 
VAgli  atteint  la  mer  un  peu  au-des- 
sous et  à  l'est  de  Saint-Lai'.rent. 
Cours,  80  kilomètres.  11  est  seulement 
flottable  à  partir  du  confluent  de  la 
Boulzane,  mais  le  flottage  est  déri- 
soire et  VAgh  n'est  vraiment  qu'une 
coulée  utile  à  l'irrigation. 
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BASSIN    DE    L'AUDE 

L'Aude  vient  de  la  région  où  la  Tel  pienJ  sa  source.  Aux  flancs 
d'un  plateau  escarpé,  Lo  Lloret,  deux  ruisselels,  dévalés  du  Pic 
d'Aude  (2328  mètres)  et  du  Roc  d'Aude  (2377  mètres),   s'unissent 


resle  du  monde.  Aussi,  durant  la  saison  froide,  les  pauvres  gens 
Omigrenl-ils  dans  la  plaine,  descendant  à  Perpignan,  où  ils  gagnent 
leur  pain  comme  portefaix,  commissionnaires  ou  domestiques.  I.e 
Cnpcinois  est  déluré,  méfiant,  âpre  au  gain,  sans  être  pour  cela  mé- 
chant; son  langage  le  rapproche  du  Languedocien  plus  que  du  Ca- 
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pour  furmer  un  lac  nindesle,  ï'Estanij  il'Aude,  et  c'est  de  là  que  le 
ruisseau  s'épanche,  d'abord  vers  l'est,  comme  s'il  voulait  suivre  la 
Tel,  puis,  brusquement  coudé  vers  le  nord,  par  un  bourrelet  de  ter- 
rain qui  lui  baire  la  route.  L'Aude  se  promène  indécis,  s'attarde 
dans  la  conque  du  C"j)cir,  descend  les  pâturages  des  Angles  et, 
franchissant  le  ressaut  du  haut  bassin  qui  le  retenait,  bondit  dans 
un  rouloir  qu'il  tranche  à  tiavers  l'épaisseuc  calcaire  des  Corbières. 
Adossé  au  plateau  de  Cerdagne,  le  Capcir  est,  comme  son  voisin, 
un  ancien  lac  vidé  peu  à  peu.  De  hautes  crêtes  boisées  l'envelop- 
pent :  au  nord-ouest,  le  Pair/  Péric  (2  800  mètres;  ;  au  nord,  le  seuil  du 
col  des  Ares  et  la  sombre  forêt  du  Cnrrnnct  bornent  son  horizon.  L'an- 
cienne cuvette  lacustre  mesure,  d'est  en  oui'sl,  16  à  1!^  Uijnmi'lrfs, 
et  14  kilomètres  dans  l'autre  sens, 
avec  une  étendue  plate  de  3  à  ïj  kiln- 
mètres.  C'est  une  conque  allongée. 
à  1600  mètres  d'altitude  moyenne, 
l'une  des  contrées  habitées  les  plus 
froides  q\ii  soient  eu  France.  Quel- 
quefois, à  la  fin  de  se[ilembre,  les 
seigles,  quand  il  en  vient,  sont  en- 
core verts;  la  chaleur  et  la  lumière 
manquent  à  la  terie,  car,  hormis  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  aoûl, 
l'atmosphère  est  oi<linairement  biii- 
meuse  et  le  soleil  voilé.  Avec  un  pa- 
reil climat,  les  champs  sont  rares  el 
cèdent  la  place  aux  pâturages,  cam- 
pagne pauvre  et  monotone,  dont  la 
mélancolie  se  redèle  sur  la  physio- 
nomie des  habitants.  Même  en  éli-, 
on  ne  quille  guère  les  gros  habits  de 
bure  dont,  l'épaisseur  défend  conlie 
les  atteintes  ducrt/rnnW,  sorte  de  mis 
Irai  accouru  du  nord  par  les  gorges 
sauvages  de  l'Aude,  qni  miilli[ilieii| 
saforceen  le  comprimant.  Il  lailboii. 
dans  l'-s  mois  chauds,  reirouver  le 
coin  du  feu  au  déclin  ihi  jour,  car  bs 
soirées  sont  froides.  En  septembn-, 
il  arrive  que  les  flocons  de  neige 
Interrompent  les  danses  de  la  Saint- 
Michel,  au  village  îles  Angles.  On  ima- 
gine la  rigueur  des  hivei  s  inteiini- 
nables.  Avant  la  construction  de  la 
route  de  Monllouis,  les  six  villages 
du  Capcir  étaient  souvent  isolés  du 


talan,  car  l'inclinaison  de  son  plateau  le  portait,  par  l'Aude,  vers 
Alet,  dont  la  juridiction  épiscopale  s'étendait  jusqu'à  lui. 

Formiguères,  sur  les  deux  rives  de  la  LIadure,  afiluent  de  l'Aude, 
possède  peut-être  la  plus  ancienne  église  du  pays;  il  est  probable 
du  moins  que  l'abside,  en  partie,  remonte  au  ix'=  siècle.  Le  travail 
du  bois  et  de  la  laine  y  fait  vivre  plusieurs  scieries  et  une  filature. 
Une  immense  forêt  couvrait  la  contrée;  ce  qui  en  resle,  la  forêt  de  la 
Malte,  est  admirable.  Le  capitale  du  Capcir,  siège  de  la  sous-viguerie, 
fut,  à  partir  du  xiii»  siècle,  Piiig-Valadur,  village  situé  à  1  468 mètres 
d'altitude,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  à  l'endroit  précis  où  cette 
rivière,  quitlant  son  allure  paisible,  s'élance  avec  la  vigueur  d'un 
t'irienl  :  un  rliàteau  rortifii-  défendait  cette  porte  du  Capcir. 

Alors  r.lî((/f,  rompant  l'élrave  qui 
l'étreint  par  le  pic  de  Carcanet  et  le 
roc  du  Peyrou,  se  déchaîne,  fouille  la 
réelle,  va  et  vient  par  de  nombreux 
lacets  sous  la  route  en  corniche  qui 
l»-nètre  par  la  déchirure  de  sa  val- 
b'e;  le  torrent  baigne  en  courant 
les  bains  A' Escouloubre  (.\ude)  et  de 
Ciircnnières  (Ariègei,  suspendus  au 
rocher.  Au  fond  de  la  gorge,  les  bains 
A'Usson,  et,  sur  uu  piton  rocheux, 
;iu  confluent  do  la  Sonne,  les  ruines 
■  vocatrices  du  chàleau  d'Ussnn  (ou 
lUiStiii],  autrefois  gardien  du  passage. 
L'.lî((/e  s'encaisse  de  plus  en  plus. 
Au  débouché  du  sillon  de  V.MfpicIte 
s'.iuvre  railmirahle  défilé  de  Saint- 
Georges  :  [lendanl  900  mètres  la 
iMule  s'insinue  dans  un  étroit  et 
snmbie  couloir  où  VAude  bouillonne 
et  gronde  entre  de  gigantes(|ues  jia- 
mis.  Lue  puissante  usine  liydro-élec- 
lilque,  tapie  dans  renfon<ernent  de 
la  rive,  reçoit  par  un  canal  souterrain 
les  eaux  emmagasinées  au  barrage 
,|e  Gesse;  leur  force  est  de  0000  che- 
vaux jpour  une  chute  (h^  103  nièires. 
Alors  s'écartent  les  l'niuines  pinces 
de  la  montagne. 

Axât  j)aiait  dans  un  l'panouis- 
seiiienl  :  ses  maisons  sont  échelon- 
ii'i-s  sur  une  butte  que  dominent  les 
ruines  d'un  vieux  château.  C'est  là 
sculeuient  un  carrefour  :  bientôt  les 
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rochers  se  r.ipprorhcnl  et  s'alloni;enl,  entr'ouverls  par  une  fissure 
sauvage,  le  défilé  de  Pierre-Lis,  où  le  chemin  s'enfourne  avec 
le  torrent,  ici  accroché  à  des  récifs  pointus,  plus  loin  glissant  dans 
l'ombre  de  trois  tunnels,  dont  l'un,  appelé  le  Trou  du  Curé,  fut  ou- 
vert, au  prix  d'incroyables  efTorts, 
par  l'abbé  Félix  Armand,  curé  de 
Snint-Mfirtin-de-Teissac  (1742). 

L'Aiiilc.  sorlie  de  sa  prison,  arrive 
h  Quillan,  ville  animée,  bâtie  sur 
sa  rive  gauche,  dans  un  riant  bassin 
de  verdure  :  un  ancien  ch.îteau  ruiné' 
domine  la  rive  droite  au-dessus  d'un 
vieux  puni  lî  S?!0  habitants). 

Le  Rébenty  i'3o  kilomètres), 
comme  l'Aude,  qu'il  rejoint  à  gauche, 
au-dessous  d'Axat,  est  un  travailleur 
infatigable:  il  passe  d'un  bassin  à  l'au- 
tre par  une  succession  de  dé  filés:  ceux 

desÀdimxi'S,  dWhle,  de  Joua/v ,]e  plus 

digne  d'admiration.  Par  la  vallée  du 

Siih,  qui  conllue  dans  l'Aude  àCouiza, 

en   aval  de  Quillan,    l'un   monte  à 

Renni'.'<-le-^-Bc!iih'<,  charmante  station 

en  enfilade  le  long  du  torrent.  C'axiiza 

possède  un  vieux  |iont  et  un  château 

du  xvi°  siècle,  flanqué  de  tours. 
Alet  (Elerla),  fré(]ui'uté  par  les 

Romains,  eut,  au  temps  de  Charle- 

magne,  une  abbaye  bénédictine  et 

devint  le  siège  d'un  évéché  supprimé 

par  la  Révolution  (l:il8-1790)  ;  l'an- 
cienne Cathédrale  Saint-Pierre,  dé-- 

truite   en  -1077  par  les   Huguenots, 

n'est  plus  qu'une  ruine  désolée:  quel- 
ques restes  de  remparts  et  plusieurs 

maisons  du  xin"  ou  xiv'  siècle  sub- 
sistent encore.  Les  eaux  minérales 

d'AIct  sont  fort  appréciées,  ses  fruits 

savoureux,  ses  vignobles  productifs.  ahhaye    de    fontkroide. 


Au-dessous  d'Ali'l.  V Aude  1 
une  place  centialf  ciiliiurec 
XV»  et  xvi=  siècles)  et  une  égl 
jaillit  d'une  base  romane  du  ix' 
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aiguë  Limoux  (6  640  habitants),  avec 
d'arcades  sur  trois  côtés  (piliers  des 
ise  dont  la  belle  fièche,  du  xv"  siècle, 
Lahtam/uclle  de  Liiii(iur,v\n  mousseux 
dont  le  raisin  mûrit  sur  b'S  coteaux 
euvirniiiiiiiils  :  le»our/«<,  d\l  liiiirnii  de 
LiiiKiiir.  sdiil   connus  des  gourmets. 

L'Aude,  au  confluent  du  LaïKjuet 
(rive  droite),  a  perdu  sa  fougue.  La 
rivière  s'élargit,  babille  sur  un  lit  de 
cailloux  roulés,  gagne  par  de  mul- 
tiples détours  la  plaine  de  Cnrcns- 
smine,  où  elle  passe  entre  la  vieille 
Cité  et  la  ville  nouvelle;  enfin,  pre- 
nant vers  l'est,  elle  s'avance  de  con- 
cert avec  le  canal  du  Midi. 

De  gauche  lui  vient  le  Fresijuel, 
dontl'i'-niergence  estvoisiiie  du  seuil 
de  Naurouse.  La  montagne  Noire 
envoie  à  l'Aude  :  VOrhiel,  ri\'ière  de 
I.astours(  où  jaillit  dans  son  lit  même 
la  foulaine  du  Pristil),  VArgentduuble 
et  YOqnuu,  la  Cesse,  au  confluent  de 
laquelle  une  partie  de  ses  eaux  ali- 
mente le  canal  de  dérivation,  dit 
Robine  de  Narhonne. 

A  partir  de  Sallèles,  près  le  coii- 
lluent  de  la  Cesse,  Y  Aude  poursuit 
vers  l'est,  passe  à  Couisan  et  prend 
la  mer  au  delà  du  relief  isolé  de  la 
Clnpe,  par  deux  embouchures,  dont 
l'une  est  le  grmi  de  Vendres;  l'au- 
tre, h  1  200  mètres  sud-ouest,  est  un 
bras  presque  mort.  Cojtrs  de  VAude  : 
223  kilomètres.  Sa  rapidité  en  temps 
de  crue,  sa  pauvreté  ordinaire  ren- 
dent la  rivière  inutilisable  pour  la 
navigation  :  elle  est  seulement  flot- 
lalile  en  aval  de  Quillan. 
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DELTA     DE    L'AUDE 


L"-li((/c  esl  une  rivit-ie  f;uil;isrnii',   ]iarl'ois  lenible  :  la  tumpapne 
narbontiaise  en  a  souffert  ciuelleinenl.  De  5  mètres  cubes  à  léliage, 
son  (lébil  peut  monter  à  3U0Û  mèlres  cubes;  ses  eaux  sont   ileux 
fois  plus  chargées 
que    celles    du 
Itliône   qui,   pour- 
tant ,  est  un    ter- 
rible rongeur. 

Aussi  le  Delta  de 
la  rivière  s'esl-il  peu 
à  peu  colmaté  sous 
les  apports  accumu- 
lés dune  longue  suite 
de  siècles.  L'.-lH</e 
(  Alax  des  anciens) 
atteignait  la  mer  par 
deux  bras  formant 
triangle  dont  le  som- 
met,  c'est-à-dire 
femboucliure  primi- 
tive, devait  se  trou- 
ver près  de  Salld/es 
d'Aude  :  l'un  di^s 
deux  bras  dêbouchail 
ù  Veniîres,  l'autr; 
descendait  par  iVo?'- 
bniine  pour  se  perdre 
dans  le  golfe  inl^- 
rieur  qui  baignait  !•■- 
murs  da  cetli'  villr. 
Là  le  massif  inniil.i- 
gneux  de  la  Glape 
formait  sur  le  front 
de   mer    une    base 


rougeàtre  :  c'était,  au  dire  des  historiens,  la  mer  de  Sarboniie  ou  lac  lioiir/e 
ijactis  liuhresHs  ou  liuh'ensis  .  Les  embarcations  phéniciennes  et  grecques 
pouvaient  mouiller  sous  les  murs  de  A"a)-6o?iHe;  mais  celles  des  lîomains. 
surtout  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  lourdes  gabares  marchandes,  exi- 
geaient des  fonds  plus  stables,  des  eaux  plus  profondes. 
Quand  Rome  eut   vaincu  les  .\rvernes  et  soumis  à  ses   armes  le  riche 

territuire  ilu  nilih  (!■ 
la  Gaule,  eUe  vou- 
lut affermir  sa  cou- 
iiuétc.  Une  flotte 
liarlie  d'Ostie  vint 
ilebarquer,  à  l'em- 
houcbure  de  VAla.r, 
ili'S  colons  conduits 
par  I.icinius  Cras- 
sus  (IIS  av.  J.-C). 
La  métropole  des 
\'olkes  fut  consa- 
iree  à  Mars  et  prit  le 
nom  de  \arho-Mov- 
lius.  L'ne  nouvelle 
expédition  de  colons 
compléta  bientôt  la 
première  :  elle  était 
conduite  par  Tibe- 
lius  Claudius  Nero 
[iA  av.  J.-C),  deux 
ans  avant  la  mort  de 
César  :  la  ville  prit 
lie  ce  fait  les  noms 
de  Claiulia,  en  l'hon- 
neur de  Claudius,  et 
(le  Julia  Piileniri,  en 
l'honneur  de  Jules 
César;  elle  s'appellera 
désormais  Colonia 
Julia  l'dlernn,  Clnv- 
ilia,  A'oi'Ao  Maiiius. 
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[iropice  aux  aller- 
lissements.  Ce 
mole  cr  é  t  ac  é 
émerge  à  présent, 
lie  t00à214  mèlres 
:iu-dcssus  d'une 
plaine  encombrée 
de  sables. de  limon 
et  de  flaques  ma- 
récageuses, restes 
attardés  de  l.i 
grande  nappe  la- 
custre qu'il  clôtu- 
rait. Les  îles  de 
Gi  uissan  etde  Licci 
{I.ecci,  Sainle-Lii- 
cie)  prolongeaient 
au  sud  cette  chaus- 
sée préservatrice. 
Le  grau  du  (h-iizel 
séparait  le  massif 
de  la  Clapc  de 
llle  de  Gruissan, 
cl  celle-ci  était 
i><ilée  au  suil  i)ar 
le  grau  appelé  de- 
puis Vieille- Sou- 
te l  le  :  cnlvc  Smnii)- 
'■  Lucie   et  la  cote, 

s  — ^  1.   ;   LA    cii..;...i,    i...ot.AiiL.  la  Nouvelle;  plus 

bas,  la  Franqui , 
entre  l'ile  de  Leu- 
cate  et  l'étang  de  Lapalme.  A  l'intérieur  de  la  lagune  vive,  des  ilôts  sur- 
gissaient :  groupe  des  Ouilloits,  la  Plaiwsse,  ilc  lïAule  (Alla  élevée),  et 
c'étaient  autant  de  points  d'atlachc  pour  les  alluvicms  de  l'Aude  :  un 
véritable  archipel  de  terres  solides  ou  encore  peu  consistantes,  les  unes 
Verdoyantes,  d'autres  en  formation,  peuplait  le  grand  lac  narbonnais. 

Narbonne  2k  îiiiOhabitantsi  fut.  comme  Venise,  édifiée  d'abord  siu-  ])ilo- 
tis  an  b  >rcl  de  sa  Lagune.  Bien  av.uil  hs  Pliénielens,  les  Grées  et  les  Romains, 
une  (i.Miplade  celtique  s'y  était  ét.ildir.  lléc.itée.  qui  vivait  prés  de  000  ans 
avant  Jésus-Christ,  esl  très  affirmât  if  :i  cet  égard.  Il  désigni'  .Nnrbon  (  .Vaoîi.'.v) 
comnir-  le  marché  le  plus  iinpr)rtanl  de  la  ri'>t(^  entre  l'Kbre  et  le  lll'u'ine  : 
son  golfe,  .ivivé  et  assaini  par  le  llux  et  le  rcllux  delà  mer,  sétenilait  entre 
les  doux  bras  rie   lAmlr  il  .iil  les   eaux   lioiitilis    lui  donnaient  une  teinte 


Le  premier  soin 
des  Romains  fut 
d'assurer  les  com- 
munications de  la 
ville  avec  la  mer 
par  un  canal  ina- 
rilime  creusé  .à 
travers  sa  lagune, 
de  jour  en  joui- 
plus  envahie  par 
VAtax  infatigable. 
(In  retrouve  dans 
l'étang  de  Sigean, 
sur  plusieurs  cen- 
taines de  mètres 
de  développe- 
ment, les  gros 
blocs  rectangulai- 
res ipii  formaient 
les  murs  du  can.il 
et  que  dix-huit 
siècles  n'ont  pu 
I  abattre.  Les  vais- 
seaux remontaient 
jusqu'aux  portes 
de  la  ville  :  l'usage 
en  *  conservé  le 
nom  si  caractéris- 
tique de  "  port  des 
galères  »,  appli- 
qué encore  auquai 
de  la  liohine.  Les 

bateaux  marchands  allaient  i)lus  haut  et  s'amarraient  à  des  quais  en 
gradins,  bordés  de  magasins  et  d'entrepôts  :  cet  endroit  s'appelle  aujour- 
d'hui encore  le  «  plan  des  barques  ■>  ou  ■■  port  des  Catalans  ».  Pour  régler 
le  débit  du  fleuve  et,  par  lui,  la  profondeur  du  canal,  on  bari'a  le  bras 
septentrional  de  Wiiiile  :  vn  coiu-ant  vigoureux  chassa  désormais  les 
depuis  vers  la  mer.  en  prései'vant  la  passe  des  envasements. 

Alors  la  prospérité  de  S'arbnmie  se  dévelojjpa  rapidenieni  :  palais  et 
temples  s'édifièrent  à  côté  des  entrepôts.  Sarhuiiiie  eut  sou  foiuni  entouré 
d'arcades  avec  un  autel  central  dédié  à  .\uguste  ;  des  titnqiles  à  Jupiter 
tonnant,  Bacchus,  Minerve:  un  niarihé  encadré  de  ])ortiques,  un  hôtel 
des  monnaies,  une  teinturerie  de  pourpre,  des  bazars,  des  hôtelleries,  des 
fontaines  aux  carrefours,  et,  comme  ù  Rome,  un  bel  arc  de  triomphe, 
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lin  tliéàfre  analogue  à  ceux  d'Arles  et  d'Orange,  et  diinl  il  reste  quelques 
arceaux  voûtés  dans  les  caves  de  plusieurs  maisons  aux  environs  de  la 
cathédrale;  hors  de  la  ville,  un  amphithéâtre  qui,  à  en  juger  par  les  frag- 
ments de  son  mur  d'enceinte,  devait  égaler  ceux  d'Arles  et  de  Nimes. 
Niu-bonne  avait  peut-être  alors  de  60  000  à  711000  habitants. 

La  décadence  vint  avant  celle  du  monde  romain  :  un  grand  incendie  (145) 
détruisit  une  partie  de  ses  monuments.  Les  harbares.  Vandales,  Wisigoths, 


L'étang  de  Gruissan  se  divise  en  deux  nappes  d'eau  :  le  grau  du  Grazel 
et  celui  de  }'ieille-\ouvelle^  fort  ensablés,  leur  ouvrent  le  chemin  de  la 
mer,  de  part  et  d'autre  du  relief  qui,  comme  plus  haut  le  massif  insulaire 
de  la  Clape,  défendait  du  large  le  golfe  narbonnais.  Une  langue  de  terre 
édifiée  par  les  alluvions  de  l'Aude,  et  sur  laquelle  filent  côte  à  cote  la 
Robine  do  Narbonne  et  le  chemin  de  fer  de  Perpignan,  le  sépare  de 
Sifrran;  si  on  le  desséchait,  2  500  hectares    seraient  gagnés   à  la   rultnrç. 


Sarrasins,  firent  le  reste;  ils  u'niit  i>rcsi|Me  rlrn  laissé.  On  retrouve- 
rait dans  la  mosquée  de  Cordoue  des  colonnes  enlrvees  à  Narbonne  par 
les  conquérants  de  l'Espagne.  Alors  le  canal  cessant  d'être  entretenu,  la 
vase  moula.  Sidoine  vante  le  climat  très  sain  de  Nnrhonne,  quand  le 
Itux  avivait  les  eaux  de  sa  lagune;  peu  à  peu  les  eftiuves  salins  firent 
idace  aux  exhalaisons  malsaines;  le  golfe,  transformé  en  lac  par  l'ob- 
struction des  passes  de  communication,  devint  im  marécage,  laboratoire 
de  pestilence.  L'Aude,  ne  trouvant  plus  sa  roule  au  travers  des  attcr- 
rissements  sans  cesse  accumulés,  rompit  au  nord  la  digue  de  Sallèles  qui 
détournait  ses  eaux  et  reprit  l'ancien  chemin  de  la  mer  par  Coursan  et 
l'étang  de  Vendrrs.  L.i  l,it;iin''  ii.iihonnaise  devint  un  c^H^ue;  c'est  du  moins 
ainsi  que  la  tr.iiliiit  lr~  ijr  .i;i;.|,lirs  du  xvi»  siècle  ;  à  la  fin  du  xvu=  siècle, 
Chapelle  et  Barhauiiiniil  .iiiii,  ll.rit  Narbonne  une  «  ville  de  fange  ». 

Quand  l'illustre  Riquet  réalisa  son  grand  projet  du  canal  des  Deux-Mers, 
la  pensée  lui  vint  de  le  diriger  sur  Narbonne  par  l'ancien  bras  de  l'Aude 
et  de  l'amorcer  en  mer  par  le  grau  de  la  Nouvelle.  Mais  l'.Vude  lui  parut 
trop  torrentiel  et  d'un  tirant  ordinaire  trop  faible  pour  qu'il  [lùl  le  canaliser. 
Les  États  du  Languedoc  reprirent  plus  tard  ce 
projet:  un  canalde  Jonc/i'o»,  dit  eono/ (/e /a  Uo- 
biiie,  peruii't  à  la  batellerie  de  passer  du  canal 
du  Midi,  par  Nai-bonne,  dans  la  Méditerranée. 

La  Nouvelle  est  le  port  de  Narbonne:  c'est 
par  là  que  débouchait  le  canal  maritime  des 
Romains.  On  y  importe  les  oranges  des  Ba- 
léares; le  voisinage  des  marais  salants  et  d'é- 
tangs poissonneux  y  a  développé  l'industrie  du 
sel  et  de  la  pèche.  Mais  il  est  douteux  que  ce 
petit  port  puisse  êtrejamais  le  point  d'atlaclic 
d'un  commerce  important.  Au  sommet  ilu 
grand  are  qui  forme  le  fond  du  golfe  du  Lion. 
les  coups  de  mer  sont  terribles,  les  approches 
fertiles  en  naufrages,  l'abri  insuffisant. 

Combien  plus  f.avorable  serait  le  grau  de  l.i 
Franqui,  par  où  l'étang  de  Lapalnie  prend 
jour  sur  la  mer.  Vauhan  le  fit  sonder  :  ou 
n'y  a  jamais  constaté  d'ensablements  appré- 
ciables. Il  est  en  ell'et  hors  du  champ  de  l.i 
Robine;  l'écran  de  la  montagne  de  Leue.ite 
l'abrite  des  bourrasques  du  sud-est  et  en 
éloigne  le  courant  littoral  venu  du  sud. 

Les  deux  cuvettes  stagnantes  de  Gruissan  et 
de  Sigean  sont  les  restes  attardés  de  l'ancien 
golfe  de  Narbonne.  Pour  Sigean,  les  salines 
qu'il  possède  fournissent  2  500  000  kilogramims 
de  sel  par  an  ;  de  petits  villages  s'échelonnent 
dans  les  anses  nombreuses  découpées  sur  sa 
rive  occidentale  parles  extrêmes  remous  des 
Corbières.  La  rive  orientale  est  plate,  à  l'cxcei)- 
tion  du  dos  insulaire  de  Sainte-Lucie.  D'une 
rive  il  l'autre  en  largeur,  l'étang  mesure  1  200 
à  5  500  mètres;  en  longueur,  de  15  à  18  kilomè- 
tres; superficie  totale  :  4  350  hectares  environ. 

Frange.  —  I. 


l.e  bas-fiind  de  Capestang,  au-dessus  du  bras  septentrional  de  l'Aude, 
était  la  tête  de  la  lagune  norhonnaise  (caput  staf)iii  :  tête  de  l'étendue  sta- 
gnante). Les  atterrissements  de  l'Ande  curent  tantôt  fait  de  l'isoler,  du 
jour  où  la  rivière  reprit  sa  route  artificiellement  interrompue  par  le  bar- 
rage romain.  La  grande  voie  Domitienne  traversait  ce  lac;  des  fragments 
en  sont  reconnaissables.  L'étang  de  Capestang  a  7  kilomètres  de  long, 
1  à  3  kilomètres  de  large  et  une  superficie  voisine  de  1  SOS  hectares,  dont 
1  226  seulement  toujours  couverts  d'eau  :  quelques  filets  de  communica- 
tion le  rattadicut  à  l'Aude;  il  reçoit  un  ruisseau,  la  Nazoure. 

L'étang  de  'Vendras,  ancien  estuaire  de  la  branche'septenirionale  de 
VAude,  était  autrefois  beaucoup  plus  étendu  et  en  communication  avec  la 
mer.  Un  temple  de  Vénus  avait  été  bâti  sur  sa  rive  :  de  là  le  nom  de  l'es- 
tuaire et,  depuis,  de  la  nappe  d'eau  qui  le  remplace.  L'étang  de  Vendres 
n'est  plus  qu'un  bas-fond  mouillé. 

Le  canal  du  Midi,  creusé  entre  la  moiitai/nc  Naire,  éperon  termi-  ' 
nai  ilu  Massif  Central,  ot  les  Curhirrcs,  contreforts  des  Pyrénées,  sert 
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de  douve  d'écoulement  aux  deux  grands  systèmes 
montagneux.  C'est  du  nord  surtout  que  lui  vient 
l'aliment.  Il  mesure  241664  mètres  de  long, 
52291  pour  le  versant  de  l'Océan,  5190  pour  le 
bief  de  Naurouze,  184183  sur  le  versant  de  la 
Méditerranée.  Vingt-six  écluses  d'un  côté,  soixante- 
treize  de  l'autre,  le  conduisent  de  Toulouse  à  l'é- 
tang de  Thau;  l'illustre  Riquet  en  fut  le  maître 
ouvrier  (1666-1680).  Du  bassin  de  rEinbouchure. 
oii  il  prend  son  origine,  le  canal  du  Midi  contourne 
Toulouse,  gagne,  par  la  vallée  du  Lliers  et  d'un 
afduent,  le  seuil  de  Xaunnize  (190  mètres  d'alti- 
tude', ample  percée  que  domine  l'obélisque  élevé 
en  l'honneur  de  Riquet.  Comme  le  canal  cô- 
toie l'Aude  et  le  chemin  de  fer,  en  prenant  par 
la  traverse  les  torrents  dévalés  de  la  montagne 
Noire,  de  nombreux  ouvrages  d'art  le  portent,  du 
bassin  de  Castelnaudanj  à  celui  de  Carcassonne,  re- 
lié au  canal  depuis  sa  construction,  et,  plus  loin, 
jusqu'à  Béziers.  C'est  comme  une  sorte  de  chassé- 
croisé  entre  l'Aude,  le  canal  et  le  chemin  de  fer  : 
partout  des  ponts  à  double  emploi. 

Passé  la  Cesse,  le  canal  alimente  la  Robinc  dr 
Narhonnc;  il  dévie  au  nord,  puis  à  l'est,  en  lais- 
sant Argeliers  sur  sa  gauche,  longe  l'étang  de  Ca- 
pcstang  et  débouche,  du  souterrain  de  Malpns  par 
le  gigantesque  escalier  hydraulique  de  liéziers. 
dans  ÏOrb,  qui  coule  à  23  mètres  au-dessous  de 
lui.  Le  canal  finit  dans  l'étang  de  Thau. 

Il  est  alimenté  par  la  Bigote  de  Naurouze  (30  ki- 
lomètres;,  faisceau  d'une   double   dérivation   :  Rigole  de  la  Plaine 
(12  kilomètres),  venue  du  Sor;  Rigole  de  la  Montagne  38  kilomètres  , 
émissaire  du  bassin  de  Sainl-Ferréol,  où  coniluent  le  trop-plein  du 
Lampy  et  la  prise  d'^au  de  VAhau. 

Le  réservoirdu  Lampy-Neuf  retient  1  673000  mètres  cubes  d'eau 
par  une  digue  haute  de  16". 20  dans  un  bassin  long  de  "73  mètres, 
large  de  S84  et  profond  de  16;  le  site  est  ombragé  et  charmant.  Pour 
le  réservoir  de  Saint-Ferréol,  le  plus  grand  de  tous,  il  mesure 
l  oo8  mètres  de  long,  800  de  large  à  la  digue  de  retenue,  32"°, 14  au 
plus  creux.  Pour  le  former,  on  a  barré  la  vallée  du  Lnudot,  elle  bar- 
rage, fuit  de  trois  murs  espacés,  a  près  de  800  mètres  de  long  :  le 
grand  mur  mesure  32™,3iJ  de  haut,  6  mètres  d'épaisseur.  A  32", 33, 
le  trop-plein  du  lac  artiliciel  se  décharge  en  cascade  dans  la  vallée  du 
Laudot.  Des  vannes,  puis  des  robinets,  permettent  d'abaisser  succes- 
sivement le  niveau  de  la  masse  liquide.  En  huit  jours,  le  réservoir 
?.-■  vi'!.-:   il  faut   snixanlf  jours  pour   le  remplir    6:^7'iOllil  mètres 
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cubes).  Lue  magnifique  futaie  enveloppe  le  bassin  de  Saint-Ferrt'ol ; 
la  vue  que  l'on  découvre,  par  temps  clair,  sur  les  Pyrénées  ajoute  à 
l'enchantement  du  site. 


Pyrénées-Orientales. 
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Superficie:  414  000  hectares.  Populalioii  :217:i(in  liai. .  l'Jil  .Chef- 
lieu  :  Perpignan.  Sous-préfectures  :  Céret  et  Prades.  —  17  can- 
tons, 232  conimunes  ;  16=  corps  d'armée  .Montpellier  .  dur  d'appel  et 
Académie  de  .VIo.mpellieb.  Diocèse  de  Perpignan  isuffragant  d'Albi). 

Le  territoire   des  Pyrénées-Orientales  se  noue  au  massif  du  Car- 
ZiHe^2921  mètres  ;  delà  se  prolonge  au  sud-est  le  remous  de  la  grande 
chaîne  avec  le  Puig  Mal  (2  909  mètres),  le  pic  de  Sègre  2  793  mètres), 
le  pic   A'Eyne,  i\\\\  commande  le  col  de  >'uria  ;  la  ifwyxe  C'indoum, 
d'où  se  détaclie  eu  avant  le  bastion  du  Ca- 
nigou  (2  783  mètres  ;  enfin,  après  l'affaisse- 
ment du  col  du  Pertlnis  (290  mèlres),  sous 
le  fort  de  Bellegarde,  le  chaînon  des  Al- 
lif-rcs  qui,  du  pic  de  Noulos  (1  237  mètres), 
s'abaisse  par  une  suite  de  degrés  jusqu'au 
lap  Cerbère  et  s'effondre  dans  les  flots  de 
la  Méditerranée. 

Par  la  l'ct  s'écoulent  la  [ilupart  des  ré- 
servoirslacustresduCarlitte.  Le  î'fe/(,dont 
le  cours  est  sensiblement  parallèle  à  celui 
de  laTet,  puise  à  l'angle  d'attache  de  la  jetée 
<lu  Canigou  avec  la  chaîne  des  Pyrénées  : 
l'àpreté  de  sa  vallée  lui  fit  donner  le  nom 
de  Vnllespir  (vallis  aspera,  vallée  rude). 

VAude,  sœur  de  la  Tet,  née  comme  elle 
au  revers  du  Carlitte,  traverse  la  haute 
ruvette  du  C'aprir,  dont  elle  a  drainé  les 
eaux,  plonge  par  des  défilés  pittoresques 
et,  prenant  à  l'est,  au  delà  de  Carcas- 
sonne, de.«sine  sur  le  front  des  Corbières 
un  vaste  chemin  de  ronde.  L'Aude  finit  en 
marécage,  comme  l'.^gli,  la  T'I.  i'-  Tech, 
l'n  chapelet  d'étangs  s'éclieloinn-  Ir  Ihiil' 
, le  celle  cô|e. 

Perpignan  :'i:'.7'iii  habitants  .  Hien  que 
ilciii^iiir  1  l'Ialiv.iiH-ul  |iru  éloignée,  puis- 
i(ue  les  prrmiers  documents  écrits  qui  en 
parlent  ne  datent  que  du  x'  siècle,  Perpi- 
gnan, cité  maîtresse  du  lioussillon  et  an- 
cienne capitale  du  royaume  de  Majoique, 
se  raconte  pur  ses  monuments. 
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Une  villa  Perpiniaiù,  c'est-à-dire  un  grand  domaine  où  se  trouvaient 
groupés  autour  du  maître  un  certain  nombre  de  clients,  laboureurs  et 
artisans,  existait  ici.  Ce  groupe,  s'étant  accru,  forma  une  paroisse  dont 
l'église,  vouée  à  salut  Jeun  Baplisie,  fut  consacrée  en  1023.  Il  ne  reste  de 
l'antique  édiflce,  berceau  de  Perpignan,  qu'une  porte  de  grès  rouge. 

La  cathédrale  Saint-Jean,  qui  remplace  aujourd'hui  rancienno,  fut 
bâtie  seulement  en  1324  et  terminée  au  début  du  xvi"  siècle.  Sa  nef 
unique  est  d'une  belle  envolée:  la  clia|ielle  de  la  Conception,  par  son 
retable  finement  ouvré,  trahit  le  voisinage  de  l'Espagng. 

C'est  qu'en  effet  l'Espagne  fut  ici  maîtresse,  de  1172  à  lC5!1,pIus  de  cinq 
cents  ans.  Le  comte  héréditaire  de  Roussillon,  Guiuanl,  étant  mort  sans 
enfants,  laissa  son  domaine  au  roi  d'.Vragon,  .\lplionse  11  11172).  Perpi- 
r/nan,  devenue  vedette  avancée  des 
États  aragonais ,  de  ce  côté  dos 
Pyrénées,  reçut  de  ses  nouveaux 
maîtres  des  privilèges  particuliers  : 
on  améliora  les  terres  basses  et 
marécageuses  qui  l'entouraient,  la 
ville  s'agrandit,  l'on  pourvut  à  s.i 
défense,  et  le  roi  Pierre  11,  confir- 
mant les  Usages  et  cotituines  de  la 
communauté  perpignannaise,  déjà 
ratifiés  par  ses  prédécesseurs,  lui 
reconnut  le  droit  délire  cinq  con- 
suls ou  magistrats  chargés  de  l'ad- 
ministrer et  de  faire  la  police  :  Ijs 
libertés  communales  de  Perpignan 
furent  toujours  respectées  par  ses 
souverains. 

La  ville  s'étant  fort  agrandie,  à 
parlir  de  1300,  il  fallut  englober 
ses  faubourgs  dans  une  nouvelle 
enceinte  (1270-1H20)  dont  quelques 
restes  subsislent.  Alors  fut  édilir 
le  palais  des  rois  de  Majoniui'. 
enveloppé  depuis  d'une  citadelle. 
<.  niiiinl  fut  erré  le  rtiyaunie  ilr 
Miij:ii<jiir  \r,c.  ,  Perpignan  à.e\\n\ 
sa  iMpiliir  ellci-tive;  les  rois  rési- 
dèrent au  cbàteau  et  y  entretinrent 
une  cour  brillante.  C'est  la  belle 
époque  de  l'histoire  de  Perpignan. 
La  ville  alors  prit  une  physionomie 
qu'elle  gardera  plusieurs  siècles. 
Llle  est  alors  pleine  dévie;  le  mar- 
clié  établi  au.\  environs  de  l'ilôlel 
de  ville,  que  l'on  vient  de  bàlir, 
est  actif  et  bruyant.  Les  étrangers 
afiluent;  les  beaux-arts  et  les  let- 
tres sont  cultivés  ;  il  y  a  des  écoles 
privées  ;  un'e  Université  est  créée 
en  1349,  puis  un  Consulat  de  mer 


la  Loge,  en  1387).  Le  commerce  et  l'industrie  prospè- 

rrlll.  I.r.  r,.!,!-,!,.^,  Irx  lvllrlir<,  Ir^  IliM'-Ulr..  Ir-  mlrVreS, 
I'-  ->  lll|l|r|||-,  Ir~  prlllliv-,  !.■.  ;ir,  llllrrlr-  I  M  I  I  I  I  i  p  UeU  t 
Inil-  UMIVns   ;i   ,-,.lr   ,l,s   ll-vr|,i||,l-,  (I.-    Irlllhn-lrl-s,  deS 

fabricants  de  drap.  »  ^P.  Vidal.) 

Cette  prospérité  dura  deux  siècles  environ.  La  longue 
place  de  la  Loge  était  alors  le  forum  de  la  cité;  c'est 
encore  le  centre  de  la  vie  publique  :  là  se  groupèrent, 
avec  la  Loge,  l'Hôtel  de  ville  et  le  Palais  de  justice. 

La  Loge,  où  siégeait,  au  premier  étage,  le  Tribunal 
(/r  ;(,(')■,  et  dont  le  rez-de-chaussée  servait  de  Bourse, 
fut  construite  à  la  fin  du  xiv  siècle  et  complétée  au 
inilii'U  du  xvi°  :  on  l'a  restaurée  en  1843.  Pourquoi 
l;nil-il  qu'un  café  dépare  ce  charmant  édifice? 

L'ancien  Hôtel  de  ville  sert  de  péristyle  à  la 
luaiiio  actuelle  :  un  beau  plafond  ;'icai.ssons  orne 
kl"  Salle  consulaire  ».  AuxmursduvieuxPfltoùffe 
justice,  devenu,  avant  l'annexion  de  1059,  palais  de 
la  Députation  locale,  s'ouvrent  trois  belles  fenê- 
tres à  meneaux  dont  les  arcs  reposent  sur  de 
.  sveltes  colonnettes  qui  font  penser  aux  graciles 
appareils  ajinicz  de  l'Hôtel  de  ville  de  Barcelone. 
Avant  que  ne  fût  ouverte  au  cenlie  de  la  ville  la 
i,'rande  place  de  la  République,  c'est  sur  la  grande 
place  allongée  de  la  Gallineria  (maintenant  la 
Itarre),  voisine  et  parallèle  de  la  Loge,  que 
se  tenait  le  marché  :  ses  boutiques  sous  auvents 
appuyés  de  colonnes,  aussi  bizarres  que  variées, 
invitent  à  la  llànerie.  Toutefois,  les  belles  mai- 
sons anciennes  sont  rares  à  Perpignan  :  dans  la 
rue  Main-de-Fcr  il  s'en  trouve  une  remarquable. 

Tandis  que  la  vie  populaire  évoluait  de  la  Loge  à  la  Cathédrale,  le 
quartier  des  études  se  groupait  autour  de  la  colline  ou  Puig-Saint- 
Jacques  :  là  se  trouvait  l'î/nii'crsiW.  Celle-ci  fut  supprimée  en  l'794  : 
dans  ses  bâtiments  logent  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture 
ainsi  que  \ii Bibliothèque  publique,  fondée  en  1759  (2S00O  volumes)  : 
un  Muséum  d'histoire  naturelle  et  un  jMusée  archéologique  régional 
complètent  les  collections  scientifiques  de   la  ville. 

Des  couvents  qui  s'élevaient  au  voisinage  de  l'Université,  celui  de 
la  Victoire  abrite  la  Manutention,  celui  de  Saint-Dominique  les 
bureaux  du  génie  et,  dans  son  église  monumentale  du  xii"  siècle  (le 
cloître  estdétruifi,  on  entasse  des  fourrages.  L'(ir*e)mnui-niènie  est 
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logé  dans  un  couvent  des  C.iands-Carmes  (fondé  au  xni'  siècle)  dont 
l'église  conserve  un  portail  très  orné,  le  cloître  (du  xn'  sièclej 
ayant  été  transporté  dans  l'Aude. 

Une  grande  place,  VEsjjlmwdc, 
sépare  Tarsenal  de  la  cilndelle, 
lourd  massif  de  constructionsétoi- 
lées  autour  de  l'ancien  château 
des  rois  de  Majorque.  Par  un  pont 
jeté  sur  le  fossé,  l'on  accède,  au 
sortir  d'un  passage  voûté,  dans  l;i 
cour  intérieure  de  la  place  :  là  une 
galerie  étage  ses  belles  arcades 
ogivales;  c'était  l'ancien  palais. 
Sous  la  nef  golliiqup  de  la  chapelle 
on  a  installé  une  salle  d'armes, 
mais  la  porte,  bien  conservée, 
passe  avec  raison  pour  l'une  des 
plus  belles  œuvres  d'art  du  Hous- 
sillon.  Aprèslesrois  de  Majorque, 
Louis  XI,  Charles-Quint,  Phi- 
lippe II  d'Espagne  et  Vauban  mul- 
tiplièrent les  travaux  autour  de  la 
citadelle. C'était  le  réduit défensif 
de  la  ville,  fortifiée  elle-même,  et 
dont  les  remparts  venaient  se 
nouer  au  front  du  Castillet,  pre- 
mier obstacle  dressé  contre  l'as- 
saillant, sur  la  rive  de  la  Basse. 

Le  Caslillcl,  tout  en  briques 
rouges  sous  une  couronne  de  mâ- 
chicoulis très  allongés,  est  de 
belle  apparence  :  il  remplaça,  en 
•1368,  l'ancienne  porte  du  Vernel. 
Louis  XI  le  répara  en  l'appuyant 
d'une  construction  nouvelle,  la 
parle  Notre-Dnme;  le  bastion  qui 
couvrit  l'ouvrage  au  nord  fut 
l'œuvre  de  Charles-Quint  :  un  pont 
de  guerre  complétait  cet  appareil 
défensif.  L'existence  du  Castillet 
est  fort  compromise  :  ce   n'est 


s'entassent  les 
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plus  qu'un  décor,  mais  il  est 
original  et.  à  ce  titre,  il  mé- 
riterait d'être  conservé,  tout 
en  réduisant,  s'il  est  possible, 
sa  masse  encombrante.  Car  il 
n'y  a  pas  à  se  faire  illusion  : 
la  citadelle  et  l'enceinte  de 
solides    remparts    qui    fai- 
saient de  Perpignan  la  gar- 
dienne de  toutes  les  routes 
d'invasion,  à  cette  extrémité 
des  Pyrénées,  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  valeur 
défensive.  Beaucoup  de  Per- 
pignanais  souhaitent  de  voir 
disparaître  cette  contrainte. 
Déjà  les  bords  de  la  Basse, 
modeste  rivière  qui  conflue 
dans  la  Tet  sous  les  murs  de 
la  ville,  ont  été   aménagés, 
bordés  de  quais  le  long  des- 
quels  s'échelonnent  sur  la 
rive  droite  :  Collc'je,  Palais 
ilejuslicf.  Préfecture,  de  part 
et  d'autre  de  la  belle  place 
Arago.  De  là  un  pont,  fran- 
chissant la  rivière,  conduit 
par  une  avenue  mouvemen- 
tée à  la  gare.  Sur  la  même 
rive,  mais  à  l'oppose''  et  dans 
l'angle  que  forment  la  ^rt'sse 
et  la   Tet  à  leur  coniluent. 
le  faubourg  Notre-Dame   est 
un  quartier  remuant  de  ma- 
nœuvres,   de  jardiniers,   de 
routiers  et  degilanos  :  là,  sur 
l'aire  du  Marché  aux  herbes, 
•té  des  bestiaux;  les  hortas  (jardins) 
gumes  et  les  fruits  par  milliers,  ceux 
du  moins  que  n'enlève  pas  l'ex- 
portation. Peu  de  villes  en  France 
peuvent  rivaliser  avec  Perpignan 
pour  les  somptueux  ombrages  de 
sa  magnifique  .4  venue  des  Platanes. 
Le  Cerdan  est  laborieux,  âpre 
ou  gain,  mais  passionné  pour  la 
iimsique,  le  jeu  et  la  danse. 

Personnages  historiques.  — 

Au  Mii=  siècle,  Gui  de  Terrena,  gé- 
néral des  Gi-anils-Carmes  en  ISIS, 
l'véque  d  Elne,  patriarche  de  Jérusa- 
lem :  au  XM"  siècle,  André  Bosch,  ju- 
risconsullo  et  historien;  Thomas  Car- 
ii'ii-  i:i',-l76V:,  qui  le  premier  fit 
niiiii.iih  r  les  eaux  minérales  du 
l;Mii--jll.in  :  son  lils,  Joseph  Carrère 
17ÎU-1SU2;,  médecin  distingué:  il 
donna  une  description  du  Roussillon 
dans  le  Vogage  pittoresque  de  la 
France,  qui  parut  à  Paris  en  1787; 
Fossa  (1715-1789),  jurisconsulte  et 
éruditéniinent;(/om«n'o/(  1743-1828), 
de  fiiidre  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  :  l'un  des  i>lus  savants  de  son 
temps,  il  eontribua  au  Uecueildeshis- 
loriensdes  Gaules  ;  llgacinlhe  liigaud 
(ir>:i'.i-17i  1  ,  le  fameux  pnrtr.iitiste  de 
l..iuis  XIV,  Bossuet,  Mignard,  etc.; 
.111  XIX»  siècle,  Alliert  Saisset  (184î- 
ls!)'i):  il  publia  des  poésies  catalanes 
sous  le  pseudonyme  de  Oun  Tal  (Un 
\i-\];ïitieune  Arago  {\S{n-\ngî],  né  à 
Perpignan,  lilléraleur  et  homme  po- 
liliiiue,  frère  de  l'illustre  astronome 
froiirois  Arago  (1786-1833)  et  de 
Jacques  Arago,  nés  au  village  d'F.s- 
tagel,  dans  les  Corbières  ;  Louis 
Coiiipango  (I7S0-1S71),  naturaliste, 
créateur  du  Muséum  de  Perpignan  : 
le  sculpteur  Alexandre  Oliva  (1823- 
1S90).  né  à  S.iiUagouse. 
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Aude. 

Superficie:  631  300  hectares 
(Cadastre),  634100  (Service 
géographique  de  rannéel. 
population  :  287  000  liab. 
(1921).  Chef-lieu  :  Carcas- 
sonne.  Sous-|ir(''ri'clur''s 
Narbonne,  Castelnauda- 
ry,  Limoux.  —  31  cantons, 
4  40  communes;  16"  corps 
d'armée  (Monipellier).  Cour 
d'appel  et  Académie  de  MoM- 
PELUER.  Diocèse  de  Carca- 
soNNE  (sullragant  de  Tou- 
louse). 

Le  Massif  Central  par  !•  ~ 
gradins  de  la  inonUigiie  S'oir'  , 
les  Pyrénées  par  le   contrc- 


1  liul    de  M    JulU) 
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fort  calcaire  des 
Coriîères  se  don- 
nent la  main 
dans  la  dépres- 
sion de  VAude. 
I.a  montagne 
Noire  culmine 
au  pic  de  Nore 
(1210  mètres), 
croupe  de  pâtu- 
rages qui  do- 
mine un  plateau 
en  partie  boisé  ; 
les  Corbières 
culminent  au^ii'c 
leux  sommets,  donii- 


jllines  de  soutènement. 


de  Biigarach  (1231  mètres),  en  sorte  que 
nateurs  de  la  plaine  où  s'affaissent  leurs 
sont  d'altitude  à  peu  près  égale. 

C'est  a.npic  de  Madrés  (2  471  mètres)  que  la  jetée  calcaire  des  Cor- 
bières  se  dégage  de  l't'paisseur  du  Carlilte.  Ses  derniers  moutonne- 
ments viennent  inouiir  à  l'est,  sur  l'étang  de  Si'jenn,  autrefois  partie 
intégrante  du  golfe  de  Narbonne  que  défendaient  du  large  les  archi- 
pels rocheux  de  la  montagne  de  la  Clape  (20  kilomètres  de  long,  y 
compris  l'île  Saint-Martin,  sur  11  dans  sa  plus  grande  largeur).  Sous 
les  atterrissements  de  l'Aude,  l'ancien  golfe  marin  s'est  transformé. 

Entre  les  deux  grands  soulèvements  du  Massif  Central  et  des 
Pyrénées,  la  rupture  est  complète  à  l'est;  à  l'ouest,  au  contraire, 
la  liaison  se  découvre  par  les  contreforts  du  Cailitle,  soulevés  entre 
le  bassin  de  l'Ariège  et  celui  de  l'Aude  :  ils  se  prolongent  par  la 
crête  des  Pailhèrcs,  dont  l'altiliiilc  rsl  voisine  de  2000  mètres. 

VAude  puise  aux  plateaux  In  u-h  i -^  ,|ii  Carlilte,  traverse  lacuvette 
du  Capcir,  et  plonge  dans  !<■■<  il'lil' s  sauvages  des  Corbières,  d'où 
elle  s'échappe  par  la  plaine  de  Carcassonne  et  tourne  à  l'est,  de  con- 
cert avec  le  canal  du  Midi,  trait  d'union  de  l'Océan  à  la  Méditerra- 
née, qu'alimente  le  réservoir  de  SaiiH-Ferréul. 

Carcassonne  et  Narbonne,  la  nouvelle  et  l'ancienne  métropole 
de  lAudi',  ont  épiouvé,  si  près  l'une  de  l'autre  et  dans  le  même 
bassin,  de  semblables  vicissitudes. 

Après  les  Volkes  Tectosages,  ses  premiers  niaitrcs,  li-s  Plieiiiciens  etles 
Grecs  qui  ne  firent  qu'aborder,  les  Romains  qui  la  portèrent  au  plus  haut 
point  de  prospérité.,   Narbonne  vit  arriver  les  hordes  barbares  :  Alains, 

France.  —   I. 


Suèves,  Vandales  de  la  grande  invasion  qui  franchit  le  Rhin  en  406.  Puis 
ce  furent  les  Wisigollis.  maîtres  do  Midi,  que  la  victoire  de  Clovis  à 
Vouillé  rcl'oula  dans  la  Narlionii.n^r  rt  .i  lt;iiv(  Ioim'.  l'.n  .qnvs  s'être  em- 
parés de  l'Espagne,  les  Mmni'is.  (IrlH.nl.inl  Ir-,  l'\  iviirr>,  [iccnnent  Nar- 
bonne et  la  jnettent  à  sac.  (;ii;irlr>M,iilil  .invlc  crllr  iioiivi-lle  invasion 
(732),  mais  ne  peut  expulser  les  Sarrasins  de  Xarbunne;  ce  fut  l'œuvre  de 
Pépin  le  Rref  :  il  s'établit  en  maître  dans  la  Narbonnaise  et  déblaye  le 
pays  jusqu'aux  Pyrénées.  Arrivent  les  Normands  ;  Narbonne  est  prise  et 
pillée  par  eux.  L'orage  passé,  mais  l'empire  carolingien  disloqué  au  pro- 
fit des  barons  féodaux,  les  comtés  de  Narbonne,  de  Carcassonne  et  de 
Rasez  doivent  accepter  la  suzeraineté  descomtes  deToulouse,  ducs  de  Sep- 
/imani'e  (Carcassonne,  Narbonne,  Elne,  Maguelonc,  Lodève,.\gde,  Béziers). 
Entre  les  souverains  de  Toulouse   et  ceux   de  Barcelone  et  Aragon,  qui 

étendaient  leur 
domination  sur 
la  Cerdagne,  le 
Roussillon  et  une 
partie  de  la  Pro- 
vence ,  les  pays 
intermédiaires  de 
l'Aude  eurent  sou- 
vent à  souffrir.  La 
guerre  des  Albi- 
geois les  éprouva 
cruellement.  Le 
comte  de  Tou- 
louse s'était  fait  le 
champion  de  l'hé- 
résie albigeoise, 
peut-être  plus  par 
esprit  d'indépen- 
dance que  par 
conviction.  Simon 
de  Montfort  enle- 
va Béziers  (1209), 
qui  fut  horrible- 
ment saccagé  ;  la 
cité  de  Carcas- 
sonne ,  où  Ray- 
mond Roger , 
comte  de  Béziers, 
s'était  réfugié,  fut 
prise  à  son  tour. 
Trois  ans  plus 
tard,  après  avoir 
infligé  à  Ray- 
mond  VI,   comte 
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dp  Toulouse,  une  défaite  décisiv,.',  Simon  de  Muntfurt  s'avançait  vers  Tou- 
louse: la  défaite,  à  Muret  (1-213  ,  de  Kaymond  VI.  de  Pierre  II  d'.Arafton  et 
de  la  féodalité  du  Midi,  groupée  autour  deux,  devait,  croyait-un,  mettre 
fin  à  la  guerre. 

Raymond  VU,  fils  et  héritier  de  Raymond  VI,  incapable  de  résister 
seul  au  roi  de  France,  dut  abandonner  une  partie  de  ses  Etats  :  Nar- 
bonne,  le  Rasez,  Carcassonne  furent  réunis  à  la  Couronne.  Une  dernière 
tentative  du  vicomte  de  Trancavel,  fils  et  héritier  de  Raymond  Roger, 
vicomte  de  Béziers,  échoua  devant  Carcassonne.  Saint  Louis  résolut  d'en 
faire  une  place  de  guerre,  tête  de  la  France  contre  l'Espagne  aragonaise  : 
pour  cette  raison,  les  faubourgs  furent  rasés  et  une  nouvelle  ville  fut  fon- 
dée dansla  plaine,  del'autre  côté  de  l'Aude  (12'i7).  C'est  le  chef-lieu  actuel 
du  déparlement.  Les  Anglais  du  prince  Nbir  incendièrent  Carcassonne  en 
partie  il;f.ï:i  .  Un  levain  fermentait  contre  la  dominalion  du  Nord  :  la  révolte 
du  maréchal  de  Montmorency,  battu  près  du  FresqurI,  non  hùn  de  C.uslel- 
naudary,  et  décapité  à  Toulouse  ;  la  conspiration  de  Cinci-Mais  et  deThou, 
à  Xarbonne,  contre  Richelieu  furent  les  manifestations  de  rancunes  mal 
éteintes. 

La  cité  de  Carcassonne  était  le  boulevard  de  l'Aude,  au  coude  que 
forme  cet  II'  riviAii-  lorsque,  échappée  à  l'étreinte  des  hautes  murailles 
qui  enserrent  son  cours  supérieur,  elle  prend  le  large  dans  la  plaine. 
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.\ussitiit  passi'  le  \  ieu.'C  |iont  de  l'Aude  babillarde  et  rat;euse,  un 
formidable  héiisscnient  de  tours  et  de  remparts  crénelés  se  déploie 
sous  le  regard,  au  sommet  de  la  colline  prochaine.  Depuis  les 
vieux  Celtes,  qui  s'étaient  fortifiés  sur  cette  crête,  tous  les  conqué- 
rants ont  travaillé  à  la  défendre  :  les  Romains,  reconnaissables  à  leur 
petit  appareil  de  blocage,  d'apparence  indestructible;  les  Wisigoths, 
dont  les  chaînages  de  briques  relient  les  assises  des  murs  ;  après 
eux,  les  Sarrasins  d'Espagne,  Pépin  le  Bref,  la  féodalité. 

Place  de  guerre  sans  rivale,  la  Cité  vécut  dans  le  fier  isolement 
de  ses  remparts;  mais  son  rôle  prit  lin  du  jour  où,  par  le  traité  des 
Pyréni-es  (16S9),  la  fiontière  de  l'Espagne  fut  reculée  au  delà  du 
Roussillon.  Sur  les  hautes  terres  de  la  Gerdagne,  une  autre  forte- 
resse, Montlouis,  prit  la  garde  à  sa  place,  et  la  Cité  n'étant  plus 
qu'un  décor,  on  cessa  de  l'entretenir.  Atteinte  peu  à  peu  dans  ses 
œuvres  vives,  l'intangible  forteresse  devint  une  carrière  de  pierres; 
de  hideuses  masures  s'accrochèrent  aux  remparts  ou  s'insinuèrent 
dans  les  brèches  avec  les  herbes  parasites.  La  pauvre  Cité  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  champ  de  débris,  dans  une  enceinte  vermoulue, 
condamnée  à  périr. 

MiTinii'M',  (|ui  la  vit  (18115),  en  eut  pitié,  j.Ha  un  cri  d'alarme  sur 
l'elVondrement  de  cette  chose 
unique  et  admirable.  L'ar- 
chéologue Crost-Mayreville  fit 
de  la  restauration  de  la  Cité 
l'œuvre  de  sa  vie,  el,  le  mou- 
vement romantique  aidant,  les 
pouvoirs  publics  finirent  par 
s'y  intéresser.  Viottet-lc-Ditc, 
le maitie  artisan  et,  après  lui, 
P.  Cœswillwald  ont  remis  sous 
nos  yeux  la  fantastique  vision 
de  la  Cil<'\  dans  sa  couronne 
de  remparts  et  de  tours. 

L'enceinte  extérieure,  jdus 
massive,  mais  moins  haute 
que  l'enceinte  intérieure,  l'ait 
1500  mètres  de  tour.  Entre 
les  deux,  une  grande  voie,  ou- 
verte à  la  circulation  de  la  dé- 
fense, [ireiid  le  nom  de  lices. 
On  cnirr  par  la  barbacane 
avancée  de  la  jKirtr  Nnrbon- 
iiiiise,  où  grimace  loujours  la 
ligure  énlgmati(|ue  de  Dame 
Ciriras.  L'impri'ssion  d'un  au- 
tre ;lge  est  subite,  au  pied  des 
deux  grosses  tours  saillantes 
en  carène  dont  les  meurtrières 
battent  les  détours  de  l'en- 
l'uÉEECTuuE.  trée.    On    croirait    voir    dans 
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l'ombre  les  hommes  Je  guide  banlrs  di;  l'er,  [U'èls  ù  relever  le  poiit- 
levis,  à  faire  tomber  la  herse  et  pousser  la  porte  aux  lourds  vantaux 
chargés  de  gros  clous.  Dans  la  rue  montante,  sous  l'oppression  des 
tours  géantes  et  des  épaisses  murailles,  rillusion  du  passé  s'ac- 
centue, obsédante  :  les  maisons  se  tassent  où  elles  peuvent,  comme, 
des  casemates  dans  un  fort.  A  droite  surgit  le  château.  C'était,  dans 
une  pjace  de  guerre,  le  réduit  suprême;  aussi  en  avait-on  soigneuse- 
ment hérissé  les  approches  :  un  large  fossé  tenait  à  l'écart  l'enceinte 
quadrangiilaire  flanquée  de  tours  qui  fut  la  résidence  desTrancavel. 
Dans  la  haute  tour  sariasine,  dont  la  puissante  silhouette  se  détache 
du  côté  de  l'Aude,  Adélaïde,  femme  de  Raymond-Roger  Trancavel, 
conviait  les  troubadours.  Dans  la  mystérieuse  retraite  de  la  tour 
l'into,  son  mari  serait  mort  empoisonné.  Il  plane  sur  cette  sombre 
demeure,  ses  souterrains,  ses  prisons,  d'attristants  souvenirs. 

Le  chdtfau  formait  une  troisième  forteresse  enclavée  dans  les 
deux  autres  :  des  échafauds  de  bois  envelop- 
paient le  couronnement  de  plusieurs  tours;  de 
là-haut,  les  hommes  d'armes  faisaient  pleuvoir  sur 
l'assaillant  toutes  sortes  de  projectiles  meur- 
triers, des  pierres,  des  poutres,  de  l'huile  en- 
flammée, des  flèches  barbelées.  Ces  échafauds 
s'appelaient  des  hourds;  on  les  remplaça  depuis 
par  des  ouvrages  en  pierre,  ou  mâchicoulis,  soudés 
à  la  muraille,  au  dessous  des  créneaux  qui 
s'échelonnaient  le  long  de  la  courtine  (intervalle 
des  tours),  boucliers  toujours  prêts  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  place. 

Un  étroit  chemin  de  ronde,  coupé  d'escaliers  et 
de  portes  d'accès,  court  à  l'abri  des  murs,  tout 
autour  de  l'enceinte.  Les  tours  elles-mêmes  pou- 
vaient se  défendre,  ou  du  moins  certaines  d'entre 
elles,  indépendamment  de  tout  le  reste  :  un  four 
pour  cuire  le  pain  et  les  aliments,  un  puits  creusé 
au  centre,  témoignent  ici  et  là  d'une  minutieuse 
prévoyance.  L'on  ne  peut  voir  sans  émotion,  à 
travers  les  voiites  trouées,  les  escaliers  tournants 
et  rompus  par  intervalles,  les  meurtrières,  large- 
ment évasées  à  l'intérieur,  dirigées  à  chaque 
étage  contre  tous  les  points  de  l'horizon,  les 
échauguettes,  les  tours  de  guet,  les  dalles  épaisses 
en  guise  de  toit  qui  pouvaient  braver  l'incendie. 


la  foudre  et  les  coups  les  plus  formidables.  La  parte  d'Aude  n'était 
qu'une  poterne,  puisque  les  piétons  seuls  peuvent  s'i.nsinuer  dans 
ses  détours.  Ce  fut  la  contre-partie  de  la. porte N(irbu7inaise,  sur  le  front 
opposé  de  la  place  ;  elle  défendait  l'entrée  du  côté  de  la  rivière  :  aussi 
l'avait-on  cuirassée  comme  à  plaisir  d'une  armature  compliquée  où, 
par  une  térie  de  tangentes,  de  tournants  et  de  replis,  un  étroit 
pas.sage  monte  en  zigzags  sous  la  menace  embusqtiée  de  tous  côtés. 
Dans  l'angle  sud  de  la  Cité,  sur  un  parvis  désert  et  mélancolique 
oùdos  ruines  affleurent  sous  l'herbe  etque  circonvient  l'étreinte  des 
remparts,  l'ancienne  cathédrale  S<nnt-Nazairc  surgit,  bijou  digne 
de  l'écrin  unique  où  il  est  serti.  Derrière  une  façade  toute  guerrière 
qui  lit  jadis  corps  avec  l'enceinte,  une  triple  nef  romane  arrondit 
sa  voûte  en  berceau  brisé,  sur  d'épais  arcs-doubleaux,  sur  des  piliers 
à  la  puissante  carrure,  couronnés  d'étranges  chapiteaux  :  ceitains 
d'entre  eux  avec  leui's  lotus  d'Orient  el  leurs  sphinx  d'Éi;vple  disent 
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ranliquitt"  du  tem|ile  |iriiiiilir  d'ui'i  ils  |iiuvieniient.  "  El  celte  nel'  ;uix 
lignes  solides  etaiislèies  est  cuinine  le  vestibule  sombre  d'un  lumi- 
neux palais,  comme  une  caverne  ouvrant  sur  une  forêt  euclianlée. 
Quand  de  là  on  débouche  dans  le  merveilleux  cliœur  gothique,  c'est 
la  sensation  du  plein  air  que  l'on  éprouve  soudain,  tant  la  voùle 
s'envole,  aérienne,  sur  les  mille  ramifications  des  colonnettes,  tant 
la  lumière  entre  à  llols  dans  cette  immense  maison  de  verre  :  la 
légèreté  en  est  si  surprenante,  la  pierre  s'y  réduit  à  des  linéaments 
si  ténus  que  ce  sont  les  viliaux,  senible-t-il,  qui  soutiennent  l'édi- 
fice. Selon  les  heures  du  jour  et  la  marche  des  nuages,  tous  les  jeux 
de  lumière  s'irradient  à  travers  les  milliers  de  gemmes  de  ces  ini- 
mitables verrières  du  xin=  et  du  xiV  siècle.  »  (Monmabciié.) 

I,a  Cité  n'est  plus  ([u'un  village  niché  dans  une  étroite  place  de 
guerre.  Carcassonne  (29  310  habitants),  la  vraie  ville,  celle  qui 
s'éleva  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  quand  le  roi  de  France  l'ut 
maître  de  la  cité  d'en  haut  (I2!~),  groupe  le  damier  de  ses  rues  mo- 
notones autour  d'une  place  centrale  ombragée  d'arbres  magniliques, 
à  l'ombre  desquels  s'épanche  une  belle  fontaine  de  marbre  blanc. 
La  ville  fut  bâtie  tout  d'une  pièce  et  d'après  un  plan  d'une  régularité 
géomélriiiue  comme  les  bastides  du   Midi  ou  les  villes  américaines 


d'aujourd'hui.  Deux  de  ses  églises 
ofl'rentun  vif  intérêt  :  Saint- Vincent, 
dont  la  voûte  gothique  est  d'un  élan 
superbe  (xiV  siècle)  :  Suint-Michel 
cathédrale  depuis  1803),  à  nef  uni- 
que, qui  fut  bâtie  à  la  fin  du  xni«  siè- 
cle et  restaurée  par  \iollet-le-Duc 
en  1849.  L'élancement  des  voûtes 
et  des  chapelles  latérales  donne  à 
la  nef  une  grandeur  imprévue. 

Ctircassunne  possède  un  Musée  in- 
téressant. Mais  rien  ne  vaut  la 
splendeur  de  ses  piomenades  :  les 
immenses  platanes  du  boulevard  de 
la  Préfecture  rappellent  ceux  de 
Perpignan.  Même  exubérance  au 
square  (iambetta  et  sur  la  prome- 
nade du  jardin  des  Plantes.  Si  le 
bdulevard  de  la  Prélecture  attei- 
gnait au  nord  le  canal  du  Midi,  ce 
serait,  entre  le  bassin  animé  par 
les  bateaux  et  la  gare  bruyante  qui 
s'élève  à  côté,  une  voûte  ininter- 
rompue de  verdure  jusqu'au  seuil 
du  Pont-Vieux  jeté  sur  ÏAwle,  que 
domine,  du  haut  de  son  piédestal,  la 
vieille  Cilé  couronnée  de  tours. 

Personnages  historiques.  —  Pu- 

l'iius  Teieiiliiis  Varru,  imele  latin,  né 
près  de  I.iiuoux  (82  av.  Jesus-Cbi'ist); 
M.  Cornélius  Fronto,  rhéteur  et  érudit 
originaire  de  celle  même  ville  (n"  siècle),  précepteur  de  Mai-c-.-\urèle;  saint 
Sêbaslieii,  né  à  Narbonne  vers  2oO,  d'aboi-d  oflicier  de  la  maison  de  Dioclé- 
tien,  percé  de  flécbes  comme  chrétien,  puis  assommé  dans  le  cirque  (288); 
au  xii=  siècle,  les  troubadours  Raymond  de  MIravals,  Arnaud  de  Carcasses, 
Dérenger  de  l'uioert;  Pierre  de  Castelnau,  né  à  Casteinaudary,  religieux  de 
CIteaux,  archidiacre  de  Maguelone,  légat  du  pape  Innocent  III,  dont  le 
meurtre  (1208)  délermina  la  croisade  contre  les  Albigeois;  saint  Pie'-re 
Nolasqiie,  né  près  de  Sainl-Papoul  (1189-1256),  fondateur  de  la  Merci  pour 
le  rachat  des  captifs;  le  chansonnier-poète  Giraud  Riquier,  de  Narbonne  ; 
Arnaud  Vidal,  premier  lauréat  des  Jeux  floraux  (né  à  Casteinaudary);  l'his- 
torien dominicain  Pierre  Benoisl  ;  lê  savant  bénédictin  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon,  né  près  de  Liinoux  (1655-1741)  :  après  avoir  servi  avec  distinction 
sous  Turenne,  il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  laissa  des 
ouvrages  d'une  érudition  abondante  et  solide  ;  François  Andréossi,  l'un 
des  maîtres  ouvriers  du  canal  des  Deux-Mers  (1633-1688),  et  son  petit-fils 
Ant.-Fr.  Andréossi,  général  d'artillerie  et  écrivain  (1761-1828),  nés  à  Cas- 
teinaudary; le  comique  l)ruei/s,  né  à  Narbonne  (1640-1723);  Fabre  d'Églan- 
tine  (1753-1794);  Alex.  Soumet  {de  Casteinaudary,  1788-1845);  Alex,  baron 
de  Guiraud,  né  à  Limoux  (17S8-1847),  qui  écrivit  de  touchantes  élégies, 
1'  le  Petit  Savoyard  »;  le  paléographe  Louis  de  Mas-Latrie  (1815-1897). 


COTE    CÉVENOLE 


COURS    D'EAU    COTIERS 

Avant  qu'elles  n'eussent  l'té  dépouillées  en  partie  de  leurs  sédi- 
ments et  déchirées  par  les  eaux,  les  Cévenncs  faisaient  rivage  au- 
dessus  do  la  Méditerranée  et  du  fjord  rhodanien.  Peu  à  peu  les 
débris  do  la  montagne  déchiquetée  par  les  eaux  torrentielles  se 
sont  étendus  au  pied  de  ses  talus,  formant  de  vastes  plages  devant 
leS(iuelles  le  ilôt  recule  encore  tous  les  jours.  Ç.à  et  là,  parmi  les 
étendues  sabbiiiueuses,  des  filets  d'eau  cherchent  leur  voie,  au 
milieu  dessables  et  des  cailloux  roulés  :  ce  sont  les  torrents,  pri- 
sonniers de  leurs  propres  alluvions,  ()iii  loul  à  l'heure  dégringo- 
laient en  furieux  du  sommet  des  monts.  I.iui  calme  en  plaine  n'est 
<|u"apparinit.  Que  des  nuages,  enlevés  par  une  ardente  évaporation 
à  la  surface  do  la  .Mi'dilerranéc  ou  venus  de  l'Océan,  se  heurtent  au 
front  de  VAiyinial,  du  Mc-,cnc  ou  du  Pilnl  :  un  déluge  se  précipite, 
l'eau  s'abat  et  roule  en  avalanches  par  les  défilés,  mordant  la 
roche,  la  culbutant  en  gigantesques  projectiles.  Ce  régime  instable 
id  viident  est  cnmniun  à  tous  les  cours  d'i-au  issus  de  la  crête  des 
Crrr„nrsw,'rid,.,m,lrs. 

l.'Orb  puise  au  rebord  du  Larzac  oolithique,  à  une  douzaine  de  kilo- 
mètres niird-nord-ouest  de  Ludèce.  Lai.ssant  à  gauche  Homiguière.s, 
il  entic  dans  une  série  de  ravins  sans  grand  caractère;  mais  d'Aràie 
à  Ca-Jlhnc,  jiar  d(^s  failles  ouvertes  au  vif  de  la  roche  granitique,  la 
rivière  s'est  frayé  des  défilés  étroits  et  sininnix  d'une  sauvage  gran- 
deur :  elle  plonge  de  12  mètres  à  la  cascade  de  Canellmi,  au  milieu  d'un 
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élrange  chaos,  glisse  devant  les  bains  d'-lct-fie,  s'enroule  et  file  dans 
une  sorte  de  canal  enire  des  parois  de  23  à  30  mètres,  s'épanouit 
enfin  dans  le  petit  liassiu  verdoyant  de  CazUhac,  dernière  étape  de 
la  région  montagneuse.  Une  étroite  cluse  engage  YOrb  dans  le  petit 
causse  de  Bédnrieux,  ville  jadis  importante,  bâtie  à  230  mètres 
d'altitude,  au  confluent  de  la  rivière  et  du  torrent  de  Vèhre.  Des 
tanneries,  des  manufactures  importantes  de  drap  de  troupe,  des 
gâteaux  réputés  (biscotins)  composent  l'industrie  de  Bédarieux;  la 
digue  élevée  en  1797,  sur  l'ordre  des. États  du  Languedoc,  contre  les 
inondations  de  la  rivière,  lui  forme  une  belle  promenade,  ombragée 
de  platanes,  la  Perspective. 

Alors  la  vallée  de  YOrb  se  développe  large  et  riante  entre  des 
montagnes  boisées;  elle  rencontre  à  droite  la  Marc,  émissaire  du 
bassin  houiller  de  Graissessnc;  le  Bihmlet,  ruisseau  de  Lamalou-les- 
Biim  ;  la  Mnilnle.  issue  des  escarpements  grandioses  du  Corou.r. 
I.a  vallée  de  Lamalou,  perpendiculaire  aux  monts  de  l'Espinouse, 
s'ouvre  dans  un  cadre  de  pentes  douces  et  fertiles  que  couronnent 
de  beaux  bois  de  châtaigniers:  longue  environ  de  4  kilomètres,  d'une 
largeur  moyenne  de  600  mètres,  son  horizon  s'épanouit  sur  le 
débouché  de  VOrb.  I,e  sol  est  riche  en  sources  minérales  :  thermes, 
hôtels,  magasins,  cafés,  bazars  s'allongent  en  une  longue  rue  de 
2  kilomètres  sans  interruption,  sous  divers  noms  :  [.anialou-le-Bas, 
Lamalou-le-CenIre,  Lamalou-le-llaut.  Chaque  section  possède  des 
sources  et  un  établissement  de  bains.  A  Lamalou-lc-Bas,  la  Stoline, 
VUiclade  (carbonatée  sodique  et  calcique  hyperthermale),  avec  un 
parc  de  13  hectares,  aux  allées  bordées  de  lauriers-roses.  A  Lainalou- 
le-Centre,  établissement  reconstitué  en  1892  :  source  Capus  (très 
ferrugineuse),  dans  un  coin  délicieux;  burette  de  Bourges  (intermit- 
tente, gazeuse,  très  alcaline);  source  Nouvelle,  très  gazeuse  lithinée; 
source  Marie,  purgative  et  diurétique.  A  Lainalou-le-Haut,  dans  un 
site  calme  et  reposant,  source  et  parc  du  Pctit-Vichy  (gazeuse,  alca- 
line, contre'  la  goutte  et  la  gravelle);  la  Mine  (très  ferrugineuse, 
contre  l'anémie),  encaissée  entre  deux  murailles  arides  couronnées 
de  verdure.  Il  faut  mettre  à  part  la  source  de  la  Vernière,  au  centre 
d'un  beau  parc,  sur  l'autre  rive  de  \'Orb. 

Le  Caroux  fait  saillie  de  800  mètres  au-dessus  de  VOrb  :  la  har- 
diesse de  ces  grandes  murailles,  le  contraste  de  leur  sauvagerie 
avec  le  riant  tapis  de  prairies  semées  d'arbres,  tendu  à  leurs  pieds, 
donnent  au  paysage  de  Colombicres  un  caractère  comparable  à  certains 
sites  réputés  des  Alpes,  bien  que  les  cascades  y  soient  un  peu  mai- 
gres, faute  de  l'aliment  des  neiges  permanentes.  Deux  torrents 
viennent  à  VOrb  :  l'Héric,  jailli  au  travers  des  rocs  éboulés  d'un 
vertigineux  couloir,  fendu  entre  des  murailles  nues  de  300  mètres  ; 
dans  ces  abîmes  noirs,  quelques  bassins  étroits,  où  s'endort  un  ins- 
tant l'eau  de  cristal,  reflètent  un  ruban  de  ciel  bleu.  Après  l'Héric, 
le  Jaur,  qui  débouche  à  la  Trivalle  ou  carrefour  des  Trois- Vallées  : 


il  puise  au  nord  de  Saint-Pons  ; 
mais  dans  la  ville  même,  une  nappe 
abondante,  véritable  source  nour- 
ricière du  Jnur,  lui  verse  plus  de 
1000  litres  par  seconde,  au  seuil 
d'une  caverne  ouverte  dans  le  roc  vif. 
\.'Qrh,  toujours  sinueux,  enve- 
loppe le  promontoire  de  Vieussan, 
échappe  enfin  aux  étranglements 
montagneux  sous  des  talus  où  s(^ 
chaufl'entla  vigne,  le  figuier,  l'oli- 
vier, recueille  en  passant  la  ter- 
rible Ve7-iut:(>bris ,  pour  alleindre 
enfin  la  base  de  la  haute  terrasse 
oii  s'érige  Béziers.  La  'Vernazo- 
bres,  issue  de  la  caverne  de  Cau- 
daro,  prête  d'abord  ses  eaux,  par  des 
rigoles  de  captage,  à  des  jardinets 
etdes  prairies  qu'elle  féconde  ;  elle 
resterait  anhydre,  si  la  fontaine  de 
Poussarou,  née  de  la  même  roche 
calcaire  que  celle  de  Cauduro,  ne 
lui  fournissait  un  nouvel  aliment  : 
dans  un  val  élargi,  elle  traverse  la 
ville  de  Saint- Chinian,  au  climat 
iliine  exceptionnelle  douceur,  enfin 
va  se  perdre  dans  VOrb,  sur  un 
vaste  cliamp  de  grèves.  Cette  ri- 
vière, qui  n'a  pas  20  kilomètres, 
est  sujette  à  des  emportements 
terribles.  En  septembre  1873,  sou- 
levée par  une  trombe,  elle  monta 
de  8  mètres  en  un  quart  d'heure  :  c'était  la' nuit;  Saint-Chinian 
fut  en  partie  noyé  ou  écrasé  sous  les  maisons  effondrées. 

Béziers  dresse  au-dessus  de  l'Orb  l'imposante  façade  fortifiée  de 
son  antique  calliédrale  Saint-Nazaire.  La  magnifique  avenue  Paiil- 
Riijurt  cMidiiit  à  un  jardin  esplanade,  d'où  la  vue  tiuubc  sur  le  canal 
du  Midi,  l'ai-  I''  iiiai;iiili([Ur  escalier  d'eau  de  Ftniscrniirics,  les  eaux 
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du  canal  df  Riquet  descendent  de  23  mètres,  au  moyen  de  huit 
écluses,  dans  le  lit  de  VOrb  qui  lui  prête  un  instant  son  cours  jus- 
qu'au Pont-Rouge.  Pour  la  rivière,  elle  gagne,  par  le  double  grau  de 
Sérignan,  dont  l'un  est  presque  obstrué,  une  mer  sans  profondeur. 
Son   cours,   de  143  kilomètres,  inutile  à  la   navigation,   sauf  sur 


vol  d'oiseau,  le  torrent  s'est  écroulé  de  plus  de  1000  mètres;  aussi 
le  sentier,  taillé  dans  l'escarpement  schisteux  qui  descend  de 
l'Observatoire  au  hameau  de  Malel,  sur  la  route  de  Vallerauguft, 
s'appelle-t-il  l'escalier  des  Quatre-Mille  marches  :  on  juge  par  là  de  la 
chute  du  sentier  el  du  torrent.  Et  comme  VAigoual  est  l'un  des 
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3  kilomètres  1  2  pour  batelets,  de  Sérignan  à  la  mer,  alimente  de 
nombreuses  voies  d'irrigation  le  long  de  la  vallée. 

L'Hérault.  —  Au  liane  de  ÏAigoital  naît  l'Hérault,  d'une  modeste 
fontaine,  sous  une  motte  de  gazon,  dans  un  repli  de  terrain  boisé. 
Pourun  torrentaussi  désordonné,  on  ne  soupçonnerait  guère  un  dé- 
but si  tranquille.  Son  eau  filtre  à  1  413  mètres  d'altitude.  Mais  plus 
haut  qu'elle  à  1  oOO  mètres),  le  Valut  île  Ma^uc,  issu  des  vastes  hètruies 
de  la  Daupliine,  plonge  d'un  bond  de  50  mètres  dans  un  couloir 
inaccessible  de  roches  démantelées  :  des  ruisselets  inconnus  el 
innomés  multiplient  son  élan;  bien  que  venu  de  plus  haut,  ce 
torrent,  sauvage  et  rageur,  qui  se  défend  de  l'homme,  ne  peut  être 
qu'un  étranger.  Tel  n'est  point  l'Hérault,  aimé  du  Languedocien  : 
bergers,  chasseurs,  touristes  s'approchent  sans  crainte  de  la  bonne 
petite  source.  Mais  presque  aussitôt  le  ruisselet  change  d'allure, 
attiré  parle  vide  :  à  peine  formé,  il  ne  court  plus,  il  bondit.  Valle- 
raugue,  où  il  tombe,  n'est  plus  qu'à  304  mètres  d'altitude,  au  lieu 
que  l'Aigoual  culmine  à  I  367  mètres.  En  10  kilomètres  à  peine  à 
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sommets  les  mieux  arrosés  de  Fiance  [aqualis,  aqueux),  il  arrive 
qu'une  pluie  d'orage  précipite  rf/eroi(/<  devant  Valleraugue  avec  la 
violence  d'un  fleuve  déchaîné. 

Mais  déjà  la  pente  s'adoucit,  VHérmdt  se  déroule  tantôt  dans  des- 
cluses  étroites,  impropres  à  l'habitat  humain,  tantôt  dans  un  val 
élargi  semé  de  cultures  et  de  belles  châtaigneraies.  A  Pont- 
d'IIérault,  il  reçoit  l'Arrc,  venue  du  Vigan,  émissaire  d'un  bassin 
plus  vaste,  mais  non  plus  abondant  que  le  sien.  Plus  bas  conllue  la 
Vis,  aux  eaux  claires  et  abondantes,  l'une  des  plus  glorieuses  fon- 
taines de  France  :  aux  33  kilomètres  parcourus  par  l'i/erau//,  elle 
en  oppose  63,  en  comptant  sa  course  à  l'origine  de  la  Virenque; 
un  bassin  de  40000  hectares  contre  27  000;  un  débit  en  belles 
eaux  de  3000  litres  contre  1200  seulement  à  son  partenaire. 

Dès  lors  VHérault  est  formé  :  à  1200  mètres  du  conlluent  de  la 
Vis,  il  s'épand  dans  la  coupe  de  Ganges,  où  meurt  le  lit  de  grèves  du 
IVieutort.  Alors  recommencent  dans  la  roche  oolilliique  les  beaux 
délilés  d'amont  ,inx  p.irois  doi-ées  par  le  soleil  et  mouchetées  de 
buissons  verts.  Le  torrent  frôle  de  sa  rive 
gauche  l'escarpement  de  la  montagne  de 
Thanrac  (130  à  200  mètres)  percée  de  ca- 
vernes, parmi  lesquelles  la  célèbre  grotte 
des  Fées  ou  Bauine-des-Demoiselles,  mer- 
veille sans  égale,  avant  que  ne  fussent 
explorées  les  prodigieuses  galeries   sou- 
terraines de  Padirac  et  de  Uargilan. 

En  aval  de  Siiint-Bau:ile-le-Putois,  et  par 
delà  l'épanouissement  causé  prir  la  ren- 
contre de  l'Al:ii}i,  les  défilés  reprennent. 
C'est  extrèmriiH'iil  bi'an,  très  simple,  très 
sévère  et  ailni.iMrm'iil  éclairé.  Si  des  re- 
mous, ib's  i.ipi.Irs  iiomliroux  ne  créaient 
lie  miilli|ili -^  ciiliavcs  à  la  navigation,  l'on 
aimri.iil  à  paii  nuiir  et  admirer  d'en  bas 
ces  sites  picsqiie  dignes  du  Tarn  :  crête 
du  sommet  Huiulian  [237  mèl;res),  moulin 
des  Figuières  et  sa  vieille  tour,  muraille 
tle  Puécliabon,  longue  de  3  kilomètres 
|)Our  un  à-|iic  de  400  mètres.  Dans  ce  par- 
cours, la  liuégcs,  issue  d'une  source  jail- 
lissante de  laSerranc,  elle  ia/iiofo» (quand 
ilconlfi,  par  la  gorge  desArcs,  se  joicnent 
à  Vll.rniill. 

Iiaijs  un  ciiiiur  ilr  giaiiilrs  roches,  tout 
liérissé  d'aiguillrs,  étrange  et  sauvage,  où 
débouche  l'escalier  de  pierre  par  où  dé- 
L'rinsoje  parfois  le  VerihiK,  V Hérault  hl\\q,nQ 
Saint- Guilhem- le- Désert.  Guillaume 
d'Aqnilaine  ((.uilliein,  pelit-lils  de  Charles- 
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Jlailel;  ne  pouvait  snuliailer  plus  sauvage  retraite.  "  Comment  a-t-on 
\tu.  bâtir,  en  802,  dans  ce  coin  rerulé,  la  charmante  église  d'une 
abbaye?  Comment  a-t-on  pu  y  atliier  d'aulies  hommes  que  des 
stylites?  C'est  à  ne  pas  comprendre;  et  moins  encore  que  le  géant 
€elboro,  un  chef  sarrasin,  ait  perché  son  château  près  de  la  pointe 
dune  des  aiguilles,  à  273  mètres  de  haut.  Il  fallait  être  un  saint 
ou  un  bandit  pour  vivre  en  pareil  lieu.  »  {\.  Lequeutrii.) 

Saint-GuUhem  est  bâti  en  contre-bas  de  grands  escarpements 
dolomitiques  :  aussitôt  les  goiges  reparaissent,  se  développent  en 
aval  jusqu'à  la  Clamouse.  Moins  belles  toutefois,  moins  lumineuses 
que  celles  de  Saint-Bauzile-le-Putois,  ces  Assures  n'en  sont  pas 
moins  justement  célèbres  :  «  la  pierre,  l'eau  vive,  le  soleil  sont 
tout,  l'homme  n'est  rien  ou  peu  de  chose.  De  rapide  en  rapide,  le 
courant  dévale  très  pur  entre  des  parois  hautaines,  parfois  sur- 
plombantes et  si  resserrées  au-dessus  de  certains  gouffres  qu'un 
vigoureux  sauteur  tenterait  de  franchir  l'abime.  »  Pourtant  cette 
gorge,  toute  en  profondeur,  enti'e  des  escarpements  qui  n'ont  rien 
d'excessif,  est  loin  de  répondre  à  ce  (|ue  l'on  pourrait  attendre. 

Au  Pont-du- Diable,  l'Hérault  entre  en  plaine,  passe  à  gauche 
iVAniane,  d'où  vient  la  Curhii-re,  rallie  la  Li'ri/iii',  livière  de  Lodève, 
et  la  Dourhie  (ne  pas  confondre  avec  l'aflluent  du  Tarn),  émissaire 
du  cirque  de  Mourèze,  am[iliithéàlre  di*  0  à  7  kilomètres  sur  'i  à  5  de 
large,  dont  les  rochers  montent  brusquement  au  centre  en  pyra- 
mides, colonnades,  obélisques.  Cazouls,  au  confluent  de  la  Boi/ne; 
Montagnac,  Pézenas,  le  jardin  do  la  région  et  l'embouchure  de  la 
Pei/ne ;  Saint-Thibéry  et  la  l'imyne  (arches  du  pont  romain  de 
Cessero),  Florensac,  Bessan,  où  commence  la  navigation  fluviale 
(6  500  mètres);  Agde,  où  commence  la  navigation  maritime  (4  920  mè- 
tres), conduisent  l'flt'raîf/i  jusqu'à  son  embouchure,  sur  une  plage 
sablonneuse,  où  il  se  traînait  autrefois  pour  gagner  la  mer,  avant 
que  des  digues  ne  lui  eussent  assuré  une  issue  régulière. 

Le  cours  de  l'Hérault  est  d'environ  160  kilomètres,  son  étiage  de 
6  mètres  cubes  au  minimum,  ses  crues  de  4  000.  Dans  les  défiles 
ouverts  en  aval  de  Saint-Guilhem,  on  l'a  vu  monter  de  20  mèties 
C'est  que  les  afiluents  supérieurs  du  petit  lleuve,  soulevés  par  les 
avalanches  d'eau  en  même  temps  que  lui,  superposent  en  un  clin 
d'œil  leurs  crues  à  la  sienne.  Si  l'on  .restituait  aux  montagnes  leur 
manteau  forestier,  les  eaux  sauvages,  contraintes  par  ces  rete- 
nues naturelles,  n'auraient  pas  causé,  en  1890,  pour  près  de  3  mil- 
lions de  dotnmages  dans  le  haut  bassin  de  l'Hérault  et  à  peu  près 
13  millions  dans  la  plaine,  à  la  veille  même  de  la  récolle  annuelle. 


La  fougue  du  'Vidourle  est,  à  certains  jours,  formidable  :  c'est 
le  type  des  torrents  cévenols.  Mince  lilet  perdu  dans  les  sables 
au  temps  sec,  il  débile  alors  une  dizaine  de  litres  à  peine. 
«  Lors  de  ses  furies  soudaines,  on- vidourludes,  c'est  un  fleuve  dé- 
bordé roulant  trente  fois  plus  d'eau  que  la  Seine  à  Paris  pendant 
l'étiage.  »  (E.  Reclus.)  Et  son  cours  ne  dépasse  pas  83  kilomètres! 

Par  les  deux  maîtresses  branches  qui  le  composent,  Gardon 
d'Anduze,  Gardon  d'Alais,  et  les  multiples  torrents  qui  les  alimen- 
tent, le  Gard  draine  les  vraies  Cévennes,  entre  ï A igoual  et  le  Lozère. 
Dans  la  roche  friable  et  déchirée,  les  Cardons  de  Frézal  et  de  Dèze 
rallient  cidui  A'Alais;  les  Cardons  de  Sainl-Jean,  de  Sainte-Cruix 
et  Mialet  vont  grossir  le  Gardon  d'Anduze  :  par  les  grandes  pluies 
d'orage,  c'est  un  déluge  universel. 

Le  Gardon  de  Saint-Jean  naît  à  l  000  nièlres  environ,  au  pied  de  la 
can  de  l'Hospitalet,  lambeau  calcaire  agrii>pé  de  bizarre  façon  au 
socle  archéen  des  Cévennes.  11  se  précipile  en  un  délilé  sauvage, 
court  par  Pei/rolles,  Sainl.-Jeaii-du-Gard,  dans  une  cluse  pittoresque 
ouverte   à  travers    les  schistes  micacés:    enlin   il  joint  son  parle- 
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naire,  le  Gardon  de  Mialet,  à  2  kilomètres  1/2  au-dessus  d'Anduze. 
Son  cours  n'atteint  pas  '60  kilomètres.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  les 
orpailleurs  de  Peyrolles  gagnaient  2  à  3  francs  par  jour  à  explorer 
ses  sables  qui  rouleraient  des  paillettes  d'or. 

Le  Gardon  de  Minlet,  voisin  par  sa  source  du  Gardon  de  Saint- 
Jean,  s'appelle  d'abord  le  Gardon  de  Sainte-Croix  et  ruisselle,  à  plus 
de  830  mètres,  des  hauteurs  de  l'Hospitalet;  il  plonge,  rapide, 
prend  au  passage  la  Bevèze,  passe  à  Sainte-Croix-de-ValUe  française 
ou  de  Valfranresipie  (qui  lui  donne  son  nomi  et  bientôt  rallie  le 
Gardon  de  Saint- Etienne,  ou  Gardon  de  Calberle,  formé  lui-même 
de  deux  torrenticules  :  Gardon  de  Saint-Martin  et  Gardon  de  Saint- 
Germain.  Doublé  ou  peu  s'en  faut  par  le  Gardon  de  Saint-Étienne, 
celui  de  Sainte-Croix,   devenu   Gardon  de  Mialel,  arrose  Mialet  et 


1       \n:      I.AIID. 


rencontre,  en  amont  d'Anduze,  le  Gardon  de  Saint-Jean,  après  une 
course  de  45  kilomètres.  Tandis  que  le  Gardon  de  Saint-Jean  crense 
sa  route  à  travers  des  schistes  solides  et  roule,  en  temps  de  crue, 
des  eaux  presque  claires,  celui  de  Mialet  entraine  des  masses  con- 
sidérables de  terre  et  de  cailloux  roulés,  arrachés  aux  schistes  pro- 
fondément altérés  de  ses  rives. 

A  l'issue  des  escarpements  de  Peyremale  et  de  Saint-Julien,  le 
Gardon  d'Anduze,  enfin  formé,  frôle  les  murs  de  cette  ville,  passe 
à  "2  Uil.iiiittris  in  aval,  sous  les  ruines  du  château  de  Tornac,  enfin 
ib-liouciii»  lims  il. 'S  Cévennes  dans  la  plaine  de  la  Gardomiemjue ; 
bientôt  sur  un  lit  de  graviers  largement  étalés,  il  rejoint,  entre  de 
riantes  collines,  le  Gardon  d'Alais,  après  un  cours  de  68  kilomètres. 
Malgré  une  infime  largeur  de  20  mètres,  ses  emportements  subits 
ou  "  gardonnades  »  ont  causé  d'incalculables 
dommages. 

Le  Gardon  d'Alais,  frère  de  celui  d'Anduze, 
vient  du  cul  de  Jakresle  (entre  Alais  et  Florac), 
iiuvert  au  seuil  du  Bougés  (1424  mètres)  qui  lui 
rnvoie  son  premier  affluent,  le  Gardon  de  Saint- 
Frèzal.  A  Collet-de-Dèze,  la  vallée  du  Gardon  d'A  lais 
prend  un  coloris  admirable  :  ses  rochers  sont  de 
schiste,  ses  saulaies  vertes.  Le  bourg  est  dans 
une  situation  charmante,  sur  un  roc,  que  la  ri- 
vière, étalée  sur  une  large  grève  de  cailloux,  en- 
toure de  trois  côtés.  "De  là  jusqu'à  Saint-Cécile- 
ilAndorge,  le  laige  lit  du  Gardon  fut,  jusqu'à 
lis  dernières  années,  l'unique  voie  charretière; 
sis  galets  servaient  de  niac;idam.  »  (E.  Mahk.) 
Accru  du  GardondeDèzc,  il  entre  dans  la  région  de 
la  liiiuille  et  des  usines,  baigne  yl/"(s  et  rencontre 
II-  Gardon  d'Anduze,  après  56  kilomètres  de  cours, 
iliinl  le  débit  varie  entre  450  et  3  500  litres.  (;ardon 
.l'ALiis  et  Gardon  d'Anduze  réunis  forment  le 
Gard  :  celui-ci  s'étale,  divague  d'une  rive  à 
lauhi'  ]iour  la  moindre  crue,  ronge  ses  berges, 
tantôt  gronde  dans  un  couloir  sauvage  troué  de 
cavernes,  tantôt  tile  insaisissable  ou  s'arrête, 
sans  une  goutte  pour  mouiller  ses  cailloux,  sous 
le  pont  élevé  de  Saint-Nicolas-de-Campagnac. 
C'est  qu'à  partir  de  Moussac,  le  Gard  a  perdu 
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par  les  fissures 
sol  une  partie  di'  ses 
eaux.  Mais  bieiilùt 
elles  reparaissent 
en  sources  comme 
celles  des  Frégei  res, 
en  fontaines  jaillis- 
santes au  milieu  des 
cailloux  de  son  lit 
ou  en  ruisselle- 
ments riverains, 
lomme  ceuxdes  en- 
virons de  Collias. 
\Âi  survient  VAlzoti, 
abondante  petite  ri- 
vière que  nourrit  la 
fnnltdne d'Eure,  sous 
les  grands  rochers 
de  la  ville  d'f/;ès. 
A  peine  ne-,  l'Alzon  reçoit  le  tribut  des  fontaines  d'Aîran  et  se  triple 
par  le  surcroît  de  la  fontaine  d'Eure.  C'est  pour  amener  à  Nîmes  les 
belles  eaux  de  cette  source  que  les  Romains  construi- 
sirent le  superbe  aqueduc  improprement  appelé  pont 
du  Gard,  long  de  209  mètres,  haut  de  48  à  49  mètres. 
L'aqueduc  avait  un  développement  de  41  kilomètres;  on 
croit  qu'il  fut  bâti  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste. 
Trois  étages  superposés  enjambent  la  vallée  du  Gard  : 
le  premier,  haut  de  20  mètres  au  moins,  compte  six 
arches  dont  la  plus  grande,  celle  qui  livre  passage  au 
torrent,  mesure  21", 50  d'ouverture;  un  second  étage, 
aussi  haut  que  le  premier,  lui  superpose  onze  arcades 
en  retrait;  le  troisième  étage  enfin,  qui  s'élève  à  plus  de 
8°',50,  comprend  trente-cinq  petits  arcs  qui  supportent 
les  dalles  de  la  rigole  d'écoulement.  De  grosses  pierres 
posées  sans  ciment,  pour  les  deux  premiers  l'Iaires, 
donnent  à  la  construction  cet  air  de  force  el  de  i/iaieleiii 
qui  est  comme  la  marque  distinctive  de  tous  les  monu- 
ments romains  en  ce  genre.  Un  pont  moderne,  accoté  à 
l'aqueduc  romain,  gâte  assez  piteusement,  d'un  côté, 
cette  simple  et  magnifique  ordonnance. 

Après  avoir  fourni  2500  litres  à  la  prise  d'eau  du 
canal  d'irrigation  de  Beaucaire,  le  Gard,  enrichi  des 
belles  sources  de  Saint.- Bonnet  et  de  la  rivière  à'Orgues, 
atteint  la  rive  droite  du  Rhône  près  de  Coinps,  à  S  ou 
6  kilomètres  au-dessus  de  Beaucaire-Tarascon,  20  kilo- 
mètres en  aval  d'Avignon.  Cours  :  113  kilomètres  jusqu'à 
l'origine  du  Gardon  de  Saint-Jean.  De  3  et  même  2  mètres 
cubes  par  seconde  au-dessous  du  confluent  de  FAlzon, 
le  débit  du  Gard  peut  monter  à  7  0Û0  mètres  cubes.  Ses 
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crues  sont  subites  et  terribles,  non  pour  les  gorges  aiides  du  cours 
supérieur,  mais  en  aval  de  Campagnac,  dans  les  plaines  d'Alais, 
d'Anduze  et  de  Dions.  Des  syndicats  de  défense  ont  entrepris  la 
lutte  contre  le  Gard  en  protégeant  ses  rives  par  des  clayonnages  et 
des  fascines.  Ce  n'est  là  qu'un  palliatif  :  la  cause  du  mal  est  plus 
haut,  dans  la  dénudation  des  montagnes,  leur  déclivité  rapide  et 
parfois  leur  subit  elîondrement,  et  il  ne  paiait  pas  qu'on  puisse 
jamais  remédier  sérieusement  à  de  tels  inconvénients. 

I.a  Cèze  draine  l'intervalle  du  Card  à  l'Ardèche.  Sa  haute  vallée, 
très  sinueuse,  est  semée  d'usines  {hauts  fourneaux,  fonderies,  verre- 
ries), qu'alimente  le  bassin  houiller  de  Bcssèges,  aux  extraordinaires 
végétations  fossiles.  En  aval  de  Rivières  où  débouche  YAuzun,  de 
Rùiliei;ude  où  tombe  la  Claysse,  la  rivière  pénètre  dans  des  défilés 
tnilueux  et  souvent  boisés,  par  où  s'est  vidé  un  ancien  lac.  Le  mas- 
sif crayeux  du  Bouquet  (631  mètres)  distille  pour  elle  les  eaux  de 
ses  lagunes  qui  rejaillissent  en  fontaines  sur  sa  rive  :  sources  de 
Beaumetz,  de  Méjannes,  d'Ussel,  de  Coudarques,  de  la  Bastide.  Toutes 
ces  eaux,  grossies  encore  par  l'afflux  de  VAiyuitlon,  s'engagent,  avec 
la  Cèze,  dans  la  gorge  de  Saint-Sauveur,  et,  au-dessous  du  confluent 
de  la  Valbonne,  se  brisent  en  cascatelles  qui  jaillissent  dans  les  pro- 
fonds couloirs,  les  cirques,  les  tourbillons  de  la  Cascade  du  Sautadet,. 
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!'une  des  plus  curieuses  de  France,  non  par  l'ampleur  de  sa  chute, 
mais  par  la  multipiicilé  des  filels  ra|iidcs  qui  mêlent  leurs  fusres 
tourbillonnantes  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Bientôt  la  Cèze  s'étend  dans  une  large  vallée,  passe  sous  la  colline 
de  Sabran,  sous  le  vieux  pont  élargi  de  Bni/nols,  enfin  va  se  perdre 
ilans  le  Hhône    ,rive  ilrnilr  .   a|ii'S   iiii    cnuis   ili'    I  Ki   Uiliiiii.'-ir,-s. 

I.Ardèche.  —  A 
peu  de  dislance  de  la 
Loire  naissan  te,  l'-l  r- 
dèche  file  d'un  couis 
rapide  par  Mayres 
(350  mètres  ,  sur  un 
lit  de  granité  et  de 
gneiss,  et  rencontre  à 
Tliueyls  les  épaisses 
couches  éruptives 
émises  par  d'anciens 
volcans  dont  les  cra- 
tères se  re])osent  au- 
jourd'hui :  graveunes 
de  Montpezat  it 
de  Soulliiol,  coupr 
de  Jaujac,  ron(iui' 
tranquille  et  soli- 
taire qu'ombrage 
une  belle  châtaigne- 
raie. t.'.Arf/êc/ieet  ses 
première aflluenls,  à 
droile  l'Alig)iun,  à 
gauche  la  Funiaulirn' 
et  le  ruisseau  de  Bur- 
zcl,  son  tributaire, 


ont  sculpté  la 
lave,  dégagé  les 
basaltes,  et  pro- 
duit d'i-tranges 
paysages  à  Ira- 
\irs  la  houle  vol- 
canique à  peine 
ierroi<lii'.  En- 
Ire  l'Alignon 
.1  r.\rdècbe,  le 
promontoire  de 
1,1  grnvenne  de 
Soiilhiiil  s'a- 
baisse, avec  ..Yei/- 
riic-les-Biiins, 
vers  la  rivière. 
De  tous  cotés  se 
révèle  l'activité 
volcanique  par 
(les  mofettes  ou 
crevasses  du  sol 
d'où  s'échappent 
di-s  gaz  niéphili- 
ques  auxquels 
b'S  oiseaux  et  les  chiens  ne  peuvent  résister  plus  de  quelques  nii- 
iiules.  Vous  trouverez  môme  ici  la  fameuse  grolle  du  Chien,  des 
environs  de  l'ouzzoles  et  deNaples;  l'.icide  caibonique,  gaz  lourd, 
j|ui  tombe,  atteint  une  épaisseur  de  l"',2ii  au-dessus  du  sol;  toute 
lumière  s'y  éteint  et  il  ne  serait  i)as  diflicile  d'en  mourir.  Neyrac 
possède,  on  li:  devine,  des  ea\ix  minérales,  b-s  unes  lliennnlrs  bicar- 
lionatées,  b'-gèremenl  ferrugineuses;  les  autres  ln'ilrs  ou  presque 
froides,  bicarbonatées,  sudiques  ou  calci(|ues. 

l,'.4rrftWif  a  sculpté  un  chef-d'œuvre  sous  l'enlabh  mumI  mpIi, inique 
Au  haut  duquel  T'/ik»'///.?  commande  sa  vallée;  celle  chaussée  basal- 
tique est  le  plus  beau  J'uoé  ih  (Uunts  du  Vivarais  :  les  fùls  prisiiiali- 
^|ues  se  dre.ssenl  en  noiies  ilentelmes  comme  des  remparts  baslioii- 
nés,  à  6o  mètres  environ  sur  la  rive  gaui'he  de  la  rivière.  L'n  sentier, 
une  échelle  plutôt,  dilc  ïichMe  du  rui,  grimpe  à  la  paroi  d'une  ancienne 
cheminée  de  feu,  à  plus  de  80  mètres  de  hauteur.  Toute  celle  nature 
frémit  encore  des  convulsions  qui  l'ont  bouleversée,  et  que  l'on 
élirait  d'hier.  Sous  un  pont  à  double  lang  d'arcades  sufierposées. 
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le  piml  du  Diable,  le  torrent  Médéric  saute  par  belles  eaux  en  deux 
bonds  de  plus  de  lUO  mètres.  On  gravit,  à  travers  des  débris  pulvé- 
rulenls  de  laves  rouges  et  noires,  le  cône  de  la  gravenne  de  Mont- 
peznt,  d'où  s'éiianchèrent  sur  les  environs  ces  immenses  torrents  de 
lave  qui,  édiliaiit  au  sud  la  plate-forme  de  ïhueyts,  épandirent 
au  iiiir.l.  il.iii-i  la  valb'e  cm'i  eiiiiil  la  FiDiiinilière.  une  longue  coulée 

de  800  mètres;  dans 
l'armature  détriti- 
que, le  torrent  a  dé- 
coupé des  remparts 
de  50  à  100  mètres 
de  haut  et  aiguise 
un  promontoire 
croulant,  sous  les 
ruines  du  vieux 
château  de  Pour- 
queyrolles  où  tombe 
en  cascades  la  l'our- 
seille,  dans  un  cirque 
revêtu  de  colonnades 
basaltiques.  Étranges 
sites,  extraordinaire 
pays!  Par  la  vallée 
du  Biirzet  l'on  gagne- 
rait la  cascade  du 
Itinj-Pic  qui  se  préci- 
pite en  deux  chutes, 
l'une  trois  fois  brisée 
sur  le  rempart  ébré- 
clié  des  basaltes, 
rautrequijaillitd'iin 
seul  bond  de  30  mè- 


tres. Entre  Biii - 
zet  et  Tliueyls, 
Muntpeznl  con- 
serve les  restes 
d'une  ancienne 
voie  romaine, 
dite  chemin  de 
César.  Serait-ce 
la  route  suivie 
par  le  proconsul 
pour  gagner  l'in- 
térieur du  Massif 
Central,  lors- 
qu'il vint  assié- 
gerGergovie?.'\u 
pont  de  la  Beau  me 
se  rallient  foules 
les  eaux  tribu- 
taires de  l'Anlè- 
clie  supérieure. 
En  aval  coulhn" 
la  Volaiie.  rivière 
d'Anlraigues  et 
de  Vais  :  Aulrai- 

gues,  au  [loint  de  concentration  de  deux  torrents  :  la  Bise,  le  Mas  ; 
Vais,  encaissé  entre  desmonls  volcaniques  au  liane  desquels  s'éche- 
lonnent, sur  des  terrasses  ensoleillées,  le  mùriei',  la  vigne,  le  chàlai- 
guier.  11  suffit  de  sonder  le  sol  à  une  trentaine  de  mètres  ]iiiiir  ame- 
ner au  Jour  l'eau  minérale,  tellemiMil  le  sol  en  est  imprégné.  Les 
sourcesdontrex[iloilatinii  est  autorisée  dépassent  la  leulaine  :  c'est  à 
l'exportation  (|ue  W/vdnil  principalementsa réputation  elsa  fortune, 
car  la  clientèle  des  baigneurs  qui  fréquentent  cette  station  est  sur- 
tout régionale.  Il  y  a  des  sourci'S  froides  bicarbonatées  sodiqucs. 
les  unes  ferrugineuses,  les  autres  sans  fer,  et  de  plusieurs  variétés. 
Certaines  d'entre  elles  rappelliMit  les  sources  non  ferrugineuses  de 
Vichy.  La  source  de  la  Madeleine  est  la  plus  riche  en  carbonate  de 
soude  que  l'on  connaisse.  Les  sources  Sa/»;- Aohw  et  Dominiiiue  offrent 
de  précieuses  ressources  à  la  thérapeuticiue  ;  l'eau  de  Saint-Jean 
fait  une  exielleiile  eau  de  table.  Dans  le  parc  de  rétablissement 
thermal,  une  source  inleriiiittenle  jaillit,  toutes  les  2  heures  1/2,  d'un 
lit  de  rocailles,  à  7  ou  8  mètres  de  haut.  Par  là  se  dégage  l'activité 
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.lu  sous-sol.  linlre  Vais  (-'i  114  habitants  ot  Antraigucs,  d  sur  la 
.1  •pression  du  Bi'zor;/iie,  tributaire  iJe  la  Volaile,  le  cratère  d'un  an- 
'ion  volcan,  la  Coxpc  d'Aj/zac,  se  creuse  en  une  sorte  (renlounnii-  ,\( 
•200  mètres  (le  prolbndeur  sur 280  à  300  lurlivs  dr  ,ii,iiiir|r.'  :  au  tunil 
prospère  une  belle  futaie  de  eliàfaignieis:  parunr  l.ri'TJii-  oiurrli'à 
l'ouesl.une  ancienne 
coulée  de  lave  s'est 
ouvert  un  déboucdié 
naliiicl 

Aubenas  Gli.SlIba- 
bilantsj  s'élève  sur  la 
live  droite  de  l'.l)- 
ilèche,  non  loin  du 
confluent  de  la  Vo- 
lane.  C'est  une  ville 
de  lointaine  origine, 
et  longtemps  elle  vé- 
cut sous  des  sei  - 
aneurs  à  peu  près 
indépendants,  les 
Montlaur;  l'une  des 
premières  déclarée 
|iour  la  Réfoinie, 
elle  fut  prise  et  re- 
prise par  les  I,  i  - 
gueurs  et  les  Hugue- 
nots, qui  en  restèreu  i 
maîlies  :  une  vio- 
lente sédition  lui  fit 
perdre  tous  ses  pri- 
vilèges en  1670.  Au- 
benas, ville  active, 
industrieuse,    peu 

éloignée  de   Prades,  jaljac,    s 

au  centre  du  bassin 

de  Labégude  (bains  résineux,,  est  encore  l'une  des  uiétiopoles  de 
la  soie  dans  le  Midi.  Sou  cbàleau,  forteresse  massive  des  Montlaur, 
des  Ornano,  des  Vogué  (pron.  Vogiié),  abrite  aujourd'hui  la  munici- 
palité, le  tribunal  de  commerce,  la  justice  de  paix,  la  gendarmerie. 

VArdèche,  en  face  d'Aube- 
nas,  n'est  plus  qu'à  200  mètres 
d'altitude;  elle  serpente  à  tra- 
vers des  prairies  et  des  champs 
complantés  de  mûriers,  frôle 
de  sa  rive  gauche  de  beaux 
escaipenienls,  baigne  Vogué, 
s'engage  entre  de  hautes  parois 
de  strates  liasiques  sembla- 
bles à  des  blocs  gigantesques 
posés  de  main  d'homme  :  c'est 
le  caiion  de  Buoiiis,  où  conflue 
la  Ligne,  ruisseau  de  Laiycn- 
tière,  pittoresquement  situé 
en  amphithéâtre  au  versant 
dune  gorge  (ancienne  mine 
d'argent!.  En  aval  de  Ruonis  . 
la  Bnitiiie,  rivière  de  Joyeuse 
(ville  antique  qui  serait  héri- 
tière d'un  château  fort  con- 
struit par  Cbarlemagne)  et  de 
Valgorge,  adossé  au  Tanargue. 

Le  Chassezac,  rival  de  l'Ar- 
dèche,  lui  vient,  à  moins  de 
3  kilomètres  en  ligne  droite 
des  sources  de  l'Allier,  des 
hauts  pàtuiages que  domine  le 
Minire  de  la  Gardille  (1  îiOI  mè- 
tres). Après  avoir  contourné 
la  montagne  du  Goulet,  il  ser- 
pente dans  des  gorges  tor- 
tueuses, s'enfonce  en  de  sau- 
vages défilés  creusés  dans  le 
gneiss  et  le  granité,  happe  au 
passage  V Allier  et,  dans  une 
cluse  très  profonde,  la  Darne 
venue  du  Tanargue.  Il  passe  à 
I  kilomètre  de  la  vil  le  des  Vans, 
roule  dans  un  large  lit  entre 


des  collines  où  il  recueille  \a.  Salindre,  s'engage  dans  un  lumineux 
défilé  entre  les  falaises  d'Endieu  et  le  promontoire  qui  porte  la  cha- 
pelle de  Saint-Eugène,  tourne  Casfeijau  et  creuse  la  douve  du 
superbe  chaos  calcaire  de  1  500  hectares  appelé  Bois  de  Païolive. 
"  Eigurez-vous  une  immense   table   de  calcaire  à  grain   très  fin, 

qui,  soulevée  par  de 
gigantesques  pres- 
sions latérales,  se  se- 
rait étoilée  en  re- 
tombant sur  place,  et 
dans  les  fissures  de 
laquelle  se  serait  dé- 
veloppée une  magni- 
fique végétation. 
Entre  des  roches 
grises  aux  strates 
régulières,  modelées 
par  le  gel  et  par  les 
eaux,  des  rues  con- 
duisent;! des  cirques 
aux  gradins  en  re- 
trait, cà  des  théâtres 
antiques,  aux  ruines 
de  temples  hindous, 
kmers  ou  javanais. 
Ici  ce  sont  de  larges 
boulevards  à  la 
chaussée  parfaite- 
ment nivelée,  bordés 
de  frênes,  de  chênes, 
de  tilleuls  et  traver- 
sant des  cités  en 
ruine;  plus  loin,  c'est 
la  Rotonde,  grande 
salle  de  forme  ovale  : 
au  fond,  entre  deux  monolithes,  s'élève  une  estrade  ombragée  de 
grands  arbres,  assez  rapprochés  pour  donner  de  l'ombre,  assez 
espacés  pour  ne  pas  gêner  le  regard.  C'est  là  sans  doute  que  les 
fées   décrivent  leurs    nmdes  lors(pie   la  lune  est  dans  son   plein. 

Uni'biues  ruines  informes, 
cniibmdui'S  avec  le  rocher, 
comii.isent  le  château  des 
Triiis-Si-Kjneurs.  Çà  et  là  de 
petites  plantations  de  mûriers, 
au  gai  feuillage,  entourées  ici 
d'un  cercle  de  rochers,  là  d'une 
futaie  de  chênes,  animent  celte 
solitude. 

"  Mais  voici  le  bois  de  Gayniet, 
immense  labyrinthe  enfoui 
sous  une  végétation  merveil- 
leuse. D'étroites  rues  montent 
et  descendent  tour  à  tour  dans 
un  demi-jour  tamisé  par  la 
fr<indaison  des  grands  arbres. 
Tantôt  la  roche  s'élève  en  fa- 
laises et  tantôt  elle  forme  des 
ponts,  des  arceaux,  des  tun- 
nels. Souvent  les  strates  dures 
seules  ont  résisté  aux  agents 
almospliériques  :  sur  un  étroit 
piédestal  s'élève  un  chapiteau  ; 
ici  la  roche  forme  un  abri  ;  là 
se  montre  un  tout  petit  bout 
du  monde.  Parfois,  en  appi'o- 
chantdu  Chassezac,  l'on  trouve 
sur  le  bord  de  l'abrupte  fa- 
laise, haute  de  80  mètres,  des 
blocs  de  grès  jaunâtre  sem- 
blables à  ceux  du  lit  de -la 
rivière  et  égarés  là,  on  ne  sait 
comment. 

«  Plus  loin,  il  semble  qu'il  y 
ait  eu  effondrement;  le  dédale 
se  change  en  chaos;  on  se 
trouve  au  bord  de  gigantes- 
ques fissures  au  fond  des- 
i  OLIVE.  quelles    sont  des   obélisques, 
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des  tables,  tout  cela  en  abîme  et  rempli  de  ronces,  de  plaïUos  et  la  grotle  aur  Durs  : 

d'arbustes.  Il  faut  éviter  avec  soin  les  fentes,  sonder  li-  lerraiii,  puis,  de   bronze,    mêlés 

franchissant  une  roche  en  por- 
tail, longer  une  ruelle,  traverser 
des  ruines,  pour  arriver  au  Sa- 
lon, réduit  de  verdure  où  des 
roches  se  dressent  éparses  au 
milieu  de  pelouses  garnies  de 
grands  arbres.  Puis  ce  sont  des 
monolithes  :  la  Heligieuse,  la 
Femme  lie  Lfilh.  des  aiguilles  avec 
leurs  aigrettes  d'arbustes.  Au 
sortir  de  l'oasis,  voici  de  grands 
rochers  nus.  Peu  à  peu  les  roches 
deviennent  moins  hautes,  les 
arbres  cliétifs  et  plus  clairse- 
més; de  maigres  taillis,  des 
buissons  leur  succèdent,  et 
bientôt,  sortant  du  bois  de  Paio- 
live,  on  entre  dans  un  désert  de 
pierres  blanches,  peuplé  de  dol- 
mens, qui  descend  vers  Ber- 
rias.  »  (A.  Leçiueutre.) 

L'n  peu  en  aval  du  bois  de  Païo- 
live,  le  C/i'i.sse:ac  rencontre TAr- 
(lèche.  Presfiue  égal  à  celle-ci  en 
longueur  (73  kilomètres),  mais 
inférieur  par  le  bassin  qu'il 
draine,  c'est  pourtant  le  Chas- 
Sfzac  qui  pousse  dans  sa  direc- 
tion les  eaux  de  la  rivière  prin- 
cipale. Aucun  régime  n'est  plus 
inconstant  que  le  sien;  de  2  mè- 
tres cubes  à  l'étiage,  6  à  8  mè- 
tres cubes  en  eaux  ordinaires,  il 
peut  rouler  des  centaines  et  des 
milliers  de  mètres  cubes  par 
seconde,  à  la  suite  d'un  violent 
orage.    La  Seine  elle-même  ne  oonci-?.    ut   LAimiic  n  l. 
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rivaliserait  pas  avec  ce  tor- 
rent tumultueux  perdu  dans 
les  montagnes. 

Presque  doublée  par  le 
tribut  de  la  Baume  et  du 
Chassezac,  ÏArdèclte  alors 
entre  dans  le  bassin  de  Val- 
/')».  franchit  le  pont  suspendu 
de  Salavas  et  pénètre  dans  de 
1res  beaux  dédiés  qui  la  con- 
duisent jusqu'à  riimiznn  du 
lihône. 

Gorges  de  l'Ardèche. 
—  Iiu  goulet  que  domine 
\ieux- Vallon,  les  barques 
descendent  VArdéclœ  au  fil 
de  l'eau,  «  avec  la  majes- 
tueuse lenteur  d'une  belle 
nappe  dont  la  transparence 
et  la  limpidité  rappellent, 
non  les  teintes  vigoureuses 
de  l'émeraude,  mais  bien 
plutôt  les  nuances  pâles  et 
douces  de  l'aigue-marine  ». 
Passé  la  grotle  de  In  C/iaiie, 
que  suivent  un  gué  et  un  ra- 
pide, i<  les  rochers  de  gauche 
alîectent  les  formes  élégantes 
et  sveltes  d'une  colonnade; 
çà  et  là  ils  sont  percés  à  jour 
uu  troués  de  grottes  profon- 
des que  le  lierre,  la  vigne 
sauvage,  les  figuiers,  les  téré- 
binthes  tapissent  d'une  ver- 
dure aux  tons  variés».  Voici 
\a.ijrijtledu  Temple,  aux  vastes 
proportions,  qui  servit,  dit- 
on,  aux  assemblées  reli- 
gieuses des  Cainisards.  Puis 
caverne  ont  été  trouvés  des  objets 
de  l'habitat  humain,  à  des  débris 
d'animaux  que  les  fouilles 
de  l'archéologue  ont  mis  à 
jour  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  réduits  profonds 
(lui  se  superposent  à  des 
hauteurs  variant  de  20  à 
(il)  mètres  au  moins  au-des- 
sus du  niveau  de  la  rivière.  » 
Ces  cavernes,  celle  dite  «  aux 
Ours  »  principalement,  sont 
hantées  par  des  loutres  que 
le  chasseur  vient  épier  lors- 
qu'elles descendent  au  bord 
de  l'eau.  Sur  ce  point,  la 
végétation  arbusiive  estassez 
abondante  :  le  micocoulier, 
le  figuier,  le  térébinthe  s'y 
mêlent  aux  lianes  vigoureu- 
ses dont  le  lacis  inextri- 
cable envahit  les  troncs  ner- 
veux. 

De  gros  blocs  de  calcaire 
blanc,  aux  tons  variés, 
gisent  dans  le  lit  de  VAr- 
lièdie,  où  ils  semblent  pous- 
ser.C'estle  Crei/t.un  archipel 
lie  rochers,  écueil  dangereux 
lorsque  les  eaux  sont  plus 
élevées  el  que  le  péril  est  plus 
cachi'-.  Sur  les  tenasses  en 
penli;  qui  s'élèvent  de  la  rive 
vers  la  falaise,  des  troupeaux 
de  moutons,  munis  de  clo- 
chettes, paissent  dans  la 
brousse  et  donnent  quel(]ue 
animation  à  cette  thébaïde, 
dont  la  sereine  tranquillité 
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n'est  que  rarement  troublée.  Ces  troupeaux  sont  rassemblés,  à  nuit 
close,  dans  des  bergeries  naturelles,  formées  par  les  nombreuses 
grottes  qui  s'ouvrent  dans  les  parois  des  deux  rives.  Ici  émerge, 
par  une  embouchure  mystérieuse,  la  (joide  de  Foussoubie,  rivière  à 
demi  souterraine.  Alors  VArdi-clie  déciit  un  coude  très  brusque 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'au  ponl  d'Arc,  pour  re- 
descendre ensuile  non  moins  bi'usquement  du  nord  an  sud.  Bientôt 
poinle  l'aiguille  ou  Boche  du  Moine,  sentinelle  pétriliée  qui.  i\c  lnin. 
indique  le  point  précis  où.  s'élève  le  pont  d'Arc. 

«  Suivant  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables,  le  pont  d'Arc 
est  le  squelette  d'une  de  ces  cavernes  gigantesques  formées  dans 
le  calcaire  néocomien  de  l'étage  supérieur,  après  l'abandon  de  nos 
contrées  par  la  mer  tertiaire  et  par  l'érosion  puissante  des  eaux 
tluviales  et  torrentielles,  à  une  époque  fort  reculée.  Cette  caverne, 
dont  le  fond  a  été  également  corrodé  et  ouvert  par  l'action  des  eaux 
qui  la  battaient  avec  une  force  irrésistible,  est  devenue  une  arche, 
évasée  sur  son  pourtour  par  les  mêmes  agents  physiques  qui  la 
découpaient  à  jour. 

«  Le  pont  d'Arc  n'est  pas  complètement  dénudé.  Dans  les  innom- 
brables  fissures  de  sa  roche  peu  compacte,  des  arbustes  rabougris 
cl  toute  une  végétation  de  la  ilore  méridionale  se  sont  développés. 
Le  chêne  yeuse,  le  chêne  vert,  le  buis,  y  tiennent  une  large  place  ; 
le  thym,  le  serpolet,  la  lavande,  la  sariette,  forment  le  fond  de  la 
végétation  non  arbustive,  mais  si  odorante,  qui  donne  au  giluer  dr 
la  région  un  fumet  pénétrant  et  caractéristique. 

«  L'arche  du  pont  mesure  58", 90  d'ouverture;  sa  hauteur  totale 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  rivière  est  de  64  mètres  à  un  peu 
I)lus  de  66  mètres.  Une  petite  forteresse  qui  s'élevait  sur  le  faite  fut 
vivement  disputée,  au  temps  des  guerres  de  religion,  entre  catho- 
liques et  huguenots  :  Louis  XIII  la  fit  démolir  et  rompre  en  même 


temps  l'élroile  corniche  qui  servait  de  passage  à  l'endroit  le  plus 
dangereux.  Un  sentier  monte  de  la  terrasse  escai-pée  de  la  rive 
droite  à  cette  brèche  sur  laquelle  les  patres  jettent  des  troncs  de 
genévriers  qui  servent  de  passerelle  au-dessus  de  l'abîme. 

"  Au  delà  du  pont  d'Arc,  le  paysage  prend  un  caractère  solennel, 
imposant.  La  gorge  s'évase  à  gauche  et  s'étend  en  forme  de  cirque 
au  pied  des  rochers  de  l'Estré  et  du  pas  de  la  Cadenne.  C'est  une 
solitude  délicieuse,  dont  l'aspect  évoque  invinciblement  le  souve- 
nir des  scènes  bibliques,  et  c'est  à  peine  si  le  sileilte  est  troublé 
par  le  clapotement  de  l'eau  sous  la  rame  du  batelier  ou  par  le 
tintement  de  clochettes  lointaines.  L'hirondelle  des  rochers, 
qui  abonde  en  ce  point,  s'y  démène  dans  l'air  avec  une  fiévreuse 
agilité,  en  jetant  ses  petits  cris  aigus  si  doux  à  l'oreille,  alors  que 
toute  manifestation  de  la  vie  .semble  éteinte  et  que  le  sentiment 
d'un  isolement  profond  vous  frappe  et  vous  émeut. 

"On  jette  encore  un  regard  sur  la  superbe  voûte  du  pont  d'Arc 
dont  l'cèil  a  peine  à  se  détacher.  Les  barques  glissent  sur  une  sur- 
face unie  et  calme  :  des  bois  de  chênes  verts  s'étageiit  à  droite. 
Voici  la  grotte  et  les  ruines  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
chntetm  iVEhbou  (Ebbo)  :  sous  une  haute  falaise  s'ouvre  une  caverne 
très  vaste,  à  quelque  13  ou  20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  ri- 
vière, et,  dans  cette  cavité  que  l'on  dirait  creusée  de  main  d'homme 
et  comme  blanchie  à  la  chaux,  une  construction  carrée  et  proprette 
est  comme  blottie.  Le  château,  ou  plutôt  la  pêcherie,  appartenait  à 
la  seigneurie  de  Salavas  et  servait  de  poste  de  surveillance  pour 
l'exploitation  des  eaux  si  poissonneuses  de  VArdèche. 

«A  peu  de  distance  d'Ebbou,  la  rivière  décrit  une  boucle  fort  dé- 
veloppée autour  d'un  promontoire  aigu  et  allongé,  le  pas  du  Mousse. 
Ici  s'ouvre  la  vallée  du  Tioiiré,  dont  le  petit  cours  d'eau  prend  sa 
source  aux  abords  de  Saint-Remèze;  elle  est  sauvage  et  riante  à 
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lafois:  touty  est 
(le  TAttique  on  <] 


frai  cil 
le  la  T 


euret  confusion,  comme  dans  un  de  ces  vallons 
liessalie  où  les  lauriers-roses,  les  ficiiiers,  les 


oliviers  enchevêtrent  leurs 
rameaux  et  marient  leurs 
verdures  disparates  sous  des 
Ilots  de  lumière. 

Il  Vers  le  flanc  droit  de  In 
vallée  du  Tiouré,  la  masse 
rocheuse  se  relève,  et  c'est 
dans  ce  massif  qu'est  dé- 
coupée à  pic,  jusi]u'à  une 
hauteur  de  200  à  2o0  mè- 
tres au  moins,  l'imposante 
falaise  contre  laquelle  les 
eaux  de  VArdècl(e  viennent 
opérer  leur  brusque  conver- 
sion, en  délacluint  ces  cu- 
rieux édifices  qu'on  appelle 
le  Roc/ierdes  Cinq-Fcnèircs  el 
\e  Rocher  des  Truis-Aiguilles. 
Le  premier  est  une  hautr 
muraille  taillée  d'aplomb  et 
dans  laquelle  s'ouvrent,  en 
forme  de  fenêtres  ou  d'em- 
brasures de  fortifications , 
cinq  grottes  principales  qui. 
de  loin,  donnent  à  cette  fa- 
laise l'aspect  d'une  fortifi- 
cation cyclopéenneen  ruine. 
Ces  grottes-fenêtres,  placées 
à  une  hauteur  de  60  ou 
NÛ  mètres,  ne  peuvent  être 
que  l'asile  des  colombes  ou 
des  oiseaux  de  proie.  Sous  le 
Rbcher  des  Trois-Ai;/ui!lcs,  co- 
lossal obélisque  d'Haché  de 
la  falaise  sur  la  rive  gauche, 
s'ouvre  un  cirque  merveil- 
leux, où  le  genévrier- Sabine 
revêt  les  formes  les  plus  char- 
mantes et  se  mêle  aux  saules  de  cette  fraîche  oasis.  La  falaise  de 
droite  surplombe  VArdèc/ie.  Puis,  c'est  le  rapide  de  \a.  Benl-A'ei/re  : 
des  aiglons  et  des  gypaètes  Jean-le-Blanc  décrivent  dans  l'air  leuis 
vastes  spirales,  avec  la  majestueuse  lenteur  qui  convient  aux  sou- 
verains de  l'air.  Sur  une  teirasse  de  la  rive  gauche,  une  maison- 
Èielte  flanqui-e  de  deux  tourelles  hexagonales,  et  n'ayant  que  trois 
fenêtres  de  façade  :  c'est  le  Castel  de  Gnud,  petit  pavillon  moderne 
dépêche  et  de  chasse,  dont  les  murs  blancs  contrastent  avec  la 
couleur  jaune  des  roches  et  le  vert  un  peu  sombre  des  taillis  de 
chênes.  En  ce  coin  relire  du  monde,  tout  est  solitude  et  silence, 
paix  et  oubli  comme  dans  un  profond  désert. 

u  Entre  le  rapide  de  J'einjie.tin  H  celui  deFigneras,  les  falaises  sont 
superbes,  l'eau  est  d'un  vert  admirable  :  la  rivière,  encaissée, 
s'engage  dans  un  étroit  et  curieux  couloir,  glisse  au  pied  de  \a. grotte 
du  Pigeonnier,  grande  paroi  criblée  de  trous  innombrables,  fran- 
chit le  gué  de  Guitard,  formé  par  les  alterrissements  d'un  ruisseau 
de  droite,  file  dans  un  goulet,  entre  deux  bancs  de  rochers  telle- 
ment rapprochés  qu'ils  ne  laissent  entre  eux  que  le  passage  d'une 
barque  de  pêcheur,  incline  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Enfin, 
après  une  succession  de  rapides  étroits,  l'A rrfèc/ie  vient  se  heurter 
à  une  grande  muraille  qui  semble  fermer  la  vallée  et  sur  la(|nclle 
se  découpent  en  gris  bleu,  comme  un  décor  de  féerie,  le  ju-oiMon- 
loire  et  les  ruines  de  la  Madeleine. 

"  Le  tableau  que  forme  en  cet  endroit  la  gorge  de  VArdèelic,  ses 
rives  escarpées,  ses  eaux  calmes  et  claires,  les  verduies  intenses  ou 
tendres  qui  chamarrent  les  pentes,  les  rochers  gris  chiir  du  ]irn- 
montoire  de  \di  Madeleine,  avec  lesquels  se  confondent  prcscpie  b^s 
pans  de  murs  de  l'antique  maladrerie,  tout  cela  est  d'nn  charme 
indescriptible.  Le  soleil,  ce  grand  magicien,  Jette  à  profusion  sur 
re  paysage  idéal  ses  paillettes  d'or  qui  s'accrochent  à  toutes  les 
léuilles,  à  tous  les  cailloux,  aux  moindres  rides  do  l'enn,  et  les 
tout  étinceler  et  vibrer,  tandis  que,  baignées  par  des  flots  de  lu- 
mière, les  grandes  roches  jaunes  ou  giises  s'illnniinent  et  s'en- 
lèvent avec  plus  de  vigueur,  jiar  leurs  crêtes  ou  jiar  leurs  ombres, 
^nr  ce  ciel  d'une  pureté  et  d'une  li-ans|)a!'ence  qui  font  rêver  de 
l'Orient.  »  (P.-.I.  i)'.\LiiiGNY.) 

On  a  fort  exagéré  l'importance  des  ruines  de  la  Maddi'iiie.  L'aire 
du  Castel-Vieil,  les  grottes  de  Saint-Marcel  terminent  h;  di'fili;  de 
VArdéche.  La  longue  el  magnifique  galerie  de  SaintMaicel,  large 
partout  de  B  mètres  au  moins,  de  20  môti-es  au  plus,  fut  peut-être  le 


LITTORAL    DE    LA    MÉDITERIIANÉE 


367 


lit,  aujourd'hui  abandonni', 
«l'une  rivière  qui  drainait 
les  infiltrations  du  causse 
vdisin  et  s'écoulait.  ]'nr  les 
couloirs  mystérieux  ilu  sous- 
sol ,  j u s q u ' ?i  WArdèchf . 
I.a  grotte  s'ouvre  à  envi  ion 
40  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  de  la  rivière  et 
se  prolonge  par  quatre  pa- 
liers en  retrait  formant  une 
ilénivellation  de  7">  mètres, 
pour  un  développement  de 
jikisieurs  kilomètres.  Des 
concrétions  calcaires  se 
montrent  dans  la  troisième 
partie  du  souterrain,  mais 
surtout  dans  la  dernière  ga- 
lerie, où  stalactites  et  slalag- 
mites  offrent  le  pi  lis  étonna  ni 
spectacle.  Un  vandalisme  s  tu - 
pide  a  mutilé  un  trop  granil 
nomlire  des  cliel's-d'œuvrr 
ilislillc'-s  goutte  à  goutte  par 
la  nature  dans  les  mysté- 
rieuses profondeurs  de  cette 
grotte  :  on  a  dû  défendre  le 
peu  qui  reste. 

Saint-iMartin  marque  le  dé- 
bouché de  VArdèclte  dans  la 
plaine  :  de  là  elle  gagne  le 
liliône  en  amont  de  Pont- 
Siiinl-Esprit.  —  Cimrs:  112  ki- 
lomètres. Les  crues  de  \'Ar- 
flt-che  sont  terribles  comme 

celles  du  Gard  :  ne  la  vit-on  , 

pas  un  .jour  se  gonder  en 
trombeà2i  mètres  au-dessus 

de  son  niveau  ordinaire!  11  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  décli- 
vité rapide  des  montagnes  déboisées,  dans  l'imperméabilité  du  sol, 
la  soudaineté  et  la  puissance  des  orages.  I.e  cours  torrentiel  de  la 
rivière  pourrait  être  amélioré  à  Thueyts,  en  amont  de  Ruoms  et  au- 
dessous  du  pont  d'Arc,  par  do  puissants  barrages  qui  calmeraient 
la  fougue  des  eaux  et  constitueraient,  à  la  saison  sèche,  des  réserves 
précieuses  pour  l'irrigation  des  cainiiagnes  riveraines. 

L'Érieux,  le  Doux,  la  Cance  achèvent,  sur  la  douve  commune  du 
Rhône,  le  drairuige  des  Cévennes  orientales.  Ces  trois  cours  d'eau 
s'alimentent  au  massif  des  Routières,  prolongement  des  hautes 
régions  que  dominent  le  Mézenc  et  le  Gerbier  de  Jonc.  Très  sinueux 
comme  tous  les  torrents  de  montagnes  primitives,  VErieux,  à  peine 
formé,  à  4  ou  5  kilomètres  de  sa  source,  frôle  la  base  d'un  haut 
promontoire,  le  mont  Chiniac  (l  120  mètres'i,  dont  le  sommet  porte 
le  château  de  Clavière  et  le  versant  nn'riiliiinal  de  la  ville  de  Sainl- 
Af/rèvp,  belvédère  jeté  sur  le  chaiis  ileimipi'  p.n-  les  profondes  fis- 
sures du  torrent.  L'air  pur  et  vif  des  haulems,  l.nit  embaumé  de 
senteui'S  résineuses,  fait  de  Sniiil-Ai/rrrr  une  agréabli?  retraite 
pend;int  les  grandes  chaleurs  de  l'r\,'-. 

X.'Érinix  presque  aussitôt  reçoit  VAujuc-j^ciiif,  dont  la  coupure 
ouvre  carrière  au  chemin  de  fer  de  la  Voulte-sur-Rliône  à  la  Voulte- 
sur-Loire,  dans  l'escalade  des  Cévennes.  Accru  de  la  Rimande,  puis 
de  VEi/s^e  qui  lui  viennent  de  la  région  plionolithique  de  Mézenc  et 
du  (jerbier  de  Jonc,  l'Erinix  prend  figure  de  véritable  rivière  à 
parlir  de  Saiiit-Murliii-df-Viilamas.  Au  voisinage,  se  hérissent,  au- 
<lçssus  de  la  rive  gauche,  les  rochers,  les  tours  et  les  remparts 
décharnés  que  couronne  la  ruine  romantique  du  vieux  château  de 
Ilnrlirhimne  :  près  de  Saint-Martin,  les  sources  ferrugineuses  bicar- 
lidiialé'es  de  Bins-Lantnl. 

Cependant  le  torrent  précipite  sa  course,  creuse  ses  replis,  laisse 
à  droite,  à  1  kilomètre  sur  la  Borne  limpide,  la  petite  ville  du 
Chei/hird,  puis  au  delà  du  petit  bassin  de  Pailhès,  où  la  vigne  et  le 
mûrier  prennent  la  place  des  châtaigniers,  c'est  le  désert  d'une 
gorge  aux  parois  abruptes  où  lion<lissent  en  cascades  la  Glueyre, 
\Wnzenne  dont  la  faille  est  si  profoucbMuent  encaissée  que  le  soleil 
y  pénètre  à  peine.  Avec  Ollières,  la  gorge  s'épanouit  pour  se  con- 
tracter encore  au  défilé  de  Puntpierrc  (non  Pontpeyre),  où  persistent 
les  vestiges,  bien  amoindris,  d'un  pont  romain.  Dans  cette  passe, 
VEricux  monta  de  17  à  18  mètres,  en  septembre  1857. 

Enfin   la    vallée  s'ouvre  :  au   châtaignier  succèdent  les  arbres 


fruitiers;  grâce  aux  travaux  d'irrigation  et  au  soleil  ( 
vallée  devient  un   véritable  verger.  VKrimx  finit  d 


lu  Midi,  la  basse 
ins  le  Rhône,  à 
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1  kilomètre  en  amont  de  la  Voulte,  après  un  cours  de  85  kilomètres. 
Entre  les  plaines  ardentes  du  Hhône  et  les  froides  régions  des  hautes 
crêtes  cévenoles,  condensatrices  de  nuages,  VÉricux  est  sujet  à  des 
ci'ues  teiTJblos  :  il  a  roulé  jusqu'à  huit  fois  l'étiage  du  Rhône. 

Le  Doux,  rivière  de  Tournon;  la  Cancc,  rivière  d'Annonay,  s'ali- 
mentent à  la  même  région   de   Saint-Boiiiiet-le-Fidid,  pour  des- 


A  mesure  que  la  crête  des  Cévennes  s'amincit,  les  deux  grands 
fleuves  voisins,  Rhône  et  Loire,  la  pénètrent  davantage  et  se  tendent 
la  maiu  par  leurs  afUuents  ajustés  bout  ù  hoi\i..  A  la  base  du  Pitat, 
borne-fronlière  des  Cévennes  méridionales,  le  Furens  vers  la  Loire, 
le  G ier  \ers  le  Rhône,  ouvrent  la  trouée  de  Saint-Etienne  à  Lyon. 
L'ériision  a  poussé  assez  loin   dans  relte  dépression   pour  que  la 
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cendre  en  formant  les  deux  côtés  d'un  triangle,  sur  la  base  commune 
du  Rhône.  Très  pur,  très  clair,  peu  abondant  à  l'ordinaire,  excessif 
en  crues  (1  430  mètres  cubes  en  1837  ,  le  Doux  fait  66  kilomètres 
pour  franchir  l'espace  de  30  kilomètres  qui  sépare  .sa  source  de  son 
embouchure.  Accru  de  torrents  en  éventail  dont  l'un  dérive  des  hau- 
teurs de  Lalouve.sc  (pèlerinage),  le  Doux  roule  au  fond  d'un  vaste 
cirque  boisé,  ouvert  sur  la  Bàtie-d'Andaure  et  Disnii/nos  (sources  mi  né- 
rales  connues  des  anciens,  soubassements  d'un  temple  antique,  porte 
moyenâgeuse  du  Bourg-de-l'IIoin  me,  pays  de  chasse  et  de  pêche).  De  ra- 
vissants sous-bois  conduisent  la  roule  et  le  torrent  jusqu'à  Lnmaslre. 

Alors  le  Z)<;uj:  s'encaisse  dans  une  étroite  vallée  que  suit  en  tour- 
noyant d'une  rive  à  l'autre,  par  de  hardis  viaducs  accrochés  à  toutes 
les  saillies,  appuyés  sur  des  arcs  ou  des  murs  de  soutènement,  la 
voie  ferrée  de  Lamastre  à  Tournon,  l'une  des  plus  pittoresques  qui 
se  puissent  voir.  Dans  le  détour  oii  il  reçoit  la  Daronne,  le  Doux 
circonvient  une  haute  colline  dont  il  a  romiiu  l'isthme  de  commu- 
nication avec  la  rive.  .Son  dernier  affluent,  le  Diizon,  préi-ède  de  peu 
la  sortie  des  goiges  au  Grand-Pont,  dont  l'arc  de  .30  mètres,  bâti  sur 
les  ruines  d'un  pont  romain,  ouvre  comme  un  arc  de  triomphe  sur 
le  passase  des  eaux.  A  Troye,  point  de  départ  pour  la  visite  des 
cuves  du  Duzon.)  Le  Doux  se  perd  dans  le  Rhône,  à  oOO  mèties  en 
uinont  de  Tournon.  —  Cours  :  (i6  kilomètres;  largeur  moyenne, 
30  mètres;  éliage,  bOO  litres. 

Lu  Cance,  née  îles  Routières  à  Sainl-Bonn«l-le-I'roid  I  ItiO  nn  - 
1res;,  dévali-  par  une  gorge  élroile,  frôle  le  grand  inunolithc  de  la 
Hi)i:kc  Pérénndrn  ('lO  mètres),  baigne,  de  concert  avec  la  Di'oiue, 
le  pied  du  piomonloirc  qui  porte  l'industrieuse  ville  d'Aiiooimi/ 
16660  habit-inlsj  ^papeleries,  tanneries,  mégisseries].  l'uis,  dans 
un  canon  raviné  et  désert,  la  Cu/ic/ cherche  une  issue  en  grondant, 
enlin  gagne  le  Rhône,  près  de  Sarraz.  après  une  cour.se  de  30  à  40  ki- 
lonièlres.  Le  barrage  du  Tfrnni/,  torrent  qui  dérive  à  la  Déôme, 
donne,  par  sa  retenue  de  2SOOO00  mètres  cubes,  quelque  l'égula- 
rilé  au  cours  inférieur  de  la  Cance  au-dessous  d'Annonay. 


houille  affleure  :  d'interminables  usines  hérissent  de  leurs  chemi- 
nées les  bords  du  Furens,  car  les  eaux  du  torrent,  contenues  par  le 
puissant  barrage  du  Gour  d'Enfer,  donnent  à  toutes  la  force  motrice 
et  alimentent  en  même  temps  la  ville  de  Saint-Étienne. 

Par  un  singulier  concours,  l'éperon  terminal  de  gneiss  et  de 
gianite  que  projette  le  Pilai  au-dessus  du  Rhône  a  pour  parallèle, 
de  l'autre  côté  du  fleuve  et  sur  la  même  ligne  d'horizon,  l'extrême 
talus  du  Bugeij,  qui  abaisse  les  crèls  du  Jura  dans  un  triangle  de 
l'Isère  :  on  dirait  deux  systèmes  ajustés  à  l'encontre  l'un  de  l'autre, 
sur  les  deux  flancs  de  la  vallée  du  Rhône.  Mais  déjà  les  Cévennes,  à 
l'approche  de  Lyon,  n'ont  plus  figure  de  grandes  montagnes;  les  som- 
mets deviennent  rares  et  sont  d'un  tiers  moins  élevés  que  le  Pilât  : 
ainsi  la  masse  porphyrique  du  Tarare  dépasse  à  peine  1  000  mètres. 

Entre  les  fragments  soudés  des  montagnes  :  Lyonnais,  Beaujolais, 
Charolais,  Maçonnais,  les  torrents  partout  s'insinuent,  comme  des 
couloirs  de  communication  d'un  fleuve  à  l'autre  :  par  la  vallée  du 
Rhins,  affluent  de  la  Loire,  et  celle  de  VAzergues.  affluent  du  Rhône, 
passe  la  route  de  Roanne  à  Lyon,  autrefois  courue  de  Paris  en  Pro- 
vence et  de  Provence  en  Italie. 

Dans  les  Cévennes  se/Uentrinnales,  presque  tous  les  cours  d'eau 
dérivent  du  Saint-Higaud  (1012  mètres)  :  \c  Jiliins,  le  Sornin,  ÏAr- 
eoncc,  vers  la  Loire;  l'Azergues,  rivière  de  Beaujeu,  VArdiére  vers  le 
Rhône.  Aux  seuils  des  vallées  correspondantes  finissent  les  groupes 
montagneux  :  celui  du  Lyonnais,  sur  le  bassin  commun  à  la  Brc- 
venne  et  à  Y Azenjues ;  le  Beaujolais,  sur  le  Sornin  et  la  Grosne,  dans 
un  horizon  de  bois  et  de  prairies  où  la  fameuse  abbaye  de  Clunij 
é'iève  ses  blanches  tours.  Entre  le  Charolais  et  le  Morvan,  la  Dlicune 
et  la  Bourbince  unis  par  le  canal  du  Centre,  de  Digoin-sur-Loire  à 
Chalon-sur-Saône  :  sur  les  pentes,  Monceau-les-Mines  et  le  Creusât, 
la  houille  aux  extrémités  des  Ci''vennes  du  noid. 

Enfin,  dernier  rayonnement  du  Massif  et  du  Morvan,  YYonne 
ri'unit  la  Loire  à  la  Seine  par  le  canal  du  iNIvornais;  YArmançon, 
attlueut  de  l'Yonne,  unit  la  Seine  à  la  Saône  par  le  canal  de  Boui- 
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gogne  elYOuche,  rivière  de  Dijon.  Ainsi,  autour  du  cap  avancé  qui 
termine  le  Massif  Central  vers  le  nord,  trois  grands  fleuves  de 
France  :  la  Luire,  la  Seine  et,  par  la  Saône,  le  Rhône  se  donnent 
la  main. 

LITTORAL    CÉVENOL 

De  l'embouchure  de  l'Aude  à  celle  de  l'Orb  et  de  l'Hérault,  la  côte 
est  un  désert  sans  aliri  contre  les  ardeurs  d'un  ciel  brûlant  et  les 
ouragans  qui  tournoient  avec  une  l'orce  irrésistible  au  fond  du  golfe 
du  Lion;  les  deltas  de  débris  que 
charrient  les  torrents  cévenols  se 
sont  soudés  en  formant  une  im- 
mense plaine  ridée  de  petites 
dunes  sablonneuses  roulées  par 
le  Ilot.  Il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  Lorsque  Béziers,  la  fii- 
terris  ibérique,  sœur  par  la  race 
d'illiberis  (EIne)  et  de  Ruscino, 
florissait,  vers  le  x«  siècle  avant 
notre  ère,  Sérignan  servait  d'es- 
cale aux  bateaux  qui,  remontant 
le  cours  de  VOrb,  venaient  se 
ranger,  à  8  ou  10  kilomètres  de 
la  mer,  sous  la  colline  rocheuse 
qui  porte  la  ville.  C'était  là,  sur 
le  littoral  tendu  entre  l'Italie  et 
l'Espagne,  une  étape  importante 
et  un  poste  occupé  dès  l'origine 
par  les  Ibères.  Après  eux,  les 
Vulkes  Tectosages,  puis  les  Ro- 
mains s'y  établirent.  Bé:iers  do- 
minait le  cours  inférliur^Tle 
VOrb,  comme  Narbonne  celui  de 
l'Aude  :  elle  eut^on  port  en  ri- 
vière, des  remparts  de  gros  blocs 
pour  la  défendre,  des  monu- 
ments, des  temples;  mais  sa 
prospérité,  entretenue  par  les 
ressources  variées  d'un  territoire 
fertile,  a  survécu  à  l'atterrisse- 
ment  de  ses  approches  et  à  son 
isolement  de  lajner.  Les  Grecs, 


en  abordant  ce  rivage,  y  auraient  importé  l'olivier  et  la  vigne  qui 
couvrent  les  coteaux  voisins. 

La  cathédrale  de  Béùers  surplombe  la  coulée  pittoresque  de  l'Ori  et 
de  son  vieux  pont  (xiu"  siècle)  ;  elle  était  fortifiée  contre  les  surprises 
des  pirates;  il  reste  deux  tours  crénelées  sur- sa  façade.  L'édifice 
actuel  est  du  xiv«  siècle,  le  chœur  et  le  transept  sont  du  xn«  (beaux 
vitraux  du  xiv«  et  cloître  gothique  servant  de  musée  lapidaire).  Le 
clocher  monte  comme  le  donjon  d'une  citadelle  à  46  mètres  au- 
dessus  de  l'esplanade  qui  le  porte.  La  gloire  de  Béziers,  ce  sont  les 
allées  Paul-Riquet,  aux  somptueux  ombrages  (statue  de  Riquet  par 
David  d  Angers);  de  là  le  regard 
se  repose  sur  un  beau  jardin, 
appelé  le  Plateau  des  poètes  ; 
plus  bas,  sur  le  cours  de  YOrb  : 
\i-  Poit-.\euf  et  le  pont-aqueduc 
du  canal  du  Midi  io60I0  habit,  i. 
L'Hérault  atteignait  la  mer  au- 
trefois par  deux  bras  dont  l'un 
s'est  colmaté  et  l'autre  subsiste, 
grâce  à  d'incessants  dragages. 
Dans  le  delta  du  fleuve,  l'ilot  vol- 
canique d'Agde  émergeait,  jum- 
tégeant  un  golfe  intérieur  aux 
eaux  tranquilles.  Ce  fut,  comme 
recueil  de  la  Clape  à  l'embou- 
chure de  l'Aude,  le  point  d'at- 
taihe  des  sédiments  transportés 
par  l'Hérault,  et  peu  à  peu  l'île, 
circonvenue,  se  trouva  reliée  au 
continent.  Agde  est  aujourd'lmi 
à  4  kilomètres  de  la  mer. 

Le  volcan  d'Agde  se  coor- 
ilonne  à  une  série  de  soulève- 
mentséruptifs(Saint-Thibéry,  etc. 
dans  la  dépendance  du  Mézenc, 
géant  des  Cévennes  volcaniques; 
il  trouve  d'autre  part  sa  réper- 
cussion dans  les  groupes  de  même 
origine  qui  flanquent  les  rivages 
d'Espagne  :  groupe  d'Olot-Castel- 
fuUit,  au  revers  des  Albères;  ar- 
chipel des  Columbretes,  en  face  de 
Valence;  promontoires  de  Palos 
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et  de  (iata.  Jiisiiu'au  prodigieux  édifice  disloqué  de  la  Sierra  Nevada, 
tout  ce  littoral  mal  assuré  tremble  encore  parfois  (tremblement  de 
terre  du  2  décembre  1884}.  Le  cratère  d'.Ajf/p,  à  moitié  comblé  de 
scories,  porte  le  sommet  de  son  cône  d'éruption  à  llo  mètres.  A 
peine  si  une  mince  couche  végétale  recouvre  le  sous-sol  basaltique 
de  ses  versanis.  L'ilot  de  Brescou,  qui  se  détache  en  vue  du  cap 
d'Agde,  est  lui-même  de  création  volcanique  :  une  coulée  de  lave 
qui  s'épanche  du  cratère  d'Agde  aboutit  directement  à  ce  dépùt. 

Les  Grecs,  en  pénétrant  dans  la  rade  abritée,  par  la  saillie  du  cap  à'Agde, 
contre  les  vents  du  large  et,  par  la  masse  du  rocher,  contre  les  furies  du 
mistral,  donnèrent  à  ce  mouillage 
tranquille  le  nom  d'AyaOr,  Tù/r,, 
heureuse  fortune  {Agallié  — 
Agde).  La  colonie  qu'ils  fondèrcnl 
eut  Marseille  pour  métropole  :  ell'- 
était  consacrofe  à  Diane  d'Éphèsi- 
L'n  oratoire  dédié  à  ?aint  Loup  il 
un  phare  qui  porte  à  î7  mille- 
au  large  couronnent  à  présenti  i 
monl.-igne.  L'ancien  mouillagi-. 
qui  correspondait  à  lemplacr- 
ment  des  étangs  de  Luno  et  d  ■ 
Sainl-Marlin,  à  peu  prés  atterris, 
se  maintint  à  l'abri  du  cap  durant 
le  moyen  âge.  Richelieu,  vive- 
ment frappé  des  avantages  qii'- 
présentait  cette  saillie  en  fai' 
de  l'ilot  de  Brescou,  forma  !■ 
hardi  projet  d'unir  l'ilot  à  latern 
au  moyen  d'une  digue  de  2  kilu 
mètres.  L'ouvr.ige,  aussit<M  coni 
mencé,  fut  suspendu  à  la  mori 
du  cardinal  :  la  jetée  n'avait  qu 
700  mètres. 

Lorsque,  en  1724,   la  commii 
nauté  d'Ai)rte  livra  au  défriclu- 
ment  les  forêts  de' pins  qui  proté- 
geaient Icsdeuxrivcsderiléiault, 
les  sabli-s,  sous  la  poussée  des 
vents  du  nord-ouest,  vinrent 
s'amasser  contre  le  uiole  et,  peu 
à   peu,   rornblinnt   le    fond  d'- 
la  grande  rade  militaire  que  l! 
chelieu  projetait.  Ce  qui  reste,  l 
poi-l  it'Af/tle,  aujourd'hui  se  ton 
avec  la  ville  au  milieu  des  cam- 
pagnes cultivées.  Bàlie  des  ma- 
tériaux   de  son  volcan,  la  ville 
d'Agde  contraste  avec  la  lumi- 
neuse   atmosphère    qui    l'enve- 
loppe. Son  temple  citadelle,   la 
cathédrale,  bâti  pour  la  défense, 
comme  ceux  de  Maguelone,  lié- 
ziers,  Narbonnc,  est  entièrement 


crénelé  et  pourvu  d  un  clnclRT-diinjon  à  mâchicoulis,  dont  la  pl.ili-furmf. 
à  100  pieds  au-dessus  du  soi,  surveillait  la  mer  (9  265  habitants). 

.\u  cap  d'.Vgde  confinaient  deux  races  :  à  l'ouest,  les  Ibères;  à  l'est,  les 
Ligures  et,  après  l'invasion  celtique,  à  gauclie  les  Volkes  Teclosages,  à 
droite  les  Arékomiques.  C'est  qu'en  effet,  à  partir  de  ce  point,  le  littoral 
change  de  caractère  et  entre  dans  la  sphère  d'inlluence  du  grand  delta 
rhodanien.  •■  11  est  manifeste  qu'aux  époques  éloignées,  les  étangs  de  Tliau, 
de  Miigneloiie,  de  Pérols,  de  Movguio,  et  d'Aigitesmorles  n'en  faisaient 
qu'un  seul  et  que  les  branches  atlerries  du  Rhône  dont  on  retrouve  au- 
jourd'hui les  vestiges  aux  environs  de  la  Cité  de  Saint-Louis,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Rliônes  morts,  venaient  se  jeter  dans  le  der- 
nier de  ces  étangs  et,  par  voie  de  suite,  pénétraient  dans  tous  les  autres 

jusqu'au  pied  des  montagnes  de 
Cette  et  d'.\gde.  Ce  groupe  d'é- 
l.ings.  que  les  anciens  appelaient 
1rs  étangs  des  Vidices,  consti- 
tuait en  réalité  mie  immense 
r.ide  intérieure  abritée  de  la  mer 
par  le  liito  sablonneux  qui  com- 
mence au  cap  d'.\gde  et  se  ter- 
mine aux  confins  de  la  Camargue 
Mçtuclle.  »  (Ch.  Lenthéric.) 

Il  y  eut  alors  comme  un  double 
rivage  :  l'ancien  suivait  le  bord 
'\i-~  golfes,  aujourd'hui  lacs  inté- 
rim-. Meze,  Boiizigues.  Dalaruc- 
li'.-l:,uiis,  Mèze  surtout,  que  les 
"III'  -  il'un  tein[ile  de  Pallas  ap- 
|i  il  ■  iilriit  manifestement  à  Mar- 
>. ill.  .  uuvraient  sur  l'étang  de 
Tliau  et  la  mer  l'action  de  Mont- 
pellier. La  longue  dune  sépara- 
live  étirée  au  front  des  lagunes 
rgrénées  jusqu'au  Rhône  formait 
un  second  rivage,  en  bordure  de 
la  mer.  aussi  aride  que  la  rive 
intéricuicfut  peuplée  et  prospère. 
.\  ce  rebord  littoral.  Celte  et  Ma- 
'</iieloue  s'attachèrent. 

En  16i;i,  le  grau  de  Fronlignan 
s'obstrua,  isolant  le  lac  de  Thau 
it  privant  la  région  de  Montpel- 
lier de  tiiute  issue  vers  la  mer. 
Le  Languedoc  ne  pouvait  de- 
Tiicurcr  ainsi  clos.  Louis  XIV,  sur 
Il  ])r(ipositii)n  de  Colhert,  dési- 
;;na  le  chevalier  de  CIcrville  pour 
.■lioisirl'eiiipbK-enient  favorable  à 
I  établissement  d'un  pnrt.  Cette 
fut  designé,  et  la  première  iiierre 
■  le  ses  ouvrages  posée  le  2il  juil- 
let 1C66.  Ce  fut  alors,  contre  la 
mer,  un  combat  sans  répit.  Après 
Clerville,  Riquel,  Vauban  s'em- 
ployèrent à  l'organiser.  On  con- 
struisit  une  jetée   (Saint-Louis), 
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puis  une  autre  (Frontignan),  une  troisième  (en  1701),  un  brise-lames  (1821- 
ls33)  flamiué  d'un  double  môle.  Et  pour  maintenir  des  fonds  de  5  mètres 
au  moins,  la  drague  dut  extraire  annuellement  100  000  mètres  cubes  de 
sable.  Par  gros  temps,  la  passe  d'entrée  de  l'ouest  est  difficilement  prati- 
cable. Malgré  des  conditions  nauticpies  assez  peu  favorables,  le  port  de 
Celle,  i-réation  tout  arlilieielle,  n'a  cessé  do  se  développer,  l.a  Venise 
du  Languedoc,  ipiine  comptait  pas  dix  masur,'-;  il  y  .i  ■l''ii\  mc.  les  rt  demi, 
veut  aujourd'hui  rivaliser  avec  les  plus  vieilles  nlr,  ni.iiiliuics  :  elle  a 
prés  de  31000  habitants.  Les  vins,  h's  céréales,  1rs  Iniilr^.  Ir  |...i..,  h-  char- 
bon, le  minerai,  les  produits  m.-uuir.ulurrs  CMiii|iusrnl  h'  lirl  de  ses  na- 
vires (33  050  habitants). 

Sur  son  ilôt  soudé  au  bourrelet  sahluiuieuv  du  liltoral.  Maguelone  n'est 
|ilus  .|u  une  épave.  A  côté  de  cette  ville,  ipii  fut.  pendant  ipiinze  siècles,  l'un 
drs  i;r.uids  entrepôts  maritimes  du  golfe  du  Lion,  il/o«//;e///ei- semble  d'hier. 

Aprrs  avoir  brisé  l'élan  de  l'invasion  .irnbe  dans  lis  plaines  di'  Poiliers. 
Cli.iilrs  .\l.irtel  donna  la  chasse  aux  fny.mis.  hafiy-i  !'■  IiILt^iI  du  l.;in,vMr- 
•ih.r.  iiilrv.-i  iieziers,  Agde,  d'oii  lespir.ilcs  lrii:n.-iil  I.-  |...\-  snii>  I:,  Inivur. 
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Ces  places  furent  .Imi.uilclrrs  ;  Mu.jiii'lnii,-,  un  véritable  reiJaire.  centre 
de  ravitaillement  et  pniul  (r.iilrrrissenirnl  cnnuuode  pour  les  Barhares- 
ques,  ruiné  de  fond  en  comble  (737).  Ce  qui  restait,  campé  sur  un  petit 
massif  insulaire  de  tuf  volcani(|ue,  garda  le  nom  de  Port-Sarrasin.  Ln  lido 
sablonneux  s'étant  formé  du  côté  du  large,  l'ilot  se  trouva  bientôt  empri- 
sonné dans  la  lagune.  Cependant,  l'évéciue  de  Maguelone  s'elait  réfugié 
sur  l'autre  rive  de  l'étang,  à  Villeneuve,  et  le  siège  éi)iseopal  fut  transféré 
à  SexUinlio  (Castelnau),  près  de  Montpellier,  sur  la  voie  Uomitienne. Trois 
siècles  durant,  Hcif/neloiie  resta  déserte.  L'un  de  ses  évèques,  Arnaud, 
résolut,  au  xi^  siècle,  de  la  relever  de  ses  ruines  :  une  ville  neuve  s'éleva, 
entourée  de  remparts,  flanquée  de  tours,  et  reliée  au  rivage  par  une  digue 
coupée  de  ponts  de  bois  faciles  à  détruire  en  cas  d'alerte.  Comme  les 
pirates  africains  pouvaient  reparaître  à  l'improviste,  l'ancien  grau  de  l'é- 
tang sur  la  mer  fut  obstrué,  un  autre  passage  ouvert  plus  près  de  l'ile  et 
de  défense  plus  facile.  La  ville  èpiscopale  vécut  cinq  siècles  d'une  éton- 
nante fortune.  Sur  cette  côte  dépourvue  de  refuges  contre  la  tempête  et  les 
écumeurs  de  mer,  Mar/ueinne  s'ouvrit  aux  naufragés,  aux  proscrits,  à 
toutes  les  misères,  dans  un  pays  trop  souvent  ensanglanté  par  les  meur- 
tres et  dépeuplé  par  les  pillages.  La  cathédrale,  réduit  de  la  défense,  était 
enveloppée  d'un  mur  d'enceinte  continu  et  l'on  y  accédait  par  un  pont- 
levis  comme  dans  une  véritable  place  forte  :  la  toiture  dallée  pouvait  résis- 
ter il  tous  les  engins  de  guerre  ;  son  périmètre,  entièrement  crénelé,  se 
soudait  à  un  donjon  du  haut  duquel  une  garde  de  jour  et  de  nuit  surveil- 
lait l'horizon.  Après  les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  le  Midi, 
Louis  XllMit  abattre  les  fortifications  de  Maijiielnne  :  le  peu  qui  restait 
devint  plus  tard  une  carrière  de  pierre  d'où  les  constructeurs  du  canal  du 
Midi  tirèrent  les  blocs  tout  taillés. 


DELTA    DU    RHONE 

Du  Viduurle  à  l'Ardèche,  le  Rluine  creuse  une  douve  d(ï  V.M  kilo- 
mètres. Au-dessus  d'Arles  se  produit  la  diramation  du  fleuve  :  à 
l'est  coule  le  (/rand  Rlwne ;  à  l'ouest,  le  peiit  Hkone  et  le  Rhône  mort 
se    traînent  jusqu'à  la  mer.   Entre  ceu.\-ci   et  l'iHant;  de  Mauguio 
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se  cléveloppe  le  littoral  du  C.ard  :  c'est  une  création  du  fleuve.  Au 
début  de  mdre  èie  géologique,  la  mer  déferlait  jusqu'aux  derniers 
terrassemenls  des  Cévennes  :  Mèze,  Pérols,  Mauguio,  peut-être 
Saint-Gilles,  marquent  l'ancien  rivage,  du  temps  où  les  alluvions, 
cliariiées  par  le  courant  marin  d'est  en  ouest,  n'avaient  pas  encore 
barré  les  golfes,  isnlr  des  étangs  et  colmalé  peu  à  pou  les  intervalles. 

(j.  iiav.iil  c I.iu''  des  r,iux  torrentielles  et  de  la  nier  continue  sous 

ni. s  veux.  Si,  du  liiinl  de  la  tour  de  Constance,  belvédère  d'Aigues- 
innrtis,  nu  iii.siivr  riuiuieuse  étendue  plate  de  ce  littoral,  quatre 
nues  sr  ilidachent  en  relief  :  ils  marquent  par  étapes 
nier,  comme  ces  petits  bourrelcls  de  sable  que  laisse 
la  |dage,  à  mesure  qu'elle  se  retire.  Peu  à  peu,  les 
iiudés  entre  eux,  se  sont  englués  dans  une  gaine 
ul,  mais  on  les  reconnaît  sans  peine,  le  premier  surtout, 


iili 


le  riTul  de 
la  vai;ue  s 
biiurreiris, 
de  traiis|M 


de    pins   d'Alep,    de   peupliers  blancs  et  de  pins 
dessinent  le  trait,  de  la  plage  de  Mauguio  à  la  mon- 


à  la  v.-i-lali 
parasols  qui 
tagne  de  Fos. 

En  18-'i0,  le  Rluhie,  ayant  rompu  ses  digues,  reflua  par-dessus  les 
courbes  sinueuses  des  anciens  bourrelets  littoraux  et  reprit  d'un 
coup  possession  de  son  ancien  domaine;  bloqués  derrière  leurs 
épaisses  murailles,  les  habitants  A" MyKesjnurles  virent  de  gros 
lialiNnix  ,11  rosier  a  leurs  portes  pour  les  ravitailler.  Enfin,  \e  Rhône  se 
iiiua,  mm  sans  laisser  entre  les  dunes  un  nouvel  aliment  aux 
llaques  stagnantes,  et  une  nouvelle  couche  d'alluvions  aux  terres 
voisines.  On  juge  par  l.i  du  travail  accompli  par  le  fleuve  durant  une 
longue  suite'  de  siécli's.  Les  grandes  crues  sont  devenues  plus 
rares  depuis  i|ue  le  Rliùne  est  contenu  par  de  puissantes  digues; 
mais  li:  travail  de  comblementde  son  delta  ne  laisse  pasde  se  pour- 
suivre [lar  les  traînées  des  bras  morts. 

Deux  golfes  :  ceux  d'Aigucsmortes  et  des  Saintes-Mariés,  ou  de 
Reiiii, lac,  et  la  plage  de  Farainan  frangent  la  côte  entre  les  trois  sail- 
lies <le  VEsjiiijiicile.  de  Beauduc  et  du  promontoire  détritique  pro- 
jeté sur  le  front  du  ;/ra)id  Rhône,  l.e  fleuve  gagne  sur  la  mer  et  me- 
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nace  d'envaser  le  golfe  de  Fos.  Par  contre,  la  plage  de  Faraman 
recule  :  le  phare  qui  l'éclairé,  construit,  en  1836,  à  200  mètres  du 
rivage,  n'en  est  plus  qu'à  une  cinquantaine  de  mètres,  et  l'an- 
cienne pointe  <le  Faraman,  qui  émergeait  voilà  un  siècle  et  demi, 
dort  maintenant  à  25  mètres  de  prol'ondeur. 

Même  travail,  mais  inverse,  pour  la  pointe  de  Beauduc  et  le  golfe 
des  Snintes-Maries  :  la  pointe  avance,  le  golfe  se  creuse.  Là  se  trou- 


moines,  bravant  la  fièvre  des  marais  et  la  menace  des  incursions  barba- 
resques,  avaient  édifié  un  abri  et  un  sanctuaire  d'où  le  chant  des  psalmodies 
sacrées  montait  comme  un  appel  dans  le  désert  :  c'était  le  «  Saint-Ber- 
nard ■)  des  marais.  Saint  Louis  acheta  de  l'abbé  de  Psahnodi  le  territoire 
d'.Viguesmortes  :  la  vieille  tour  Mala/'ère,  qui  servait  d'avant-poste  et  de 
signal,  fut  réparée  et  appelée  tour  de  Constance  (du  nom  de  la  princesse 
de  Toulouse  promise  à  son  frère).  On  approfondit  les  étangs  de  Marotte 
et  de  la  Ville,   le  Canal  Vieil  fut  creusé.  Philippe  le  Hardi  construisit  la 
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vait  une  île  à  l'embouchure  du  petit  Rhône,  l'île  d'Orgon  :  les  coups 
de  mi'C  l'ont  complètement  balayée.  La  pointe  de  YEspiguette  avance 
de  lu  mètres  à  peu  près  par  an  ;  mais  le  golfe  d'Aiguesmortes  recule 
comme  celui  des  Saintes--Maries,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque,  en- 
core éloignée,  où,  certainement,  des  cordons  sablonneux,  enroulés 
d'une  pointe  à  l'autre  par  le  courant  littoral,  transformeront  les 
golfes  d'aujourd'hui  en  lagunes  vives  avec  des  tirnas  de  sortie,  puis 
en  lagunes  mortes  par  l'obstruction  des  passages,  enfin  en  étangs 
marécageux  et  en  terres  cultivées.  Mais  il  faudra  des  siècles  pour 
l'accomplissement  de  ce  travail. 

Il  est  admis,  et  les  recueils  les  plus  récents  le  répètent,  contre  l'évidence 
même,  (\aAiguesmorles,  au  temps  de  saint  Louis,  se  trouvait  au  bord  de 
la  mer:  les  anneau.\  d'amarre  scellés  dans  la  muraille,  de  part  et  d'autre  de 
la  porte  Marine,  ne  s'expliqueraient  pas  autrement.  D'abord  Aiguesniorles 
n'a  pas  été  construit  par  saint  Louis.  U  suffis  it  d'ailleurs  que  l'étang  de 
la  Ville  et  celui  de  la  Marelle  fussent  plus  pro- 
fonds à  cette  époque  (et  ils  l'étaient  en  effet), 
praticables  par  conséquent  aux  navires,  et 
cela  explique  les  anneaux,  mais  ne  prouve  pas 
que  la  mer  était  l.i.  Si  d'ailleurs  les  navires 
acioslaient  sous  les  murs  de  la  ville,  pour- 
quoi saint  Louis  eiH-il  fait  creuser  le  chenal 
d'accès  ou  Canal  Vieil,  que  dos  débris  de  pi- 
lotis et  des  enrochements  conduisent,  à  tra- 
vers l'étang  du  Hepatissel,  jusqu'au  grau  Louis, 
ouvert  sur  la  mer'?  Là  se  sont  embarqués  les 
croisés  :  le  grau  depuis  s'est  obstrué;  il  est 
désert,  et  le  fond  des  étangs,  considérablement 
exhaussé,  est  encombré  de  mares,  de  joncs  et 
de  broussailles,  coupés  de  petites  dunes  sa- 
blonneuses. (V.  Ch.  Lentuérig  :  Villes  mortes 
du  golfe  de  Lyon.) 

Quand  Charles-Quint  vint  à  Atguesmortes, 
pour  y  rencontrer  Fram-ois  pr  (1538),  ses 
galères  y  parvinrent,  non  par  le  chenal  des 
Croisés,  alors  obstrué,  mais  par  un  nouveau 
canal  d'accès  creusé  au  grau  de  la  Croiselle. 
Celui-ci,  à  son  Imir,  s'est  atterri.  Pour  déblo- 
quer Aiguesmorles ,  une  voie  nouvelle  fut 
creusée  en  1725,  presque  en  ligne  directe,  de 
la  ville  à  la  mer  :  c'est  le  chenal  actuel;  il 
mesure  5600  mètres,  sur  une  largeur  crois- 
sante de  40  à  60  métrés  entre  deux  chaussées, 
jusqu'au  grau  du  Hoi.  Les  tartanes  espa- 
gnoles y  apportent  les  oranges  des  Baléares; 
là  aussi  s'est  groupée  une  pelile  bourgade  de 
pécheurs,  faubourg  maritime  d' Aiguesmorles. 

Saint  Louis,  en  12'i'i,  ayant  fait  Vfpu  d'en- 
treprendre une  croisade,  se  préoccupa  d'un 
port  d'embarquement  sur  le  littoral  de  la  Mé- 
diterranée. Or,  au  milieu  dos  bois  et  des  rna- 
ré<ai.'<->i  de  la  ntrion  (V Aiguesmorles.  quelques 


ville  elle-même,  l'entoura  d'épaisses  courtines  en  bossages,  flanquées  de 
quinze  tours  rondes  :  pas  de  mâchicoulis,  mais  des  créneaux,  des  meur- 
trières et  des  tours  carrées  permettant  d'y  ajuster  ces  liourds  de  bois 
d'où  les  assiégés  empêchaient  de  saper  les  murs  et  d'y  appliquer  des 
échelles,  en  jetant  sur  les  assiégeants   des  nuées  de  projectiles. 

La  place  d' Aiguesmorles  forme  un  parallélogramme  de  346  mètres  sur  332, 
avec  11  mètres  de  haut  pour  la  courtine.  On  escomptait  un  peuplement 
qui  ne  s'est  pas  produit,  car  un  tiers  environ  de  l'espace  enfermé  par 
les  remparts  n'est  pas  habité.  Aiguesmorles  rappelle  les  villes  fortifiées 
d'Orient,  au  xm"  siècle  :  Damiette,  Saint-Jean-d'.\cre,  surtout  Antioche  ; 
sa  beauté  robuste  s'harmonise  admirablement  avec  les  grandes  lignes 
simples  et  la  mélancolie  pénétrante  des  campagnes  voisines. 

La  diiamntion  du  Rhône  en  deux  bras  principaux,  grand  Rhône  et 
]ietit  Rhône,  se  produit  dans  le  voisinage  d'Arles,  en  amont  de  Four- 
i/ues  (fourche).  Le  grand  Rhône  entraînant  86  pour  100  des  eaux 
fluviales,  14  pour  100  seulemont  restent  au  petit  Rhône.  C'est  dire 
sa  pauvreté  et  sa  lenteur  :  il  s'en  va,  large 
de  150  à  300  mètres  en  moyenne,  à  tra- 
vers une  plaine  nue,  presque  déserte,  en- 
gluée dans  des  terres  molles,  piquées  çà 
et  là  de  fermes  (mas)  de  plus  en  plus  nom- 
breusis,  qui  s'entourent  peu  à  peu  de 
lullurrs.  Au  mas  de  Sylvéréal  (la  sylve 
godosque),  se  détache  le  canal  de  Pec- 
cciis,  trait  d'union  des  Rhônes  morts  et 
du  Bourgidmi  qui  débouche  sur  le_cana.l 
d'.Xiguesmortesà  Beaucaire.  La  traînée  du 
Peccais  glisse,  par  un  Rhône  mort  et  le 
bras  de  Sainl-Romau,  dans  l'étang  du  Re- 
pos, vers  le  grau  du  Roi  et,  par  le  Rhône 
Vif,  aussi  paresseux  que  les  autres,  à  la 
rive  plaie  de  la  Méditerranée.  Quant  au 
pclil  Rhône  propromcnt  dit,  il  descend, 
par  de  multiples  détours,  de  la  fourche  de 
Sylvéréal  au  grau  d'Orgon,  dans  le  voisi- 
nage de  Fétang  des  Launes  et  à  portée  de 
la  plage  des  Saiiites-Maries.  Sa  longueur 
tolahiest  d'environ  58  kilomètres. 

Ce  fut  autrefois  le  Rhône  pi'incipal;  ses 
(l('|ints  oui  créé  le  vaste  terriloire  allu- 
vionnaire iiiii  s'c'Iend  jusqu'au  lac  de  Mau- 
gujd.  On  iviuiiul.iil  Ir  llfiive  jiiscpi'à  Reau- 
caire  p.ir  Saint-Gilles,  aulrofuis  sur  les 
bords  <lii  lili'Oio,  Mi.iiiilciuinl  à  près  de 
2  kilomèUes  dans  les  terres:  les  navires  de 
Gènes,  de  Pise,  d'Alexandrie,  mouillaient 
sous  ses  murs,  dans  la  rade  sûre  que 
formait  la  lagune  vive  des  étangs  du  Sca- 
mandre  et  de  ï'IIermilane.  Saint-Gilles  vit  de 
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souvenirs  :  sa  célèbre  abbaye  a  été  détruite,  et  ce  ne  sont  ni  le 
tanal  de  Beaucaire,  ni  le  chemin  de  fer  qui  lui  rendront  la  vie, 
éloignée  qu'elle  est  de  la  mer  par  les  alterrissements  du  Rhône. 

A  3  kilomètres  vers  l'est  de  l'eiiihouchure  du  petit  Rhône,  les 
Saintes-Maries-de-la-Mer  rmnii,  ,111  xv"  siècle,  une  station  pros- 
juMP  :  le  r.ii  HiMii'  i-l  lis  rois  dr  l'tam  .■  lui  accordèrent  de  nombreux 
privilèttes.   Sur  ci^lte   iilale-lonui'    n.m  i-iicore  altiMiir,  les  Moinains 


Lido,  parce  que  les  gros  navires  de  Trieste  viennent  à  travers  la  lagune 
jeter  l'ancre  devant  les  quais  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Un  ilôt  d'ailleurs 
suflisait  pour  aborder,  et  son  existence  est  plus  que  vraisemblable,  puisque 
les  Romains  s'en  seraient  servis. 

11  est  certain  qu'au  début  de  noire  ère  les  alterrissements  du  Rhône 
entravaient  la  marche  des  navires  par  le  lit  du  fleuve;  sans  cela, 
Marius  n'eut  pas  l'ait  creuser  par  ses  soldats  un  canal  latéral  qui  permit 
lie    r,ivil;iilli'r    avec    iciiitinlc    sun    armée    cnmpéc    sur    li^    plateau    des 


campèrent;  ils  y  auraient  même,  du  temps  d'Auguste,  construit  un 
temple,  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  l'église.  L'assiette  du  vil- 
lage est  peu  élevée,  et  la  mer  s'étale  tout  près,  sur  une  longue 
plage  de  sable  fin  que  borde  un  retroussis  de  petites  dunes  piquées 
de  tamaris  et  de  salicornes.  Rien  de  mélancolique  comme  cette 
rive  silencieuse  et  presque  déserte.  Sous  la  menace  perpétuelle  des 
pirates,  on  l'avait  fortiliée  ;  les  remparts  ne  sont  plus,  mais  l'église- 
citadelle  profile  encore  sur  l'horizon  de  la  mer  et  des  marécages 
ses  épaisses  murailles  crénelées  qu'enveloppent  un  chemin  de 
ronde  et  de  larges  mâchicoulis.  Il  y  a  trois  édifices  dans  ce  temple  : 
une  crypte,  une  nef  unique  de  sept  travées  en  berceau  brisé, 
enfin,  au-dessus  du  chemin  de  ronde  et  hors  d'atteinte,  la  chapelle 
qui  renferme  les  reliques  des  saintes  Maries. 

Une  tradition  ininterrompue  de  vingt  siècles  veut  que  les  membres  prin- 
cipaux de  cette  famille  de  Béthanie,  qui  eut  durant  trois  ans  le  Christ  pour 
hôte  et  pour  ami,  poussés  par  la  persécution  de  l'an  40,  se  soient  confiés 
à  la  mer  et  aient  pris  terre  sur  celte 
plage  déserte  :  la  pieuse  caravane 
comptait  Marie  Jacobé,  mère  de  sainl 
Jacques  le  Mineur  ;  MarieSalomê,  mère 
des  apôtres  Jacques  et  Jean,  et  leur 
servante  noire,  Sanik  rÉgj'ptienne, 
ainsi  que  les  disciples  Maximiii,  La- 
zare,Maiihe  et  Marie-Madeleine.  CeUe- 
ci  se  serait  retirée  dans  la  retraite  de 
la.Sainte-Baiime;  sa  sœur,  àTarascon; 
Lazare  aurait  gagné  Marseille;  Maxi- 
niin,  Aix;  les  deux  autres  Maries  au- 
raient vécu  et  seraient  mortes  en  cet 
endroit.  Ce  sont  leurs  reliques  que 
contiennent  les  grandes  châsses  de 
la  chapelle;  la  crypte  conserve  celles 
de  Sarah.  Le  puits  qui  s'ouvre  dans 
la  nef  aurait  servi,  soit  à  ra|i|imvi- 
sionnenient  d'eau  pour  l'admini-lr  1- 
tion  du  baptême,  soit  aux  dél'iMiMins 
de  l'édifice,  dans  lequel  se  réfogiail  la 
population  en  cas  d'alerte.  L'cfjlisr 
des  Saintes-Mariés  n'est  pas  la  seule 
qui  possède  un  puits  intérieur.  Cela 
se  voit  à  Ratisbonne. 

Ceux  qu'insurge  le  seul  fait  d'une 
tradiliun,  fût-elle  aussi  raisonnable 
qu'universelle,  nient  que  les  contem- 
poi-ains  du  Christ  aient  pu  aborder  sur 
cette  plage,  puisque,  disent-ils,  elle 
n'existait  pas  :  les  navires  ne  mouil- 
laient-ils pas  sous  les  murs  d'Avignon 
et  de   Saint- Gilles?  Autant   nier    le 

France.  —  I. 


Alpines,  dans  l'ai-         ,;,;i,,se    les    -..m  m  i;s-m  ahies- i.  i  -  i   v    m  1  i.  . 

tente  des  barbares 

Ambro-Teutons. 

On  sait,  d'autre  part,  que  les  apports  du  Rhône  étaient  poussés  princi- 
palement vers  l'ouest  (des  cailloux,  roulés  des  Alpes,  ont  été  retrouvés 
au  delà  de  Cotte);  cette  partie  du  delta  fut  la  première  colmatée:  l'ancienne 
nappe  marine  circonvenue  par  les  sables,  découpée  en  vastes  lacs  inté- 
rieurs, les  uns  communiquant  avec  la  mer,  les  autres  totalement  isolés, 
ouvrait,  par  la  lar/une  vive,  une  voie  libre  vers  les  ports  de  l'intérieur, 
avec  des  ju'ofondeurs  suffisantes  pour  les  navires  peu  exigeants  de  l'anti- 
quité. La  tradition  provençale  du  débarquement  des  saintes  femmes  à 
l'embouchure  du  petit  Hliône  n'est  donc  en  contradiction  ni  avec  les 
données  de  l'histoire,  ni  avec  celles  de  la  science  géographique. 

Chaque  année,  les  24  et  23  mai,  l'église  solitaire  des  Saintes- 
Mariés  s'emplit  de  mouvement  et  de  bruit;  les  pèlerins  al'lluent,  et, 
parmi  eux,  les  plus  étranges  et  les  plus  inattendus  :  des  tziganes,  ces 
errants  de  toutes  les  routes  du  monde,  vieillards  à  barbe  hirsute, 
femmes  au  regard  profond  tra- 
versé d'éclairs,  enfants  presque 
nus,  affublés  de  haillons  sordides, 
hommes  vigoureux  au  teint  cuivré, 
portant  beau,  fiers  de  leur  indé- 
pendance, véritable  tribu  nomade, 
campée  autour  de  véhicules  de 
toutes  formes  et  de  toutes  cou- 
leurs. Cette  bohème  bariolée,  à 
l'œil  flambant,  la  main  preste,  dé- 
monstrative et  bavarde,  vient 
honorer  Sarah,  patronne  de  la 
race  :  il  faut  voir,  dans  la  crypte, 
devant  les  reliques  exposées,  l'exu- 
bérant témoignage  de  leur  piété 
non  désintéressée.  La  fête  reli- 
gieuse dure  un  jour  plein  :  des- 
cente des  châsses  saintes,  chemin 
de  la  croix  à  minuit  dans  la  petite 
église,  trop  petite  pour  contenir 
la  foule  des  pèlerins,  procession 
sur  la  plage  au  grand  soleil  miroi- 
tant de  la  mer  et  des  lacs;  on 
trouverait  peu  de  spectacles  d'une 
aussi  pittoresque  originalité. 

Des  réjouissances  profanes  ac- 
compagnent la  fête  religieuse.  On 
revient  aux  Saintes-Mariés  le  di- 
manche qui  suit   le  22   octobre; 
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Oiangs  endormis,  et,  dans  le  grand  silence  de  \:\ 
plaine  dûseite,  leurs  cris  rauqucs  ou  joyeux  se 
détachent  en  notes  perçantes  sur  la  plainte  éter- 
nelle de  la  mer.  »  (Cli.  LE^TllÉRlc.) 

Au  cœur  de  la  Camargue,  la  nappe  isolée  du 
ijranj  lac  de  Valcarcs  (ou  Vaccarcs)  rappelle  l'an- 
cienne occupation  des  eaux.  La  voie  ferrée  d'Arles 
aux  Sniutes-Maries-de-la-Mer  se  dédouble  au- 
dessus  du  lac  et  pousse  à  l'est  jusqu'au  Salin  de 
Gmiud.  dans   le  voirsinage  du  grand  Rhnne. 

Si  li'S  bas  quartiers  d'Ailes  n'étaient  défendus 
l'ar  uni'  solide  barrière,  le  grand  Rhône  les 
iniivrlrait  de  ses  eaux.  C'est  alors,  maigri-  la  dé- 
li'cliiiii  du  petit  liliniie,  un  fleuve  puissant,  larce 
de  îidil  à   Sllil   niéiVo,    iii.-.me   1000  mélrcs,  loiig 


1  M  ARGUE. 

mais  cette  réunion,  plus  intime,  plus  re- 
cueillie, est  ]>lutot  réservée  aux  gens  du 
pays.  I.a population  du  village  est  piesque 
entièrement  composée  de  pêcheurs.  On 
vient  dWrIes  prendre  des  bains  sur  le  ve- 
lours fauve  de  la  plage  en  pente  douce. 

Entre  le  grand  et  le  petit  Rhône,  s'étend 
l'île  de  Camarg^ue  (<iu  petit  Rhône  au 
Rhône  Vif,  la  petite  Camargue),  plaine 
de750l10  hectares,  don  tloOOOen  vignobles, 
prairies  et  cultures,  le  reste  en  vagues  pâ- 
tures, marais,  étangs,  terres  saturées  de 
sel,  qui  pourraient  devenir,  parle  dessèche- 
ment et  l'irrigation,  un  jardin  fertile.  De 
grands  progrès  ont  été  réalisés  depuis  un 
demi-siècle  en  Camnr'jue.  Dans  les  grands 
domaines,  le  gibier  abonde.  «  Plus  de 
200000  bètes  à  laine,  placées  sous  la  con- 
duite de  quelques  pâtres,  paissent,  pen- 
dant six  mois  d'hiver,  l'herbe  salée  qui 
croît  en  a-ssez  grande  abondance  sur  tous 

les  lambeaux  de  terre  émergés.  Des  «  manades  »  de  taureaux  et 
de  chevaux  cirent  librement  et  sont  les  seuls  habitants  de  cette 
plaine  étiange,  à  demi  noyée,  dont  le  silence  solennel  et  les  hori- 
zons lointains  produisent  une  impression  d'indélinissable  tristesse. 
I.e  sel,  qui  est  le  grand  (léau  agricole  de  la  Camaraur,  se  montre  par- 
tout; la  terre  en  est  imprégnée, 
et  ses  efllorescences  blanchâtres 
élincellent  au  soleil  comme  les 
facettes  microscopiques  de  cris- 
taux pulvérisés.  La  flore  des 
dunes  et  des  marais  est  lerne  et 
pauvie.  Quelques  arbustes  ru- 
gueux et  tourment''S  se  déta- 
chent çà  et  là  sur  le  fond  gris 
et  fangeux  des  bancs  de  vase  et 
des  étangs.  Des  plantes  li- 
gneuses aux  saveurs  amères, 
des  salicornes,  des  joncs,  des 
soudes,  quelques  chétives  gra- 
minées, composent  un  tapis  vé- 
gétal très  clairsemé.  Seuls  les 
oiseaux  indigènes  et  ceux  de 
r.\frique  et  de  l'Orient  peuvent 
se  plaire  sur  cette  terre  aban- 
doiiii"'-e  des  hommes.  Ils  y  émi- 
grenl  en  foule.  Les  longues  files 
de  flamants  roses,  les  mouettes 
blanches  au  vol  circulaire,  h-s 
compagnies  de  perdrix  et  d'ou- 
tardes animent  par  leur  pré- 
sence l'immense  surface  de  ces  oahdien 


■i:S     KIVES      DU      nUONE,      EN      C  A  iM  A  H  G  U  E  . 

d'un  peu  plus  <b'  MU  Uildiiiètns,  profunil  de  17  à  19  nièti-es.  Sa 
profondeur  diminua,  s'il  s'élargit,  mais  elle  n'est  jamais  inférieure 
à  3  mètres.  Resserré  entre  des  digues  près  de  la  tour  Saint-Louis, 
le  fleuve  s'épanouit  aux  approches  de  la  mer;  il  y  pénètre  par  des 
ijram  ou  passages  que  séparent  des  hauts-funds  bourbeux  essentiel- 
lement variables. 

«  Lr  Rhône,  dit  Surell,  apporle 
annuellement  à  la  mer  "21  mil- 
lions de  mètres  culws  <li'  li- 
mon, dont  17  passent  par  le 
bras  principal,  le  yr/md  Jl/u'me. 
Les  hauts-fonds  cnnsliluent, 
dans  le  tronc  du  fleuve,  de  vé- 
ritables barres;  mais  il  y  a,  entre 
ces  barres  fluviales  et  la  barre 
maritime  qui  existe  à  l'embou- 
ihure,  cette  dilTéi'i-nie  capitale 
que  les  barres  de  l'inli'rirur 
jii'uvent  être  facilenirni  di-.i- 
:;ui'i'S  et  ne  se  manifestent  (]ue 
dans  les  basses  eaux;  que  le 
passage,  s'il  est  gênant,  n'est 
jamais  dangereux.  Tout  antre 
ist  la  barre  des  embouchures, 
"  Les  grnns  sont  séparés  jiar 
lirs  îles  très  basses,  ou  iilntôt 
par  des  hauts-fonds  vaseux  et 
instables,  rarement  émergés,  et 
sur  lesquels  les  moindres  va- 
gues brisent  toujours  :  ce  sont 
TAUREAUX.  les  t/iri/s.  A  mêsuri'  (pie  le  fleuve 
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les  bras  gonflés  du  Rkone  et  se  ré- 
fugient,  pendant  l'inondation,  dans 
les  steppes  de  la  Camargue  et  du 
Plan-du-Bourg.  Le  niveau  des  theijs 
se  relève  sur  les  bords  et  s'abaisse 
au  centre.  Du  côté  de  la  mer,  l'ilol 
est  fermé  par  une  digue  naturelle 
que  les  vagues  consolident  sans 
cesse  en  retroussant  les  sables,  et 
l'e  bourrelet  atteint  quelquefois  la 
hauteur  de  un  mètre.  Dès  que  le 
dépôt  commence  à  se  former,  il  ne 
tardepasà  grandir;  l'atterrissement 
s'élève  bientôt  jusqu'à  la  surface  du 
fleuve;  lesplunles  mari  nés  s'y  fixent 
et  le  consolident,  et  les  crues  du 
niwne  le  couvrent  do  nouvelles  cou- 
ches do  limon.  Le  thcfi  est  alors 
constitué.  »  Le  delta  de  Camnryue 
s'est  formé  par  la  liaison  des  theijs. 
De  là  vient  l'insécurité  des  em- 
boucliuri's  (lu  IVi/iuf.  Les  Marseil- 
lais eu  assurèriMit  l'onlrée  par  des 


avance  ses  berges  vers  la  nier,  la  [lente 
s'adoucit,  la  vitesse  du  courant  diminue, 
les  matières  tenues  en  suspension  dans 
les  eaux  se  "déposent  sur  place;  et  il  se 
forme  ainsi  des  Uvls  éphcinères  qu'une 
cause  futile  en  apparence  développe  rapi- 
dement, qu'une  autie  fait  disparaître  plus 
rapidement  encore.  Un  navire  naufragé, 
une  épave,  un  simple  piquet,  peuvent 
donner  naissance  à  un  de  ces  îlots.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  successivement 
les  tht'i/s  d'Eugène,  de  Saint-.\ntoinc,  de 
Houstan,  d'.Vnnibal,  qui  portent  le  nom 
do  bateaux  échoués  aux  embouchures. 
Le  moindre  obstacle  sert  ainsi  de  noyau 
aux  atterrissements  du  Rhône.  Une  per- 
che plantée  récemment  dans  la  passe 
de  Roustan  fut,  quelques  mois  après, 
reliée  à  la  terre  par  une  mince  flèche 
de  sable  qui  est  devenue  bientôt  une 
presqu'île.  C'est,  en  petit,  le  même  phé- 
nomène qui  a  soudé  au  continent  les 
rochers  isolés  de  Gibraltar,  de  Saint - 
Malo,     le    rocher    de    la    presqu'île  de 

Giens,  près  d'Hyères,  et  le  cap  de  Cette,  au  sud  de  l'olangde  Thau. 
«  Ces  tlieijs,  entre  lesquels  s'écoulent  les  eaux  du  fleuve,  sont  des 
îles  plates  et  marécageuses,  couvertes  çà  et  là  d'une  assez  pauvre 
végétation  de  plantes  salines  à  l'aspect  trislo,  au  fi'uillai.'t'  torne,  aux 
fleurs  indécises  et  incolores. 
Ils  émergent  à  peine  de 
quelques  cenlimèties  au- 
dessus  des  basses  eaux  et 
sont  souvent  submergés, 
soit  par  le  Rhùne,  soit  par 
les  coups  de  mer.  Ces  in- 
vasions successives,  leur 
isolement,  leur  instabilité, 
la  salure  extrême  du  sol, 
empêchent  toute  culture  du- 
rable. Ce  n'est  ni  la  mer  ni 
le  fleuve,  et  ce  n'est  pas  en- 
core la  terre.  Seuls  les  tau- 
reaux noirs  et  les  chevaux 
blancs  à  demi  sauvages  de 
la  Camargue  viennent  en 
toute  liberté  brouter  de 
temps  en  temps  sur  ces 
îlots  provisoires  un  maigre 
pâturage  imprégné  de  sel; 
ils  y  vivent  en  maîtres,  de- 
vinent instinctivement  l'ap- 
proche des  crues  et  dos 
tempêtes,  traversent  alors  à 
la  nage  et  en  longues  files 


fanaux.  La  tour  Saint-Luuis  est  la  dernière  de  ces  tours-sémaphores  : 
jadis  au  bord  de  la  mer,  plus  de  7  kilomètres  l'en  séparent  aujour- 
d'hui, tellement  le  Rhône  a  progressé  sur  le  flot.  Par  les  tours  de 
vii;ii'   i]uo    lo   (louve   a  suooossivomont  enipris(punoos,  on    pourrait 


T.iUHEAUX     POUS 


L  E  U  11     M  A  N  A  I)  E  . 


376 


LA     FRANCE 


rive  et  le  canal  d'Arle.^  à  Port-de-Bour  (débouché  de  Martigues  et  de 
l'é-laiig  de  Hene    s'appelle  le  Plan  du  Biinnj. 

La  Crau.  —  La  didi;kie  diluvienne  qui  suivit  les  dernières  con- 
vulsions géologiques  de  notre  sol  précipita,  par  les  couloirs  de  la 
Durance  et  du  Rhône,  des  avalanches  d'eau,  de  terres  et  de  rochers 
dans  l'ancien  golfe  marin  qui  pénétrait  jusqu'à  leur  issue  des  mon- 
tagnes. Mais  la  rapidité  du  cataclysme  ne  laissa  pas  aux  torrents 
démontés  le  temps  nécessaire  pour  fragmenter  les  quartiers  solides, 
les i-ouler,  les  réduiie  en  sable  fin  et  en  limon.  Ce  fui,  dans  le  golfe, 
un  entassement  de  blocs  à  peine  dégrossis,  de  cailloux  et  de  pier- 
railles dont  Tépaisseur  était  considérable.  Celle  immense  nappe 
s'épandit  à  travers  le  delta  du  fleuve,  en  aval  de  Beaucaire,  et  du 
golfe  de  Fos  à  Cette,  en  longeant  les  Cévennes  :  elle  forme  le  fond,  ou, 
comme  l'on  dit,  le  dilui-iuiu  de  la  Camargue  et  de  la  Crau.  I.a  Cran 
visible  d'aujourd'hui  :  celle  qui  s'étend  à  lest  du  grand  Rhône  et  la 
CraudeSaint-Rémyou;)t'ù(e  Crau,  de  proportions  plus  modestes,  for- 
iiié'ê  par  la  Durance,  au  nord  de  la  chaîne  des  Alpines,  ne  représente 
'lu'un  diminutif  de  la  grande  Crau  piimilive.  Sur  cette  couche  solide, 
les  inondations  péi  iodi<iues  du  lihône,  dans  la  Camargue,  ont  étalé 
lentement  le  manteau  limoneux  qui  forme  son  épidémie  cultivable. 

La  Crau  cependant   demeurait   sté-rile,    liors   du   lleuve  et  de   la 


calculer  la  vitesse  de  sa  marche  en  avant.  Il 
y  avait  encore  quatre  ou  cinq  tours  sur 
chaque  rive,  au  milieu  du  xvm'  siècle. 
Celle  de  Sainl-l/mis  étant,  en  1737,  sur  le 
rivage  même  dont  la  séparent  aujour- 
d'hui plus  de  7000  mètres,  les  atterrisse- 
ment  du  Rln'me  se  sont  donc  avancés  d'au 
moins  40  mètres  par  an.  Si  Ton  relient 
d'ailleurs  qu'un  puits  artésien,  creusé  à 
plus  de  100  mètres  de  profondeur,  près 
d".\i^uesmortes,  n'a  traversé  que  des  ter- 
rains d'apport,  sans  atteindre  le  roc  <|ui 
leur  sert  de  base,  on  comprendra  la  puis- 
sance de  comblement  du  Rln'me. 

Toutefois  ce  progrès  est  inégal.  >"on  seu- 
lement le  fleuve  obstrue  ou  déplace  ses 
graus  de  sortie,  comme  il  est  arrivé  à  celui 
de  Pégoulier,  qui  a  été  reporté  à  3  kilo- 
mètres vers  l'est,  en  trente-cinq  ans;  mais, 
ici,  le  littoral  s'avance  avec  les  apports  flu- 
viaux; là,  au  contraire,  la  mer  démontée 
par  les  vents  du  sud-est  fait  reculer 
le  rivage.  Ainsi  le  golfe d'Aiguesmortes 
et  celui  de  Beauduc  tendent  à  se 
creuser,  la  jilage  des  Saintes-Mariés  à 
reculer  au  lieu  d'avancer,  comme  on 
l'a  cru  faussement.  De  même,  le  phare 
de  Fnraiiian,  édifié  en  1836  à  700  mè- 
tres du  bord,  n'en  était  plus  qu'à 
50  mètres  quarante  ans  après. 

Pour  échapper  à  tant  d'incertitudes 
et  tourner  l'obstacle  des  embouchures 
du  lihône,  un  canal  de  communica- 
tion de  4000  mètres  relie  le  lit  du 
lleuve  à  l'anse  du  Repos,  dans  le 
polie  de  Fos.  Ce  canal,  accessible  aux 
navires  calant  de  o  à  6  mètres,  aboutit 
au  lleuve  par  une  écluse  creusée  à 
7°',;j0  de  fond  et  débouche  sur  la 
grande  rade  intérieure  de  Fos  par 
un  avant-pi.rl  de  100  hectares,  à  l'abri 
de  deux  digues  longues,  celle  du 
nord  de  1  740  mètres,  celle  du  sud 
de  2000  mètres  :  c'est  là  un  port  di- 
refuge  précieux.  Le  port  de  Sai„i^ 
Ijiuif  est  assez  prospère.  Beaucoup  il>- 
navires  étrangers  y  viennent  débar- 
quer leur  cargaison  pour  l'intérieui . 
Mais  c'est  la  Compagnie  générale  d 
navigation  du  Rhône  qui  relient  I 
meilleure  part  du  trafic  maritime  • 
fluvial. 

Le  terrain  s'élève,  sur  la  rive  ^.m 
che  du  grand   HItône,  vers  la  jilaiii 
caillouteuse  de    la  Crau;   la    loni;ui- 
bande   de   teire  tendue   entre   cette 
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Durance  dont  les  ea>ix  troubles  s'en 
allaient  à  la  dérive  vers  l'ouest.  Un 
gentilhomme  provençal,  Adam  de 
Crapanne,  né  à  Salon  au  début  du 
xvi"  siècle,  dévoua  sa  fortune  et  sa 
vie  au  creusement  d'un  canal  qui  de- 
vait faire  dévier  les  eaux  fertilisantes 
de  la  Biirance  sur  le  stérile  désert  de 
la  Crau.  D'autres  canaux,  ceux  des 
Alpines,  d'Istres,  de  l.anglade,  ont 
élargi  de  proche  en  proche  le  man- 
teau des  alluvions  fluviales  :  pailoiit 
où  va  l'eau  s'épanouissent  les  prés, 
les  champs,  les  céréales. 

u  Le  climat  de  la  Crau  est  extrême  ; 
l'été  y  est  aussi  rude  qu'en  Afrique 
et  la  température  de  l'hiver  se  main- 
tient très  souvent  au-dessous  de  zéro, 
pendant  plusieurs  nuits  consécutives. 
Pendant  l'vtr,  le  phénomène  du  mi- 
rage est  à  pru  pi-ès  continu.  La  cou- 
chi'  d'air  en  contact  avec  les  cail- 
loux polis  l'I  brûlants  do  la  surface 
s'échaulfe  el  se  dilate,  et  l'horizon  est 
fiangé  de  tous  côtés  de  nappes  d'eau 
fictives  qui  charment  les  yeux,  mais 
trompent  souvent  le  voyageur  le 
mieux  averti.  Comme  le  Sahara,  la 
Crau  a  aussi  ses  oasis  ombragées, 
non  par  des  palmiers,  mais  par  des 
peupliers  séculaiies,  des  mùrieis,  des 
figuiers,  de  magnifiques  rideaux  de 
cyprès,  et  rafraîchies  par  des  sources 
assez  abondantes.  »  (Lentuéric.) 
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Hérault. 

Siiperiicie  :  621  000  hecl;ires  (Cadnstrel,  622300  (Service  géogr 
|.lii<Hie  (le  l'arm.'e).  Population  :  488  220  liah.  M92IV  Clief-lieii 
Montpellier.  Snus-iirt-ftcliires  :  Lo- 
dève,  Saint-Pons,  Béziers.  —  'M'>  rail- 
lons, 311  communes:  10"  corps  d'aiini'-é 
(MoNTPEr.LiER).  Cour  d'appel  et  Académie 
de  MoNTPELi  lEii.  Diocèse  de  Montpfllieh 
(suffragant  d'Avignon  . 

I,e  déparlemenl  do  l'Hérault  s'adosso  au 
versant  méridional  des  Cévennes.  Dans 
l'intervalle  des rocliPS  granitiques  et  schis- 
teuses qui  constituent  la  masse  principalo 
de  cos  montagnes,  entre  le  pylône  de  l'.-U- 
r/ounl  et  les  crèles  de  VEspinouse,  le  haut 
plateau  de  Larzac  introduit  un  fragraeni 
de  défiot  cali-aire,  enclavé  par  les  mers  ju- 
rassiques dans  un  golfe  de  terres  primi- 
tives, et  depuis  découpé  par  l'érosion  ou 
le  tassement  en  compartiments  distincts  : 
causse  de  Snuvctern,  causse  Méjcnn,  causse 
Noir  et  causse  du  Larzac.  Sur  le  front  de 
cette  table  de  pierre  de  63  900  hectares, 
tendue  à  750  ou  800  mètres  d'altitude,  les 
Garrif/ues  échelonnent  au  sud  leurs  crêtes 
décharnées. 

A  l'ouest  s'arc-boulent  en  contrefort  le 
liombement  de  ïliscandnrgiie,  le  mont  de 
Marc/m  (Graissessac),  l'échiné  ravinée  de 

l'iis/^iMijii'P,  et,  sur  leJaur,dontle  tbssés'a-  li£ 

juste  à  celui  de  l'Orb,  le  soulèvement  du 
Snumail  (Sommail).  A  l'est  du  l.arzac  sui- 

gissent,  entre  les  profondes  entailles  de  la  Vi.vetde  V  Hérault,  les  beaux 
escarpements  de  la  Serrane;  plus  loin,  le  pic  de  Saint-Loup  (633  m.). 

Le  Larzac  est  aussi  triste,  aussi 
dénudé  que  les  causses  du  Gévau- 
dan,  du  Rouergue  et  du  Quercy.  l.e 
sol,  criblé  de  fissuies  et,  dès  lors, 
incapable  de  retenir  les  eau.x  néces- 
saires à  la  végétation,  les  absorbe 
aussitôt  :  elles  s'éloignent  par  des 
couloirs  mystérieux  en  multiples  fi- 
lets, forment  des  nappes  souler- 
raines,  rejaillissent  au  jour  en  fon- 
taines admirablement  pures,  à  la  base 
même  ou  sur  les  lianes  des  remparts 
calcaires.  A  ce  grand  filtre-réservoir 
du  l.arzac  puisent  la  Dourbic,  afiluent 
du  Tarn;  \'Orh,  la  Vis,  affluent  ou 
plutôt  source  de  l'Hérault. 

Mais  au-dessus  du  l.arzac,  et  sur  la 
rive  même  du  golfe  jurassique,  moulé 
à  ses  flancs,  VAif/oual  (1  567  mètres), 
à  la  limite  des  départements  de  la 
Lozère  et  du  Gard,  est  le  vrai  nœud 
hydrographique  de  la  région,  le  châ- 
teau d'eau  d'où  rayonnent,  vers  le 
Tarn,  le  Tarnon  et  la  Jonlc;  au  sud, 
YNcrmilL 

C4  magnifique  belvédère  plane  sur 
l'horizon  de  la  Méditerranée,  dont  la 
nappe  miroilante  sous  le  ciel  azun' 
déroule  au  regard  le  gracieux  hémi- 
cycle du  golfe  de  Lyun  (ou  (/;(  Lion  . 
entre  le  Canigou,  avant-coureur  des 
Pyrénées,  et  le  Veutoux,  phare  des 
Alpes  sur  le  delta  du  lîhône. 

Dans  le  relief  tourmenté  qui  forme 
la  dorsale  du  département  de  l'Hé- 
rault, les,  eaux  torrentielles  ont  dé- 
coupé à  l'infini,  creusé  de  mille  fa-  montpellieh 

France." —  I. 


çons  la  roclie  friable  :  cirques  et  défilés,  grottes  et  cascades  se 
présentent  à  chaque  pas.  La  région  moyenne  déployée  au  pied  des 
monts  offre  avec  eux  un  vivant  contraste;  elle  se  voitbien,  du  haut 
du  platea\i  dénudé  du  Caroux  :  de  fraîches  vallées,  d'exubérantes 
clairières  ouvertes  au  grand  soleil,  se  déroulent  entre  les  collines 
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loyantes  chargées  de  cultures.  Avec  de  l'eau,  ce  sol  fait  merveille, 
;ève  est  généreuse  :  c'est  le  Midi,  presque  l'Afrique.  Mais  aussi 
les  rivières  sont  d'un  débit  trop  in- 
eerlain  et  sujettes  à  des  emporte- 
ments terribles.  Ce  sont  elles  qui, 
en  déchiquetant  la  montagne,  l'ont 
émiettée,  traînée  en  galets  dans  la 
plaine,  étalée  en  plages  sablon- 
neuses et  stériles;  elles  qui  ont  étiré 
contre  la  mer  de  longs  bourrelets, 
emprisonné  des  golfes,  mis  à  sec  des 
ports  jadis  florissants. 

Montpellier,  au  x»  siècle,  n'était 
(Hi'nn  pauvre  village  à  un  kilomètre  de 
Sf.ilanlio,  siège  de  l'évêché  de  Mague- 
lone,  après  la  première  destruction  de  la 
place  par  Charles  Martel.  I.'évéque  suze- 
rain céda  le  village  en  fief  à  la  famille 
des  Guilhem  ou  Guillaume,  dontrullinie 
liérilière  porta  cette  seigneurie  en  dot  à 
l'irrre  d'.4raf/(in  {liD'i;:  ce  fut  la  more 
de  Jacques  1=''. 

Philippe  de  Valois  racheta  ses  droits 
au  roi  de  Majorque  (1349),  issu  d'une 
branche  cadette  d'Aragon,  qui  possédait 
en  même  temps  Montpellier,  Perpignan 
et  les  iles  Baléares.  Comme  l'évêque 
avait,  d'autre  part,  cédé  les  siens  à  Pjii- 
lippe  le  Bel  (1292)  sur  le  village  annexe  île 
Montpelliéret,  tout  Montpellier,  en  qui 
survivait  jusqu'à  ce  jour  l'attirance  de 
l'Espagne  comme  au  temps  des  Ibères, 
(les  Wisigoths,  des  Sarrasins,  fut  acquis 
délinitivement  à  la  couronne  de  France. 

Montpellier,  au  xn^  siècle,  était  déjà 
un  centre  d'études  prospères.  En  1292, 
le  pape  Nicolas  IV  érigea  ses  Écoles  en 
t'niversité.  Grâce  aux  immunités  que 
Louis  VIII  et  saint  Louis  avaient  confé- 
rées à  sou  commerce,  la  ville  grandit  ra- 
pidement et  devint  la  métropole  du  Lan- 
guedoc par  l'intelligence  et  la  richesse. 

32. 
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Montpelliei:  d'ailleurs,  bien  que 
dans  la  mouvance  des  comtes  de 
Toulouse,  avait  traversé  sans  trop 
de  dommages  la  nëfasle  guerre  des 
Albigeois;  mais  les  troubLe^  reli- 
gieux qui  bouleversèrent  le  Lan- 
guedoc au  xvr  siècle  la  mirent  .1 
rude  épreuve.  En  lotiUiêziers,  puis 
Montpellier,  Agde,  Lodéve,  Saint- 
Pons,  sont  enlevées  parles  troupes 
calvinistes  et  mises  au  pillage;  les 
abbayes  de  Saint-Chinian  et  d'A- 
nlane  sont  détruites,  les  religieux 
massacrés.  Lavengeance  des  catho- 
liques fut  terrible.  Lupaixde  Névac. 
qui  accordait  à  Monipellier  le  droit 
de  s'administrer  comme  une  vraif 
république,  ne  fut  qu'une  trêve  :  tri  i|i 
d'ambitions  songeaient  à  prolitir 
du  trouble.  En  1615,  nouveau  sou- 
lèvement :  "  les  prêtres  sontjete> 
dans  les  fers,  les  couvents  forcés, 
las  moines  exposés  aux  outrages 
de  la  soldatesque,  les  églises  chan- 
gées en  écuries,   les    v.ises    sacrés 
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profanéset fondus  i>.  [Uriei:, Histoire  ilii 
déparlement  de  l'Hérault.)  Louis  XIII 
assiégea  et  prit  Montpellieren  1622  :  la 
liberté  religieuse  accordée  par  l'édit 
de  Nantes  aux  protestants  fut  conlii-- 
raée,  mais  on  abolit  la  république.  Cinq 
ans  après,  l'ambitieux  duc  de  Rolinn 
provoquait  de  nouveaux  troubles  :  il 
fut  battu  sous  les  murs  de  Montpel- 
lier, la  ville  démantelée.  En  1709,  les 
Anglais,  sous  prétexte  de  tendre  la 
main  aux  Camisards,  s'emparèrent 
d'Agde  et  de  Cette.  Les  troupes  de  lià- 
ville,  du  duc  de  Noailles,  de  Roque- 
laure  les  rejetèrent  à  la  mer.  Malgré 
cette  agitation  de  surface  (|ue  les  inté- 
ressés eussent  voulue  plus  profonde,  le 
Languedoc  prospérait,  le  canal  du  Midi 
reliait  l'Océan  à  la  .Méditerranée,  la  Ga- 
ronne et  le  Rhône.  Les  grands  travaux 
f|ui  firent  de  .Vnntpellier  la  cité  maî- 
tresse du  Languedoc  datent  de  ce  temps. 
Saint-Pons.  Lodèvc,  Agde  et  Bézicrs 
ont  perdu  leur  évéché  ù  la  Révolution. 

Tout  Montpellier  M  ooO  habi- 
tants, gravi |(;  de  la  promenade  de 
l'Esplanade  à  la  place  du  Peyrou. 
Knlre   la  ciladolle   construite  [jar 
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Louis  XIII  et  le  musée  Fabre. 
l'un  des  plus  riches  de  province, 
V Esplanade  se  noue  à  la  place 
mouvementée  de  la  Comédie,  sur 
la(iuelle  se  dresse  le  th'àlre, 
l'iuule  de  ceux  de  Bordeaux  el 
de  Marseille  (rebiiti  de  188;3 
à  1888).  A  l'extréniité  de  la  rue 
.Nationale,  qui  conduit  de  l'Es- 
planade au  Peyrou,  le  Palais  de 
justice,  autrefois  siège  des  Étals 
du  Languedoc  (xvii"  sièclel,  rem- 
place l'ancien  chàleau  seigneu- 
rial qui,  de  cette  hauteur,  coni- 
iiKuidait  la  double  vallée  du  Lez 
el  du  i\Ierdansoii,  au  coniluent 
desquels  la  ville  est  assise.  I.à 
s'ouvre  la  magnifique  place  ou 
promenade  An  Peyrou,  vaste  rec- 
tangle de  175  mètres  sur  l"2.i, 
!'•  dont  la  belle  ordonnance  est  due 

aux  arrhilectesd'Aviler,  Giral  et 
Donnât.  Desavenues  plantées  la 
coinplèteul,  au  nord  et  au  sud,  dans  un 
ladre  de  constructions  régulières  :  au  cen- 
Ire,  la  slalue  de  Louis  XIV  par  Dehay;  çà 
et  là,  des  groupes,  des  statues.  L'arc  de 
liiomphe,  qui  ouvre  l'avenue  du  côté  de 
lest,  est  orné  de  bas-reliefs  jiar  Bertrand. 
A  l'ouest,  un  pont-aqueduc,  jelé  par  l'ingi'- 
iiieur  Pitot,  à  l'imitation  du  pont  du  Gard, 
au-dessus  d'une  dépression  de  ■22  mètres, 
eapleleseaux  duLezetde  la  fontaine  Saint- 
<;lémeiit,  qu'il  apporte,  sur  la  longue  théorie 
de  ses  doubles  arcades  superposées  (183  pe- 
liles  et  !i3  grandes),  jusqu'au  château  d'eau 
du  Pci/ruu.  De  cette  terrasse,  la  vue  s'étend 
par-dessus  la  campagne  jusqu'à  la  Médiler- 
ivniée,  ([ui  scintille  au  soleil. 

AJuiilpellier  possède  encore  de  vieux  quar- 
tiers, des  maisons  du  xvii"  siècle,  du  xvi', 
voire  du  xv»;  quelques  fontaines  originales 
(celle  des  Licornes,  place  de  la  Canourgue, 
devant  l'Ilùtel  de  ville).  Mais,  d'édifices 
relii;ieux  cnniparables  à  nos  grandes  ca- 
llieilrales,  il  n'eu  faut  pas  espérer,  après 
les  terribles  déprédations  des  guerres  de 
religion.  Toutefois  la  cathédiale  Saini- 
P/coc,  ancienne  église  d'une  abbaye 
liéni'dicline  fondée  jiar  Urbain  V  au 
MN»  siècle,  ofl're  l'assemblage  inté- 
res-;aiit  d'une  nef  de  cette  époque 
ll.iiiquée  de  quatre  tours  en  carré, 
.ijush'e  à  un  chœur  magnifique. 
Niais  récent,  bâti  |)ar  l'architecle 
liévoil  dans  le  style  des  églises 
:;otliiques  du  Noid.  On  retrouve 
dans  Miintj,elliir  la  iihysionomie 
d'une  ancii.'iiiie  capilale  de  province 
qui  fut  surtout  par  destination  une 
ville  de  loisir  et  d'études. 

.Son  École  de  médecine,  établie 
dans  les  bàlinieiils  de  l'ancienne 
abbaye'  dontla('///»''/m/cfiitUMe  dé- 
pendance, comptait  dès  Icxirsiècle 
parmi  les  émules  de  Paris  et  de 
Salerne.  «  La  médecine  s'ensei- 
gnait à  Montpellier  dès  W'.Si,  el 
(iuilhem  VIII,  par  sa  déclaration 
de  1181,  consacrait  le  libre  exer- 
1  ice  de  cet  enseignement.  Mais, 
■^'il  y  avait  déjà  des  leimis  de  mé- 
decine, il  n'y  avait  point  une  Kcole. 
A  la  fin  du  xii»  siècles  et  au  coni- 
luenceinenl  du  xiii",  les  médecins 
juifs  espagnols,  persécutés  par  la 
dynastie  fanatique  des  Almohados. 
émigrèrent    en     nombre    vers     li' 
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Languedoc  et  la  Provence,  où  les  attiraient  les  synagogues  alors  cé- 
lèbres de  Lunel,  Béziers,  IVarbonne.  Ils  se  fixèrent  de  préférence  à 
ihmtpeltier,  eu  raison  de  la  rapide  organisation  commerciale  de 
cette  ville.  Le  foyer  scientifique  déjà  existant  s'enrichit  de  leur 
expérience.  >■ 

Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  influence.  "  Cordmie,  au  xi"  siècle, 


l'École  de  Montpellier  son  acte  de  réception,  qu'il  signa.  La  salle  des 
Actes,  celle  du  Conseil,  le  grand  ampliitliéâtre,  le  musi''e  anatomique 
de  l'École,  sa  bibliothèque  (très  riche  :  GOOiiO  volumes,  OUO  ma- 
nuscrits) offrent  encore  un  vif  intérêt.  Les  anciens  bâtiments  conven- 
tuels où  elle  logeait  ont  été  remaniés,  mais  il  en  subsiste  quelques 
salles  voûtées  et  le  couronnement  à  mâchicoulis.  La  lourdes  Pins 
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était  bien  plus  près  de  Bagdad  que  de  Burgos,  et  les  vrais  compa- 
triotes des  médecins  de  l'Andalousie  sémitique  sont  les  médecins 
perses  Rhazès,  Avicenne,  Messué.  La  culture  arabe,  malgré  son 
prestige,  n'était  guère  originale  :  elle  procédait  essentiellement  des 
Grecs,  d'Hippocrate  et  suitout  d'Aristote  et  de  Gnlien.  Nulle  décou- 
verte anatomique,  aucun  progrès  en  physiologie  ;  quelques  obser- 
vations neuves  sur  le  pouls,  les  fièvi-es  éruptives,  les  affections 
chroniques  de  la  peau,  les  paralysies  partielles,  l'emploi  d'une  phar- 
macopée nouvelle  et  surtout  chimique  :  tel  esta  peu  près  le  l)ilan 
médical  de  la  science  arabe.  » 

Arnijud  de  Villeneuve  (né  à 
Cervera,  en  Catalogne,  124(1)  fut 
un  des  premiers  régents  de 
l'École  de  médecine  de  Mont- 
pellier, et  c'est  en  grande  partie 
giàco  à  son  intervention  que  le 
pape  Clément  V  dicta  sa  bulle  de 
]iroteclion  du  8  se[itembre  1309, 
à  laquelle  nous  devons  le  plus 
ancien  programme  d'études  mé- 
dicales qui  nous  soit  par- 
venu.  >•  (M.  DusoLfEn.) 

.\  l'exemple  d'Arnaud  de  Vil- 
leneuve, qui  laissa  de  nombreux 
écrits  sur  la  mi'decine  et  la  bo- 
tanique, Rni/mond  Lulle,  né  à 
Palma  en  1"233,  dont  le  savoir 
fut  pi'odigieux,  eut  le  mérite 
d'appliquer  l'un  des  premiers  la 
chimie  à  la  médecine.  lini/mond 
de  Séhonde,  bien  connu  des  lec- 
teurs de  Montaigne,  encore  un 
Espagnol  (|ui  enseigna  la  méde- 
cine dans  le  Midi,  où  il  mourut 
en  V.Wi.  Les  Aiabes,  en  effet, 
connaissaient  très  mal  la  struc- 
ture du  corps  humain,  partant 
la  fonctiondes  organes,  le  Coran 
leur  interdisant  l'ouverture  des 
cadavres,  tandis  que  dans  le 
même  temps  les  rois  catholiques 
autorisaient  la  dissection,  par 
décret  de  1488.  Au  xvi»  siècle, 
Rabelais  substitua  l'observation 
directe  à  l'arabisme  empii-ique. 
On  conserve  ilansles  arcliivesdo 
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voisine  (xn'^etxv*  siècles)  rappelle  les  anciennes  fortifications.  L'Écols 
de  médecine  groupe  toute  une  cité  du  travail  :  École  forestière.  Institut 
botanique,  avec  pépinières;  Jardin  des  plantes,  créé  par  Henri  IV 
en  1393,  avec  des  arbres  rares  et  magnifiques.  A  renseignement 
scientifique  se  rallache  la  collection  lapidaire  de  l'Université,  la  Musée 
(7 (■(7«'»/nry /(/»(•, (ilijris  de  l'époquç  romaine, de  Murvicl,  de  Balaruc,  etc.). 

Personnages  historiques.  —  HainI Maixenl  d'Agde  (V siècle) ; saint/ie- 
noit  (l'A niane (vni«  siècle)  ;  Jacques  ou  Jai/vie  /«r,  roi  d'Aragon,  conquérant  de 
Wilciicc  et  des  Baléares  sur  les  Maures,  né  à  Monlpellier(m.  en  1276);  Jac- 
qiies  I'''',  roi  de  Majorque,  fils  p'uinc 
lie  Jayme  l'<^,  né  à  Montpellier  (  124S- 
i:ill),  ainsi  que  saint  Rock  (fin  du 
Mii«  siècle);  le  médecin  naturaliste 
';.fio«(/e/e/(  1507-1366)  ;Pie)Te-/'0!i/ 
ll'iquet,  baron  de Bonrepos,  créateur 
ibi  canal  duMidi,  néàBéziers  (ICO'i- 
liisii  ;  ['rcri\a.'m  P. Pelisson  ou  Pel- 
Iixs.ti,-f.:nlaiucr[\6ii-l6\)3);  le  car- 
dinal ,l;((//c-//ec(« /e(Ze /'/eu  ry,  pré- 
re|iteor,  puis  ministre  d'État  de 
I. nuisW,  né. -iLodèvei  16.33-1743):  en 
nbirn.int  an  tr.iih'  du  Vienne  (1738), 
pnnr  Slanisl.is  I.cckzinski,  les  du- 
chés de  I.iirr.iine  cl  de  Bar,  il  prépa- 
rait l'acquisition  de  ces  deux  pays 
à  notre  profil;  Dorlous  de  Mairan 
(  167  S-1 771),  physicien  et  littérateur  ; 
le  maréchal  de  Cas/r/cs  (1727-1801), 
qui  se  distingua  durant  la  guerre 
de  Sept  .ans;  /.  Cambon  (1734-1820), 
qui  présida  la  Convention,  créa  le 
Grand-Livre  delà  Dette  publique 
[24  août  1793)  et  fut  l'un  des  pro- 
moteurs du  9-Therniidor;  Jean-Jac- 
ques liétjis  de  Cambacér'es,  duc  de 
Parme  (1753-1824),  archichancelier 
de  l'empire;  Pierre-Ant.  Bruno, 
comte  Daru  (1767-1829),  poète,  his- 
torien, homme  d'État;  le  géologue 
Marcel  de  Serres  (1780-1862);  le 
physiologiste  Flourens  (1794-1867); 
le  créateur  du  positivisme, ^u.7!«/e 
Comte  (1798-1857),  né  à  Montpel- 
lier; le  pharmacien-chimiste  An- 
loine-J.  Balard  (1802-1876),  qui  le 
premier  isola  le  brome  et  sut  ex- 
traire de  l'eau  de  mer  le  sulfate  de 
soude;  les  peintres  Glaize  et  Alex. 
Cabanel  (1823-1889),  nés  il  Mont- 
pellier; le  vulgarisateur  Louis  Fi- 
guier (1819-1894). 
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Gard. 

Superficie  :  385500  liertares  (Cadastruj,  088 000  (  Service  g/'Of^ra- 
pliique  de  l'armée).  Population  :  396 170  liab.  (1921).  Ciief-lieu  :  Nîmes. 
Soiis-préfeclvires  :  Alais,  Uzès, 
Le  Vigan.  —  •'in(MnUiiis,.'iol  rmii- 
imines;  l.J"  corps  d'ainiri'  (Mar- 
seille). Cour  d'appel  de  Nîmks. 
Académie  de  Montpelliem.  Dio- 
cèse de  NÎMES  (suffragant  d'Avi- 
gnon). 

LaGnrrigue  et  la  Ct'i'nme  soulè- 
vent par  gradins  le  département 
du  Gard  jusqu'à  la  double  protu- 
bérance granitique  de  VAir/nual 
et  du  mont  Lozère,  vedettes  dres- 
sées au  rebord  du  Massif  Central, 
sur  la  Méditerianée.  Entre  ces 
deux  pylônes  s'élend  la  vraie  Ci- 
venne,  pénéplaine  arcliéeniin, 
étrangement  tourmentée,  dontles 
sédiments  jurassiques,  sculptés 
par  l'érosion,  ne  subsistent  que 
par  lambeaux  sur  lesquels  sont 
juchées  les  Cam  cévenoles. 

Vues  di-  la  plaine  du  Rhône,  les 
Cévennes  ont  l'air  d'une  chaîne 
continue  soudée  par  ses  extré- 
mités, d'une  part  à  r.Aigoual 
(l  b67  mètres),  de  l'autre  au  truc 
de  Finiels  (I  702  mètres  ,  dans  le 
massif  du  Lozèie.  (['ourr.\i'/iyi(ff/, 
voir  page  7.)  Quant  au  Lozère, 
dont  la  masse  crislailine,  entière- 
ment dépouillée  de  sa  calotte  ju- 
rassique, surgit  d'un  empâtement 
de  micaschistes  limités  de  tous 
côtés  par  des  failles  profondes, 
c'est  un  plateau  ondulé,  «  le  Plà 
de  Louzero  »,  long  de  2i  kilomè- 


tres, large  à  peine  de  15.  Plus  de 
pics  sur  cette  aire  élevée,  mais  de 
simples  protubérances  ou  Irucs,  très 
semblables  les  uns  aux  autres  :  trucs 
de  r.AîVe, signal  des  irtifiies (1660  mè- 
tres), de  Finiels. 

Le  Liron,  contrefort  de  VAigoual, 
est  l'aridité  même,  un  éboulis  de 
scbistcs,  sur  des  versants  ravi- 
nés. C'est  que  depuis  vingt  siècles 
lOuOOO  moutons  montent  par  là,  du 
bas  pays,  pour  «  estiver  »  sur  les 
croupes  verdoyantes  des  hauteurs. 
Sur  leur  passage  toute  sylve  a  été 
déiruite  ;  celle  traînée  aride  marque 
l'une  des  grandes  druillcs  des  trou- 
peaux transliumanls  du  Languedoc. 
Mais  du  Liron  sourd  une  source 
liaiclie,  la  Salendre,  dont  la  vallée, 
avec  celle  du  Viijini,  coniple  parmi 
li'S  plus  pittoresques  de  la  région 
I  l'venole.  A  travers  le  feuillage  des 
robustes  châtaigniers  qui  grimpent 
aux  pentes  jusqu'à  700  mètres, 
liansparaissent  d'innombrables  lia- 
ineaux  accrochés  aux  lianes  de  la 
vallée;  sur  les  terrasses  ou  travcr- 
siors,  élayés  de  murs  en  pierres 
sèches,  partout  les  «  arbres  d'or  », 
mûriers,  qui  produisent  l'une  des 
plus  belles  soies  du  monde. 

Entre  la  montagne  et  la  plaine  du 
Ithône  et  presque  à  la  porte  de  Nîmes 
s'étagent   les   terrassements  de   la 
Giirrigae.   Un    sol    rocailleux    d'où 
perce,  à  chaque  pas,  la  roche  calcaire;  dans  les   fissures  du  ter- 
rain calciné,  entre  les  massifs  de  cailloux,  partout  où  peut  s'abriter 
uu  peu  de  terre  végétale,  des  buissons  ratatinés  de  chênes  verts, 
de  vastes  espaces  uniformément  revêtus  d'une  broussaille  piijuante 
qui  voile  la  roche  aride  d'une   sorte  de  maquis  :  telle  est  la  Gar- 
rigue, paysage  aride  s'il  en  fut, 
mais    non    sans   ressources  ni 
beauté.  De  ses  chênes  rabougris, 
la  tannerie  tire  une  écorce  esti- 
mée;  les   moutons   y  trouvent, 
entre  les  pierrailles,  de  fines  gra- 
minées;   mille    plantes    embau- 
ment l'air  :  le  thym,  la  mélisse, 
le  romarin,  la  lavande,   où  les 
abeilles  butinent  le  suc  d'un  miil 
délicieux.  Jusque  dans  les  envi- 
rons deMmes,  le  labeur  opiniâtre 
de  nombreuses  générations  a  créé 
une  ceinture  d'oliviers.  Et  quelle 
lumière  sur  cet  étrange  paysage! 
C'est  l'Orient,  son  air  sec  et  par- 
fumé, son  azur  profond.  Quand 
les  Grecs  abordèrent  à  cette  rive, 
ils  pensaient  retrouver  la  patrie 
absente. 

I.e  Gard  et  les  Gardons  qui 
le  forment  :  Gardon  d'Alais  et 
^'rn7/o?ifrA?irf»:e,  drainent  le  cœur 
.les  Cévennes.  Alimenli'e  par  les 
eaux  d'Inlillralion  de  la  (iaii  igur, 
la  FiiHhime  de  Niniex  surgit  d'un 
muilfre  ouvert  sous  la  colline  de 
la  Tour-.Magne,  à  côté  d'anciens 
thermes,  ditslem|ilede  Diane.  In 
oi'age,  une  jiluie  sur  la  Garrigui' 
grossit  son  (li'bit,  mais  aussi  unr 
sèi'linrssi'  piMliniiii'c  l'ani'niie  au 
piiint  di'  nr  pins  Iniiinir  i|iie  0  à 
7  litres  ]iar  sccondi'. 

Nimes  rogarde  nu  sud  :  tons  le? 
iiiiilii.'rs  (le  la  Médilerranéo  aborili'- 
leiit  à  ses  rivages  :  là  vivaient  les 
Vdl/ies  Arécomiques,  d'origine  cel- 
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tique,  qui  s'étaient  imposés  aux 
Ligures  :  autour  de  la  ci  Lé  de 
Xemausus  (Nimes),  se  grou- 
paient vingt-quatre  o/ipula. 
S/mes  fut  incorporé,  avec  tout 
le  littoral,  du  Rlione  aux  Pyré- 
nées, à  la  l'rovince  roinai?ie  : 
aucune  conquête  ne  marqua 
celle  ville  d'une  aussi  forte 
empreinte.  Après  les  Romains, 
les  Wisigol/is,  les  Sarrasins. 
les  rrriiics  de  Charles-Martel, 
commandèrent  en  Narbonnaise, 
devenue  la  Seplimanie.  Char- 
lemagne  à  peine  disparu,  les 
!^or)naitds,  remontant  le 
Rhône,  mcllaient.Vimes  au  pil- 
lage. L'émiettement  de  l'em- 
pire carolingien  déchaîna  une 
véritable  anarchie.  A  peine  si 
un  concile  réuni  à  Saint-Gilles 
réussit  à  imposer  la  Iréve  de 
Dieu  aux  plus  turbulents  10'i:2). 
Un  maître  leur  vint  avec  les 
comtes  de  Toulouse,  dont  la 
suzeraineté  s'étendit  bientôt 
jusqu'au  Rhône  ;  le  prestige 
religieux  de  la  grande  abbaye 
de  tiiiinl-Gitles  dont  ils  se  re- 
commandaient servit  leur  pou- 
voir. Raymond  IV  de  Saint- 
Gilles  reçut  à  Nimes  le  pape 
L'rliain  H  lii:i(i  .  avant  de  par- 
tir pciiir  la  lui-ioiêre  croisade. 

Jalniix  «le  lortilierles  appro- 
ches de  leurs  Étals  par  le 
Rhône,  les  comtes  de  Toulouse 
bâtirent  sur  une  croupe  élevée 

de  la  rive  du  fleuve  une  cita-  ni  m  lit 

délie  rectangulaire ,  le  Beau- 
Carré,  Beaucaire:  une  ville  se 

groupa,  fut  munie  de  remparts;  pour  la  récompenser  de  sa  fidélité  dans 
la  querelle  des  Albigeois,  Haymond  F7/lui  accorda  le  privilège  d'une  foire 
qui  devint  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe  (1217). 

jViines  et  Beaucaire  passèrent,  par  l'héritière  de  Raymond,  au  frère  de  saint 
Louis,  Alphonse  de  Poitiers,  et,  par  lui,  à  la  couronne  de  France.  La  funeste 


Xiines  lors- 
e~3e^  la 


ilvi- 
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guerre  de  Cml  ans  y  .nnenales  Anglai 
qu'il  alla  ivr,.\,,ir  i:iiii|rs-Quint  à  Aiuiii-iih.ilrs    i  ,  ;s    : 
soie  dans  Ir  pav-  .lui  .i  ce  prince  de  m  ii.nx  riirniunt;, 
Nimes  fut,  avec   Montpellier  et  Montaiiban,  l'une  de: 
nistes  du  ilidi  :  aucune  région  ne  fut  plus  éprouvée  p 
religieuses.  V  Éd  il  de  Santés  {lâQH)  ramenalapaix  :  on  le  croyul  du  luuins, 
lorsque  l'ambition  du  duc  de  Roban  provoqua  un  nouveau  soulèvement; 
dans  son  zèle,  la  petite  ville  d'Uzés  abattit   sa  propre  cathédrale  (J624). 
Par  la ;)n(X  (r.l /o«  :  1629), 
tout  rentra  dans  l'ordre: 
les  prolestants    conser- 
vaient la  liberté  du  culte, 
mais   leur  organisation 
politique,    qui    faisait 
échec    au  pouvoir,    fut 
abolie.  En  lijS.ï,  révoca- 
tion de  l'Iùlit  de  Nantes, 
nouvelle  insurrection.  11 
fallut,   pour  réduire  les 
Camisards,  l'habile  téna- 
cité de  ViUars.  Enfin  le 
vieux  levain  de  discorde 
civile    qui    avait    causé 
tant  de  malheurs   inau- 
gurait la  Révolution  par 
un  massacre  des  catho- 
liques (17911);  mais,  a 
son  tour,  la  Restauration 
se   montra  impitoyable 
(18U;).   Bientôt,   l'inter- 
vention du  duc  d'.'Vngou- 
léme   ramenait  la  paix 
dans  le  pays. 

Le  sol  du  départe- 
ment du  Gard  est  par- 
ticulièrement riche  en 
minéraux  :  houille  à 
Hessèges  et  à  la  Grand'- 
Combe,  riches  mines 
de  fer  dans  la  région 
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d'Alais.  Los  marais  salants  du  littoral  couvrent  près  de  12000  liectares. 
Alais  et  Auhenas  sont  les  principaux  marchés  de  Tiiulustrie  sérici- 
cole  française.  Nombreuses  filatures  et  manufactures  à  Nimes,  Uzès, 
au  Vlgan,  papeteries  à  Anduze... 

,(  .aucune  ville  de  France  n'est  aussi  riche  que  Nîmes  (<S:i77li  habi- 
I  tanls)  en  monuments  romains.  Un  i-empart  l'enveloppait,  llanqué 
d'une  soixantaine  de  tours  :  la  Tuur-Magne  se  dresse,  encore  sur  le 
i  mont  Cavalier.  Ses  trois  étages,  superposés  en  retrait  l'un  de  l'autre, 
commandent,  à  28  mètres  de  hauteur,  un  bel  horizon;  cette  tour 
eut  autrefois  3B  mètres  :  elle  est  décapitée.  Deux  portes  ouvraient 
l'enceinte  pour  le  tracé  de  la  voie  Domitienno  :  l'une,  la  porte  d'Au- 
guste, élève  ses  deux  grandes  arcades  entre  deux  autres  plus  petites; 

de  larges  dalles  gai- 
dent  encore  l'usure 
des  roues  qui  depuis 
longtemps  ont  cessé 
de  faire  retentir  ces 
voûtes;  l'autre  porte, 
celle  de  France,  n'a 
im'une  arcade  en  plein 
ci  litre,  surmontée 
.l'unattiqup.A'î'i/iMeut 
.son  Forum,  ses  tem- 
ples et  ses  thermes. 
I)u  Forum  il  ne  reste 
que  les  substiuctions  ; 
par  un  bonheur  excep- 
lionnel,  le  temple 
dédié  aux  Princes  de  la 
Jeunesse,  Caius  et  Lu- 
cius César,  filsadoplil's 
de  l'empereur  Au- 
guste ,  n'a  pas  trop 
souffert  de  la  malice 
des  hommes  :  ce  chef- 
d'œuvre  de  proportion 
et  de  grâce  lielléni- 
(|U(',  la  liaison  Carrée, 
a  survécu  à  toutes  les 
révolutions.  C'est  un 
temple  rectangulaire, 
orné  de  vingt  colonnes 
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engagées  dans  les  murailles, 
dix  sur  le  frnnt.  L'intérieur, 
converti  en  J/xwe  desantiques, 
renferme  des  bustes,  des 
bronzes,  des  statues,  des  mé- 
dailles. 

Aux  Arènes,  le  génie  romain 
se  révèle  par  la  robustesse  et 
les  proportions  grandioses  de 
la  couslruction  :  c'est  une 
ellipse  de  131  mètres  sur  grand 
axe,  100  mètres  sur  l'autre; 
les  blocs  tiennent  par  leur 
pesanteur,  sans  ciment,  ni 
mortier,  ni  attache  d'aucune 
sorte  :  iiOOO  spectateurs, 
assis  sur  les  trente-cinq  gia- 
dins,  assistaient  au.x  combats 
d'animaux  et  de  gladiateurs. 
Il  s'y  donne  aujourd'hui  de 
grandes  représentations  tau- 
roinacliiques.  Quatre  portes 
ouvrent  l'enceinle  aux  points 
cardinaux;  cent  vingt  arcades 
en  plein  cintre  se  superposent 
jusqu'à  il™. 30  de  hauteur. 

Des  Theriiies,  qu'alimentait 
la  fontaine  sacrée  de  Xemausiis, 
le  xviii"  siècle  a  tiré  les  maté- 
riaux de  la  belle  promenade 
de  la  Fontaine;  \l  nous  reste 
les  hfinici/ctes  de  la  source,  re- 
construits comme  les  anciens, 
qui  dataient  de  23  ans  avant 
Jésus-Christ.  Sous  le  traves- 
tissement dont  il  est  affublé, 
le  Ni/iiijihée  se  reconnaît  à 
peine;  mais  le  prétendu  Te/H/i/e 
lie  Diane,  une  ancienne  salle 
de  bains,  est  fort  heureuse- 
ment une  ruine  authentique. 

Les  eauxconduitesàNîmesparlaqueduc-pont  duCard  aboutissaient 
nu Clidleau d'Eau  (caslellum  divisorium),  dontle  bassin  se  voit  encore 
rue  de  la  Lampèze.  Xirnes,  trésor  d'art  antique,  possède  un  j\lnsce  îles 
beaux-iirls  et  un  .Musée  tl'hisloire  naturelle,  avec  une  galerie  de  moulages 
et  de  curieuses  réductions  en  liège  des  monuments  romains  par 
Aug.  Pelet.  Depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  les  fondements  de  la 
Basilique  de  Plotine  servent  de  soubassement  h  l'actuel  Palais  de  /».«- 
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lice,  vingt  fois  rebâti  sur  place. 
.N'étaient  quelques  églises  mo- 
dernes :  Saint-Paul,  édifice 
romano  -  byzan  tin  (  fresques 
d'ilippolyte  Flandrin),  Saint- 
Baudile  (style  ogival,  avec  deux 
hautes  flèches),  Nimes  serait 
assez  pauvre  en  monuments 
religieux,  car  la  cathédrale 
Saint-Castor  est  un  mélange 
assez  confus  de  tous  les  styles  : 
le  roman,  le  byzantin,  le  gothi- 
que s'y  coudoient;  la  moitié 
inférieure  de  la  touret  les  deux 
tiers  de  la  façade  sont  du 
x"  siècle.  De  belles  piome- 
nades  animées  de  gnuipes  et 
de  statues  :  sur  l'Esplanade, 
Fvntniue  de  Pradier  (ÎVimes  do- 
minant leRhône,  le  Gardon, 
la  source  d'Eure  et  la  Fon- 
taine ;  Alpliunse  Daudet,  par 
Falguière,  au  square  de  la 
Couronne;  le  monument  des 
Enfants  du  Gard,  place  d'Assas, 
bronze  par  Mercié;  au  square 
Anlimin.  la  statue  de  c-et  empe- 
reur, enfant  de  ISinies,  par  son 
grand-père;  enfin  des  squares 
verdoyants,  des  boulevards, 
de  l'ail',  de  la  lumière,  font  de 
JSlmes  une  ville  moderne, 
crûment  méridionale,  écrin 
vivant  de  précieux  restes  qui 
évoquent  un  monde  disparu. 

Personnages    historiqiies. 

—  liO)iiiliiis  J/er  iiinrt  vn  S9 
avant  J.-C.,,  orateur,  maître  de 
Quintilien;  saint  Castor,  né  à 
Nîmes  (iv«  siècle);  au  xm"  siècle, 
Hatjmonil  VII  de  Toulouse,  né  à 
Beaucaire  ;1 197-1271);  Gui  Foulques,  né  à  Saint-Gilles,  pape  sous  le  nom 
de  Clément  IV;  Jean  Kicot,  seigneur  de  Villemain,  né  à  Nimes,  qui  intro- 
duisit le  tabac  en  France  (t53'J-l604);  le  fameux  capitaine  Merle,  chef 
calviniste,  que  ses  e.xcès  rendirent  tristement  célèbre  (1518-1590);  Charles, 
marquis  à'AlIterl,  duc  de  Luijnes,  connétable  de  France  (157S-I6âl);  le 
maréchal  de  Toiras,  héroïque  défenseur  de  Casai  (15S.5-163I);;  le  prédi- 
cateur alibé  Cassagne  (16.SG-1679);  le  prédicateur  protestant  Jacques  Suuriti, 
de  Nimes  (l(i77-173ili;  les  chefs  camisards  Roland  et  Jean  Cavalier,  le 
plus  habile  et  le  plus  brave  (1CS9-17J0);  le  clievalier 
itWssas,  né  au  VIgan,  capitaine  au  régiment  d'.\uvergne, 
i|ui  se  fit  tuer,  pour  sauver  l'armée  française,  à  Klos- 
teicamp  (1738-1760);  Jnc^ucs  Bi7'(/a(«e,  fameux  prédica- 
teur (1701-1767);  le  peintre  Cli.  Natoire  (1700-1777); 
Louis-Joseph  de  Montcalm,  m!i.v(\uis  de Saint-Véran ,  qui, 
avec  une  petite  troupe,  défendit  glorieusement  Québec 
contre  80  000  Anglais  (1714-1759);  le  charmant  conteur 
Jean-Pierre  Claris  de  Florian  (1755-1794);  l'amiral 
ISrueijs.  tué  à  la  journée  d'.Xboukir  (1753-1798)  ;  Antoine 
comte  de  liirarol  Illâi-lSùl-,  Pelet,  dit  de  la  Lozère, 

qui  fut  suiii-^-ivi' lit   de  la  Convenlion,  du   Conseil 

(les  ('.lu(|-(:iiiU.  pirlrl  l't  conseiller  d'État,  enlln  pair 
lie  Fi-.uii-e  I7..I-I--IL'  :  i'r.  Guizol,  historien  et  homme 
d'État  (17S7-IN7.1)  ;  le  poète  boulanger  Jean  Ueliiml  (179fi- 
1864);  le  chimiste  J.-li.  Dumas;  le  naturaliste  toM/4-r/e 
Quatrefages;  Alphonse  Daudet,  ne  à  Nimes  (1840-1899). 

Ardèchc. 

Sniieilicie  :  .5o2  700  h. •rt.ires  (Cadastre),  331800 
Servici-  gc-oi;raiihique  ih-  l'ai'imW'  .  Population  : 
20'i:i|iHi,'il..  l!>-il  .Chel-lirii: Privas.  Sous-préfec- 
tiin-s  :  Largentière  et  Tournon.  —  31  (aillons, 
3i7  comniunes;  13»  corps  d'armée  (.MAUsicii.ut  . 
Cour  d'afipel  de  Nîmes.  Académie  de  Grenoble. 
Diocèse  de  Viviers  (suffragant  d'.\vignon). 

Le  Mézenc,  géant  à  double  tète,  se  dresse  à 
1  73'i  mètres  d'altitude  entre  les  hauts  plateaux 
du  .Massif  Central  où  se  déroule  la  Loire,  le  sillon 
abiu[it  au  fond  duquel  coule  le  Uhône  et  les  ver- 
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sauts  bouleversés  qu'eiUaille  l'Ardèche.  C'est  un  belvédère  incom- 
parable par  le  rapproclicnient  et  la  diversité  des  horizons  qu'il 
découvre  à  la  vue  :  les  Alpes  neigeuses  à  l'est;  au  nord  et  au  nord- 
ouest,  la  sombre  chevauchée  des  monts  du  Forez  ;  au  delà  du  Meygal 
et  bien  loin  détachant  leurs  massives  silhouettes,  les  volcans 
éteints  de  l'Auvergne.  Au  sud,  le  regard  tombe  du  Gerbier  de  Jonc 
(lt)54  mètres)  au  Suc  de  Bauzon  et  au  Tauargue,  dans  l'intervalle 
desquels  se  meut,  autour  de  l'Ardèclie  et  de  ses  premiers  aflluents, 
une  ronde  de  feu  d'anciens  cratères  assoupis  :  coupe  d'Ayzac, 
liay-Pic,  Gravenne  de  Montpezat, 
coupe  de  Jaujac,  émissaires 
adventifs  de  la  fournaise  inté- 
rieure qui  grondait  sous  les  flancs 
étali'S  du  Mézenc.  Vers  l'est,  la 
longue  échine  du  Coiron,  soudée 
aux  lianes  du  Mézenc,  par  le  nœud 
de  Mézilhac,  sépare  deux  domai- 
nes hydrographiques  :  d'un  côté, 
l'Ardèche  et  le  Chassezac,  son 
pi'incipal  affluent;  au  nord, 
l'Erieux,    le   Doux,    la   Cance. 

I,a  Loire  appartient  par  sa 
source  au  département  de  l'Ar- 
dèche; elle  sourd  au  pied  du  dir- 
bier  (le  Jonc,  pauvre  ruisselet  qui 
semble  vouloir  descendre  au  sud, 
mais,  devant  l'obstacle  du  Suc  de 
liauzon,  rellue  vers  le  nord  et 
((uitte  le  département  au-dessous 
(lu  lac  à'Issarlès,  vaste  coujie 
d'eaux  bleues  et  profondes  (90  he<- 
tares  38  ares),  sans  issue  appa- 
rente, la  plus  élevée  de  Fiance 
('.t'.)7  mètres  d'altitude). 

Le  département  de  l'Ardèche, 
ancien  Vivarais,  doit  à  la  variété 
de  son  relief,  à  ses  volcans,  aux 
coulées  de  laves  et  aux  dépôts 
basaltiques  sculptés  par  ses  eaux 
torrentielles  les  sites  les  plus  inat- 
tendus :  pavés  de  géants,  orgues 
basaltiques,  remous  de  laves,  cas- 
cades échevelées,  roches  calci- 
nées par  le  feu,  abîmes  creusés 
dans  des  murailles  de  gneiss  ou 


de  granité,  chaos  de  ruines  ouvertes  au  milieu  des  roches  calcaires, 
et,  pour  cadre  à  cette  nature  bouleversée,  les  cultures  qui  grimpent 
avec  les  châtaigniers,  Jusqu'à  la  gueule  des  volcans  éteints;  dans  la 
plaine,  1rs  aluicoliers,  les  cerisiers,  les  pècluM-s,  les  amandiers  et 
l'olivier,   le  Mi<U   et   son  éclatante  lumière. 

Privas,  au  coniluent  de  l'Ouvèze  et  de  deux  ruisseaux,  a  recueilli  la 
primauté  de  ranlique  cilé  A'Aps,  capitale  des  llciviens,  dont  Viviers  était 
la  poi-le  de  sortie  sur  le  Ithnnc,  à  remboucliure  de  l'Escoutay.  Par  là  s'est 
incliné,  de  l'autre  cole  delachaiue  du  Coiron,  le  centre  de  gravité  du  pay.s. 
Les  Helvieiis  commandaient  la  route 
de  la  plaine  du  Rhône  vers  le  haut 
pays  de  la  Loire  :  aussi  étaient-ils 
clients  des  Arvernes  el,  quand  se  pro- 
noni;aratlai|uedes  Romains, prirent- 
ils  rang  parmi  les  défenseurs  de  la 
Gaule.  La  défaite  qu'ils  subirent, 
avi-o  Dihiil,  non  loin  du  Ithône 
[\il  av.  J.-C),  les  contraignit  à  se 
soumettre  :  ils  furent  conq)ris  dans 
la  Pioriiice  ronuiine,  et  c'est  par  le 
cliennn  qui  moule  du  Rhône  à  tra- 
vers la  région  volcanique  soulevée 
aulour  de  Mézenc  que  les  Romains 
lireut  passer  les  légions  pour  débou- 
clier dans  le  bassin  du  Puy  et,  de  là, 
au  cœur  de  r.\rvernie.  De  nombreuses 
médailles  exhumées,  des  pierres  mil- 
liaires,  des  autels  votifs  retrouvés 
jalonnent  l'ancienne  voie  romaine, 
depuis  le  chemin  du  Roi,  entre  Alha 
llchiniinii  (Apsl,  ou,    de  Viviers   au 
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Montpezat. 

Le  clu-ialiiiiiisme  fut  prêché  aux 
lielxiiiis  ji.ir  un  disciple  de  saint 
l'"l>i  Mpe,  Andéol,  martyrisé  au 
III''  Meele  sur  le  territoire  voisin  de 
"\iviers  qui  a  gardé  son  nom,  Bounj- 
^uint-Andéol. 

A  la  portée  des  Dut-yondes,  des- 
cendus par  la  vallée  du  Rhône,  et 
des  lV7sîi;o//îs,  venus  par  la  Garonne, 
le  pays  des  Helviens  eut  fort  à  souf- 
frir des  invasions  :  sa  capitale  rui- 
née de  fond  en  comble,  les  habitants 
se  réfugièrent  dans  Vivarium  (Vi- 
viers), mieux  à  l'abri  des  coups  de 
force.  Survinrent  les  Sarrasins,  pour- 
chassant devant  eux,  le  long  de  la 
Méditerranée,    les    Wisigoths    d'Es- 
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pagne,  puis  les  Francs  de  Charles-Marlel,  vainqueurs  de  l'invasion  mu- 
sulmane. Charlemagne  créa  sur  cette  frontière  éloignée  un  Comle  du 
Vivarais  (comes  Vivariensis)  que  le  démembrement  de  l'empire  carolingien 
fit  souverain  comme  tant  d'autres.  L'abbaye  de  Critas  fui  fondée  par 
l'un  des  premiers  comtes,  non  loin  du  Rhône  (crypte  du  ix"  siècle,  église 
romane  remarquable,  donjon).  De  tous  côtés  s'élevaient  des  forteresses 
féodales  :  ^ampzon,  la  plus  formidable  de  toutes,  au  confluent  du  Ghas- 
se/.ac  et  de  l'.Xrdèche;  [iochehonne,  dont  la  silhouette  romantique  do- 
mine le  cours  supérieur  de  l'Erieux,  non  loin  de  Saiiil-Martiii-de-Valamas. 


fussent  peut-être  plus  qualifiés  pour  ce  rôle.  On  ne  s'étonnera 
puère  de  trouver  si  peu  de  monuments  anciens  à  Privas  (7  290  ha- 
bitants) :  c'est  une  ville  moderne,  avec  un  Palais  de  justice  sur  place 
ombragée,  une  bibliothèque  provenant  pour  le  fonds  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Mazan,  une  promenade,  l'Esplanade,  une  fontaine  au 
Champ-de-Mars,  quelques  maisons  éparses  à  façades  archaïques. 
Pour  Aubenas,  étape  de  la  grande  route  du  Puy,  elle  couronne 
inie  colline  idantée  d'oliviers,  à  ilO  mètres  au-dessus  de  l'Ardèche. 
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Mais,  quel  que  fiit  smi  morcellement,  le  Virurtiis.  clef  des  communi- 
cations entre  le  Massif  Central  et  la  vallée  du  Rhône,  se  trouvait,  par 
cette  situation  même,  dans  Ja  dépendance  de  ses  voisins,  l.e  plus  pui>- 
sant  d'entre  eux,  Boson,  que  son  mariage  alliait  à  la  famille  de  Cliaile- 
magne,  s'ctanl  fait  proclamer  roi  de  Provence  (879),  mit  la  main  sur  le 
Vivarais.  Celte  suzeraineté  toutefois  n'allait  pas  sans  restrictions,  car,  outre 
les  archevêques  de  'Vienne  et  de  Lyon,  qui,  chacun  pour  son  compte,  fai- 
saient v>aloir  des  droits  sur  Annonay,  Argental,  Tournon,  les  bouillants 
comtes  du  Valentinois  régnaient  sans  conteste  entre  l'Erieux  el  le  Doux. 

Avec  la  Provence,  le  Vivurais  s'étant  trouvé  assujetti,  par  le  jeu  des 
successions,  aux  rois  de  la  Bourgogne  Transjurane,  et,  par  eux,  à  l'em- 
pire germanique,  lit  retour  au  pays  gallo-franc,  du  moins  dans  sa 
partie  méridionale,  en  se  ralliant  au  Languedoc,  sous  la  domination  des 
comles  de  Toulouse.  Les  grands  événements  qui  troublèrent  le  Midi  au 
moyen  âge,  guerre  des  Albigeois,  guerre  de  Cent  ans,  eurent  leur  réper- 
cussion dans  le  Vivarais,  bien  qu'il  fût  un  peu  oublié  dans  so  luMuii^nrv. 
Mais  la /(é/i:»-nie  calviniste  y  déchaîna  des  fuieurs  compai  ibli-,  |.ii  I.  s 
ruines  qu'elles  firent,  aux  grandes  convulsions  qui  secoucrr  ni  iiilr.  I  us 
ce  malheureux  pays.  Les  conflits  san- 
glants étaient  de  chaque  jour  :  Privas, 
où  il  semblait  que  toutes  les  passions 
se  fussent  concentrées,  fut  assiégé  par 
Louis  XIII,  pris  et  ruiné  (mai  1G29).  Ce 
qui  restait  des  habitants  fut  chassé  avec 
défense  de  revenir.  Peu  à  peu  cependant, 
quelques  fugitifs  étant  rentrés  dans  les 
ruines  de  leur  ville,  l'intendant  du  Lan- 
guedoc laissa  faire  :  Privas  fut  rebâti. 

C'est  h  présent  le  chef-lieu,  bien 
que  Viviers,  héritière  d'Aps  et  Tour- 
non  sur  le  Rhône,  mais  surtout  Au- 
benas, au  cœur  nièmi- du  cléi)arle  ment. 


Son  château,  commencé  au  xiu°  siècle  par  les  Montlaur,  terminé 
par  les  Ornano,  au  xvi",  et  propriété  des  comtes  de  Vogué  jusqu'à 
la  Révolution,  abrite  presque  tous  les  services  publics.  Un  clocher 
du  w"  siècle,  des  maisons  du  xvi",  mais  surtout  l'extraordinaire 
région  volcanique  soulevée  au-dessus  de  celte  ville,  Montpezat, 
Thueyts,  retiendront  les  touristes  (7  206  habitants). 

■Viviers  dresse  sa  cathédrale  (clocher  roman  et  octogonal,  chœur 
du  xiv''  siècle,  nef  du  xvni")  à  l'appui  d'un  rocher  qui  domine  le 
Rhône  et  servit  autrefois  à  la  défense.  D'anciens  hôtels  Renaissance, 
une  maison  des  Chevaliers,  l'arbre  de  Sully:  voilà  pour  l'intérêt. 
Un  beau  pont  suspendu  traverse  le  Rhône  (3  460  habitants). 

Rocheinaure,  que  domine  un  puissant  donjon,  audacieusement 
plaiitf  à  la  iioinle  d'un  dyke  volcanique,  fut,  un  peu  en  amont  de 
Viviers,  la  ganlimne  du  lleuve,  entre  le  Vivarais  et  la  Provence. 

Personnages  historiques.  —  Le  cardinal  de  Tournon,  protecteur  des 
(/e  .'erres  (1539-1619);  son  frère  Jean, 
llii'iiliii.nen  calviniste;  à  Tournon,  l'Iiisto- 
liin  i.'riif;i'aphe  Pierre  /)a^'^'/;/ (1573-1635); 
le  luaiquis  de  La  Fare,  poète  bel  esprit 
(104^-1712);  le  cardinal  Fr.  de  Bernis.  né 
à  Saint-Marcel-d'Ardèche,  homme  d'État 
et  poète  (1715-1794);  les  frères  Joseph 
(17'iO)  clÉliemie  (1745)  Montgolfier,  con- 
structeurs du  premier  aérostat;  Boissy 
(I  Anglas  (17.Ï6-1826),  dont  la  fermeté  et 
le  courage  tinrent  tète  à  l'émeute,  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Convention; 
le  jurisconsulte  Abvial  (1750-1X28);  l'écri- 
vain-poète Vict.  Fahre;  le  général  Ram- 
pnn  ;  le  savant  Auf/usle  llriivais;  l'ingé- 
nieur .Marc-Séguin  (1786-1875). 
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MASSIF    CENTRAL 
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STRUCTURE    GENERALE 

Le  mont  Lozère,  nœud  du  Massif  Central.  Le  Gévavdan.  VAuhrac  : 
troupeaux  et  burons  ;  la  bourrée.  La  Marr/eride  et  le  Céziillier;  le 
Velay  ;  le  Forez;  Pierre-sur-Haute  et  Bois-Noiis ;< 

Causses  en  généTa.\  :  Montagne-yoire:  monis  de  Lncntine:  Hidohre: 

.•liV/oîfiïi: l'Observatoire :  .  .  .  .        .'i 

Les  vraies  Cévennes  :  leMézeyic;  le  Gerbier  de  Jonc.  Céreniies  vol- 
caniijiies :  lia.y-Pic\  Jaujac ;  \yinc:  le  Coiroii;  le  Chenavari;  l'.Vr- 
dèche  supérieure  et  ses  premiers  affluents.  Thueyls,  le  Burzet  et 
la  Volane;  le  Pilai.  Fin  des  Cévennes  :  monts  du  Lyonnais,  du 
Beaujolais,  du  Charolais  et  du  Morvan 7 

VOLCANS    D'AUVERGNE 

Puy  lie  Griou  et  Plomb  du  Cantal  :  les  pâturages,  les  fermes,  le  fro- 
mage. Le  Lioran;  plateau  de  la  Planèze;  le  Mont-Dore;  le  Sancy.       1 1 

Station  du  MONT-DORE  :  historique,  les  sources,  la  cure.  La  Bour- 
houle.  Les  enrirons:  ravin  d'Enfer;  cascade  du  Serpent;  grande 
Cascade  de  Queureilh.  Saint-Nec taire;  grottes  de  Jonas;  roches 
Tuilière  et  Sanadoire  ;  Notre-Dame  d'Orcival.  Cascades  de  la  Ver- 
nière,  du  Plat-à-Barbe l;i 

CHAINE  DES  PUYS  :  Puy  de  Dôme.  Puy  de  Pariou is 

LACS  VOLCANIQUES  ET  GLACIAIRES  D'AUVERGNE:  le  lac  Cham- 

bon  et  le  chàteaudeMurols  ;  lacd'Aydat  ;  le /Va'((i  ;  le  lac  Chauvet; 

le  gour  de  Tazenat Iii 

EAUX    SOUTERRAINES 

Circulation  intérieure  du  sol  volcanique;  Ihermalilé  et  vùnéndisalioii 

des  eaux;   double  faille  d'émission 18 

CLIMAT    GÉNÉRAL 

Pluies  et  neiges  :  température  au  Puy  de  Dôme:  :i  Anrillac  :  la  neige, 

Mandailles,  Climat  des  Causses âo 

La  flore  :  régions  sylvatiques  inférieure,  nioyi'nne,  supérieure:  espèces 

alpines.  La  faune 21 

Population    primitive    :    l'iiomme   préhistorique:  hrni'liycéplinles  ei 

ilnlit'ocêphales 2-2 

LES    EAUX    SUPERFICIELLES 

COURS  D'EAU  TRIBUTAIRES  DE  LA  GARONNE  :  les  Grands 
Causses  :  la  pier  re,  b/s  stoclis,  les  brelus.  Causse  Méjean  :  causse 

de  ^auveterre 2'i 

"Le  TARN,  émissaire   de  la  région   des  Causses  :  Florac:   lis    gorges 

du  Tarn;  cours  de  la  rivière 2."> 

Affluents  du  Tarn  :  la  Jonte,  Meyrueis  ;  grotte  de  Dargilan.  le 
Bramabiau.  La  Dourbie,  la  Roque  Sainte-Marguerite;  Montpellier 
le  Vieux;  Milliau.  L'Aveyron  :  Villefranche  du  Rouergue;  ^ajac; 
La  Guépie,  BruniqucI,  rochers  dAnglas,  Négrepelisse.  Le  Viaur 
fviaduçj;  le  Cérou.  Saint-.ilfrique  :  Conlrs;  l'Agout,  Castres, 
Mazamet.  La.Von/ar/ne  Ao/ce.-Malamort,  Sorrèze,  le  I.ampy  neuf, 
bassin  de  Saint-Ferréol .SI 


France. 
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Le  LOT  à  Mende  :  Enlraygues,  Capdenac,  Estaing,  Toirac,  Cajarc, 
Sainl-CIrq-Lapopie,  Caliors  (pont  Valentré),  Mercuès,  Luzerche, 
Puy-l'Kvéque;  la  Truyère,  viaduc  de  Garahit,  Chaudesaigues;  le 
Larludes 

1  .1  DORDOGNE  :  cascade  de  la  Dore  ;  réunion  de  la  [)ore  et  de  la  Donne; 
la  Rime,  Saut  de  la  Saule,  orgues  de  Borl;  L'ssel-Ventadour.  Filets 
d'eau  cantaliens  :  la  Mars,  Mauriac;  la  Gère  et  le  Lioran,  pas 
de  Compaing,  pas  de  la  Cère,  Vic-sur-Cère ;  la  Jordanne  de 
Mandailles;  Laroyuebrou,  Laval  de  Cère,  Beaiilieu,  Puybrun, 
Gramat 

Causse  de  Padirac  :  grotte  de  Presque,  cirque  d'Autoire.  Rocamadour; 
VOuysse;  Saint-Céré ;  l'AIzou;  Casieinau;  puy  d'Issolud;  château 
de  Salignac-Fénelon,    Beynac,    saut    de  la    Gratusse,    Bergerac. 

Castillon,    Libourne 

_  l.a'Vézére:  Treignac,  saut  de  la  Virole,  Vzerche,  saut  du  Saillant; 
les  Eyzies;  grotte  de  Cro-Magnon;  la  Corréze  :  Gimel;  l'Isle  : 
gour  de  Saint-Vincent,  Périyueu.r  ;  \:i  Dronne  ;  Brantôme:  la 
Dordogne  maritime;  Cnhziif  ^viaduc  ;  Bec   d'Ambez 

COURS  D'EAU  TRIBUTAIRES  DE  LA  LOIRE.  La  VIENNE  :  mont 
Odouze.  Saint-Léonard:  la  Maude  au  gourdes  Jarreaux;  le  Tau- 
)'ion;  Bourganeuf.  La  r/eîi'ie  à  Limoges;  la/Jrmnce,-  Saint-Junien; 
la  Glane;  Rochechouart,  Confolens,  Availles-Limousine,  l'islc- 
Jourdain,  Lussac-les-Châteaux,  Chauvigny;  le  C/ai'ji  à  Poitiers: 
Châtelleraull;  Chinon  :  le  château,  église  Saint-Étienne  ;  Jeanne 
d'Arc.  Environs  :  château  de  Montsoreau  ;  Sainte-Catherine-de- 
Fierbois 

1..1  Creuse  à  Fresselines,  Crozanl.  Châteaubrun,  Gargilesse,  Argenton. 
Le  Blanc,  Fontgombault,  la  Roche-Posay,  la  Haye-Descartes. 
Port-de-Piles;  la  Gartempe  :  Montmorillon;  r.4nj/m  :  Château- 
Guillaume,  Angles-sur  l'Anglin,  la  Trémouille,  Saint-Benoit- 
du-Saut 

1.  INDRE  :  La  Châtre,  Châteauroux,  Déols,  Loches,  Beaulieu,  Cormery, 
Monibazon,  Montrésor,  Azay-le-Rideau,  Vssé,  Port-Boulet  .... 

Le  CHER:  il/oH/Ziipon,  Tronçais,  Derventum,  Saint-Amand-Montrond, 
Meillant,  Mehun-sur-Yèvre,  Issoudun,  Vierzon;  la  Sauldre  : 
Selles;  Valençay.  Le  Cker  à  Saint-.\ignan,  Thézée,  Bourré, 
Montrichard,  Chissay,  Chenonceauz,  Bléré,  Savonnières,  Villan- 
dry,  Cinq-Mars-la-Pile;  La.  Brenne;  la.  Sologne 

1.  ALLIER  :  le  Chapeaurou.r ;  Monistrol,  Langeac,  LavoAle-Gilhac; 
Biiuude,  Issoire.  La  Limagne;  Vichy,  ses  eaux;  Cusset,  Vesse, 
Larbaud,  Bourbon-Busset,  Ambert;  Thiers,  la  Durolle;  VA- 
lagnon,  la  plaine  de  Murât  et  ses  prismes  basaltiques;  les  Couzes 
de  Compains,  de  Besse,  de  Champeix;  Gergovie;l'.imhéne  {\>m\i 
du  monde  d'Enval);  Gannat;  la  Si'oHZç.  Ponigibaud;  le  Sioulet; 
la  Chaise-Dieu 

La  Loire. 

I.e  Gerbier  de  Jonc  :  Suc  de  Bauzon  ;  lac  d'hsarlés;  château  de 
Bouzols,  bassin  du  Chambon,  Arlempdes,  cascade  de  la  Baume. 
Solignac;  la  Borne,  la  Roche-Lambert,  Saint-Paulien;  Polignac; 
gorge  des  Estreys,  orgues  d'Espaly.  grotte  de  Ceyssac;  confluent 
de  la  Semène;  Lavoùte,  Vorey,  Chamallières;  le  Lignon  vellave, 
Yssingeaux,  pont  de  la  Sainte;  Rochebaron,  Aurec,  Saint-Paul- 
en-Cornillon,  gorges  de  Saint-Viclor.  Plaine  du  Foiez;  gour  d'En- 
fer  (val  du  Furens);  Saint-Galmier;  Monlbrison;  Feurs;  Saint- 
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Ramberl,  Sail-sous-Couzan;  le  Lignon /'oce.i/pn,  la  Bastie,  UiTé: 
Noirêtable;  Montoncel;  saut  de  Pinay,  défilé  du  Perron,  Hoanite; 
Sainl-André  d'Apchon,  Sail-les-Bains,  la  Madeleine  ;  la  Palisse; 
confluent  delà  Nièvre;  A'ei'eri,  Fourchambault  ;  Sancerre;  Cosne 
(Pougues  ■:  La  Charité;  pont-aqueduc  du  Guétin  (canal  de  Briare  ; 
Gien,  Sully,  Saint-Benoîl-sur-Loire,  Jargeau;  les  gouffres;  le 
Loiret,  Orléans;  Cléry,  Meung.,  Beaugency,  Mer,  Menars,  ISlois; 
Chambord 

Lo  v.il  de  Loire;  la  To«7-aiHe  :  Amboise,  Chaumont,  Youvray,  Roclie- 
corbon,  Maruiouliers,  Tours;  la  Cisse;  Luynes;  Langeais;  Sau- 
mur  (la  banquise);  Fonte^Tault;  Saint-Flurcnt;  ÏAulhio/i;  Tré- 
lazé;  les  l'onls-de-Cé ;  embouchure  de  la  Maine,  Beliuard:  le 
Layon;  Ingrandes,  Ancenis;le  Lire;  Nantes 

La  Loire  maritime,  de  Nantes  à  l'Océan  :  Chantenay,  Haute  et  Bnsse- 
Indie,  liuhvt,  le  Pellerin,  1 1  Martinière  ;  Paimba-uf;  Ux  Gronde- 
Urië'e;  le  Brii-el.  Saint-Nazaire.  .-tu  large  de  la  L^ire:  Pornicliet, 
la  Biule,  Penchâteau,  le  Pouliguen,  Balz,  le  D'oisic;  marais 
salants  et  paludiers;  Guérnnde.  Le  pays  de  Relz,  Saint-Gildas. 
Bourgneuf,  Pornic.  Régime  du  fleuve  :  caractères,  pente,  ci-ues, 
digues,  dragages  et  bairages.  Can  il  latéral  à  la  Loire;  canal  de, 
Roanne  à  Saint-Rambert 

Départements  du  haut  massif  Central 
et  du  versant  de  la  Loire. 

PUY-DE-DOME  :  iirocis  administratif.  Aperçu  de  l'histoire  d'Auver- 
gne-. Clermont  :  Cithedrale,  mes  et  places,  eau.v  incrustantes  de 
Saint-.Vllyre,  Monljerrand  ;'R.\oia.  Personnages  historiques.  .  .  . 

CANTAL  :  précis  adminislratif.  La  montagne,  puy  Mary,  puy  di- 
Griou.  Saint-Géraud  et  Gerbert;  Salers  et  Mauriac.  Aurillac  :  ses 
origines,  la  Caihéilrale,  maison  Consulaire,  la  Jordanne,  le 
foirai.  Saint-Flour.  Personnages  historiques 

LOZÈRE  :  précis  administratif.  Le  Montagnard,  le  Cévenol,  le  Causse- 
nard.  Mende  :  son  passé,  la  ville,  la  Cathédrale.  Personnages 
histo:iques 

AVETRON  :  précis  administratif.  Les  Rnthènes.  Rodez  :  la  Cathédrale; 
M«'  Affie.  Environs  :  le  territoire,  l'élevage,  le  roquefort.  Per- 
sonnages historiques 

CORRÈZE  :  précis  administr.atif.  Le  passé  ;  le  soi  aux  approches  de 
Tulle  :  la  ville,  la  manufacture  d'armes.  Brive  :  environs,  grolle 
de  Lamuurou.\.  Soailles.  Turoi/ze.  Personnageshistoriques  .... 

HAUTE-'VIENNE  :  préiis  administratif.  Le  passé  limousin.  Limo- 
ges :  iliveloppement  île  la  ville  ;  Sui7U-Élienne,  les  ponts  de  la 
\  ienne.  les  rues,  l'Ilolel  de  Ville  et  sa  fontaine  ;  la  porcelaine  de 
Limoges.  Industrie  :  Saint-Léonard,  Saint-Junien,  Sainl-)'rie)j: 
Personnages  historiques 

CREUSE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble;  anciennes  p'piila- 
tions.  Guéret.  Productions  du  sol  :  Bassin  d'.Vhun.  Aubussou.  Per- 
sonnages historiques 

HAUTE-LOIRE  :  précis  administratif.  Campagne  du  Velaij,  les  Vellaves, 
Saint-Paulien.  Le  Puy  :  la  Cathédrale,  le  mont  Corneille,  le  rochi'r 
d'.Viguille.  La  dentelle.  L'élevage.  Personnages  historiques  .  .  . 

LOIRE:  précis  administratif.  Bassin  honiller;  établissements  indus- 
triels; Manufacture  d'armes.  Saint-Etienne:  jialais  des  .\rls.  Per- 
sonnages historiques 


ALLIER:  précis  administratif.  La  Limagne  ;  le  Bourbonnais.  Mou- 
lins :  la  Catùédrale,  le  vieux  château,  le  beffroi  ;  vieilles  mai- 
sons; Bible  de  Souvigny;  chapelle  du  Lycée  et  tombeau  de 
Montmorency.  Yzeure;  Bourbon-l'.irchambault  ;  Néris.  Person- 
nages historiques 

NIÈVRE:   précis  administratif,  he  Morvati;  les  Ednens  ;  les  ducs  de 

.  Severs.  Nevers  :  beffroi.  Cathédrale,  palais  ducal,  porte  du  Croux, 

manufacture  de  porcelaine;  forges  lie  Fourchambaull  ;  Pougues. 

Personnages  historiques 

LOIRET  :  précis  administratif.  La  Beauce,  la  Sologne,  le  Gâtinais. 
Orléans;  le  passé;  Jeanne  d'.\rc  fait  lever  le  siège  de  la  ville. 
Ihitel  de  Jacques  Boucher  ;  Ca//(c'rf/a/e  Sainte-Croix,  Saint-Pierre- 
le-Puellier,  Notre-Dame-de-Recouvrance,  Saint-Paterne,  Hôlel  de 
Ville,  maison  de  Diane.  Salle  des  thèses.  Palais  de  Justice.  Pont 
de  la  Loire;  faubourg  Saint-Marceau.  Importance  économique. 
Personnages  historiques 

CHER  :  précis  administratif.  Le  Bernj,  le  lioischot,  la  Brenne: 
Champagne  berrichonne.  Les  Bituriges.  Bourges  :  les  rues,  ancien 
Hôtel  de  Ville,  hôtel  Lallemant,  hôtel  Cujas,  hôtel  Pelvoisin.  Cathé- 
drale. Hôtel  JacçHes-CtEHc;  Promenades.  Personnages  historiques. 

LOIR-ET-CHER  :  précis  administratif.  Vais  du  Cher  et  àwLoir.  Mon- 
trichaiil,  Montoire,  Lavardin,  Vendôme.  Origines  de  Blois  :  Char- 
les d  Orléans,  Louis  XU,  François  I'"',  Catherine  de  Médicis, 
Henri  111  et  les  États  généraux;  assassinat  du  duc  de  Guise; 
Marie  de  Médicis; Gaston  d'Orléans,  Mansart.  Château  de  Blois.  La 
ville  :  vieilles  rues,  anciens  hôtels  ;  Saint-Laumer  et  la  Cathédrale, 
Palais  de  Justice,  Préfecture,  haras.  Hôtel  de  Ville,  le  Mail,  le 
pont  de  la  Loire.  Personnages  historiques 

INDRE  :  précis  administratif.  Châteauroux;  Dçols.  Manufactures. 
Personnages  historiques 
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INDRE-ET-LOIRE  :  précis  administratif.  Val  de  Loire.  Yarenne, 
Véri'ii,  (iiiline.  Origine  et  développement  :  Saint-Martin,  Mar- 
moutier;  Clovis;  les  .\rahes,  les  Normands,  Philippe  Auguste. 
L'art  tourangeau.  Louis  XI;  Fouquet,  Michel  Colomb;  les  Juste. 
Tours  :  disposition  générale  :  le  grand  pont.  Hôtel  de  Ville, 
Rabelais  et  Descartes,  Palais  de  Justice,  Cnlhëdrale  (tombeau 
des  enfants  de  Charles  Vlll)  ;  archevêché,  Saint-Julien,  Théâtre, 
tour  Charlemagne;  Sainl-.Martin,  Notre-Dame-la-Riche,  Saint- 
saturnin,  hôtel  Gouin,  fontaine  de  Beaune  ;  industrie.  Person- 
nages historiques 

MAINE-ET-LOIRE  :  précis  administratif.  Les  Andes;  Geoffroi  Plan- 
tagenet  ;  IlL-jiri  11  (r.\ngleterre.  Angers  :  les  ponts  sur  la  Maine; 
le  bon  roi  René,  le  château,  la  Cutlœdrale;  Préfecture  (arcades 
romanes),  tour  Saint-.\ubin,  église  Toussaint,  logis  Barrault. 
hôtel  Pincé;  Théâtre,  rue  d'.41sace,  place  du  Ralliement,  Hôtel 
de  Ville,  Champ-de-Mars,  Saint-Serge,  Hôpital  (dôme  ;  le  Ron- 
ceray  ;  maison  d'Adam.  Personnages  historiques 

LOIRE-INFÉRIEURE  :  précis  administratif.  Origines  :  la  duchesse 
.\uiie.  Nantes  :  le  Boull'ay,  église  Sainte-Croix,  Château  ducal. 
Cours  Saint-Pierre,  la  Cathédrale  (tombeau  de  Lamoricière),  sta- 
tues de  Bertrand  Du  Guesclin  et  d'Olivier  de  Clisson;  Saint-Dona- 
tien, la  Piéfecture,  l'Hôtel  de  Ville.  Saint-.Nicolas  ;  place  Grasiin, 
le  Théâtre,  Cours  Cambronne,  musée  Dobrée,  la  Bourse,  la  Fosse, 
les  bras  de  la  Loire,  l'ile  Feydeau;  Hôpital,  poissonnerie,  faubourg 
Saint-Jacques.  Personnages  historiques 


MASSIF  DE  L'OUEST 


STRUCTURE    DU    MASSIF 

Liaison  avec  le  Massif  Central  ;  pénéplaine  archéenne  ;  monts  d'Arrée  : 

montagne  Noire l:i7 

LA    CÔTE 

Épaves  insulaires  :  Yeu,  Koirmoulier,  Belle-Ile,  Sein,  Molène,  Oues- 
sanl,  Balz,  Cêzembre,  écueil  du  mont  Saint-Michel,  Tombeluine. 
Chau-teij,  Guernesey,  .lurigny,  Raz,  Sein,  Ouessunt,  le  mont  Dot.     137 

Démantèlement  de  la  c-'te  :  mont  Saint-Michel,  mont  Dol ;  le  Con- 
(|uel,  PiiTz-Liuian.  ile  Molune,  Ouessant,  presqu'île  de  Croznn, 
Camarcl,  J/orjn(,DoHarHe;ie;(ileTristan);la  ville  légendaire  d'Ys  ; 
abbaye  de  Landévcnnec;  baie  des  Trépassés,  pointe  du  Raz,  ile  de 
Sein,  phare  d'.Icmen,  les  gardiens  du  jihare  ;  le  liazpar  tempête  : 
cormor.-ms,  mouettes,  goélands;  le  Loch;  les  gens  du  Cap;  baie 
d'Audierne;  Penmarc'h  ;  port  de  Kérity  ;  phare  d'Eckmiiid  ;  la 
Torche;  les  Glenans;  Locludy  :  Golfe  du  Morbihan;  Locmariaciuer, 


l'ile  aux  Moines,  Gavr'inis;  presqu'île  de  Quiberon  (Uouat, 
Iloi-dic]  ;  port  Haliguen  ;  presqu'île  de  Rhuis,  port  Navalo  ;  atl'ais- 
sement  de  la  côte;  dunes  d'Escoublac 


COURS    D'EAU 

Golfe  de  Saint-Malo  ;  cap  Fichel  et  pointe  du  Grouin;  le  Couesnon, 
Fougères,  mont  Dol  ;  la  Rance  :  Vinan;  cours  de  la  Hance,  Saint- 
Jean-des-Guérets,  l'cmhoucluire,  Dinard  et  Saint-Enogal;  Saint- 
.Malo  et  Saint-Servan.  Saiut-Malo  :  les  tours,  les  remparts  ;  les 
marins  :  Jacques  Cartier,  Duguay-Trouin,  La  Bourdonnais,  Sur- 
couf;  Chateaubriand  et  Lamennais.  Sainl-Servan  :  bassin  à  flot. 
L'Arguenon  :  Sainl-Jacut,  Saint-Cast;  Corseul;  baie  de  La  Fres- 
nayc;  cap  d'Erquy  ;  le  Gouet  ;  le  Légué;  Saint-Brieuc  ;  Paimpol; 
Saint-Quay ^'^ 

Le  Trieux  :  Guingamp;  Pontrieux,  ruines  de  Frinandour,  la  Roche- 
Jagu;  llréhat ;  TiviÈTe  de  Tréguier;  lujaudy;  la  Uoche-Derrien. 
manoir  de  Kermartin  ;  le  (îK/nt/^;  Tréguier    (tombeau  de  saint 
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château  du  Taureau,  Primel;  Roscoff;  Saint-Pol-de-Léon,  jetée 
de  Pontusval;  \' Ahervrac  li  ;  l'Aber-lldut  ;  Nolre-Dame-du-Fol- 
goët;  le  Couquet;  l'Elorn  ;  Saint-Tliégonnec;  Guiniiliau;  Lan- 
derneau 13" 

La  Penfeld  ;VKxi[ne,  Ilitel<)ont  ;  Carliaix;  Oinh-aalin  ;  le  iMénez-IIoui  : 
rivière  du  Faon,  Landevennec;Douarneuez,  ilu  Tris  tan  (la  sardine,  ; 
Audierne.  L'Odet  à  Quimper,  eontUunt  du  Sleir;  Benodet;  ile 
Tudy  ;  Pont-l'Abbé  ;  Fouesnant.  Concarneau,  château  de  Kergo- 
lay;  îles  Glenans  ;  l'Aven,  Pont-Aven;  \a.  Laïdi,  Quimperlé  ; 
r£//s(leFaouet).  l.eScorff,  Poit-Louis,  Locuialo;  le  Blavet,  Toul- 
Goulic,  perte  du  Blavet  ;  Ponlivy,  Ilennehont loo 

Ile  (le  Groix  ;  baie  d'E.'c/;  fjord  de  Crac'h  ;  alignements  de  Carnac, 
il'Evileaen.  l.eLoc,  Auray,  Sainte-Anne;  marais  de  Kerso;  champ 
des  Martyrs  et  chapelle  sépulcrale.  Houat  et  Hoëdic.  Belle-Ile  :  le 
Palais,  Sauzon,  pointe  des  Poulains,  grotte  de  TApothicaire.  La 
Vilaine  :  V.tré,  château  des  Rochers,  bassin  de  Renues;  la  Seiche 
(Roche  aux  Féesl;  la  Lère  de  Chàteaubriant;  canal  d"llle-et-Vi- 
laine.  L'Oust  :  Rohan,  Josselin  (les  Trentel,  P/oécme^;  lande  de 
Lanvaux;  conlluent  de  la  Seiche;  Redon.  L'Erdre  :  lac  de  la 
Poupinièi'e;  l'Erdre  à  Nantes is** 

CLIMAT    ET    PRODUCTIONS 

Le  Gulf-Stream  ;  l'engrais  mar-iu;  pâturages  et  closeries  ;  fermes, 
foires  et  marchés.  L'antii|ue  forêt  de  hrocéliande  et  les  bois  de 
Paimpont;  le  Porhoët liiS 

ETHNOGRAPHIE  DU  PEUPLE  BRETON 

Les  Druides  :  les  bardes,  les  druides  d'Irlande.  Le  chrislinnisme 
substitue  sa  doctrine  au  druidisine;  la  croix  plantée  sur  les 
menhirs;  réunion  des  Bretons  près  des  fontaines  sacrées  ;  les 
Druides  réfugiés  dans  la  forêt  de  Paimpont;  enchanteurs  et 
ermites;  paladins  et  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  le  roi  Arthur; 
le  Sainl-Graal  ;  grotte  de  Joyeuse  Garde  près  Landerneau  ;  la  fée 
F/fJi'aïie,  iVer/i'n,  fontaine  de  iBaren/OH,  la  fée  Morgane l(i(l 

Les  Pardons:  ceux  des  vieux  Bretons;  les  plus  populaires  ;  le  pardon 
est  un  événement;  les  pèlerins,  les  éclopés,  l'église,  prône  en 
plein  air,  les  groupes ICO 

Les  Calvaires  :  Guimiliau,  Plougastel,  Snint-Théqonnec,  Pleyben, 
Plougouven.  Le  pardon  de  Hainl-Jean-du-Doigl  :  vallée  de 
Traoun-Mériadek,  cuisines  en  plein  vent,  campements,  forains, 
boutiques  ;    l'église ,     la    procession  ;    processions    maritimes . 


Humengol  :  les  types  bretons,  chanteurs  populaires.  Pardons  d'ani- 
maux :  Sainl-Corjiély  ;-pa.vdoa  des  oiseaux  à  l'Ioiigaslel-Daoulas ; 
pardon  de  Sainte-Anne IM 

Les  mégalithes  :  menhir,  alignement,  cromlech,  allée  couverte, 
gal;;al,  lumulus,  menhir  de  Locmariaquer.  Alignements  de  Car- 
nac, iVErdeven.  Tumuli  :  leMané-Lud,  le  tumulus  de  Saint-Michel , 
Gaor'inis.  Dolmens  de  Mané-Rutual,  Kérioned ,  table  des  Mar- 
chands, les  Korrigans 175 

I,  Histoire  :  les  Celtes;  César;  les  Vénètes  ;  les  immigrants  de 
(irauile-Brelagne  ;  royaumes  de  Léon,  Cornouailles,  Poher. 
Xoiiiéjiiié;  Alain  Barhe-Torte.  Le  Duché  de  Bretagne:  Arthur  de 
Bretiîgue;  Pierre  de  Dreux;  Montfort  et  Blois,  les  Deux-Jeanne, 
Coinltat  des  Trente,  Charles  de  Blois  à  Aurag.  Le  duc  François  I"  ; 
Anne  de  Bretagne  épouse  Charles  Vlll,  puis  Louis  XII  (â  Blois  ; 
perche  aux  Bretons);  leur  fille  Claude  épouse  François  1=''.  Bre- 
tons illustres  :  Guébriant,  Plélo,  la  Barbinais,  Duguay-Trouin, 
la  Bourdonnais,  Guichen,  La  Motte-Picquet,  Cartier.  l'urtement 
lireton  ;  les  Chouans  :  Jean  Cottereau,  Cadoudal;  l.aTonr-d'.Vu- 
vergne,  C.iMibroune,  Moreau,  Lamoricière,  le  général  I.nnihert 
(les  "  Dernières  Cartouches  »,  Bazeilles) 177 

La  langue,  la  race  :  dialectes  de  Tréguier,  Léon,  CorniHiallIrs;  Bre- 
tons bretonnnnis.  Poêles  :  le  Gonidec,  la  Villemari]ué,  lirizeux, 
Souvestre,  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  Braz,  etc.  L'ile  de  Man; 
le  pays  de  Galles,  les  Gallois.  Sociélés  celliques 181 

Départements  du  massif  de  l'Ouest. 

FINISTÈRE  :  [irécis  administratif.  Vue  d'ensemble.  Quimper,  ancienne 
ca[iitale  de  la  Cornouaille  :  l'Odel,  la  Cathédrale,  le  musée,  les 
rues,  le  SIrir;  fabriques  de  Locmaria.  Brest  :  la  Penfeld,  l'arsenal; 
nouveau  port  :  vue  générale.  Personnages  historiques 183 

COTES  DU-NORD  :  précis  administratif.  Pays  de  contrastes.  Saint- 
Brieuc  :  vlnix  logis,  Cathédrale,  Préfecture,  Hôtel  de  ville.  Champ- 
ci. -Mars,  l'a  lais  de  Justice;  tour  de  Cesson.  Personnages  historiques.     186 

MORBIHAN  :  précis  administratif.  "Vue  d'ensemble.  'Vannes  :  La  Ga- 
rriHie  ;  Châleau-Gaillard,  Cathédrale  ,  Ilutel  de  ville.  Préfecture; 
la  l((jbine.  Lorient  :  la  ville,  l'arsenal,  la  rade  de  Kerso.  Person- 
nages historiipies 187 

ILLE-ET-VILAINE  :  précis  administratif.  Un  mot  du  passé.  Rennes  : 
porte  Mordelaise,  Hôiel  de  ville.  Palais  de  Jusiice,  ville  Basse 
et  ville  Haute,  les  Lices,  le  Mail.  Redon.  Personnages  histo- 
riques      189 

MAYENNE  :  précis  administratif.  'Vue  d'ensemble.  Laval  :  ses  ori- 
gines, porte  Beueheresse,  Caihédrale,  llolel  de  ville,  Avesnières  ; 
Juljtains.  Personnages  historiques 191 


APPROCHES    DU    MASSIF   DE    L'OUEST 


Au   nord  de  la   Loire. 


Haut-Anjou  et  Bas-Maine  :  leur  parenté  ;  la  Gâtine  et  le  Bocage  ven- 
déen transformés.  Segrè;  la  Maine,  douve  extérieure  du  Massif.     193 

BASSIN     DE     LA     MAINE 

Le  LOIR  :  Châteaudun,  Cloyes,  Morée,  Vendôme  :  la  Trinité,  l'Hôtel 
de  ville,  les  bords  du  Loir,  le  château;  val  du  Loir;  grottes  du 
Breuil,  la  Bonnaventure,  Monloire,  Lavardin,  les  Roches,  Trôo, 
Braye,  Saint-Çalais,  la  Possonnière,  Château-du-Loir  ;  le  Lude, 
La  rièche , , 193 

La  SARTHE  :  forêts  de  Perseigne  et  d'Écouves;  les  Avaloirs;  les 
Alpes  Mancelles,  Fresnay,  Mayners,  Bonnélable,  Bellème,  Mor- 
tagne,  trappe  de  Soligny.  Le  Mans  ;  l'IIuisne  (ponts).  Le  Perche  : 
pâturages,  enclos,  élevage;  les  percherons.  Nogent-le-Botroii, 
La  Ferlé-Berniird;  les  Cocrrons,  Sillé-le-Guillaume,  Evron;  Sablé: 
Solesmes.  La  Mayenne  :  Bagnols-les-Bains,  Domfront,  Mayenne; 
Laval,  Chàteau-Gonihier,  Segré  (l'Oudon),  Pouancé;  ile  Saint- 
.\ubin;  la  Maine;  la  Baumetle Iw; 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE  :  [irécis  administratif.  Le  passé. 
Ihissarthr,  Ilelie  de  La  Flèche,  la  reine  Bérengère;  Chanzy.  Le 
Mans  :  Calheilnde,  place  dos  Jacobins,  Jardin  bolanique;  vieux 
logis,  maison  d'Adam  et  d'Eve,  le  Grahatoire,  maison  de  la  reine 
bérengère;  place  de  la  République,  groupe  do  la  Défense.  Palais 
de  Justice,  Bourse  et  chambre  de  Commerce,  Notre-Dame-de-Ia- 
Couture,  la  Préfecture.  Personnages  historiques 2()2 


Au   sud  de  la  Loire. 
SEUIL     DU     POITOU 

Passage  du  nord  au  sud.  Crète  transversale  de  Montalembert,  la 
Mothe-Saint-Héraye,  Saint-Maixent,  Lezay;  crête  de  Champagné- 
Salnt-Hilaire,  Vouvant,  Vivonne;  ride  de  Ligugé;  le  Clain  à 
Ligugé,  Saint-Benoit,  Lusignan,  San.rag;  la  Co/ure;  l'Auzance 
(Vouillé,  Chasseneuil),  Nouaillé,  Availles-Limousine,  Chauvigny; 
le  Négron  à  Loudun 

LE    BOCAGE    ET    LA    GATINE 

Mont  des  Alouettes;  Pouzauges.  Le  Thouet,  Parthenay,  Thouars,  Air- 
vault,  Montreuil-Bellay  ;  le  Lagon,  Cholet;la  Sèvre  Nantaise, 
Mortagne,  Tiffauges,  Clisson  (lac  de  Granlieu);  lacôte  ;  ensemble  . 

LA     CÔTE 

Aiguillon  ;  Bom-gneuf  ;  ile  d'Yeu,  Port-Breton  ;  Noirmoutier,  l'IIerhau- 
(lière,  le  Pilier  ;  passage  du  Gua,  bois  de  La  Chaise;  goulet  de  fro- 
menline ;  baie  de  Bourgneuf,  Beauvoir,  Bouin  ;  marais  dessèches, 
moulins  â  vent;  Saint-Gilles,  Croix-de-Vie;  les  Sables-d'Olonne. 
Le  Laij,  canal  de  Luçon,  Luçun  :  la  Sèvre  Niortaise,  Exoudun,  la 
Mothe-Saint-Héraye,  lacVauclair,  Sainl-Maixent,  Échiré,  le  Cou- 
dray-Salbort;  l'Autise,  Maillezais  ;  Vendée  et  forêt  de  Vouvant; 
le  Marais,  Saint-Michel  en  l'IIerm;  les  moules,  Marans;  le 
Maraischin,  le  Bocagien,  l'Homme  de  la  Plaine  et  l'élevage  .  .  . 
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LA     FHA.NCE 


Pages 


Départements. 


Pages 


VENDÉE  :  précis  ailiiiinistratif.  Vue  d'ensemble.  La  Roche-sur-Yon, 

Fontenay-le-Comle.  Personnages  historiques 21S 

DEUX-SÈVRES  :  précis  administratif.  Aperçu  général.  Niort,  Bics- 

suire,  Thouars,  .Molle.  Personnages  hisloriques 2la 

VIENNE  :  précis  administratif.  Le  passé  :  Vouillé,  Sainte-Radegondc, 
Saint-Hilaire  ;  Moiissais-la-Bataille.  Comtes  de  Poitiers,  ducs 
d'Aquilainc,  Êléonore  ;  Jean  le  Bon  (bataille  de  Poitiersi.  Ville  île 
Poitiers  ;  Boivre  et  Clain  ;  panoramas  de  Rochereuil,  Montbernage, 
Blossac  ;  Palais  de  Justice,  Notre-Dame-la-Grande,  Temple  Saint- 
Jean,  Sainte-Radegonde,  Catbédrale  Saint-Pierre,  Saint-Hilaire, 
.Montierneuf,  Saint-Porchaire.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest; 
HôtcldeVille,  Théâtre  et  Préfecture.  Personnages  historiques.  .  .  .     -2^1 


Région   charentaise. 


La  Charente  :  à  Ch.irroux,  Civra;/,  liu/fec  ;  laTouvre;  la  Tardoire; 
Clialus,  La  Rochefouoault;  le  Bandiat,  entonnoirs  de  Pransac. 
La.'Charenle  à  Angouléine;  Cognac;  Barbezieu.x  ;  Saintes  :  am- 
phithéâtre, arc  de  triomphe,  Saint-Eutrope,  abbaye  des  Dames. 
La  Boî(/on»ie  à  Saint-Jean-dWngély  ;  la  Seugne,  Jonzac,  pont  de 
Tonnay-Charente,  Taillebourg;  Itoctie/'ort 


COTES    ET    ILES 


Madame;  île  i'.iix;  Chàlelaillon  ;  île  de  Ré,  le  Martray,  les 
champs,.  Saint-Martin.  Oléron  ;  perluis  de  Maumusson,  Saint- 
Trojan,  Port-Ch.-ili'.ui.  I.a  Côte  :  la  Seudre,  Saujon,  Marennes  : 
les  huilres.  Urouni/e,  La 'rrcuiblade  ;  péninsule  d'Arvert  ;  pointe 
de  la  Coubre  ;  lUnjdn 2-2fi 


Départements. 


CHARENTE  :  précis  administratif.  L'.\ngoumois,  François  1",  Margm- 
rite  de  Valois.  Angouléme:  Cnllu'diale,  llùlel  de  liV/e;  les  prome- 
nades ;  papetfiirs  de  S.iiut-Cyhard  ;  Ruelle;  \a.Touvre.  Person- 
nages historiques '. 231 

CHARENTE-INFÉRIEURE  :  précis  administratif.  Les  Rochelais; 
Jean  Chauldricr,  siège  de  La  Rochelle,  le  maire  Guiton.  La 
Rochelle  :  tours  Saint-Nicolas  et  de  la  Chaîne,  le  porl;  La 
l'allice.  Cathédrale  de  La  Rochelle,  jardin  des  plantes,  me 
Chauldrier,  Hôtel  de  Ville,  porte  de  la  Grosse-Horloge;  quai 
Duperré;  poissonnerie,  la  Lanterne;  parc  Charruyer;  Châtelail- 
laillon.  Rochefort  :  l'arsenal,  le  port.  Personnages  histo- 
riques         23Î 


LES    PYRENEES 


GENERALITES 

Étendue  d'une  mer  à  l'autre,  en  longitude  et  latitude.  Épaisseur  du 
soulèvement  :  Pyrénées  espar/noies  el  Pyrénées /î-anjaises  :  celles- 
ci  privées  de  leurs  étais,  celles-là  plus  massives.  Ligne  de  faite 
et  points  de  croisement,  plissements.  Constitulioyi  de  la  masse 
pyrénéenne  :  roches  du  mont  Perdu.  Zone  de  l'.Vragon  et  des 
Sierras.  Éperon  du  Canigou;  les  Alljéres;  zone  des  petites  Pi/rc- 
nées,  des  Corbières.  Surrection  régulière,  de  l'Océan  à  l'.4netû, 
par  le  Balaîtous,  le  Vignemale,  le  mont  Perdu,  les  monts  Mau- 
dits. Cirque  du  Val  â'A/'an.  Grands  sommets  grelTés  sur  la 
chaîne  centrale  :  en  Espagne  et  du  côté  français  :  pic  du  Midi 
d'Ossau,  Vignemale;  Monné  de  Cauterets;  Néouvieille;  pic  du 
Midi  de  Bigorre Til 

Ligne  frontière  vers  la  Di<lassoa,  la  Nive  (Roncevaux).  Le  Sègre 
de  Carol.  Monts  Maudits  :  principaux  sommets;  escalade  de 
Winelo.  Le  mont  Perdu,  rival  de  l'.ineto.  Le  Vignemale,  émule 
du  mont  PcnUi  :  la  Piijue-I.ongue,  glacier  d'Ossoue,  ascension 
par  le  comte  Itussell,  roule  de  Cauterets  au  Vignemale,  refuge 
de  la  Hourquette  d'Ossoue 23'J 

GLACIERS    PYRÉNÉENS 

Ancien  climat;  anciens  glaciers.  Pyrénées  d'architecture  massive 
comparées  aux  Alpes  plus  découpées.  Le  glacier  pyrénéen  est 
éloigné,  dépourvu  de  langue  terminale,  caractéristique  de  celui 
des  Alpes 2'i2 

Deux  massifs  glaciaires  :  massif  occidental  :  névés,  le  Balaîtous, 
glacier  septentrional  du  Vignemale,  fond  des  Oulettes  de  Gaube, 
Pique-Longue;  glaciers  de  Gavarnie  :  le  Gabiétou,  le  Taillon, 
la  Brèche;  glacic'r  du  manl  Perttu,  le  Som  de  Ramond;  murailles 
du  cirque  de  Troumouse,  de  Barriisa.  Cime  du  Pic-Long  et  du  A' e'ou- 
vieilte;  pic  de  la  Munia 2i:! 

Massif  glaciaire  oriental  :  Oourgs  blancs,  amas  glacés  d'Oo  et  du 
Lys,  le  Portillon.  Instabilité  des  nappes  glaciaires  :  grottes  du 
comte  Russell  au  Vignemale.  Moraines  de  granité  à  la.Maladeta; 
dans  la  région  d'Oo,  de  Lilayroles ;\a.c  du  Portillon  d'Oo,  le  l'er- 
Uighero  (pertes  glaciaires);  glaciers  de  la  Brèche  de  Roland,  de 
Gavarnie,  de  Tuquerouye,  en  voie  d'absorption 2'.i 

LACS    PYRÉNÉENS 

Nombre,  allilude;  lacs  de  Gaul>e  et  du  mont  Perdu.  Lacs  du  Massif 
occidental  :  lacs  Suyen,  Ayous,  Romassot,  Genlaou,  Barsaou, 
Artouste  'truites),  Soussouéou.  Lacs  de  la  région  du  Néou- 
vieille :  c  réte  des  Quatre-Termes  ;  pic  d'.Vubert,  Kscoubous, 
Aumar,  Orédon;  la  Glaire.  Lacs  de  la  région  d  Oo  :  Lac  d'Oo  : 
comblement  des  lacs;  celui  du  daube.  Caillaouas;  lacs  des 
Gourg=-lilancs  ;  lac  infra-gl.o  i.iire;  lac  A' Es  l'ingos.  Lacs  de  la 
région  du  Carlille  :  lac  Lanos,  Estany  liât;  bergers  et  trou- 
peaux du  Carlitte;  étang  Long;  la  Itouillouse 2'i7 


COriiS     hl'lAU    PYRENEENS 

Versant  de  l'Océan;  la  Bidassoa,  \U-  des  Faisans,  Fontarabie.  La  Ni- 
velle, Saint-Jean-de-Lu/.  :  Biarritz:  roclier  de  la  Vierge,  cùte  d.s 
Basques,  Thermes  salins 2.ï4 

Domaine  de  l'ADOUR  :  la  Nive,  Saint-Jean-Pierl-de-Port  ;  Roncevaux, 
les  .\ldules,  l'iis  de  Roland,  Cambo,  L'starilz;  \e  Labourd,  Ways 
basque,  Maulcon;  la  .V/cc  à  Bai/onne 25& 

Les  GAVES.  Gave  de  Pau;  dcscriiitinn  du  cirque  de  Gavarnie,  les  ava- 
lanches, jHints  (le  neige:  i-in|ue  île  Truninouse;  Gavarnie  (village). 
Chaos  de  Cuumélie;  (irilre,  l'uni  Napoléon,  Saint-Sauveur,  Luz; 
\eBastan;guve  de  Oih/x' ''•>•'  de  Marcadau;  de  Lulour;  lacs  à'Es- 
lom;  les  eaux  thermales  de  Cauterets,  cascade  de  Cérisey;  le  Pé- 
guère.  Saint-Savin,  plaine  A'Ar'ieies;  gave  d'Azun;  Lourdes; 
Orthez;  jfd'Cf/'Ossau;  Laruns,  lîaur-Chaudes,  Eaux-Bonnes.  Gave 
d'As/ie,  Urdos,  Lescun,  Oloron;  le  Saison,  torrent  d'Holçarté  .  .     238 

L'Adour  :  pic  du  Midi  :  Observatoire;  lac  Bleu,  Bagnères,  T.arhes  ;  l.i 
Midotize;  Bayonne,  au  conlluent  de  la  Nive  ;  gouif  de  Cap  Breton  ; 
Vieu.\-Boucau.  Einboiicliure  de  IMi/ohc;  port  et  ville  de  Bayonne.     2fiî 

Domaine    de    la    Garonne   supérieure. 

La  Garonne  aranaise  :  snnree-, /-/</ '/e  lahel.  goueils  de  Jouéou,  Irou  du 

'lo'O,  pont  du  Uni.  S.iinl-liiMl,  Commiuges, Monlréjeau, Toulouse.     2tJ6 

AFFLUENTS  DE  LA  GARONNE  SUPÉRIEURE,  lie  ganel.e  :  la 
Pique;\:\\\rt:  Au  l.i/s  et  reyic.n  iKln;  la  Neste  de  Cniplau.  de 
Louron,d\iure 209 

De  droite  (Petites  Pyrénées)  :  le  Lez;  torrent  de  Belhmale:  le  Salât, 
Saint-Girons,  Aulus;  Oust,  Saint-Lizier;  Wirize,  le  Mas  d'Azil; 
l'Ariège,  Ax-les-Tliernies;  VOriège,  Vicdessos,  Ussat-les-Bains  ; 
'l'araseon,  Foix,  le  grand  Ilers,  Lavelanet,  Montségur 2fiO 

PRODUITS    DU    SOUS-SOL 
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printemps,  l'été;  sur  les  hautes  cimes,  toutes-  les  saisons  à  la 
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destruction  de  la  foret.  Pâturages  :  moutons  transhumants;G,i- 
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Pierre;  hôtel  Bernuy.  Donjon  et  Capitole.  Sociétés  savantes  et 
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Albret.  Comtes  d'Armagnac  et  Charles  d'Orléans.  Bourguignons  et 
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1°  Des  Pyrénées  au  Rhône. 
CÔTE    PYRÉNÉENNE 

COURS  D'EAU  COTIERS.  Le  Sègre;  Llivia,  col  de  Puymorenset  rivière 
<1l-  C«/i)i;  la  Cerdagne  :  traité  des  Pyrénées,  la  iîa/iui',  frontière; 
l.livia,  enclave  espagnole  ;  la  Têt,  ermitage  de  Font-llomeu,  Monl- 
louis,  Thuès-les-Bains,  étang  de  Carença,  Villefranche  de  Contient; 
Vernet-les-Bains;  Saint-Martin  du  Canigou.  Prades;  aiibaye  de 
Saint-Michel  de  Cuxa;  étangs  de  JVo/ièt/cs/Moligt-les-Bains;  le  Ca- 
nigou (montagne).  Le  Tech:  Pra/s-(ie-iUo//o,.\raélie-les-Bains,Céret.     337 
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Ca3tell-7îose//o;  la  Salanque  ;  Salses;  lagune  de  Leucate.  L'Agly  : 
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BASSIN  DE  L'AUDE  :  le  Capcir,  Formiguères,  bains  de  Carcannières; 
Escouloubre,  château  d'Usson;  défilé  de  Saint-Georges,  Ussat, 
délité  de  Pierre-Lys,  Quillan;  le  Rebenty  ;  Rennes-les-Bains  ;  Alet, 
l.imoux,  plaine  de  Carcassonne.  Le  Fresquel,  émissaire  de  la  mon- 
tagne Noire 3i 
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